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PAR  M.  AMAR. 


Gilles  Boileau ,  greffier  de  la  grand'cliambredu  parlement  de  ParU , 
et  père  du  poëte  qui  a  rendu  à  Jamais  ce  nom  si  célèbre,  descendait 
d*  Es  tienne  Boyleatix,  BoUeaiie,ou  Boylette,  prév6tde  la  ville  de 
Paris  au  treizième  siècle. 

Telle  était  la  réputation  de  sagesse  et  de  probité  dont  jouissait  ce 
magistrat,  que  quand  Louis  IX,  qui  donnait  alors  à  la  terre  le  spectacle, 
trop  rarement  renouvelé  pour  le  bonheur  des  peuples,  d*un  grand  saint 
dans  un  monarque  accompli ,  songM»  en  1S58 ,  à  régulariser  les  fonc- 
tions du  prév6t  de  Parts ,  il  s'occupa,  dit  Join ville ,  de  faire  clierclier 
par  tout  le  pays  un  bon  justicier,  et  bien  renommé  deprud*homie; 
et  il  le  trouva  dans  la  personne  d'Estienne  Boyleaux ,  qui  fut  ainsi* 
le  premier  prévôt  de  Paris  nommé  par  le  roi. 

Boileau  eut  raison ,  dans  la  suite ,  de  se  montrer  fier  d*uue  pareille 
descendance,  et  delà  faire  constater  légalement  par  un  arrêt  en  bonne 
forme.  (Voyez  la  Lettre  à  Brossette  du  9  mai  1699.)  C'est  à  Tauteur 
de  la  satire  sur  la  noblesse  qu*il  appartenait  surtout  de  sentir  le  prix 
de  la  véritable,  de  celle  qui  est  la  récompense  de  la  vertu  et  des  ser- 
vices rendus  à  TÉlat. 

Le  père  de  Boileau  n'était  pas  moins  distingué  au  Palais  par  sa  probité 
que  par  sa  grande  expérience  dans  les  affaires;  quoique  d*uue  fortune 
médiocre ,  et  chargé  d*une  nombreuse  famille ,  il  soigna  si  heureuse- 
ment réducation  de  ses  fils  ' ,  que  le  barreau ,  VÉgiise ,  et  surtout  le» 
lettres ,  s'honoreront  à  jamais  du  nom  de  Boileau. 

Celui  qui  était  destûié  à  porter  si  loin  la  gloire  du  Parnasse  fiançais, 
et,  suivant  Texpression  de  Vauvenargues,  àéclairer  tout  son  siècle, 
Nicolas  Boileau  naquit  le  1*"*  novembre  1636,  à  Crosne  (petit  village 
près  de  Villeneuve-Saint-Georges) ,  selon  L.  Racine;  à  Paris,  suivant 

'  BOILB4U  DRPufMORiN,  oé  d'cui  preuier  lit ,  en  i«2».  mort  en  tess.—  Gilles 
Boileau  ,  né  à  Paris,  en  tcsi  ;  reçu  à  rAcadémie  française,  en  tes»;  mort  cif 
t«69.  —  Jacques  Boileau  (l'abbé) ,  également  né  à  Paris ,  le  ic  mars  i«3if  ;  mort 

tei^raoût  1716. 
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î  NOTICE  SUR  BOILEAU. 

«l'autrcs  biogiKphes,  et  dans  la  diambre  même  qu'avait  habitée  Jac- 
ques Gilloty  l'un  des  auteurs  de  la  Satire  Ménippée.  Ce  point  de  bio' 
graphie  n^t  point  encore  suffisamment  éclaird  :  une  circonstance 
cependant  qui  semblerait  donner  quelque  poids  à  l'opinion  de  L.  Ra- 
cine ,  c'est  le  surnom  de  Despréaux  donné  à  Boileau ,  et  emprunté 
d'un  petit  pré  situé  au  bout  du  jardin  de  cette  maison  de  campagne , 
où  le  père  de  notre  poète  venait  passer  le  temps  des  vacances.  Mais 
laissons  Paris  et  Crosne  se  disputer  l'honneur  d'avoir  vu  naître  Boi- 
leau :  un  homme  tel  que  lui  appartient  à  la  France  tout  entière ,  qui 
se  glorifiera  éternellement  de  l'avoir  donné  à  l'Europe. 

L'erreur  ou  l'incertitude  des  biographes  a  pu  résulter  de  ce  que  les 
titres  qui  constataient  la  naissance  de  Boileau  à  Crosne  ayant  disparu 
dans  l'incendie  qui  consuma  la  presque  totalité  de  ce  village,  il  ne 
resta  plus  d'autre  preuve  l<^ale  que  les  registres  de  famille  où  le  père 
de  notre  poëte  consignait  la  naissance  de  chacun  de  ses  enfants.  11  y 
a  eu  paiement  confusion  dans  les  époques ,  mais  par  la  faute  de  Des- 
préaux ,  qui ,  peut-être  incertain  lui-même  de  Tannée  et  du  jour  où  il 
était  né,  et  se  croyant  lié  par  la  réponse  qu'il  avait  faite  au  roi  ■ ,  per- 
sista toute  sa  vie  à  se  dire  ou  à  se  croire  pUis  jeune  d'un  an  qu'il  n'é- 
tait en  effet. 

Ses  premières  années  n'eurent  rien  de  remarquable  ;  et  d'Alembert 
le  félicite  d'avoir  été  le  contraire  de  ces  petits  prodiges  de  l'enfance, 
qui  souvent  sont  à  peine  des  hommes  ordinaires  dans  l'âge  mûr  ;  es- 
l>rits  avortés  que  la  nature  abandonne ,  comme  si  elle  ne  se  sentait  pas 
la  force  de  les  achever.  Pesant  et  taciturne,  il  était  si  loin  d'annon- 
cer ce  qu'il  serait  uià  jour,  que  son  père  en  tirait,  par  comparaison 
avec  ses  autres  frères ,  cet  horoscope  \)en  flatteur  pour  l'amour-pro- 
lire  paternel,  mais  bien  démenti  par  l'événement,  que  Cotin  (Nicolas) 
herait  uu  bon  garçon  qui  ne  dirait  jamais  de  mal  de  personne. 
]>ongois,  son  beau-frère ,  n'en  augurait  pas  mieux  qudques  années 
lihis  tard ,  et  condamnait  à  n'être  jamais  qu'tin  sot  Tbn  des  honmies 
ipri  ent  le  plus  d'esprit ,  puisqu'il  connut  le  mieux  en  quoi  consiste  te 
bon  esprit. 

Despréaux  fit  ses  premières  études  au  collège  d*Harcourt  (aujour- 
d-'hui  collège  royal  de  Saint  Louis) ,  et  il  y  achevait  à  peine  sa  qua- 
trième, lorsqu'il  fut  attaqué  de  la  pierre.  H  fallut  le  tailler;  et  l'opéra- 
tion ,  très-mal  faite ,  suivant  L.  Radne ,  hii  laissa ,  pour  le  reste  de  sa 
vie, de  douloureux  souvenirs  de  cette  époque.  Celte  circonstance 

•  lu  rd  loi  ayant  iemandé  U  date  4e  sa  natsMiiee  :  «  Sire ,  répoB«t  BolteM .  Je 
sulM  re«»au  nranie  mne  année  avant  Votre  Majesté ,  pour  annoncer  les  raerfeiacs 
de  son  règne.  » 
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snftirait,  selon  nioi ,  pour  réduire  à  sa  juste  yalear  l'aBeodote  suppo- 
sù<^.  que  de  graves  philosophes  ont  donnée  pour  Cviuse  de  la  sévérUé 
de  mœurs,  de  la  disette  de  senlimeni  que  ron  remarque  dans  les 
ouvrages  de  Boileau  *. 

Il  ne  tarda  pas  à  reprendre  le  cours  de  ses  études ,  et  il  entra  en 
troisième  au  collège  de  Beauvais,  où  son  bonlieur  radressaàTundeces 
liommes  précieux  pour  renseignement,  qui  savent  distinguer  dans  un 
jeun&  élève  le  germe  du  vrai  talent ,  des  vaines  apparences  auxquelles 
il  est  si  facile  et  si  dangereux  quelquefofe  de  se  méprendre.  M.  Sc%m, 
professeur  de  Boileau ,  reconnut  bientôt  en  lui  de  rares  dispositioDS 
|H>ur  la  poésie,  et  prédit,  sans  balancer,  l'avenir  brillant  qui  l'atten- 
dait dans  cette  carrière.  Encouragé  par  l'horoscope,  et  merveilleusr- 
ment  secondé  par  la  nature,  le  jeune  disciple  s'abandonna  tout  eiiLt-r 
à  son  penchant,  ne  s'occupa  plus  que  de  vers  et  de  lomans,  et  com- 
mença, au  collège  môme,  une  tragédie,  dont  il  avait  retenu  et  citait 
encore  longtemps  après  ces  trois  hémistiches  : 

Géants,  arrétea-voutl 
Gardez  pour  Tennemi  la  fureur  de  vos  coup»! 

^M'd  opposait  hardiment  aux  meilleurs  de  Boger.  Ce  n'était  pas  éle- 
ver bien  haut  les  prétentions  de  l'amoar-propro.  La  lamille  de  Boileaii 
ue  vit  pas  sans  inquiétude  se  développer  en  loi  le  goût  et  le  taient  de 
la  poésie;  die  eupdlii,  dii^. 

Et  vit,  en  frémissant , 
Dans  lapottdre  du  gielfe  on  poète  Daissant 
Gilles  Boileaii,  soo  frère  atné,  qui  se  mêlait  aussi  de  vers,  trouva 
^rtout  fort  impertinent  que  ce  petit  drôle  s'avisât  d'en  foire;  et  le 
poète  naissemt  fut  condamné  à  fètude  du  droit ,  et  même  reçu  avc- 
«at,  le  4  décembre  1656.  Mais  il  manifesta  bientôt  si  peu  de  disposi- 
tions, ou  plutôt  tant  de  répugnance  pour  le  barreau ,  4^  l'on  no  ^obs- 
tina pas  plus  longtemps.  Le  praticien  disgracié  passa  done  des  bancs 
«le  l'École  de  Droit  sur  ceux  de  la  Sorbonne  :  nouvelle  tentative  qui 
ne  réussit  pas  mieux  que  la  première ,  mais  procura  au  poète  théolo- 
gien un  bénéfice,  le- prieuré  de  Samt-Pateme ,  qui  lui  rapportait  huit 
cents  livres  de  rente,  dont  il  jouit  huit  ou  neuf  ans.  Bien  convaincu  a 

I  On  ut ,  danst'^^nn^  littéraire ,  que  Boileau ,  encore  enfant .  Jouant  dans  iim 
cour,  tomba  :  dans  sa  ebate ,  sa  Jaquette  se  retrousse ,  et  un  dindon  lui  donne 
plusieurs  coups  de  bec  sur  une  partie  très-ddUcate.  Voilà  l'acciihnt  auquel  llei- 
vëtius  attribue ,  sans  bakincer,  la  haine  de  Boileau  pour  les  Jésuites ,  qui  avaient 
amené  les  dimiens  en 'France,  son  admiration  pour  Amanld,  la  satire  sur 
l'Equivoque ,  et  l'épitre  sur  l\émour  Oe  Dieu  !  u  Tant  il  est  vrai ,  aJmUe-t-il  en- 
suite,  que  ce  sont  souvent  les  causes  imperceptibles  qui  déterminent  toute  la 
conduite  de  la  vie,  et  toute  la  suite  de  nos  idées,  n  De  VEsprit.  Disc.  111 , 
rhap.  I ,  aote  a. 
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c^te  époqnede  la  nullité  de  sa  vocation  pour  l'état  ecclésia^Uque,  9 
remit  le  bénélice  entre  les  mains  du  collateur,  et,  après  avoir  calculé 
ce  qu'il  lui  avait  valu  pendant  le  temps  qu'il  l'avait  possédé ,  il  flt 
distribuer  cette  somme  aux  pauvres, et  principalement  à  ceu\  du  lieu 
même.  «  Rare  exemple,  ditL.  Racine,  donné  par  un  poëte  accusé 
«  d'aimer  l'argent!  »  Cette  restitution  eut,  suivant  d'autres  biogra- 
phes, une  destination  différente  :  elle  servit  à  doter  une  jeune  per> 
sonne  qu'il  avait  aimée,  et  qui  se  faisait  religieuse  '.  Peu  importe,  au 
surplus,  l'emploi  de  la  somme  :  le  premier  mérite  consiste  ici  dans  la 
noblesse  du  procédé. 

Libre  enfm  du  greife,  de  la  Sorbonne  et  du  barreau,  et  devenu,  par 
la  mort  de  son  père,  maître  absolu  de  ses  goûts,  de  ses  actions  et  de 
sa  modique  fortune,  Boileau  ne  songea  plus  qu'à  suivre  la  route  que 
lui  traçait  son  génie.  Parmi  les  postes  qui  avaient  fait  l'étude  et  les 
délices  de  ses  premières  années ,  il  parait  que  l'instinct  l'avait  surtout 
«lirigé  vers  les  satiriques;  et  qu'Horace,  Perse,  et  Ju vénal,  l'averti- 
rent les  premiers  de  son  talent.  La  société  du  malin  Furetière ,  grand 
admirateur,  mais  imitateur  médiocre  de  Régnier,  adievade  détermi- 
ner sa  vocation  pour  le  genre  dangereux ,  mais  nécessaire  alors,  de 
la  satire  littéraire.  On  applaudissait,  il  est  vrai,  aux  cbefs-d'eeavre  de 
Corneille,  anx  premières  pièces  de  Molière;  mais  Chapelain  était 
encore  l'opacle  delà  littérature;  l'Académie  portait  le  deuil  de  Voi- 
ture, et  Cotm  était  une  espèce  d'autorité.  Que  de  motifs  pour  enflam- 
mer la  bile  satirique  d'un  jeune  poëte  qui,  né  avec  un  esprit  juste,  un 
tact  sûr  et  délicat ,  et  un  fonds  intarissable  de  haine  pour  les  sots ,  se 
sentait  le  courage  et  les  moyens  de  tenter  la  réforme  du  Parnasse  fran- 
çais, et  d'achever  ce  que  Molière  avait  si  glorieusement  commencé 
quelques  années  auparavant!  Mais,  en  frappant  d'un  ridicule  étemel 
J'abus  de  l'esprit  et  le  jargon  des  rudles,  ce  grand  homme  n'avait 
attaqué  q«e  les  effets,  sans  remonter  à  la  cause  du  mal  ;  et,  quoiqu'il 
eût  Torcé  pour  un  temps  les  précieuses  à  se  cticher,  les  pr<^rès  du 
mauvais  goût  n'en  étaient  pas  moins  sensibles ,  et  la  décadence  des 
lettres  moins  prochaine. 

Yoilà  ce  que  n'ont  point  assez  considéré ,  ce  me  semble ,  ceux  qui  « 
défenseurs  beaucoup  trop  officieux  des  Pelletier  et  des  Cotm,  ont, 
plus  d'un  siècle  après,  essayé  de  renouveler  le  tumulte  excité  sur  le 
Parnasse  à  l'apparition  des  premières  satires  de  Boileau ,  et  de  réha- 
biliter des  noms  et  des  ouvrages  à  jamais  proscrits.  Voltaire  appelle 
quelque  part»  les  satires  de  Boileau  les  fautes  de  sa  jeunesse,  et  le 

>  I^g  biographm  ne  noat  t^oiat  d'accord  sar  c<>ttc  deruiére  circon&taaoe 
'  Mémoirt  sur  la  satire^ 
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i^^cite  de  les  avoir  couvertes  i>ar  le  inériie  de  ses  belles  ÉpUres ,  et 
de  son  adaiinMe  Art  poétique.  Mais  le  mériU  de  ces  ouwages,  eo 
effet  adnUrabUs,  eût-il  été  reconnu  d'un  siècle  perverti  par  les  doc- 
trines des  détracteurs  des  anciens?  Le  charme  continu  d*nne  ver- 
sification constamment  pure,  harmonieuse,  eût  à  peine  edleuré 
des  oreilles  accoutumées  aux  sons  rauques  et  discordants  des  ver* 
sificateurs  alors  en  réputation;  de  quel  prix  eût  été  pour  les  ad- 
mirateurs de  Scudéri  et  de  Chapehdn  cette  puissance  de  raison ,  qui 
donne  un  si  grand  caractère  aux  ouvrages  de  Boileau ,  et  à  leur  au» 
teur  un  rang  si  distingué  parmi  les  poètes?  11  fallait  donc  commencer 
par  désabuser  le  siècle,  si  complètement  trompé  sur  les  véritables 
obiets  de  son  admiration ,  et  chasser  Tusurpation  de  toutes  les 
avenues  du  trûne  où  allait  s'asseoir  enfin  la  légitimité  poétique  et 
littéraire. 

Telle  fût  l'heureuse  révolution  opérée  par  les  premières  satires  de 
Boileau  * ,  révdution  qui  ne  lui  attira  que  les  ennemis  auxquels  il  de- 
vait s'attendre,  mais  qui  lui  procura  d'illustres  appuis  sur  lesquels  il 
était  loin  de  compter,  et  qu'il  réconcilia  avec  la  satire  par  l'estime 
même  que  leur  inspirait  le  poète  satirique  *. 

A  peine  la  bonne  route  fut^e  indiquée ,  que  tous  les  bons  esprils 
s'empressèrent  de  la  suivre.  Le  premier  qui  s'y  fit  remarquer  fut  le 
jeune  Racine,  dont  on  jouait  alors  V Alexandre.  Malgré  la  distance , 
d^ sensible ,  qui  sépare  cette  piècedes  Frères ennemis\  Racine  avait 
beaucoup  à  profiter  encore  dans  les  conseils  de  Boileau ,  et  l'on  ne 
tarda  pas  à  s'en  apercevoir.  L'amitié  la  plus  constante  unit  ces  deux 
grands  poètes,  qui  s'éclairaient,  s'encourageaient,  se  consolaient 
mutuellement,  et  doublaient  ainsi  la  force  qu'ils  opposaient  de  con- 
cert aux  attaques  souvent  réitérées  de  la  médiocrité  jalouse.  Quand 
Racine  doutait  presque  lui-même  du  mérite  d'Athalie,  Je  m'y  con- 
nais, disait  Boileau  :  le  public  y  reviendra.  Et  lorsque  Boileau, 

*  Il  CD  parut  d'abord  sept ,  en  i66e(  un  volume  Ui-ie,  Paris,  Claude  Barbiii;  : 
le  Discours  au  roi  sanctifiait  déjà  lec  pages  *  de  ce  recueiL 

^  Eh  !  qu'importe  à  nos  vers  que  Porrin  les  admire? 


Pourra  qu'ils  puissent  plaire  au  plus  puissant  des  luIs. 
Qu'à  dtantilli  Cond«  les  lise  quelquefois  ; 
Qu'Englilen  en  soit  tonclié ,  que  Colbert  et  Vivonc . 
Que  la  Rochefoucauld ,  Marsillac ,  et  Pompone ,  etc . 

Et  plût  au  ciel  encor,  pour  couronner  l'ouvrage, 
Que  Montausier  voulût  lui  donner  son  suffrage .' 

{Hpitieyn.) 

Eapresuon  de  Boiitau ,  sat.  ix. 
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rebaté  par  les  nombreiiiies  critiques  qii'essu^raU  sa  satire  contre  les 
femmes,  se  repentait  de  ravoir  faite,  «oo  ami  le  rassurait,  en  lui 
disant  :  L* orage  passera.  Cette  liaison ,  si  respectable  en  eUe^même , 
et  qui  eut  peut-être  sur  nos  destinées  littéraires  {dus  d'influence  que 
Ton  ne  croit,  n'avait  cependant  pas  son  principe  dans  \h  conformité 
d'humeurs  :  peu  de  caractères  ont  été  an  contraire  plus  opposés  que 
ceux  de  Racine  et  de  Boileau  ;  mais  la  droiture  du  cœur  et  la  justesse 
de  resprit  étaient  de  paît  et  d'autre  les  mêmes,  et  l'indulgence  réci- 
proque disait  le  reste. 

Cest  surtout  à  la  cour  que  ce  contraste  ressortait  de  Ift  manière 
la  plus  frappante.  Brusque ,  tranchant,  incapable  de  taire  ou  de  dé- 
guiser  sa  pensée,  Boileau  ne  faisait  pas  grâce  à  ce  misérable  Scar- 
ron ,  en  présence  même  dit  madame  de  Maintenon  ;  et  Racine ,  trem> 
blant,  déconcerté,  lui  disait  en  sortant  :  «  Je  ne  pourrai  donc  plus 
«  paraître  à  la  cour  avec  tous  !  »  Boileau  convenait  de  ses  torts,,  et  y 
retombait  à  la  première  occasion.  Loms  XIV  luinmême  n'était  pas 
à  l'abri  de  sa  franchise;  mais  il  lui  donnait  alors  un  tour  délicat  qui 
la  faisait  agréaUement  passer.  Le  roi  lui  montrant  un  jour  cpielques 
vers  qu'il  s'était  amusé  à  faire  :  «  Sire,,  dit  le  poète  consulté,  rien 
«  n'est  impossible  à  votre  majesté  :  elle  a  vouhi  faire  de  mauvais  vers , 
«  elle  y  a  parfaitem^t  réussi.  »  Le  duc  de  la  Feuillade  donnait  de 
grands  éloges  à  un  mécliant  soiuiet  de  Gliarleval,  et  alléguait,  en 
faveur  de  80»  jugement,  celui  du  roi  et  de  la  daupliine.  «Le  roi, 
«  dit  l'inflexiÛe  Boileau ,  s'entend  à  merveille  à  prendre  des  villes; 
u  madame  la  dauphine  est  qne  princesse  accomplie;  mais  je  crois  me 
«  connaître  en  vers  un  peu  mieux  qu'eux.  »  Indigné  de  Tinsolence  du 
poète,  le  duc  s'empresse  de  rapporter  ce  propos  au  roi ,  qui  lui  ré> 
pond  :  «  Oh  !  pour  cela ,  il  a  bien  raison.  » 

Personne,  d'ailleurs,  ne  savait  corriger  avec  phis  d'habileté  que 
Boileau  ce  que  sa  franchise  pouvait  avoir  d»  trop  rude  quelquefois, 
et  tirer  un  compliment  adroit  de  ce  qui  n'eût  été  qu'une  vérité  dure 
ilans  la  bouche  d'un  autre.  Il  lisait  un  jour  au  roi  un  passage  de  l'Iiis- 
toire  de  son  règne  où  se  trouvait  rebrousser  chemin.  Louis  XIV  l'ar- 
rête à  ce  mot,  qui  le  choque:  Boileau  en  soutient  vivement  lapropriélé, 
allègue  des  autorités,  et  reste  seul  de  son  sentiment.  <<  Tous  les 
«courtisans,  dit-il,  m'abandonnèrent;  et  M.  Racine  tout  le  pre- 
H  mier.  »  Il  n'en  persista  pas  moins  :  «  Cela  est  assez  beau  ,  dit-il  au 
«  roi ,  que  de  toute  l'Europe  je  sois  le  seul  qui  résiste  à  Votre  Ma- 
«  jesté.  »  (Lettre  à  Brossette^  du  2  décembre  1706.) 

Boileau  avait  quarante-huit  ans  ;  il  ne  lui  restait  plus  lien  à  faire 
|K)ur  sa  gloire ,  et  il  n'était  pomt  encore  de  l'Académie  française. 
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«  JeyeuxqueTdvsMisoyM,»  hit  dit  on  jour  le  roi;et  peudetemfw 
api^  U  fût  proposé  pour  kl  place  restée  vacante  par  la  mort  de  Oolbort  : 
mais  la  Fontaine,  son  concorrent,  fut  préféré;  et  œ  choix  ayant 
contrarié  l'intention  manifestée  par  le  roi,  il  ne  donna  son  agrément  à 
rélection  de  la  Fontaine  qne  six  mois  après ,  et  lorsque  Boileau ,  pré- 
senté de  nonvean ,  eut  été  admis  sans  opposition  '.  11  vint  donc  pren- 
dre place  le  t<^'(etnon  le  3)  juillet*  1685  dans  une  compagnie  dont 
il  avait  sacriÉé  sans  ménagement  les  principaux  membresà  la  défense 
des  saines  doctrines  ,  et  dont  le  reste  ^ ,  si  Ton  en  excepte  Radaeet 
la  Fontaine,  valait  à  peine  V honneur  d* être  nommé.  Ils  ftrent  du 
moins  preuve  d'esprit  dans  cette  circonstance,  et  le  dépouillement 
du  scrutin  n'offrit  pss  une  boule  noire.  Le  malin  récipiendaire  ne  dis- 
simula, dans  son  discours,  ni  sa  surprise  de  Vhonneur  extraordi- 
naire, inespéré,  qu'il  recevait;  ni  surtout  sa  reoonnaissanoe  pour 
le  monarque  qui  lui  ouvrait  en  effet  les  portes  de  l'Académie ,  qu^quê 
juste  sujet  qui  ddt  pour  jamais  lui  en  interdire  l'entrée^,  Boi- 
leau porta  dans  ses  relations  académiques  toute  Tiodépendanoe  dn 
son  caractère.  Il  ne  se  rendaK  guère  aux  assemblées  que  quand  il 
sTagissait  de  combattre  un  projet ,  ou  de  repousser  une  élection  qui 
lui  déplaisait.  C'est  ainsi  qu'après  s'être  opposé  de  toutes  ses  forces  à 
la  nomination  du  marquis  de  Saint-Aulaire ,  protégé  par  une  cabalo 
puissante  à  la  tete  de  laquelle  se  trouvait  le  prince  de  Conti ,  il  se 
transporta  à  l'Académie  exprès  pour  donner  sa  boule  d'exclusion,  et 
cette  boule  fut  la  seule  ^.  Du  reste ,  peu  jaloux  do  représenter  sa  com- 
pagnie dans  les  occasions  solennelles ,  il  céda  volontiers ,  pendant 
son  directorat  (trimestre  d'avril  1693),  à  deux  de  ses  confrères. 
Charpentier  et  l'abbé  Dangean ,  le  droit  et  l'honneur  de  recevoir  trois 
nouveaux  académiciens,  l'abbé  Bignon,  la  Bruyère,  et  M.  de  U 
Loubère.  Un  essaim ,  détaché  de  l'Académie  française  ^,  avait  formé 
dès  1663  ce  qu'on a|^>ela  d'abord  la  petite  Académie,  aujourd'hui 
ceHe  des  inscriptions  et  bettes-lettres.  Boileau  n'en  lit  partie  qu'en 
1694  :  mais  11  y  apporta ,  à  ce  qu'il  paraît ,  beaucoup  4le  zèle  et  d'as- 
siduite  ;  car  l'acadéniicien  chargé  de  cette  partie  de  sou  éloge  remarqua 

>  Bo  remplacement  de  M.  ée  BezoM .  cometUer  d'état ,  mort  le  m  mars  Ktm. 

*  M.  Raynouard  a  vériflô,  par  les  registres  mêmes  de  l'Académie ,  la  Justesse  de 
cclto  date.  (Journal  des  Savants,  mars  iom.) 

5  C'étaient  MM.  Potier  de  Novion,  CharpenUer,  Perrault ,  Tallcmant ,  Mit  h  \ 
le  Clerc,  Irland  del^vac,etc. 
4  Expression  de  Boileau  dans  son  Remerciement. 

*  Voyci  les  lettres  m  marquis  de  Mimeure ,  4  août  i70« ,  et  à  Brossctte ,  s* 
septembre  même  année. 

*  Discours  prononcé  par  Ml  Pctit-Kadel,  de  l'Académie  des  Inscriptions ,  lor» 
de  la  traiislalioD  des  cendres  de  Boileau. 
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que,  sur  quatre  ceois  séances  tenues  depuis  1094  juiKiiren  i70l ,  il 
n'envoya  que  quarante-huit  fois  s'excuser  de  son  absence  '.  Il  se 
croyait  sans  doute,  en  sa  qualité  d'historiographe  du  roi ,  obligé  de 
suirre  avec  intér^^  des  travaux  qui  avaient  pour  objet  l'histoire  mé- 
tallique de  ce  règne  fameux. 

Cette  inaltérable  constance  de  caractère  et  de  fidélité  à  ses  devoirs 
se  trouve  dans  les  prindpes  littéraires  comme  dans  la  conduite  mo- 
rale de  Boileau.  Toujours  étranger  aux  disputes  qui  agitaient  alors  et 
pensèrent  compromettre  plus  d'une  fois  les  croyances  religieuses ,  i  1 
resta  Tami  de  Port-Royal  et  le  défenseur  du  grand  Arnauld ,  sans 
cesser  d'estimer  pour  cela  les  jésuites  les  plus  distingués  par  leurs  Iti'* 
mières  et  la  sagesse  de  leurs  doctrines  *. 

11  faut  surtout  remarquer,  à  son  éloge,  qu'il  ne  confondit  jamais 
l'homme  et  l'ouvrage  dans  ses  satires,  et  qu'il  n'ef/leura  pas  même 
les  nuBwrs  de  ceux  dont  un  devoir  sévère  le  forçait  d'immoler  les 
écrits  à  la  risée  qu'eux-mêmes  avaient  provoquée.  Du  reste,  sa  probité 
littéraûre  égalait  en  lui  la  probité  morale  :  s'il  fut  quelquefois  injuste, 
il  ne  le  fut  que  par  erreur,  par  prévention,  ou  tout  au  plus  par  humeur. 
Mais  s'il  revenait  volontierp  sur  le  compte  des  personnes,  il  est  près* 
que  sans  exemple  qu'il  revint  de  (pème  sur  celui  des  ouvrages.  11  se 
réconcilia  de  bonne  foi  avec  Quinault,  et  même  avec  Perrault,  mais 
sans  rien  rétracter  des  jugements  qu'il  avait  portés  sur  eux ,  et  qui 
sont  devenus  ceux  de  la  postérité.  Ce  n'est  pas  que ,  dans  la  confiance 
intime  de  l'amitié,  il  attachât  un  bien  grand  prix  au  talent  qui  lui  avait 
fkit  une  si  haute  réputation.  Jouant  un  jouraux  quilles,  dans  son  jardin 
d'Auteuil,  avec  le  fils  de  Racme,  encore  fort  jeune ,  il  lui  arriva  de  les 
abattre  toutesd'un  seul  coup  :  «  Convenez,  dit-il  en  s'adressant  au  jeune 
N  homme ,  que  je  possède  deux  talents  bien  utiles  à  la  société  et  à  l'É- 
a  tat  :  celui  de  bien  jouer  aux  quilles,  et  de  bien  faire  des  vers  !»  11  se 
reprochait,  sur  la  fin  de  sa  vie,  les  soins  qu'il  donnait  à  la  dernière 
édition  de  ses  ouvrages.  «  Quelle  pitié,  disait-il ,  de  s'occuper  encore 
R  de  rimes,  et  de  toutes  ces  niaiseries  du  Parnasse,  quand  je  no 
«  devrais  songer  qu'au  compte  que  je  suis  près  d'aller  rendreà  Dieu  !  » 
La  piété  dans  Boileau  était  solide ,  éclairée  :  elle  tenait  à  l'élévation 
de  son  caractère,  ouvertement  ennemi  de  toute  espèce  d'affectation. 
Racine,  toujours  surpris  que  la  franchise  de  son  ami  lui  réussit  par- 
tout, et  même  à  la  cour,  tandis  que  la  réserve  qu'il  s'imposait  n'avait 

»  Dtscoar»  de  M.  Pclil-Radel. 

»  «  1^  vérité  est  que  Je  me  déclare  dans  mes  ouvrages  auil  des  écrivains  d^  Vrcot9 
tt  d'Ignace,  etc.» {Uttre  à  Brossette.ûià  7  novembre  itoi.)  Il  cite  alllcurn  Us  il- 
hutres  amis  qu'il  compte  parmi  las  Jésiiitoe.  {Uttre  du  7  décembre.) 
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pas  le  même  succès,  lui  en  demandait  on  jour  la  raison.  «Elleesttouie 
«  simple,  lui  répondit  Bôileau  :  vous  allez  à  la  messe  tous  les  jours,  et 
«  je  n'y  vais  que  les  fêtes  et  dimanches,  v  Ce  n*est  pas  qu*il  suspec- 
tât,  à  cet  égard ,  la  sincérité  de  Racine  ;  mais  il  craignait  pour  lui  que 
des  yeux  jaloux  ne  Tissent ,  dans  cet  excès  de  zèle,  plutôt  Tintention 
de  se  faire  remarquer  des  hommes  que  le  désir  de  phiire  à  Dieu. 

Boursault  rapporte  dans  ses  lettres  une  conversation  de  Boileau 
avec  un  abbé  qui  possédait  plusieurs  bénéfices,  et  qui  lui  disait  :  «  Cela 
«  est  bien  bon  pour  vivre.  — Jan'en  doute  pas,  répondit  le  poële^ 
«  mais  pour  mourir,  monsieur  l'abbé ,  pour  mourir .'  » 

Inflexible  sur  l'article  des  devoirs  rigoureusement  prescrits ,  il  n'en 
sacrifiait  à  aucune  considération  particulière  la  triste  observation  ;  et, 
fidèle  à  sa  propre  maxime  : 

L'Évangile  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu, 
Sois  dévot  '  ; 

îl  ne  cherchait  point  à  paraître  dévot;  mais  il  était  smcèrement  chré- 
tien :  sa  vie  et  sa  mort  l'ont  prouvé. 

Voilà  quel  fut ,  au  fond , 

Cet  homme  horrible , 
Ce  censeur  qu^  ont  peint  si  noir  et  si  terrible  I 

Plusieurs  de  ceux  qui  chargeaient  son  portrait  de  ces  couleurs  odieu- 
ses ont  trouvé  en  lui  un  protecteur,  un  ami,  un  bienfaiteur  même  au 
l)es(Hn.  Sa  bourse  fut  ouverte  à  Cassandre,  qui  ne  l'épargnait  pas , 
et  à  Linière,  qui  le  remboursait  en  couplets  satiriques.  Mais  quelle  dé- 
hcatesse  dans  son  procédé  envers  l'honnête  Patru ,  dont  il  achète  la 
bibliothèque  sous  la  condition  expresse  qu'il  gardera  ses  livres  jus- 
qu'à sa  mort!  Âpprend-il  que  la  pension  de  Corneille  se  trouve  sup- 
)>rimée ,  il  court  à  Versailles  offrir  le  sacrifice  de  la  sienne,  ne  pouvant 
sans  honte ,  disait-il ,  recevoir  une  pension  du  roi ,  tandis  qu'un 
homme  tel  que  Corneille  en  serait  privé.  Et  le  roi  envoya  deux  cents 
louis  à  Corneille  pauvre ,  âgé  et  infirme  *.  On  n'a  point  oublié  l'écla- 
tant hommage  rendu  par  Boileau  à  la  supériorité  du  génie  de  Molière. 
Louis  XIV  lui  demandait  quel  était  l'homme  de  lettres  qui  lionoraii 
le  plus  son  règne  :  «  Sire ,  c'est  Molière  Î—Je  ne  le  croyais  pas ,  répon- 
«  dit  le  roi  :  mais  vous  vous  y  connaissez  mieux  que  moi.  »  Il  louait 
avec  la  même  franchise  ce  qui  pouvait  se  trouver  de  bon  dans  les  écri- 

»  Ëpitre  X. 

^  Les  jésuites  ont  disputé  à  Boileau  cette  belle  acUon ,  pour  en  faire  Iionneur 
aoP.  la  Chaise.  Mais  c'est  Boursault  qui  rapporte  le  fait  dans  ses  lettres,  et 
Boursault  n'aimait  pas  Boileau. 


10  NOTICE  SUR  BOILEAU. 

vains  mêmes  quH  avait  le  plos  critiqués.  Voici  ^  par  exemple-,  àtnx 
versqui  Tétomiaiefltdaiis  Scudéri  : 

Il  n^estrien  de  si  doux,  pour  des  oœurs  pleinsde  gloire^ 
Que  la  paisible  nuit  qui  suit  une  victoire. 

«  Est-ce  bien  Perrault,  disait-il,  qui  a  fait  ces  six  vers^  au  sujetdes  ira» 
ductioDs  du  grec  ep  français  ?  » 

Ils  devraient,  ces  auteurs,  demeurer  dans  leur  grec-,. 

Et  se  contenter  du  respect 

De  lagent  qui  porte  férule. 
D'un  savant  traducteur  on  a  beau  faire  cbolx ,. 

C'est  les  traduire  en  ridicule. 

Que  de  les  traduire  en  f  rançois. 

Il  est  cependant  une  grande  injustice  littéraire  que  Ton  ne  pardonne 
point  à  la  mémoire  de  Boileau  :  c*est  son  silence  sur  la  Fontaine, 
nommé  une  seule  fois  * ,  et  sous  des  rapports  peu  favorables,  dans  Ses 
ouvrages  en  vers.  Ce  n'est  certainement  pas  faute,  dit  la  Harpe,  d'a- 
voir senti  le  talent  de  la  Fontaine ,  et  la  dissertation  sur  Joconde  en 
fait  foi.  Avouons-le  plutôt,  avec  M.  Auger  :  «  Le  mérite  de  la  Fontaine 
paraît  n'avoir  frappé  que  froidement  ses  contempor^s*....  La  Fon- 
taine lui-même,  onle  smt,  se  croyait  inférieur  à  Faiîranchi  d'Auguste  ; 
sonsièclelecnitainsi  :  et,  pour  cette  seule  fois  sans  doute,  on  fu  t.  injiisUi 
envers  un  écrivain  en  l'estimant  ce  quil  s'estimait  lui-même.  Long? 
temps  ce  poète  charmant ,  les  délices  de  tous  les  Ages,  ne  parut^iière 
propre  qu'à  amuser  des  enfants,  »  {Éloge  de  Boileau,  p.  xilxv.) 

Boileau  mourut  d'une  hydropisie  de  poitrine,  te^l^  mars  1711;,» 
dix  heures  du  soir,  âgé  de  soixante-quatorze  ans  quatre  mois  et:  treize 
jours.  «  La  compagnie  qui  suivit  son  convoi ,  et  danslaqueUe  j'étais,, 
dit  Louis  Racine,  fut  fort  nombreuse  ;  ce  qui  étonna  une  femme  du 
peuple,  à  qui  j'entendis  dire  :  «H  avait  bien  des.  amis  j  on  assure  pour- 
«  tant  qu'il  disait  du  mal  de  toutle  monde.  »  11  fut  enterrédans  l'égKsc 
basse  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris ,  au-dessous  de  la  place  même* 
occupée  par  le  lutrin  qu'il  a  renda  si  fameux. 

Ses  cendres  y  reposèrent  paisiblement  jusqufà  l'époque  désastreuse- 
où  la  tombe  même  ne  fut  plus  un  refuge  sacré ,  et  se  vit  contrainte  de 
rendre  les  dépôts  que  la  piété  avait  mis  sous  la  garde  de  la  religion. 
Hommage  et  reconnaissance  à  celui  qui  conçutlanoble  pensée  d'ouvrir 
uu  nouvel  asile  à  ces  ombres  illustres  ,^  si  tristement  exilées  de  leiu* 

'  S<Uirex,y  w. 
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première  demeure  S  et  de  les  réunir  dans  une  espèce  d^Élysée,  où  elles 
{)a68cnt  du  moins  attendre  en  paix  des»  jours  meilleurs!  < 
f  Ces  jours  sont  arrivés  :  tout  est  rentré  dans  Tordre  primitif;  les 
morts  enx-mêmesont  repris  leur  rang,  et  U  terre  consacrée  a  recueUli 
de  nouveau  ce  que  le  temps  avait  épargné  des  dépouilles  mortellos  de 
nos  grands  hommes.  Celles  de  Boileau  ont  été  solennellement  trans- 
férées, le  14  juillet  1819 ,  du  musée  des  Mommients  français  à  Téglise 
paroissiale  de  Saintfcermain'HJles-Prés,  et  placées  dans  la  cbap<lle  de 
saint  Paul.  MM.  Daru,  au  nom  âeV  Académie  française ,  et  Petit-Ua- 
del,  aoDom  de  ceUe  des  inscriptions  et  belles-lettres,  ont  digne> 
ment  interprété ,  dans  cette  drconstance,  les  sentiments  de  leurs  ho- 
norables compagnies.  Une  table  de  marbre  noir  a  consacré  ce  pfeti\ 
événement  par  Tépitaphe  suivante  : 

tlOC.   SUB.   TITCLO  ' 

PATIS.  DIO.   JACTATI 

IN.  OMNB.  MWm,  TANDEM.  COHPOSITI 

JACENT.   CINERES 

NICOLAI.   nOlLEAU.  DESPREWX 

PARISIENSIS 

QUI.  VERSIBUS.  CASnSSIMIS 

nOMlNOM..ET.  SCRIPTORUM.   VITIA 

NOTAVIT 

CARMIN  A.   SCRIBENDI 

LECES.  CONmmT 

FLACCI.    AMULVS.   HAUD.   IHPAR 

IN  JOCIS.  ETIAM.  MJLLI.  SECUNDUS 

OBirr 
XlII.  «ART.  MDCCXl 

EXEQmARVM.  60LEMN1A   INSTAURAT^ 

XIV.  JVL.  MDCCCXIX 

CURANTE.   OBBIS.   PR^PECTO 

PARENTANTIBUS.  SUO.  QUONDAM 

REGIA.  VTRAQCB 

TVM.  CALLICiE.  LINGUiC 

TUM.   iNSCRIPTlOmJM 

HUMANIORUMQ.  LITTERAKUM 

ACADEMfA 

»  M.  Alexandre  Lenoir,  anjounrhni  conserraleur  des  monuments  de  l'égll  e 
royale  de  Saint-Denis. 
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•  S'il  faut  en  croire  rôdlteur  de  i7ts ,  ce  catalogue  fut  composé   par  Bolleau. 


^i'  r  , 


PRÉFACER  DE  BOILEÀU'. 

I.  PRÉFACE 

POUB   LES  ÉDITIONS  DB   1666   A    1669. 

LE  LIBRAIRE  AU  LECTEUR. 

Ces  satires  dont  on  fait  part  au  puUic  n'auraioat  jamais  couru  le 
hasard  de  Fimpression,  si  l'on  eût  laissé  Mre  leur  auteur.  Quelques 
applaudissements  qu'un  assez  grand  nombre  de  personnes  amou- 
reuses de  ces  sortes  d'ouvrages  ait  donnés  aux  siens ,  sa  modestie 
lui  persuadait  que,  de  les  faire  imprimer,  ce  serait  augmenter  le 
nombre  des  méchants  livres,  qu'il  blâme  en  tant  de  rencontres,  et  se 
rendre  par  là  digne  lui-môme,  en  quelque  façon,  d'avoir  place 
dans  ces  satires.  C'est  ce  qui  lui  a  fait  souffrir  fort  longtemps , 
avec  une  patience  qui  tient  quelque  chose  de  l'héroïque  dans  un 
auteur ,  les  mauvaises  copies  qui  ont  couru  de  ses  ouvrages ,  sans 
être  tenté  pour  cela  de  les  faire  mettre  sous  la  presse.  Mais  enfin 
toute  sa  constance  l'a  abandonné  à  la  vue  de  cette  monstrueuse 
édition  qui  en  a  paru  *  depuis  peu.  Sa  tendresse  de  père  s'est  ré- 
veillée à  l'aspect  de  ses  enfants  ainsi  défigurés  et  mis  en  pièces , 
surtout^  lorsqu'il  les  a  vus  accompagnés  de  cette  prose  fade  et 
insipide  que  tout  le  sel  de  ses  vers  ne  pourrait  pas  relev^er  :  je 
veux  dire  de  ce  Jugement  sur  les  sciences^,  qu'on  a  cousu  si 
peu  judicieusement  à  la  fin  de  son  livre.  H  a  eu  peur  que  ces  sa- 
tires n'achevassent  de  se  gâter  en  une  si  méchante  compagnie  :  cl 
il  a  cru  enfin  que ,  puisqu'un  ouvrage ,  tôt  ou  tard,  doit  passer  par 
les  mains  de  l'imprimeur,  il  valait  mieux  subir  le  joug  de  bonne 
grâce,  et  faire  de  lui-môme  ce  qu'on  avait  déjà  fait  malgré  lui. 
Joint  que  ce  galant  homme,  qui  a  pris  le  soin  de  la  première  édi- 

>  L'édition  des  Œuvres  de  Bollcau  donnée  par  M.  Berriat-Saint-Priz  (Paris , 
I830-I8M ,  4  vol.  ln-9?)  est,  sans  aucun  doute ,  la  meilleure  que  Ton  ait  ;  aussi  c'est 
le  texte  de  cette  édition  que  nous  avons  reproduit. 

2  A  Rouen ,  en  ima, 

3  Petit  Discours  de  Saint-Évrcmond ,  qui  se  trouve  Joint  aux  Œuvres  de  De 
préaux  dans  l'édition  de  lesj. 
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lion ,  y  a  m«tè^s  noms  do  quelques  personnes  que  Tauteur  ho- 
nore ,  et  devant  qui  U  est  bien  aise  de  sg  justifier.  Toutes  ces  con- 
sidérations ,  dis-je ,  Font  obligé  à  me  confier  les  véritables  ongi- 
naux  de  ses  pièces ,  augmentées  encore  de  deux  autres  ' ,  pour  les- 
quelles il  appréhendait  le  même  sort.  Mais  en  même  temps  il  m'a 
laissé  la  charge  de  faire  ses  excuses  aux  auteurs  qui  pourront 
être  choqués  de  la  liberté  qu'U  s*est  donnée  de  parler  de  leurs  ou- 
vrage«  en  quelques  endroits  de  ses  écrits:  Il  les  priQ  donc  de  con- 
sidérer que  le  Parnasse  fut  de  tout  temps  un  pays  de  liberté  ;  que 
le  plus  habile  y  est  tous  les  jours  exposé  à  la  censure  du  plus  igno- 
rant; que  1è  sentiment  d'un  seul  homme  ne  fait  point  de  loi;  et 
qu'au  pis  aller,  s'ils  se  persuadent  qu'U  ait  fait  du  tort  à  leurs  ou- 
vrages ,  ils  s'en  peuvent  venger  sur  les  siens ,  dont  il  leur  aban- 
donne jusqu'aux  points  et  aux  virgules.  Que  si  cela  ne  les  satisfait 
pas  encore ,  il  leur  conseille  d'avoir  recours  à  cette  bienheureuse 
tranquOIité  des  grands  hommes  comme  eux  >  qui  ne  manquent 
jamais  de  se  consoler  d'une  semblable  disgrâce  par  quelque  exem- 
ple fameux ,  pris  des  plus  cél^ret  auteurs  de  l'antiquité ,  dont  il» 
se  font  l'application  tout  seuls.  En  un  mot ,  il  les  supplie  de  faire 
réflexion  que ,  si  leurs  ouvrages  sont  mauvais ,  ils  méritent  d'être 
censurés  ;  et  que  ^  s'ils  sont  bons ,  tout  ce  qu'on  dira  contre  eux 
ne  les  fera  pas  trouver  mauvais*.  Au  reste,  comme  la  malignité 
de  ses  ennemis  s'efforce  depuis  peu  de  donner  un  sens  coupable 
à  ses  pensées  même  les  plus  innocentes ,  il  prie  les  honnêtes  gens 
de  ne  se  pas  laisser  surprendre  aux  subtilités  raffinées  de  ces  pe- 
tits esprits  qui  ne  savent  se  venger  que  par  des  voies  lâches ,  el 
qui  lui  veulent  souvent  faire  un  aime  affreux  d'une  éléga«i^  poé- 
tique. 

J'ai  charge  encore  d'avertir  ceu^^qui  voiràront  faire  des  satires 
contre  les  satires,  de  ne  se  point  cacher.  Je  leur  réponds  que  l'auteur 
ne  les  citera  point  devant  d'antre  tribunal  que  celui  des  Muses  ; 
parce  que ,  si  ce  sont  des  injures  grossières ,  les  beurrfôres  lui  en 
fei'ont  raison  ;  et ,  si  c'est  une  raillerie  délicate ,  il  n'est  pas  assez 
ignorant  dans  les  lois  pour  ne  pas  savoir  qu'il  doit  porter  la  peine 
du  talion.  Qu'ils  écrivent  donc  librement  :  comme  ils  contribue- 
ront sans  doute  à  rendre  Fauteur  plus  illustre,  ils  feront  le  profil 

»  Tx;s  satires  m  et  v  ,qul  paraissaient  alors  pour  la  première  lois. 
*  Tout  ce  qui  suit  fut  ajouté  dans  la  préface  de  io«8. 
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du  libraire  ;  et  cela  m«»tregarde.  Quefc(ue  intérêt  pourtant  que  j*y 
trouve,  je  leur  oonseiQe  d'attendre  quelque  temps,  et  de  laisser 
mûrir  leur  mauvaise  humeur.  On  ne  fait  rien  qui  vaille  dans  la 
colère.  Vous  avez  beau  vomir  des  injures  sales  et  odieuses ,  cela 
marque  la  bassesse  de  votre  àme,  sans  rabaisser  la  gloire  de  ce- 
lui que  vous  atts^quez  ;  et  le  lecteur  qui  est  de  sens  froid  '  n'é- 
pouse point  les  sottes  passions  d'un  rimeur  emporté.  Il  y  aurait 
aussi  plusieurs  choses  à  dire  touchant  le  reproche  qu'on  fait  à 
Tauteur  d'avoir  pris  ses  pensées  dans  Juvénal  et  dans>  Horace  : 
mais ,  tout  bien  considéré ,  il  trouve  Tobjection  si  honorable  pour 
lui ,  qu'il  croirait  se  faire  tort  d'y  répondre. 


H.  PREFACE 

POUR   LES  ÉDITIONS    DE    iC74    ET    1675. 

AU  LECTEUR. 
J'avais  médité  une  assez  longue  préface,  où ,  suivant  la  cou- 
tume reçue  parmi  les  écrivains  de  ce  temps,  j'espérais  rendre  un 
compte  foi^  exact  de  mes  ouvrages ,  et  justifier  les'  libertés  que 
j'y  ai  prises  ;  mais ,  depuis ,  j'ai  fait  réflexion  que  ces  sortes  d'a- 
vanUprojws  ne  sf^r valent  ordinairement  qu'à  mettre  en  jour  la  va- 
in lé  de  Tautcur ,  et ,  au  lieu  d'excuser  ses  fautes ,  fournissaient 
souvent  de  nouycUos  armes  contre  lui.  D'aiUcurs  je  ne  crois  point 
mes  ouvrages  nssoït  bons  pour  mériter  des  éloges ,  ni  assez  crimi- 
nels pour  avoir  besoin  d'apologie.  Je  ne  me  louerai  donc  ici,  ni  ne 
iiiv  justifierai  de  rien.  Le  lecteur  saura  seulement  que  je  lui  donne 
une  édilloti  de  mes  satires  plus  correcte  que  les  précédentes ,  deux 
épilrea  nouvelles  *>  Y  Art  poétique  en  vers ,  et  quatre  cliants  du  Lu- 
irhi  ^.  yy  m  ajouté  aussi  la  traduction  du  Traité  que  le  rhéteur 
Longin  a  eomj>osô  au  Sublime  ou  du  merveilleux  dans  le  discours. 
J'ai  fait  originairement  cette  traduction  pour  m'instruire,  plutôt 
que  dans  le  dessein  de  la  donner  au  public  ;  mais  j'ai  cru  qu'on  ne 
serait  pas  fâché  de  1^  voir  ici  à  la  suite  de  la  Poétique ,  avec  la- 
quelle ce  traité  a  quelque  rapport ,  et  où  j'ai  même  hiséré  plusieurs 

*  BrosseUc  a  mis  de  tang-froid  ;  maïs  les  édUious  de  i«67  à  i«rs  portent  ««»« 
froid. 
'  Les  épttres  II  et  m. 
5  Les  deux  derniers  ne  parurent  qu'en  ims. 
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préceptes  qui  en  sont  tirés.  Payais  dessein  ^'y  joindre  aussi  qud- 
qucs  dialogues  en  prose  que  j'ai  composés  ;  mais  des  considéra- 
tions  particulières  m'en  ont  empêché.  J'espère  en  donner  quelque 
jour  un  volume  à  part.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  dire  au  lecteur.  En- 
core ne  sais-je  si  je  ne  lui  en  ai  point  déjà  trop  dit ,  et  si ,  en  ce 
peu  de  paroles ,  je  ne  suis  point  tombé  dans  le  défaut  que  je  vou- 
lais éviter. 


ra.  PREFACE 

POUB  LES   EDITIONS   DE   1674   ET    1675,    iN-12. 

AU  LECTEUR. 

Je  m'imagine  que  le  public  me  fait  la  justice  de  croire  que  je 
n'aurais  pas  beaucoup  de  peine  à  répondre  aux  livres  qu'où  a  pu- 
bliés contre  moi  ;  mais  j'ai  naturellement  une  espèce  d'aversion 
pour  ces  longues  apologies  qui  se  font  en  faveur  de  bagatelles 
aussi  bagatelles  que  sont  mes  ouvrages.  Et  d'ailleurs  ayant  attaqué, 
comme  j'ai  fait  »  de  gaieté  de  cœur,  plusieurs  écrivains  célcbres , 
je  serais  bien  injuste  si  je  trouvais  mauvais  qu'on  m'attaquât  à 
mon  tour.  Ajoutez  que ,  si  les  objections  qu'on  me  fait  sont  bon- 
nes, il  est  raisonnable  qu'elles  passent  pour  telles;  et,  si  elles 
sont  mauvaises,  il  se  trouvera  assez  de  lecteurs  sensés  pour 
redresser  les  petits  esprits  qui  s'en  pourraient  laisser  surprendre. 
Je  ne  répondrai  donc  rien  à  tout  ce  qu'on  a  dit,  nia  tout  ce 
qu'on  a  écrit  contre  moi  ;  et,  si  je  n'ai  donné  aux  auteurs  de  bonnes 
règles  de  poésie ,  j'espère  leur  donner  par  là  une  leçon  assez  belle 
de  modération.  Bien  loin  de  me  rendre  injures  pour  injures ,  ils 
trouveront  bon  que  je  les  remercie  ici  du  soin  qu'ils  prennent  de 
publier  que  ma  Poétique  est  une  traduction  de  la  Poétique 
d'Horace  ;  car,  puisque  dans  mon  ouvrage ,  qui  est  d'onze  cents 
vers ,  il  n'y  en  a  pas  plus  de  cinquante  ou  soixante  tout  au  plus 
imités  d'Horace,  ils  ne  peuvent  pas  faire  un  plus  bel  éloge  du  reste 
qu'en  le  supposant  traduit  de  ce  grand  poète  ;  et  je  m'étonne  après 
cela  qu'ils  osent  combattre  les  règles  que  j'y  débite.  Pour  Vida  ', 

>  Marc-Jérôme  Vida ,  né  à  Crcmone  eo  i470,  a  composé  un  jért  poétigue  em 
vers  latins.  Il  monrut  évéquc  d'Âlbc  en  ittee. 
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dout  fls  m'accusent  d'avoir  pris  aussi  quelque  chose ,  mes  amis 
savent  bien  que  je  ne  Tai  jamais  lu ,  et  j'en  puis  faire  tel  ser> 
ment  qu'on  voudra  sans  crainte  de  blesser  ma  conscience. 


IV-  PRÉFACE 

POUB   LES  ÉDITIONS   BB   1683,    1685   BT    1694. 


Voici  une  édition  de  mes  ouvrages  beaucoup  plus  exacte  que  les 
précédentes ,  qui  ont  toutes  été  assez  peu  correctes.  J'y  ai  joint 
cinq  épitres  nouvelles^  que  j'avais  composées  longtemps  avant 
que  d'être  engagé  dans  le  ^orieux  emploi  *  qui  m'a  tiré  du  métier 
de  la  poésie.  Elles  sont  du  même  style  que  mes  autres  éoits ,  et 
j'ose  me  flatter  qu'eHes  ne  leur  feront  point  de  tort  :  mais  c'est  au 
.ectcuràenjuger,  et  je  n'emploierai  point  ici  ma  préface,  non 
plus  que  dans  mes  autres  éditions,  à  le  gagner  par  des  flatteries , 
ou  à  le  prévenir  par  des  raisons  dont  il  doit  s'aviser  de  lui-même. 
Je  me  contenterai  de  l'avertir  d'une  chose  dont  11  est  bon  qu'on, 
soit  instruit  :  c'est  qu'en  attaquant  dans  mes  satires  les  défauts 
de  quantité  d'écrivains  de  notre  siècle,  je  n'ai  pas  prétendu  pour 
cela  ôter  à  ces  écrivains  le  mérite  et  les  bonnes  qualités  qu'ils  peu- 
vent avoir  d'ailleure.  Je  n'ai  pas  prétendu ,  dis-je ,  que  Chapelain , 
par  exemple ,  quoique  assez  méchant  poète ,  n'ait  pas  (ait  autre- 
fois» je  ne  sais  comment,  une  assez  belle  ode',  et  qu'U  n'y  eût 
point  d'esprit  ni  d'agrément  dans  les  ouvrages  de  M.  Quinaull , 
quoique  si  éloignés  de  la  perfection  de  Virgile.  J'ajouterai  même , 
sur  ce  dernier ,  que ,  dans  le  temps  où  j'écrivis  contre  lui ,  nous 
étions  tous  deux  fort  jeunes,  et  qu'il  n'avait  pas  fait  alors  beau- 
coup d'ouvrages  ^  qui  lui  ont  dans  la  suite  acquis  une  juste  répu- 
tation. Je  veux  bien  aussi  avouer  qu'il  y  a  du  génie  dans  les  écrits 
de  Saint-Amand ,  de  Brébœuf ,  de  Scudéri ,  et  de  plusieurs  autres 
que  j'ai  critiqués ,  et  qui  sont  en  effet ,  d'ailleurs,  aussi  bien  que 
moi ,  très  dignes  de  critique.  En  un  mot ,  avec  la  même  sincérité 

»  Les  épitres  v ,  vi ,  vh  ,  vui  et  ix. 

^  Boileau  et  Racine  avaient  été  nomiflé.i  historiographes  du  roi  en  lerr. 

^  Adressée  au  cardinal  de  RlchcUeu ,  et  recueillie  -dans  la  bibliothèque  poc- 
tique,  iA\,V'  i<t3. 

4  Quinnult  n'était  encore  conna  que  par  quelques  mauvaises  tragédies ,  lorsque' 
Buileau  le  noiniua  dans  ses  satires. 
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(|ue  j'ai  raille  de  ce  qu'ils  ont  de  blâmable ^  je  suis  prêt  à  convenir 
de  ce  (pi'ils  peuvent  avoir  d'excellent.  YoÙà ,  ce  me  semble ,  leur 
rendre  justice,  et  faire  bien  voir  que  ce  n'est  point  un  esprit  d'en- 
vie et  de  médisance  qui  m'a  fait  écrire  contre  eux.  Pour  revenir 
à  mon  édition,  outre  mon  Remerciement  à  l'Académie  et  quelques 
cpigrammes  que  j'y  ai  jointes ,  j'ai  aussi  ajouté  au  poème  du  Lu- 
trin deux  chants  nouveaux  qui  en  font  la  conclusion.  Ils  ne  sont 
|)as ,  à  mon  avis ,  plus  mauvais  que  les  quatre  autres  chants ,  et  je 
me  persuade  qu'ils  consoleront  aisément  les  lecteurs  de  quelques 
vers  que  j'ai  retranchés  à  l'épisode  de  l'horlogère ,  qui  m'avait 
toujoiBTS  paru  un  peu  trop  long.  Userait  inutile  maintenant ,  etc.  '. 


V.  PRÉFACE  OU  AVIS 
MIS  DANS  l'Édition  de  1694, 

APRÈS  LÀ  IV*  PRÉFACE. 

AU  LECTEUR. 

J'ai  laissé  ici  la  même  préface  qui  était  dans  les  deux  éditions 
précédentes,  à  cause  de  la  justice  que  j'y  rends  à  beaucoup  d'au- 
teurs que  j'ai  attaqués.  Je  croyais  avoir  assez  fait  connidtre  par 
cette  démarche,  où 'personne  ne  m'obligeait,  que  ce  n'est  point  un 
esprit  de  malignité  qui  m'a  fait  écrire  contre  ces  auteurs ,  et  que 
j'ai  été  plutôt  sincère  à  leur  égard  que  médisant.  M.  Perrault 
néanmoins  n'en  a  pas  jugé  de  la  sorte.  Ce  galant  homme ,  au 
bout  de  près  de  vingt-cinq  ans  *  qu'il  y  a  que  mes  satires  ont  été  im- 
primées la  première  fois ,  est  venu  tout  à  coup ,  et  dans  le  temps 
qu'il  se  disait  de  mes  amis ,  réveiller  des  querelles  entièrement 
oubliées ,  et  me  faire  sur  mes  ouvrages  un  procès  que  mes  enne- 
mis ne  me  faisaient  plus.  D  a  compté  pour  rien  les  bonnes  raisons 
que  j'ai  mises  en  rimes  pour  montrer  qu'il  n'y  a  point  de  médi- 
sance à  se  moquer  des  méchants  écrits  ;  et,  sans  prendre  la  peiilo 
de  réfuter  ces  raisons,  a  jugé  à  propos  de  me  traiter  dans  un  li- 

>  BoUcaH  mit  depuis  le  reste  de  cette  préface  devant  le  Lutrin. 
3  Brossette  fait  remarquer  que ,  la  première  éditioo  des  Satires  ctont  de  loeu , 
il  fallait  dire  près  de  trente  ans. 
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vrc  * ,  en  termes  assez  peu  obseurs  »  de  médisant ,  d'envieux ,  de 
calomniateur,  dliommc  qui  n'a  songé  qu*à  établir  sa  réputation 
sur  la  ruine  de  celle  des  autres.  Et  cela  fondé  principatement  sur 
ce  que  j'ai  dit  dans  mes  satires  que  Chapelain  avait  fait  des  vert» 
durs ,  et  qu'on  était  à  Taise  aux  sermons  de  Tabbé  Cotin. 

Ce  sont  en  effet  les  deux  grands  crimes  qu'il  me  reproche ,  jus- 
qu'à me  vouloir  faire  comprendre  que  je  ne  dois  jamais  espérer 
de  rémission  du  mal  que  j'ai  causé ,  en  donnant  par  là  occasion  à 
la  postérité  de  croire  que ,  sous  le  règne  de  Louis  le  Grand ,  il  y 
a  eu  en  France  un  poète  ennuyeux  et  un  prédicateur  asseï  peu 
suivi.  Le  plaisant  de  l'affaire  est  que ,  dans  le  livre  qu'il  fait  pour 
justifier  notre  siècle  de  cette  étrange  calomnie ,  il  avoue  lui-même 
que  Chapelain  est  un  poète  très  peu  divertissant,  et  si  dur  dans 
ses  expressions ,  qu'il  n'est  pas  possible  de  le  lire.  Il  ne  convient 
pas  ainsi  du  désert  qui  était  aux  prédications  de  l'abbé  Cotin.  Au 
contraire ,  il  assure  qu'il  a  été  fort  pressé  à  un  des  sermons  do 
cet  abbé  ;  mais  en  même  temps  il  nous  apprend  cette  jolie  parti- 
cularité de  la  vie  d'un  si  grand  prédicateur,  que  sans  ce  sermon , 
où  heureusement  quelques-uQs  de  ses  juges  se  trouvèrent,  la 
justice ,  sur  la  requête  de  ses  parents ,  lui  allait  donner  un  cura- 
teur, comme  à  un  inyi)écUe.  C'est  ainsi  que  M.  Perrault  sait  défen- 
dre ses  amis ,  et  mettre  en  usage  les  leçons  de  cette  belle  rhétori- 
que moderne  inconnue  aux  anciens ,  où  vraiseml)Iablement  il  a 
appris  à  dii*e  ce  qu'il  ne  faut  point  dire.  Mais  je  parle  assez  de  la 
justesse  d'esprit  de  M.  Perrault  dans  mes  Réflexions  critiques  sur 
Longin,  et  il  est  bon  d'y  renvoyer  les  lecteurs. 

Tout  ce  que  j'ai  ici  à  leur  dire,  c'est  que  je  leur  donne  dans 
cette  nouvelle  édition ,  outre  mes  anciens  ouvrages  exactemcul 
revus,  ma  .Satire  contre  les  Femmes,  VOde  sur  Namur,  quelques 
Épigrammes ,  et  mes  Réflexions  critiques  sur  Longin,  Ces  ré- 
flexions ,  que  j'ai  composées  à  l'occasion  des  Dialogues  de  M.  Per- 
rault,  se  sont  multiidiées  sous  ma  main  beaucoup  plus  que  je  no 
croyais ,  et  sont  cause  que  j'ai  divisé  mon  livre  en  deux  volumes. 
J'ai  mis  à  la  fin  du  second  volume  les  traductions  latines  qu'oui 
fiiites  de  mon  ode  les  deux  plus  célèbres  professeurs  en  éloquence 
do  l'Université ,  je  veux  dire  M.  Lenglôt  et  M.  Rolliu.  Ces  Iraduc- 
lious  ont  été  généralement  admirées  ;  et  ils  m'ont  fait  en  cela  tous 

*  Le  Parallèle  des  anciens  et  lUs  modernes. 
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deux  d'autant  plus  d'honneur  qu'ils  savent  bien  que  c'est  la  seule 
lecture  de  mon  ouvrage  qui  les  a  excités  à  entrepr^dre  ce  tra- 
vail. J'ai  aussi  joint  à  ces  traductions  quatre  cpigrammes  latines 
que  le  révérend  père  Fraguier  ' ,  jésuite ,  a  £ûtes  contre  le  Zoilc 
moderne.  Il  y  en  a  deux  qui  sont  imitées  d'une  des  miennes.  On  ne 
peut  rien  voir  de  plus  poli  ni  de  plus  élégant  que  ces  quatre  épi- 
grammes  ,  et  il  semble  que  Catulle  y  soit  ressuscité  pour  venger 
Catulle  :  j'espère  donc  que  le  public  me  saura  quelque  gré  du  pré' 
sent  que  je  lui  en  fais. 

Au  reste ,  dans  le  temps  que  cette  nouvelle  édition  de  mes  ou- 
vrages allait  voir  le  jour,  le  révérend  père  de  la  Landelle' ,  autre 
célèbre  jésuite ,  m'a  apporté  une  traduction  latine  qu'il  a  aussi 
faite  de  mon  ode  ;  et  cette  traduction  m'a  paru  si  belle ,  que  je 
n'ai  pu  résister  à  la  tentation  d'en  enrichir  encore  mon  livre ,  où 
on  la  trouvera  avec  les  deux  autres. 


VI.  PRÉFACE 
pouH  l'édition  de  1701, 


Comme  c'est  ici  vraisemblablement  la  dernière  édition  de  mes 
ouvrages  que  je  reverrai ,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'âgé 
comme  je  suis  de  plus  de  soixante  et  trois  ans ,  et  accablé  de 
beaucoup  d'infirmités ,  ma  course  puisse  être  encore  fort  longue, 
le  public  trouvera  bon  que  je  prenne  congé  de  lui  dans  les  for^ 
mes ,  et  que  je  le  remercie  de  la  bonté  qu'il  a  eue  d'acheter  tant 
de  fois  des  ouvrages  si  peu  dignes  de  son  admiration.  Je  ne  sau- 
rais attribuer  un  si  heureux  succès  qu'au  soin  que  j'ai  pris  de  me 
conformer  toujours  à  ses  sentiments ,  et  d'attraper,  autant  qu'il 
m'a  été  possible ,  son  goût  en  toutes  choses.  C'est  effectivement 
à  quoi  il  me  semble  que  les  écrivains  ne  sauraient  trop  s'étudier. 
Un  ouvrage  a  beau  être  approuvé  d'un  petit  nombre  de  connais- 
seurs, s'il  n'est  plein  d'un  certain  agrément  et  d'un  certain  sd  pro- 
pre à  piquer  le  goût  général  des  hommes ,  il  ne  passera  jamais 
pour  un  bon  ouvrage,  et  il  faudra  à  la  fin  que  les  connaisseurs  eu\- 

*  Claudc-Prançois  Fraguier,  de  rAcadémie  des  bellcs-lcUres  et  do  TAcadémie 
française ,  mort  le  i5  mai  irss. 
>  Connu  depuis  sous  le  nom  de  Saint-Remi. 
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mêmes  avouent  qu'ils  se  sont  trompés  en  lui  donnant  leur  approba- 
tion. 

Que  si  on  me  demande  ce  que  c'est  que  cet  agrément  et  ce  sd , 
je  répondrai  que  c'est  un  je  ne  sais  quoi  qu'on  peut  beaucoup 
mieux  sentir  que  dire.  A  mon  avis  néanmoins,  il  consiste  principa- 
lement à  ne  jamais  présenter  au  lecteur  que  des  pensées  yraies  et 
des  expressions  justes.  L'esprit  de  l'homme  est  naturellement 
plein  d'un  nombre  infini  d'idées  confuses  du  vrai ,  que  souvent  il 
n'entrevoit  qu'à  demi;  et  rien  ne  lui  est  plus  agréable  que  lors- 
qu'on lui  offre  quelqu'une  de  ces  idées  bien  édaircie  et  mise  dans 
un  beau  jour.  Qu'est-ce  qu'une  pensée  neuve ,  brillante,  extraor- 
dinaire? Ce  n'est  point,  comme  se  le  persuadent  les  ignorants, 
une  pensée  que  personne  n'a  jamais  eue,  ni  dû  avoir  :  c'est,  au 
contraire ,  une  pensée  qui  a  dd  venir  à  tout  le  monde ,  et  que 
quelqu'un  s'avise  le  premier  d'exprimer.  Un  bon  mot  n'est  bon 
mot  qu'en  ce  qu'il  dit  une  chose  que  chacun  pensait ,  et  qu'il  la 
dit  d'une  manière  vive,  fine  et  nouvelle.  Considérons ,  par  exem- 
ple ,  c^tte  réplique  si  fameuse  de  Louis  douzième  à  ceux  de  ses 
ministres  qui  lui  conseillaient  de  faire  punir  plusieurs  personnes  qui , 
sous  le  règne  précédent ,  et  lorsqu'il  n'était  encore  que  duc  d'Or- 
léans ,  avaient  pris  à  tâche  de  le  desservir.  «  Un  roi  de  France,  leur 
•c  répondit-il,  ne  v<mge  point  les  injures  d'un  due  d'Orléans.  »  D'où 
vient  que  ce  mot  frappe  d'abord?  N'est41  pas  aisé  de  voir  que  c'est 
parce  qu'il  présenteaux  yeuxune  vérité  que  tout  le  monde  sent,  et 
qu'il  dit,  mieux  que  tous  les  plus  beaux  discours  de  morale, 
«  qu'un  grand  prince ,  lorsqu'il  est  une  fbis  sur  le  trône ,  ne  doit 
«  plus  agir  par  des  mouvmnents  particuliers ,  ni  avoir  d'autre  vue 
«  que  la  gloire  et  le  bien  général  de  son  État?  » 

Veut-on  voir,  au  contraire,  combien  une  pensée  fausse  est 
froide  et  puérile?  Je  ne  saurais  rapporter  un  exemple  qui  le  fasse 
mieux  sentir  que  deux  vers  du  poète  Théophile ,  dans  sa  tragédie 
intitulée  Pyra^me  et  TiUsbé,  lorsque  cette  malheureuse  amante 
ayant  ramassé  le  poignard  encore  tout  sanglant  dont  Pyrame  s'é- 
tait tué,  elle  querelle  ainsi  ce  poignard  : 

Ah  !  TOlef  te  poignard  qnt  da  sang  de  son  maître 

S'est  souillé  lâchement.  Il  en  ronglt ,  le  traître  I 

(Acte  V,  scène  dernière.) 

Toutes  les  glaces  du  Nord  ensemble  ne  sont  pas ,  à  mon  sens , 
phis  froides  que  cette  pensée.  Quelle  extravagance ,  bon  Dieu  !  de 
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vouloir  que  la  rougeur  du  sang  dont  est  teint  le  poignard  d'un 
homme  qui  vient  de  s'en  tuer  lui-même  soit  un  effet  de  la  honte 
qu'a  ce  poignard  de  Tavoir  tué  !  Voici  encore  une  pensée  qui  n'est 
pas  moins  fausse,  ni  par  conséquent  moins  froide.  Elle  est  de 
Benserade,  dans  ses  Métamorphoses  en  rondeaux,  où,  parlant  du 
déluge  envoyé  par  les  dieux  pour  châtier  l'insolence  de  l'homme , 
il  s'exprime  ainsr  : 

Dieu  lava  bien  la  tête  à  son  image. 

Peut-on ,  à  propos  d'une  si  grande  chose  que  le  dàuge ,  dire  rien 
de  plus  petit  ni  de  plus  ridicule  que  ce  qaoHbet ,  dont  la  pensée  est 
d'autant  plus  fausse  en  toutes  manières,  que  le  dieu  dont  il  s'agit  à 
cet  endroit ,  c'est  Jupiter,  qui  n'a  jamais  passé  chez  les  païens  pour 
avoir  fait  l'homme  à  son  image,  l'honime  dans  la  fable  étant, 
comme  tout  le  monde  sait,  l'ouvrage  de  Prométhée? 

Puis  donc  qu'une  pensée  n'est  bdie  qu'en  ce  qu'elle  est  vraie , 
et  que  l'effet  in&illible  du  vrai ,  quand  il  est  bien  énoncé ,  c'est  de 
frapper  les  hoaunes ,  il  s'ensuit  que  ce  qui  ne  frappe  point  les 
hommes  n'est  ni  beau  ni  vrai ,  ou  qu'il  est  mal  énoncé ,  et  que  par 
conséquent  un  ouvrage  qui  n'est  point  goûté  du  public  est  un  très- 
méchant  ouvrage.  Le  gros  des  hommes  peut  bien,  durant  quel- 
que temps ,  prendre  le  faux  pour  le  vrai ,  et  admirer  de  méchantes 
choses  ;  mais  il  n'est  pas  possible  qu'à  la  longue  une  bonne  cJiose 
ne  lui  plaise  ;  et  je  défie  tous  les  auteurs  les  plus  mécontents  du 
public  de  me  citer  un  bon  livre  que  le  public  ait  jamais  rebuté ,  à 
moins  qu'ils  ne  mettent  en  ce  rang  leurs  écrits,  de  ki  bonté  des 
quels  eux  seuls  sont  persuadés.  J'avoue  néanmoins,  et  on  ne  le 
saurait  nier,  que  quelquefois ,  lorsque  d'excellents  ouvrages  vien- 
nent à  paraître ,  la  cabale  et  Fenvie  trouvent  moyen  de  les  rabais- 
ser, et  d'en  rendre  en  apparence  le  succès  douteux  ^  :  mais  cela  ne 
dure  guère  ;  et  il  en  arrive  de  ces  ouvrages  comme  d'un  morceau 
de  bois  qu'on  enfonce  dans  l'eau  avec  la  mam  :  il  demeure  au  fond 
tant  qu'on  l'y  retient  ;  mais  bientôt ,  la  main  venant  à  se  lasser,  il 
se  relève  et  gagne  le  dessus  '.  Je  pourrais  dire  un  nombre  infini  de 
pareilles  choses  sur  ce  sujet ,  et  ce  serait  la  matière  d'un  gros  livre  ; 
mais  en  voilà  assez,  ce  me  semble,  pour  marquer  au  public  mn 

*■  Boileau  citait  pour  exemple  l'École  des  femmes  de  Muiièru ,  et  la  Phèdre  de 
Aaeine. 

*  J.-B.  Rousseau  a  remarqué  que  la  même  pensée  se  trouve  dans  la  secoOiki! 
ode  des  PgtMques  de  Plndarc. 
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reconnaissance  y  et  la  bonne  idée  que  j'ai  de  son  goût  et  de  ses  ju- 
gements. 

Parlons  maintmiant  de  mon  édition  nouvelle.  C'est  la  |)hi8  cor- 
recte qui  ait  encore  para  :  non-seulement  je  Tai  revue  avec  beau- 
coup de  soin ,  mais  j'y  ai  retouché  de  nouveau  plusieurs  endroits 
de  mes  ouvrages;  car  je  ne  suis  point  de  ces  auteurs  fuyant  la 
peine ,  qui  ne  se  croient  plus  obligés  de  rien  raccommoder  à  leurs 
écrits  dès  qu'ils  les  ont  une  fois  donnés  au  publie.  Us  allèguent , 
pour  excuser  leur  paresse  t  qu'ils  auraient  peur,  en  les  trop  rema- 
niant ,  de  les  affaiblir,  et  de  leur  éter  cet  air  libre  et  facile  qui  fait , 
disentrilsy  un  des  plus  grands  charmes  du  discours;  mais  leur 
excuse ,  à  mon  avis ,  est  trèsHnauvaise.  Ce  sont  les  ouvrages  faits 
»  la  hâte ,  et ,  comme  on  dit ,  au  courant  de  la  plume,  qui  sont 
ordinairement  secs ,  durs  et  forcés.  Ua  ouvrage  ne  doit  point  pa- 
raître trop  travaillé ,  mais  il  ne  saurait  être  trop  travaillé  ;  et  c'est 
souvent  le  travail  même  qui ,  en  le  polissant ,  lui  donne  cette  facilité 
tant  vantée  qui  charme  le  lecteur.  Il  y  a  biçn  de  la  différence  entre 
des  vers  faciks  et  des  vers  facilement  iaits.  Les  écrits  de  Virgile, 
quoique  extraordinairement  travaillés,  sont  bien  plus  naturels  que 
ceux  de  Lucain ,  qui  écrivait ,  dit^m ,  avec  une  rapidité  prodigieuse. 
C'est  ordinairement  la  peine  que  s'est  donnée  un  auteur  à  limer  et 
à  perfectionner  ses  écrits  qui  fait  que  le  lecteur  n'a  point  de  peine 
en  les  lisant.  Voiture ,  qui  parait  aisé ,  travaillait  extrêmement  ses 
ouvrages.  On  ne  voit  que  des  gens  qui  font  aisément  des  choses 
médiocres  ;  mais  des  gens  qui  en  fassent  même  difficilement  de 
fort  bonnes,  on  en  trouve  très-peu. 

Je  n'ai  donc  point  de  regret  d'avoir  encore  employé  quelques- 
unes  de  mes  veilles  à  rectifier  mes  écrits  dans  cette  nouvelle  édition, 
(fui  est,  pour  ainsi  dire,  mon  édition  favorite  :  aussi  y  ai-je  mii 
mon  nom ,  que  je  m'étais  abstenu  de  mettre  à  toutes  les  autres. 
J'en  avais  ainsi  usé  par  pure  modestie  ;  mais  aujourd'hui  que  mes 
ouvrages  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde ,  il  m'a  paru  que 
cette  modestie  pourrait  avoir  quelque  chose  d'affecté.  D'ailleurs 
j'ai  été  bien  aise ,  en  le  mettant  à  la  tête  de  mon  livre ,  de  faire 
voir  par  là  quels  sont  précisément  les  ouvrages  'que  j'avoue ,  et 
d'arrêter ,  s'il  est  possible ,  le  cours  d'un  nombre  infini  de  méchaii- 
tes  pièces  qu'on  répand  partout  sous  mon  nom ,  et  principalement 
dans  les  provinces  et  dans  les  pays  étrangers.  J'ai  mémo ,  pour 
mieux  provenii  cet  mconvénicnt ,  fait  mettre  au  commencement 
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de  ce  volume  une  liste  exacte  et  détaillée  de  tous  mes  cents.  YoMà 
de  quoi  il  est  bon  que  le  lecteur  soit  instiiiit. 

U  ne  reste  plus  présentement  qu'à  lui  dire  quels  sont  le^  ouvra- 
ges dont  j'ai  augmenté  ce  volume.  Le  phis  considérable  est  une 
onzième  satire  que  j'ai  tout  récemment  composée ,  et  qu'on  trou- 
vera à  la  suite  des  dix  précédentes.  Elle  est  adressée  à  }/l,  de  Valin- 
cour,  mon  illustre  associé  à  l'histoire.  J'y  traite  du  vrai  et  du  faux 
honneur  ;  et  je  l'ai  composée  avec  le  même  soin  que  tous  mes  au- 
tres écrits.  Je  ne  saurais  pourtant  dire  si  elle  est  bonne  ou  mau- 
vaise ;  car  je  ne  l'ai  encore  communiquée  qu'à  deux  ou  trois  de  mes 
amis ,  à  qui  même  je  n'ai  fait  que  la  réciter  fort  vite ,  dans  la  peur 
qu'il  ne  lui  arrivât  ce  qui  est  arrivé  à  quelques  autres  de  mes  pièces , 
que  j'ai  vu  '  devenir  publiques  avant  même  que  je  les  eusse  mises 
sur  le  papier,  plusieurs  personnes  à  qui  je  les  avais  dites  plus  d'une 
fois  les  ayant  retenues  par  cœur  et  en  ayant  donné  des  copies.  C'est 
donc  au  public  à  m'apprendre  ce  que  je  dois  penser  de  cet  ou- 
vrage, ainsi  que  de  plusieurs  autres  petites  pièces  de  poésie  qu'on 
trouvera  dans  cette  nouvelle  édition,  et  qu'on  y  a  mêlées  parmi 
les  épigrammes  qui  y  étaient  déjà.  Ce  sont  toutes  bagatelles  que 
j'ai  la  plupart  composées  dans  ma  première  jeunesse ,  mais  que 
j'ai  un  peu  rajustées  pour  les  rendre  plus  supportables  au  lecteur. 
J'y  ai  fait  aussi  ajouter  deux  nouvelles  lettres  :  l'une ,  que  j'écris  à 
M.  Perrault,  et  où  je  badine  avec  lui  sur  notre  démêlé  poétique , 
presque  aussitôt  éteint  qu'allumé;  l'autre  est  un  remerciment  à 
monsieur  le  comte  d'Ericeyra,  au  sujet  de  la  traduction  de  mon 
Art  poétique  faite  par  lui  en  vers  portugais ,  qu'il  a  eu  la  bonté  de 
m'envoyer  de  Lisbonne ,  avec  une  lettre  et  des  vers  français  de  sa 
composition ,  où  il  me  donne  des  louanges  très-délicates ,  et  aux- 
quelles il  ne  manque  que  d'être  appliquées  à  un  meilleur  sujet. 
J'aurais  bien  voulu  pouvoir  m'acquitter  de  la  parde  que  je  lui 
donne  à  la  6n  de  ce  remerciment ,  de  faire  imprimer  cette  excel- 
lente traduction  à  la  suite  de  mes  poésies;  mais  malheureusement 
un  de  mes  amis  >,  à  qui  je  l'avais  prêtée ,  m'en  a  égaré  le  premier 
chant;  et  j'ai  eu  la  mauvaise  honte  de  n'oser  récrire  à  Lisbonne 
pour  en  avoir  une  autre  copie.  Ce  sont  là  à  peu  près  tous  les  ou- 
vrages de  ma  façon,  bons  ou  méchants ,  dont  on  trouvera  ici  mon 

*  L'édition  de  i70i  porte  vu  et  non  pas  ruet,  comme  dans  beaucoup  d'éditions 
modernes. 
»  l.'abbc  Régnier  Dcsraarais,  secrétaire  de  l'Académie  française. 
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fivre  augmenté.  Mais  une  chose  qui  sera  sûrement  agréable  au 
public  f  c'est  le  présent  que  je  lui  fais ,  dans  ce  même  livre ,  de  la 
Jettre  que  le  célèbre  M.  Amauld  a  écrite  à  M.  Perrault  à  propos  de 
ma  dixième  satire ,  et  où ,  comme  je  l'ai  dit  dans  l'épltre  A  me$ 
vers ,  il  fait  en  quelque  sorte  mon  apologie.  J'ai  mis  cette  lettre  la 
dernière  de  tout  le  volume ,  afin  qu'on  la  trouvât  pkis  aisément.  Je 
ne  doute  point  que  beaucoup  de  gens  ne  m'accueot  de  témérité , 
d'avoir  osé  associer  à  mes  écritsi'ouvraged'un  si  exodleot  homme, 
et  j'avoue  que  leur  accusation  est  bien  fondée  :  mais  le  moyeu  de 
résister  à  la  tentation  de  montrera  toute  la  terre ,  comme  je  le 
montre  en  effet  par  l'impression  de  cette  lettre ,  que  ce  grand  per- 
sonnage me  faisait  l'honneur  de  m'estimer,  et  avait  la  bonté  meas 
esse  aliquid  putare  nugas  ! 

Au  reste,  comme,  malgré  une  apologie  si  authentique  «  et  mal- 
gré ies  bonnes  raisons  que  j'ai  vingt  fois  alléguées  envers  et  en 
prose,  il  y  a  encore  des  gens  qui  traitent  de  médisance  les  raille- 
ries que  j'ai  faites  de  quantité  d'auteurs  modernes ,  et  qui  pubUent 
qu'en  attaquant  ies  défauts  de  ces  auteurs  je  n'ai  pas  rendu  justice 
"àleurs^bonnes  qualités,  je  Yeux  bien,  pour  les  convaincre  du  con- 
traire, répéter  encore  ici  les  mêmes  paroles  <]ue  j'ai  dites  sur  cela 
(fans  la  préface  de  mes  deux  éditions  précédentes.  Les  void  : 

«  11  est  bon  que  le  lecteur  soit  averti  d'une  chose  :  c'est  qu'en 
«attaquant,  etc...  '  » 

Après  cela ,  si  on  m'accuse  encore  de  médisance ,  je  ne  sais  point 
«le  lecteur  qui  n'en  doive  aussi  être  accusé ,  puisqu'il  n'y  en  a  point 
(]ui  ne  dise  librement  son  avis  des  écrits  qu'on  fait  imprimer,  et 
•pii  ne  se  croie  en  plein  droit  de  le  faire,  du  consentement  même 
de  ceux  qui  les  mettent  au  jour.  En  effet ,  qu'est-ce  que  mettre  un 
ouvrage  au  jour?  N'est-ce  pas  en  quelque  sorte  dire  au  public  : 
Jugez-moi  ?  Pourquoi  donc  trouver  mauvais  qu'on  nous  juge  ?  Mais 
j'ai  mis  tout  ce  raisonnement  en  rimes  dans  ma  neuvième  satire , 
et  il  suffit  d'y  renvoyer  mes  censeurs. 

"  Usez  dans  la  préface  des  éditions  de  less  et  1604  jusqu'à  ces  roots  :  Pour  re» 
venir  à  mon  édition. 
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1665. 

Je  me  et  vaillant  héros,  dont  la  haute  sagesse 
N'est  point  le  fruit  tardif  d*une  lente  vieillesse , 
F.t  qui  seul ,  sans  ministre,  à  l'exemple  des  dieux  ' , 
Soutiens  tout  par  toi-même ,  et  vols  tout  par  tes  yeux , 
Grand  roi ,  si  jusqu'ici ,  par  un  trait  de  prudence , 
J'ai  demeuré  pour  toi  dans  un  humble  silence , 
Ce  n'est  pas  que  mon  cœur,  vainement  suspendu , 
Balance  pour  f  o£Drir  un  encens  qui  t'est  dû  : 
Mais  je  sais  peu  louer,  et  ma  muse  tremblante 
Fuit  d'un  si  grand  fardeau  la  charge  trop  pesante , 
Et ,  dans  ce  haut  édat  où  tu  te  viens  offrir , 
Touchant  à  tes  lauriers ,  craindrait  de  les  flétrir. 

Ainsi ,  sans  m'aveugler  d'uiM  vaine  manie , 
Je  mesure  mon  vol  à  mon  faible  génie  : 
Plus  sage  en  mon  respect  que  ces  hardis  mortels 
Qui  d'un  indigne  encens  profanent  tes  autels  ; 
Qui  dans  ce  champ  d'honneur,  où  le  gain  les  amène  , 
Osent  chanter  ton  nom  sans  force  et  sans  haleine  ; 
Et  qui  vont  tous  les  jours ,  d'une  importune  voix , 
Tcnnuyer  du  récit  de  tes  propres  exploits . 

L'un ,  en  style  pompeux  habillant  une  églogue  » , 
•  De  ses  rares  vertus  te  fait  un  long  prologue , 
Et  mêle ,  en  se  vantant  soi-même  à  tout  propos , 
î  es  louanges  d'un  fat  à  celles  d'un  héros. 

L'autre,  en  vain  se  lassant  à  polir  une  rime. 
Et  reprenant  vingt  fois  le  rabot  et  la  lime , 
Grand  et  nouvel  effort  d'un  esprit  sans  pareil  ! 

>  Le  le  mars  I6«i ,  le  lendemain  de  la  mort  du  cardinal  Mazarin  ,  Louis  xr\' ,  ix 
peine  âgé  de  vingt-trois  ans,  tint  son  premier  cdiiseil .  dans  lequel  il  déclara  son 
IntenUon  formelle  de  gouverner  par  lui-mémo,  et  de  s'aider  des  conseils  de  set 
ministres ,  seulement  quand  il  les  demanderait. 

»  Cliarpcntier  avait  fait,  en  ce  temps- là  .  une  églogne  pour  le  roi  en  vers  ma- 
gnili«|ucs ,  intitulée  FgloriiiC  royale.  (Boi  i..; 
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Dans  la  fin  d*im  soumet  te  compare  au  soleil  ■. 

Sur  le  haut  Hélkon  leur  veine  méprisée 
Fut  toujours  des  neuf  Sœurs  la  fable  et  la  risée. 
Calliope  jamais  ne  daigna  ieur  parler , 
Et  Pégase  pour  eux  refuse  de  Toler. 
Cependant  aies  voir ,  Giflés  de  tant  d*audace , 
Te  promettre  en  leur  nom  les  faveurs  du  Parnasse, 
On  dirait  qu'ils  ont  seuls  Toreille  d* Apollon, 
Qu'ils  disposent  de  tout  dans  le  sacré  vallon  : 
(Test  à  leurs  doctes  mcdas ,  si  Ton  veut  les  en  croire , 
Que  PhâMis  a  commis  tout  le  soin  de  ta  gloire  ; 
Et  ton  nom  y  du  midi  jusqu'à  Tourse  vanté , 
Ne  devra  qu'à  leurs  vers  son  immortalité. 
Mais  plutôt ,  sans  ce  nom ,  dont  la  vive  lumière 
Donne  un  lustre  éclatant  à  leur  veine  grossière , 
Ils  verraient  leurs  écrits ,  honte  de  Tunivers, 
Pourrir  dams  la  poussière  à  la  merci  des  vers. 
A  l'ombre  de  ton  nom  ils  trouvent  leur  asile , 
Comme  on  voit  dans  les  champs  un  arturisseau  débile, 
Qui ,  sans  l'heiureux  appui  qui  le  tient  attaché , 
Languirait  tristement  sur  la  terre  couché. 

Ce  n'est  pas  que  ma  plume,  injuste  et  téméraire, 
Veuille  blâmer  en  eux  le  dessein  de  te  plaire  ; 
Et ,  parmi  tant  d'auteurs ,  je  veux  bien  l'avouer, 
Apollon  en  connaît  qui  te  peuvent  louer; 
Oui ,  je  sais  qu'entre  ceux  qui  t'adressent  leurs  veilles  » 
Parmi  les  Pelletiei*s  on  compte  des  Corneilles  * . 
Mais  je  ne  puis  souffîir  qu\m  esprit  de  travers , 
Qui ,  pour  rimer  des  mots ,  pense  ÊEure  des  vers , 
Se  donne  ea  te  louant  une  gène  inutile  ; 
Pour  chanter  un  Auguste ,  il  faut  être  un  Virgile  : 
Et  j'approuve  les  soins  du  monarque  guerrier^ 
Qui  ne  pouvait  souffrir  qu'un  artisan  grossier 

*  Oa  trouve  une  seoiblable  comparaison  dans  un  des  sonnets  de  Chapelain. 

'  Le  grand  ComdUe  composa,  en  i«69,  un  discours  en  vers  pour  remercier 
le  roi  de  l'avoir  compris  au  nombre  des  savants  o^èbres  à  qui  U  avait  accordi0 
des  gratifications. 

^  Alexandre  le  Orand.  (Boiiâ.) 
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Entrepiît  de  tracer,  d'une  main  crimineUe. 
Un  portrait  réservé  pour  le  pinceau  d*  Apelle. 

Moi  donc ,  qui  connais  peu  Phébus  et  ses  douceurs 
Qui  suis  nouveau  sevré  sur  le  mont  des  neuf  Sœurs , 
Attendant  que  pour  toi  Tâge  ait  mûri  ma  muse^ 
Sur  de  moindres  sujets  je  l'exerce  et  l'amuse  : 
Et ,  tandis  que  ton  bras ,  des  peuples  redouté  ^ 
Va ,  la  foudre  à  la  main ,  rétablir  l'équité  ' , 
Et  retient  les  méchants  par  la  peur  des  supplices  ; 
Moi ,  la  plume  à  la;niain ,  je  gourmande  les  vices  ; 
Et ,  gardant  poiff  moi-même  une  juste  rigueur. 
Je  confie  au  papier  les  secrets  de  mon  cœur. 
Ainsi ,  dès  qu'une  fois  ma  verve  se  réveille , 
Comme  on  voit  au  printemps  la  diligente  abeille 
Qui  du  butin  des  fleurs  va  composer  son  miel , 
Des  sottises  du  temr  ^  j^  compose  mon  fiel  : 
Je  vais  de  toutes  parts  où  me  guide  ma  veine , 
Sans  tenir  en  marchant  une  route  certaine  ; 
Et ,  sans  g^er  ma  plume  en  ce  libre  métier ,. 
Je  la  laisse  au  hasard  courir  sur  le  papier. 

Le  mal  est  qu'en  rimant  ma  muse ,  un  peu  légère. 
Nomme  tout  par  son  nom ,  et  ne  saurait  rien  taire. 
C'est  là  ce  qui  fait  peur  aux  esprits  de  ce  temps , 
Qui ,  tout  blancs  au  dehors ,  sont  tout  noirs  au  dedans  : 
Ils  tremblent  qu'un  censeur ,  que  sa  verve  encourage, 
Ne  viemie  en  ses  écrits  démasquer  leur  visage , 
Et,  fouillant  dans  leurs  mœurs  en  toute  liberté  « 
N'aille  du  fond  du  puits  tirer  la  vérité  *. 
Tous  ces  gens ,  éperdus  au  seul  nom  de  satire  y 
Font  d'abord  le  procès  à  quiconque  ose  rire  : 
Ce  sont  eux  que  l'on  voit ,  d'un  discours  insensé , 
Publier  dans  Paris  que  t  .ut  est  renversé , 
Au  moindre  bruit  qui  c»»  .-t  qu'un  auteur  les  menace 
De  jouer  des  bigots  la  trompeuse  grimace  ; 

*  Timbrât  va ,  la  foudre  à  lu  main,  n  faut  être  poète ,  disait  BoUeaa .  et  seo- 
Ur  les  beautés  de  la  poésie ,  pour  Justifier  cette  faute .  qui  n'en  est  pas  une. 

*  Démocrlte  disait  que  la  vérité  était  dans  le  fond  d'un  puiU ,  et  que  personne 
ne  l'en  avait  encore  pu  tirer.  (B  >ii..) 
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9our  eux  un  tel  ouvrage  est  un  monstre  odieux , 
Cest  offenser  les  lois ,  c^est  s'attaquer  aux  deux  : 
Mais ,  bien  que  d*un  Êiux  zèle  ils  masquent  leur  faiblesse , 
Chacun  voit  qu'en  effet  la  vérité  les  blesse  : 
En  vain  d'un  lâche  orgueil  leur  esprit  revêtu 
Se  couvre  du  manteau  d'une  austère  vertu  ; 
Leur  coeur ,  qui  se  connaît ,  et  qui  fuit  la  lumière , 
S'il  se  moqiîe  de  Dieu ,  craint  Tartufe  <  et  Molière. 

Mais  pourquoi  sur  ce  point  sans  raison  m'écarter  ? 
Crrand  roi ,  c'est  mon  défaut ,  je  ne  saurais  flatter  ; 
Je  ne  sais  point  au  del  placer  un  ridicule , 
D'un  nain  fsdre  un  Atlas ,  ou  d'un  lâche  un  Hercule  ; 
Et,  sans  cesse  en  esdave  à  la  suite  des  grands,* 
A  des  dieux  sans  vertu  prodiguer  mon  encens. 
On  ne  me  verra  point ,  d'une  veine  forcée , 
Même  pour  te  louer  déguiser  ma  pensée  ; 
Et ,  quelque  grand  que  soit  ton  pouvoir  souverain , 
Si  mon  cœur  en  ces  vers  ne  parlait  par  ma  main , 
Il  n'est  espoir  de  biens,  ni  raison,  ni  maxime, 
Qui  pût  en  ta  faveur  m'arracher  une  rime. 

Mais  lorsque  je  te  vois ,  d'une  si  noble  ardeur , 
Tappliquer  sans  relâche  aux  soms  de  ta  grandeur , 
Faire  honte  à  ces  rois  que  le  travail  étonne , 
Et  qui  sont  accablés  du  £adx  de  leur  couronne  ; 
Quand  je  vois  ta  sagesse ,  en  ses  justes  projets , 
D'une  heureuse  abcmdance  enrichir  tes  sujets  ; 
Fouler  aux  pieds  l'orgueil  et  du  Tage  et  du  Tibre  », 
Nous  faire  de  la  mer  une  cami  ^e  libre  ^ , 
Et  tes  braves  guerriers ,  seoon<  ^nt  ton  grand  cœur , 
Rendre  à  l'aigle  éperdu  sa  première  vigueur  ; 
La  France  sous  tes  lois  maîtriser  la  Fortune , 
Et  nos  vaisseaux ,  domptant  l'un  et  l'autre  Neptune , 

•  Molière,  enTiron  ycts  ce  temps'là ,  Ht  Jouer  ion  Tartufe.  (Boc  l)  —  1j»  défense 
déjouer  Tartufe,  composé  en  iMf,  ne  fut  levée  qu'en  lees. 
'  >  Le  roi  se  fit  fairt  satisfaction,  dans  ce  tenips-ià ,  des  deux  insultes  faites  à  sps 
ambassadeurs  à  Rome  et  à  Londres  ;  et  ses  troupes  envoyées  au  secours  de  rein- 
pereur  défirent  les  Turcs  sur  les  bords  du  Raab.  (Boil.) 

^  Aliosioo  à  la  victoire  remportée  en  ie«tt  par  le  duc  de  Beaufort  sur  les  corsaires 
de  l'Afrique. 

3. 
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Nous^ aller  chercher  Tor ,  malgré  Tonde  et  le  vent , 
Aux  lieux  où  le  soleil  le  forme  en  se  levant  : 
Alors ,  «ans  consulter  si  Phébus  Ten  avoue , 
Ma  muse  tout  en  feu  me  prévient  et  te  loue. 
Mais  bientôt  la  raison  arrivant  au  secours 
Vient  d'un  si  beau  projet  interrompre  le  cours , 
Et  me  fait  concevoir,  quelque  ardeur  qui  m'euiporte , 
Que  je  n^ai  ni  le  ton ,  ni  la  voix  assez  forte. 
Aussitôt  je  m'effiraye ,  et  mon  esprit  troublé 
Laisse  là  le  fardeau  dont  il  est  accablé  ; 
Et ,  sans  passer  plus  loin ,  finissant  mon  ouvrage , 
Comme  un  pilote  en  mer ,  qu'épouvante  l'orage  » 
Dès  que  le  bord  parait,  sans  S(mger  où  je  suis« 
Je  me  sauve  à  la  nage ,  et  j'aborde  où  je  puis. 
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1668. 

Quand  je  domiM  pour  la  première  fois  mes  satires  au  public ,  je 
m'étais  bien  préparé  au  tumulte  que  rimpression  de  mon  livre  h 
excité  sur  le  Parnasse.  Je  savais  que  la  nation  des  poètes ,  ot  sur- 
tout des  mauvais  poêles  ' ,  est  une  nation  farouche  qui  prend  feu 
aisément,  et  que  ces  esprits  avides  de  louanges  ne  digéreraietil 
pas  facUement  une  raillerie,  quelque  douce  qu'elle  pût  être.  Aussi 
oserais-je  dire ,  à  mon  avantage,  que  j*ai  regardé  avec  des  ycui 
assez  stoîques  les  libellés  diffamatoires  qu'on  a  publiés  contre  moi. 
Quelques  calommes  dont  on  ait  voulu  me  noircir,  quelques  faux 
bruits  qu'on  ait  semés  de  ma  personne,  j'ai  pardonné  sans  peine 
ces  petites  vengeances  au  déplaisir  d'un  auteur  irrité  qui  se 
voyait  attaqué  par  l'endroit  le  plus  sensible  d'un  pocte,  je  veux 
dire  par  ses  ouvrages. 

Mais  j'avoue  que  j'ai  été  un  peu  surpris  du  chagrin  bizarre  de 
certains  lecteurs  '  qui,  au  lieu  de  se  divertir  d'une  querelle  du 
Parnasse  dont  ils  pouvaient  être  spectateurs  indifférents,  ont 
mieux  aimé  prendre  parti  et  s'affliger  avec  les  ridicules,  que  de 
se  réjouir  avec  les  honnêtes  gens.  C'est  pour  les  consoler  que  j'ai 
composé  ma  neuvième  satire ,  où  je  pense  avoir  montré  assez  clai- 
rement que,  sans  blesser  l'État  ni  sa  conscience ,  on  peut  trouver 
demédiants  vers  méchants,  et  s'ennuyer  de  plein  droit  à  la  lec- 
ture d'un  sot  livre.  Mais  puisque  ces  messieurs  ont  parlé  de  la 
liberté  que  je  me  suis  donnée  de  nommer,  comme  d'un  attentat 
inouï  et  sans  exemple,  et  que  des  exemples  ne  se  peuvent  pas  mcl- 
tie  en  rimes,  il  est  bon  d'en  dire  ici  un  mot,  pour  les  instniuc 
d'une  chose  qu'eux  seuls  veulent  ignorer,  et  leur  faire  voir  (\u\m 
comparaison  de  tous  mes  confrères  les  satiriques ,  j'ai  été  un  f  jot  Iv 
fort  retenu. 

*  Ceci  regarde  parUculiërcmcnt  Colin,  qui  avait  publié  une  sature  contre  ]^lu 
tcor.  (BoiL.) 
'  Le  due  de  Montausler. 
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Et ,  pour  commcncor  poi  \(yM\xs ,  invonteuf  de  la  satire  /  quelle 
liberté,  ou  plutôt  quelle  li  26  ne  s'est-il  point  donnée  dans  ses 
ouvrages?  Ce  n*était  poin  culument  des  poètes  et  des  auteurs 
qu'il  attaquait  ;  c'étaient  dck  odb  de  la  première  qualité  do  Rome; 
c'étaient  des  personnes  consulaire^.  Cependant  Scipion  et  Lélius  ne 
jugèrent  pas  ce  poète ,  tout  déterminé  rieur  qu'A  était ,  indigne  de 
leur  amitié  :  et  vraisemblablemtnt,  dans  les  occasions,  ils  ne  lui 
refusèrent  pas  leurs conseUs  sur  soo  écrits,  non  plus  qu'à  Térence. 
Ils  ne  s'avisèrent  point  de  prendre  ie  parti  de  Lupus  et  de  Métellus, 
qu'il  avait  joués  dans  ses  satires  ;  et  ils  ne  crurent  pas  lui  donner 
rien  du  leur  en  lui  abandonntnt  tous  les  ridicules  de  la  r^u- 
blique  : 

Naml^BlhM,  et  qui 
Duxit  ab  oppressa  meritum  CartUaglne  nomen, 
Ingenio  orfensl ,  aat  laeso  doluerè  MeteUo , 
FaiDosisqne  Lapo  cooperto  Tersibus  ? 

(HoiUT.,sal.x,lib.Il) 

En  effet,  Lucilius  n'épargnait  ni  petits  ni  grands;  et  souvent 
des  nobles  et  des  patriciens  il  descendait  jusqu'à  la  lie  du  peuple  : 

Primores  popali  arrfpnit ,  popolaroqae  trlbutim. 
(Ibidem.) 

On  me  dira  que  Lucilius  vivait  dans  une  r^ublique  où  ces  sor- 
tes de  libertés  peuvent  être  permises.  Voyons  donc  Horace,  qui 
vivait  sous  un  empereur,  dans  les  commencements  d'une  monar- 
chie, où  il  est  bien  plus  dangereux  de  rire  qu'en  un  autre  temps. 
Qui  ne  nonune-t-il  point  dans  ses  satires?  et  Fabius  le  grand  cau« 
seur,  et  Tigellius  le  fantasque,  et  Nasidiénus  le  ridicule,  et  No- 
mentanus  le  débauché ,  et  tout  ce  qui  vient  au  bout  de  sa  plume. 
On  me  répondra  que  ce  sont  des  noms  supposés.  Oh  !  la  belle  ré* 
ponse!  comme  si  ceux  qu'il  attaque  n^étaient  pas  des  gens  connus 
d'ailleurs!  conmie  si  l'on  ne  savait  pas  que  Fabius  était  un 
chevalier  romain  qui  avait  composé  un  livre  de  droit  ;  que  Tigel- 
lius fut  en  son  temps  un  musicien  chéri  d'Auguste  ;  que  Nasi- 
diénus Rufus  était  un  ridicule  célèbre  dans  Rome;  que  Cassius 
Nomentanus  était  un  des  plus  fameux  débauchés  de  l'Italie!  Cer- 
tainemrat  il  faut  que  ceux  qui  parlent  de  la  sorte  aient  fort  peu  lu 
les  anciens ,  et  ne  soient  pas  fort  instruits  des  affaires  de  la  cour 
d'Auguste.  Horace  ne  se  contente  pas  d'appeler  les  gens  par  leur 
nom  ;  il  a  si  peur  qu'on  ne  les  mcconuaisse ,  qu'O  a  soin  de  rappor- 
ter jusqu'à  leur  surnom,  jusqu'au  métier  qu'ils  faisaient,  jusqu'aux 


DISCOURS  SUR  LA  SATIRE.  33 

charges  qu'ils  avaient  exercées.  Yayez ,  par  exemple»  comme  il 
parle  d'Aufidios  Luscos,  préteur  de  Fondi  : 

Fniidos,  Aufldia  Luseo  prtetore ,  Ilbenter 
LIaquhniu ,  Issanl  lideoten  prsmU  scribe , 
Pnetextam ,  et  latam  clavnm ,  elc. 

(Satv.llb.  I.) 

«  Nous  abandonoAmes ,  dit-ily  avec  joie  le  bourg  de  Fondi ,  dont 
«  était  préteur  ua  certain  AuQdius  Luscus;  mais  ce  ne  fut  pas 
«  sans  avoir  bien  ri  de  la  folie  de  ce  préteur,  auparavant  commis , 
«  qui  faisait  le  sénateur  et  Thomme  de  qualité.  » 

Peut-on  désigner  un  homme  plus  précisément?  et  les  circons- 
tances seules  ne  sufQsaient-elles  pas  pour  le  faire  reconnaitre?  On 
me  dira  peut-être  qu'Auûdius  ét^t  mort  alors  :  mais  Horace  parle 
là  d'un  voyage  fait  dq>uis  peu.  Et  puis,  comment  mes  censeurs 
répondront-ils  à  cet  autre  passage? 

Targuas  Alploos  jagokit  dam  Memooaa .  dumque 
DifflngU  Rheni  lateum  caput;  \mc  ego  ludo. 
(Sat.x,Iib.l.) 

«  Pendant ,  dit  Horace ,  que  ce  poète  enflé  d'Alpinus  égorge  Mem- 
«non  dans  son  poème,  et  s'embourbe  dans  la  description  du 
«  Rbin ,  je  me  joue  en  ces  satires*  » 

Alpinus  vivait  donc  du  temps  qu'Horace  se  jouait  en  ces  satires  ; 
et  si  Alpinus  en  cet  endroit  est  un  nom  supposé»  l'auteur  du 
poème  de  Memnon  pouvait-il  s'y  méconnaître?  Horace ,  dira-t-on , 
vivait  sous  le  règne  du  plus  poli  de  tous  les  empereurs  :  mais  vi- 
vons-nous sous  un  règne  moins  poli?  et  veut-on  qu'un  prince  qui  a 
tant  de  qualités  conununes  avec  Auguste  soit  moins  dégoûté  que 
lui  des  méchants  livres,  et  plus  rigoureux  envers  ceux  qui  les 
blâment? 

Examinons  pourtant  Perse ,  qui  écrivait  sous  le  rè(^e  de  Néron. 
U  ne  raUle  pas  simplement  les  ouvrages  des  poètes  de  son  temps  : 
il  attaque  les  vers  de  Néron  même.  Car  enfin  tout  le  monde  sait , 
et  toute  la  cour  de  Néron  le  savait,  que  ces  quatro  vers,  7Y>nKi 
MimaUonHi,  etc. ,  dont  Perse  Init  une  raillerie  si  amère  dans  sa 
première  satire,  étaient  des  vers  de  Néron  '.  Cependant  on  ne  re- 
marque point  que  Néron,  tout  Néron  qu'il  était,  ait  fait  punir 
Perse;  et  ce  tyran,  ennemi  de  la  raison,  et  amoureux,  comme  on 

*  Bayle  en  doute  :  voyez  le  Dictionnaire  critique,  aa  mot  Perse.  Despréaux 
opposait  è  cette  opinion  de  Bajie  raatorité  de  l'ancien  scoliaste  de  Perse, 
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sait,  do  SOS  oayrages,  fut  assez  galant  homme  pour  ontendrç  nûl- 
lerie  sur  ses  vers^  et  ne  crut  pas  que  l'empereur»  en  cette  occa- 
sion, dût  prendre  les  intérêts  du  poète. 

Pour  Juvénal,  qui  ilorissait  sous  Trajan,  U  est  un  peu  plus 
respectueux  tovers  les  grands  seigneurs  de  son  siècle.  Il  se  con- 
tente de  répandre  Tamertume  de  ses  satires  sur  ceux  du  règne 
précédent;  mais,  à  Tégard  des  auteurs,  il  ne  les  va  point  cher- 
cher hors  de  son  siède.  A  peine  est-il  entré  en  matière,  que  ie 
voilà  en  mauvaise  humeur  contre  toUs  les  écrivains  de  son  temps. 
Demandez  à  Juvénal  ce  qui  l'oMige  de  prendre  la  plume.  C'est 
quMlestlas  d'entendre,  et  la  Théséide  de  Codrus,  et  YOreste 
de  celui-ci,  et  le  Télèphe  de  cet  autre,, et  tous  les  poètes  enfin, 
comme  il  dit  ailleurs,  qui  récitaient  leurs  vers  au  mois  d'août, 
et  Augusto  recitantes  mensepoetas.  Tant  il  est  vrai  que  le  droit  de 
blâmer  les  auteurs  est  un  droit  ancien,  passé  en  coutume  parmi 
tous  les  satkiques,  et  souffert  dans  tous  les  sièdes. 

Que  s'il  faut  venir  des  anciens  aux  modernes,  Régnier,  qui  est 
presque  notre  seul  poète  satirique,  a  été  véritablement  un  peu 
plus  discret  que  les  autres.  Gda  n'empêche  pas  néanmoins  qu'il 
ne  parie  har(âment<  de  Gidiet,  cecéld>re  joueur  qui  assignait  ses 
créanciers  sur  sept  et  quatorze;  et  du  sieur  de  Provins,  qui  avaU 
changé  son  btUandran*  en  manteau  court;  et  du  Cousin,  qui  dban' 
donnait  sa  maison»  de  peur  de  la  réparer;  et  de  Pierre  du  Puis ,  et 
de  plusieurs  autres. 

Que  répondront  à  cda  mes  censeurs  ?  Pour  peu  qu'on  les  presse  » 
ils  chasseront  de  la  répuUique  dés  lettres  tous  les  poètes  satiri- 
ques,  comme  autant  de  p^iurbateurs  du  repos  public.  Mais  que 
diront-ils  de  Virgile,  le  sage,  le  discret  Virgile,  qui,  dans  une 
égtogue'  où  il  n'est  pas  question  de  satire  ^  tourne  d'imseul  vers 
deux  poètes  de  son  ten^s  en  ridicule? 

Qui  Paviumnoii  oùkt,  amet  tua  carmina ,  Mevi, 

dit  un  beiiger  satirique  dans  cette  églogiM.  £t  qu'oo  ne  me  dise 
point  queBavins  et  Ifievius  en  cet  endrcûft  sont  de»  noms  suppo- 
sés, puisque  ce  serait  donner  un  trop  orud  démenti  au  docte  Ser- 
vius ,  qui  assure  positivement  le  contraire.  En  un  mot ,  qu'ordon- 
neront mesoeiiMiirs  de  Gatiille,d0  Martial,  et  de  tous  les  poètes 

*  Voy.  tft  saUre  xnr  de  Eegaier.  —  >  Casaque  de  campagne  CBoil.)^  '  Bclog. 
III,  Y.  M. 
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(leTantiquité,  quin*enoDt  pasusé  avec  plus  de  discrétion  que 
Virgile?  Que  penseront-ils  de  Voilure,  qui  n'a  point  CiiitcoDscienoo 
de  rire  aux  dépens  du  célèbre  Neuf-Germain ,  quoique  également 
recommandable  par  Tantiquité  de  sa  barbe  et  par  la  nouveauté  de 
sa  poésie?  Le  banniront-ih  du  Parnasse ,  lui  et  tous  les  poètes  de 
l'antiquité,  pour  établir  la  sûreté  des  sots  et  des  ridicules?  Si  cela 
est,  je  me  consolerai  aisément  de  mon  exil  ;  il  y  aura  du  plaisir  h 
être  relégué  en  si  bonne  compagnie.  Raillerie  à  part,  ces  messieurs 
veulent-ils  être  plus  sages  que  Scipion  et  Léhus,  plus  déKent  s 
qu'Auguste,  plus  cruels  que  Néron?  Mats  eux  qui  sont  si  rigou- 
reux envers  les  critiques,  d'où  vient  cette  démence  qu'ils  affec- 
tant pour  les  méchants  auteurs?  Je  vois  bien  ce  qui  les  afflige  :  iU 
ne  veulent  pas  être  détrompés.  H  leur  fâche  d'avoir  admiré  sé- 
rieusement des  ouvrages  que  mes  satires  exposent  à  la  risée  de 
tout  le  monde,  et  de  se  voir  condiimnés  à  oublier  dans  leur  vieil- 
lesse ces  mêmes  vers  qu'ils  ont  autrefois  appris  par  cœur  comme 
des  chefs-d'œuvre  de  l'art.  Je  les  plains  sans  doute  :  mais  quel  re- 
mède? Faudra-t-il,  pour  s'accommoder  à  leur  goût  particulier, 
renoncer  au  sens  commun  ^faudra-t*il  applaudir  indifféremment  à 
toutes  les  impertinences  qu'un  ridicule  aura  répandues  sur  le  pa- 
pier ?  Et ,  au  lieu  qu'en  certains  pays  '  on  condamnait  lés  méchant  h 
[>oétes  à  effacer  leurs  écrits  avec  la  langue,  les  livres  deviendront- 
ils  désormais  un  asile  inviolable  où  toutes  les  sottises  auront 
droit  de  bourgeoisie,  où  l'on  n'osera  toucher  sans  profanation? 

J'aurais  bien  d'autres  choses  à  dire  sur  ce  sujet;  mais ,  comme 
j'ai  déjà  traité  cette  matière  dans  ma  neuvième  satire,  il  est  bon 
d'y  renvoyer  le  lecteur. 


SATIRE  I. 

1660. 

Damon ,  ce  grand  auteur,  dont  la  muse  fertile  > 
Amusa  si  loi^temps  et  la  cour  et  la  ville  ; 

*  Dans  le  temple  qal  est  aQjoard'hai  l'abbaye  (TAinay ,  à  Lyon.  (Boir.) 

Palleat  ut 

Lugdnncnseoi  rhctdr  dictonis  ad  aram. 

(JovBir.,  sat.  I.  Y.  4S.  ) 

•  J'ai  eu  en  vue  Cassandrc,  cekri  qui  a  traduit  la  Rhétorique  d'Arislotc.  OK)ir..) 


3B  SATIRES. 

Mais  qui ,  n'étant  vêtu  que  de  simple  bureau  ' , 
Passe  Tété  sans  linge ,  «t  Fhiver  sans  manteau , 
Et  de  qui  le  corps  sec  et  la  mine  affamée 
Ken  sont  pas  mieux  refaits  pour  tant  de  renommée; 
Las  de  perdre  en  rimant  et  sa  peine  et  s^n  bien , 
D'emprunter  en  tous  lieux ,  et  de  ne  gagner  rien , 
Sans  habits ,  sans  argent ,  ne  sachant  plus  que  faire  ^ 
Vient  de  s'enfuir,  chargé  de  sa  seule  misère  ; 
Et ,  bien  loin  des  sergents ,  des  clercs ,  et  du  palais, 
Va  efiîrcher  un  repos  qu'il  ne  trouva  jamais  ; 
Sans  attendre  qu'ici  la  justice  ennemie 
L'enferme  en  un  cachot  le  reste  de  sa  vie, 
Ou  que  d'un  bonnet  vert  le  salutaire  affront  * 
Flétrisse  les  lauriers  qui  lui  couvrent  le  front. 

Mais  le  jour  qu'il  partit ,  plus  défsdt  et  plus  bléine 
Que  n'est  un  pénitent  sur  la  fin  d\in  carême , 
La  colère  dans  l'âme  et  le  feu  dans  les  yeux , 
Il  distilla  sa  rage  en  ces  tristes  adieux  : 

Puisqu'on  ce  lieu ,  jadis  aux  Muses  si  commode , 
Le  mérite  et  l'esprit  ne  sont  plus  à  la  mode  ; 
Qu'un  poète ,  dit-il ,  s'y  voit  maudit  de  Dieu, 
Et  qu'ici  la  vertu  tf  a  plus  ni  feu  ni  lieu , 
Allons  du  moins  chercher  quelque  antre  ou  quelque  rochb 
D'où  jamais  ni  l'huissier  ni  le  sergent  n'approche  ; 
Et,  sans  lasser  le  ciel  par  des  vœux  impuissants , 
Mettons-nous  à  l'abri  des  injures  du  temps  ; 
Tandis  que ,  libre  encor,  malgré  les  destinées , 
Mon  corps  n'est  point  courbé  sous  le  faix  des  années , 
iju'on  ne  voit  point  mes  pas  sous  l'âge  chanceler, 
Et  qu'il  reste  à  la  Parque  en«or  de  quoi  filer  : 
Cest  la  dans  mon  malheur  le  seul  oonseil  à  suivre. 
Que  George  vive  ici,  puisque  George  y  sait  vivre , 
Qu  un  million  comptant ,  par  ses  fourbes  acquis , 

*  Sorte  dt  bure ,  étoffe  grossière. 

>  Da  temps  que  ceUe  satire iat  faite,  on  débiteur  insolvable  poavait  sortir 
de  prison  eii  faisant  cession ,  c'est-à-dire  souffrant  qu'on  lui  mit»  en  pleine  me, 
un  bonnet  vert  sur  la  tète.  (Ik)iL.) 

\oj.  l'asqiiler,  Recherches  de  la  France ,  Ur  IV    ch  x. 
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De  d^rc  Jadis  laquais ,  a  fiiit  comte  et  lUMcpiis  : 
Que  Jaqi^  vive  id,  dont  Fadresse  funeste 
A  plus  causé  de  maux  que  la  guerre  et  la  peste  ; 
Qui  de  ses  revenus  écrits  par  alphabet 
Peut  fournir  aisément  un  Calqûn  complet'  : 
Qu'il  règne  dans  ces  lieux;  il  a  droit  de  s'y  plaire. 
Mais  moi,  vivre  à  Paris!  Eh  !  qu'y  voudrais-je  Caire  ? 
Je  ne  sais  ni  tromper,  nifdndre,  ni  mentir; 
Et,  quand  je  le  pourrais ,  je  n'y  puis  consentir. 
Je  ne  sais  point  en  lâche  essuyer  les  outrages 
D'un  faquin  orgueilleux  qui  vous  tient  à  ses  gages , 
De  mes  sonnets  flatteurs  lass^  tout  l'univers , 
Et  vendre  au  plus  offirant  mon  encens  et  mes  vers  : 
Pour  un  si  bas  emploi  ma  muse  est  trop  altière. 
Je  suis  rustique  et  fier,  et  j'ai  l'âme  grossière  : 
Je  ne  puis  rimi  nommer  si  ce  n'est  par  son  nom  ; 
Tappdle  un  chat  un  chat,  et  Rolet  un  frip<m  *. 
De  servir  un  amant,  je  n'en  ai  pas  l'adresse; 
J'ignore  ce  grand  art  qui  gagne  une  maîtresse; 
Et  je  suis ,  à  Paris ,  triste ,  pauvre ,  et  redus , 
Ainsi  qu'un  corps  sans  âme ,  ou  devenu  perclus. 
Mais  pourquoi,  dira4-on,  cette  vertu  sauvage 
Qui  court  à  l'hôpital ,  et  n'est  plus  en  usage  ? 
La  richesse  permet  une  juste  fierté  ; 
Mais  il  faut  être  souple  avec  la  pauvreté  : 
Cest  par  là  qu'un  auteur  que  presse  l'indigence 
Peut  des  astres  malins  corriger  Finfluence , 
Et  que  le  sort  burlesque ,  en  ce  siècle  de  fer, 
D'un  pédant ,  quand  il  veut ,  sait  faire  un  duc  et  pah*  ^ 
Ainsi  de  la  vertu  la  fortune  se  joue  : 
Tel  aujourd'hui  triomphe  au  plus  haut  de  sa  roue , 

'  Dicttomutre  Tolomineiix  eompoBé  par  AnabroiMXIâlepina ,  ou  da  Calepia  ,m 
&  Bergame  en  143». 

>  Celui  dont  il  s'agit  ic(  fat  condamné  dans  la  soite  à  foire  amende  honorable , 
et  banni  à  perpétnlté.  {BOn. }  —  Charles  Rolet  éUit  un  procureur  fort  décrié.  Le 
président  de  Lamoignon,  pour  désigner  un  fripon  hisi^uj ,  disait  t  C  est  un  Rolet. 

3  UiuiB  Barbier,  abbé  de  la  Rivière,  d'abord  régent  au  collège  du  Plessls  »  puis 
auménierde  Gaston,  duc  d'Orléans,  fut  fait  évêquc  de  Langres,  duc  et  pair, 
en  IMS. 

BOILRAV.  « 
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Qu^ou  verrait,  de  couleurs  bizarrement  orné. 
Conduire  le  carrosse  où  l'on  le  voit  traîné , 
Si  dans  les  droits  du  roi  sa  funeste  scienoe 
Par  deux  ou  trois  avis  n'eût  ravagé  la  France. 
Je  sais  qu'un  juste  effroi ,  l'éloignant  de  ces  lieux , 
L'a  £ût  pour  quelques  mois  disparaître  à  nos  yeux  : 
Mais  on  vttn  pour  un  temps  une  taxe  l'exile  ; 
On  le  verra  bientôt,  pompeux  en  cette  ville, 
Marcher  encor  chargé  des  dépouilles  d'autrui , 
Et  jouir  du  ciel  même  irritd  c(mtre  lui  ; 
Tandis  que  GoUetet,  crotté  jusqu'à  l'éehine  s 
S'en  va  chercher  son  pain  de  cuisine  en  cuisine , 
Savant  en  ce  métier,  si  cher  aux  beaux  esprits , 
DontMontmaur  autrefois  fit  leçon  dans  Paris'. 

Il  est  vrai  que  du  rm  la  bonté  secourable 
Jette  enfin  sur  la  muse  un  regard  favorable  ; 
Et ,  réparant  du  sort  l'aveuglement  fatal , 
Va  tirer  désormais  Phébus  de  Tbôpitah 
On  doit  tout  espérer  d'un  monarque  si  juste  : 
Mais ,  sans  un  Mécénas ,  à  quoi  sert  un  Auguste  ? 
Et ,  fait  comme  je  suis ,  au  siède  d'aujourd'hui , 
Qui  voudra  s'abaisser  à  me  servir  d'appui  ? 
Et  puis ,  comment  pero«r  c^te  foule  effroyable 
De  rimeurs  affamés  dont  le  nombre  Taocable  ; 
Qui ,  dès  que  sa  main  s'ouvre ,  y  courent  les  premiers , 
Et  ravissent  un  bien  ^'on  devait  aux  derniers  ; 
Comme  on  voit  les  frelons ,  ^mipe  lâche  et  stérile , 
Aller  jMller  le  miel  que  l'abeille  distille  ? 
Cessons  donc  d'aspirer  à  ce  prix  tant  vanté 
Que  donne  la  faveur  à  i'importunité. 
Saint-Amand  n'eutduciel  que  sa  veine  en  partage  : 
L'habit  qu'il  eut  sur  lui  fut  son  seul  héritage , 

Un  lit  et  deux  placetscomposaioit  tout  son  bien  ; 

•» 

*  C'est  de  Vrançots  CoUetet  qall  s'agit  ici.  Son  père ,  mnrt  dès  raonée  leu». 
avait  été  remplacé  à  l'Académie  (tança  Ise  par  Gines  Bollcau. 

*  Pierre  de  Montmaur»  parasitecélèbre,  né  dans  la  Marche ,  fut  sncccssivcmciu 
charlaUn  à  Avignon,  avocat  etpolîteà  Paris,  et  professeur  de  langue  grecque 
àa  Collège  IloyaL 
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Ou,  pour  en  mieux  parier ,  Saim-Amaiid  n^ivait  nen  *. 

Mais  quoi  !  las  de  trahier  une  vie  importune , 

U  engagea  ce  rien  pour  chercher  la  fortune; 

Et,  tout  chargé  de  vers  qu'il  devait  mettre  au  jour, 

Conduit  d'un  vain  espoir ,  il  p»rut  à  la  cour. 

Qu'arriva-t-il  enfin  de  sa  muse  abusée  ? 

lien  revint  couvert  de  honte  et  de  risée*; 

Et  la  fièvre,  au  retour  terminant  son  destin. 

Fit  par  avance  en  lut  ce  qu'aurait  fait  la  Êûm. 

Un  poète  à  la  cour  fut  jadis  à  la  mode  ; 

Mais  des  fous  aiyourd'hui  c'est  le  plus  incommode  : 

£t l'esprit  le  plus  beau,  l'auteur  le  plus  poli , 

N'y  parviradra  jamais  au  sort  de  l'Angely  ^. 

Faut-il  donc  désormais  jouer  un  nouveau  rôle  ? 
Dois-je ,  las  d'Apollon ,  recourir  h  Barthole  ^ , 
Et  feuilletant  Louet,  allongé  par  Brodeau , 
D'une  robe  à  longs  plis  balayer  le  barreau  ? 
Mais  à  ce  seul  penser  je  sens  que  je  m'égare. 
Moi!  que  j'aille  crier  dans  ce  pays  barbare, 
Où  l'on  voit  tous  les  jours  l'innocence  aux  abois 
Errer  dans  les  détours  d'un  dédale  de  lois , 
Et,  dans  l'amas  c(Hifus  des  chicanes  énormes. 
Ce  qui  fUt  blanc  au  fond  rendu  noir  par  les  formes  ; 
Où  Patru  gagne  moins  qu'Huot  et  le  Mazier  ^ , 
Et  dont  les  Cicérons  se  font  chez  Pé-Foumier  ^  ! 
Avant  qu'un  tcltlessein  m'entre  dans  ia  pensée. 
On  pourra  voir  la  Seine  ù  la  Saint- Jean  glacée , 

*  Mare-Antolne-Gértrd  4e  Satnt-Amaod  passa  la  plus  gramle  partie  de  sa  vie  * 
voyager  et  à  faire  de  aiauTais  vers.  U  mourut  pauvre  et  méprisé ,  ea  leeo. 

>  H  s'y  était  présenté  avec  no  poème  de  la  Lune ,  où  il  louait  surtout  sa  na- 
Jesté  de  ce  qu'elle  saTaltpartotteo^nt  nager. 

3  L'Angely,  né  d'une  faroUle  noble,  maU  pauvre,  sulvtt  le  prince  de  Condé 
dans  ses  campagnes  de  Flandre ,  eoraioe  valet  d'écarté.  De  retour  en  Fnmce ,  le 
prince  présenU  TAngely  à  Louis  XIII ,  qui,  cluunné  des  sallUes  de  son  esprit , 
rattacha  à  son  service  en  qaaUté  de  fou. 

4  Bartbole ,  Louet ,  Brodeau  ,  Jurisconsultes  et  arrétistes  fameox. 

*  L'indigence  et  la  probité  de  Patru  sont  passées  en  proverbe ,  tandis  oue  Boi- 
ieau  a  llétri  ia  ricbease  de  Hoot  et  le  Mazier,  peu  délicats  sur  le  choix  de  leurs 


<  Pierre  Pounrter,  proeareur  au  pftrtement,  signait  P.  Fwr*<«r,  pour  se  dis- 
tinguer de  quelques-uns  de  ses  confrères  qui  portaient  le  mène  non  :  on  b« 
l'appela  plus  «pic  Pé-Pùumiet. 
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Aniauld  à  Chàrenton  devenir  huguenot  ', 
Saint-Soriin  janséniste ,  et  &int-Pavin  bigot  *. 

Quittons  donc  pour  jamais  une  ville  importune 
Où  r  honneur  a  toujours  guerre  avec  la  fortune  ; 
Où  le  vice  orgueilleux  s*érige  en  souverain , 
Et  va  la  mitre  en  tête  et  la  crosse  à  la  main  ; 
Où  la  science ,  triste ,  affreuse ,  délaissée, 
Est  partout  des  bons  lieux  comme  infUme  chassée  ; 
Où  le  seul  art  en  vogue  est  Fart  de  bien  voler; 
Où  tout  me  choque  ;  enfin ,  où. . .  Je  n'ose  parler. 
Et  quel  homme  si  frœd  ne  serait  plein  de  bile , 
A  l'aspect  odieux  des  moeurs  de  cette  ville  ? 
Qui  pourrait  les  souffrir?  et  qui ,  pour  les  blâmer , 
Malgré  muse  et  Phébus  n'apprendrait  à  rimer  ? 
Non ,  non,  sur  ce  sujet,  pour  écrire  avec  grâce, 
Il  ne  faut  point  monter  au  sommet  du  Parnasse, 
Et,  sans  aller  rév^  dans  le  double  vallon» 
La  colère  suffît ,  et  vaut  un  Apollon. 

Tout  beau  !  dira  quelqu'un ,  vous  entrez  en  furie. 
A  quoi  bon  ces  grands  mots  ?  doucement,  je  vous  prie  : 
Ou  bien  montez  en  chaire ,  et  là ,  comme  un  docteur. 
Allez  de  vos  sermons  endormir  l'auditeur  : 
C'est  là  que  bien  ou  mal  on  a  droit  de  tout  dire. 

Ainsi  parle  un  esprit  qu'irrite  la  satire , 
Qui  contre  ses  défauts  croit  être  en  sûreté 
En  raillant  d'un  censeur  la  triste  austérité  ; 
Qui  Mt  l'homme  intrépide ,  et ,  tremblant  de  faiblesse , 
Attend  pour  croire  eu  Dieu  que  la  fièvre  le  presse; 
Et ,  toujours  dans  l'orage  au  ciel  levant  les  mains , 
Dès  que  l'air  est  calmé ,  rit  des  Csûbles  humains. 
Car,  de  penser  alors  qu'un  Dieu  tourne  le  monde 
Et  règle  les  ressorts  de  la  machine  ronde , 
Ou  qu'il  est  une  vie  au  delà  du  trépas, 
Cest  là ,  tout  haut  du  moins ,  ce  qu'il  n'avouera  pas. 

*  AnlotMAnuaM. qu'on  appdatt le SMAdAroauld, a  publié  flusiears  ouvra* 
get  éloquenta  contre  les  eahriBlitet. 

>  Jean  Desmarest  de  Saln^Sorlin  a  écrit  contre  les  rellgleosesde  Port-Royal,-* 
Sanguin  de  SaInt-PaTin  était  connu  par  le  dérèglement  de  ses  mceurs. 
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Pour  moi ,  qu'en  ^nté  même  un  antre,  monde  étonne , 
Qui  crois  Tâme  immortelle ,  et  que  c'est  Dieu  qui  tonne , 
Il  vaut  mieux  pourjrnnan  me  bannir  de  ce  lieu: 
Je  me  retire  dimcl  Adieu ,  Paris,  adieu. 


SATIRE  IL 

1664. 

A  M.  DE  MOLIÈRE. 

Rare  et  fameux  esinrit ,  dont  la  finrtile  veine 
Ignore  en  écrivant  le  travail  et  la  peine; 
Pour  qui  tient  Apollcmtous  ses  trésors  ouverts , 
Et  qui  sais  à  quel  com  se  marquait  les  bons  vers  : 
Dans  les  combats  d'esprit,  savant  maître  d*eserime , 
Enseigne-moi ,  Molière ,  où  tu  trouves  la  rime. 
On  dirait ,  quand  tu  veux,  qu'elle  te  vient  chercher  : 
Jamais  au  bout  du  vers  on  ne  te  voit  broncher , 
Et,  sans  qu'un  long  détour  f  arrête  ou  t'embarrasse . 
A  peine  as-tu  parlé ,  qu'eUe-méme  s'y  place. 
Mais  moi,  qu'un  vain  caprice,  une  bizarre  humeur. 
Pour  mes  péchés ,  je  crois ,  fit  devenir  rimeur , 
Dans  ce  rude  métier,  où  mon  esprit  se  tue, 
En  vain ,  pour  la  trouver ,  je  travaille  et  je  sue. 
Souvent  j'ai  beau  rêver  du  matin  jusqu'au  soir  : 
Quand  je  veux  dire  blanc,  la  quinteuse  dit  noir; 
Si  je  veux  d'un  galant  dépeindre  la  figure  ' , 
Ma  plume  pour  rimer  trouve  l'abbé  de  Pure  '  ; 
Si  je  pense  exprimer  un  auteur  sans  défaut, 
La  raison  dit  Virgile,  et  la  rime  Quinault^  : 
Enfin ,  quoi  que  je  fasse  ou  que  je  veuille  fEÔre , 
La  bizarre  toujours  vient  m'ofifrir  le  contraire. 
De  rage  quelquefois ,  ne  pouvant  la  trouver , 

'  Ce  trait  était  d'abord  dirigé  contre  Ménage. 

*  Mcliel  de  Pore  naquit  à  Lyon,  an  commencenient  da  dlx-septiènie  siicle.  n 
a  traduit  Qaintilien;  lUistotre  des  Indes ,  du  P.  Maffée  ;  l'Histoire  Africaine ,  de 
Mgaro;  et  la  vie  de  Léon  X ,  de  Paul  Jove. 

*  VoTez  la  IV»  Pré/ace  de  BoUeau. 
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Triste ,  las  et  eoBÛis ,  je  eease  d'y  rêver  ; 

Et,  mMMyMaat  vingt  fois  le  démon  qui  m'inspire, 

Je  fais  miOe  serments  de  ne  jamais  éerire. 

Mais ,  quand  j'ai  bien  maudit  et  Muses  et  Phébus  ^ 

Je  la  vois  qui  parait  quand  je  n'y  pense  plus  : 

Aussitôt,  malgré  moi ,  tout  mon  feu  se  rallume  ; 

Je  reprends  sur-le-champ  le  papier  et  la  plume  ; 

Et ,  de  mes  vains  serments  perdant  le  souvenir, 

J'attends  de  vers  en  vers  qu'elle  daigne  venir. 

Encor  si  pour  rimer,  dans  sa  verve  indiscrète^ 

Ma  muse  au  moins  souffrait  une  ficoide  ^itbète,. 

Je  ferais  comme  un  autre  ;  et,  sans  chercher  si  loàit 

J'aurais  toujours  des  mots  pour  les  coudre  au  besoin.  : 

Si  je  louais  Philis ,  en  miragi.bs  fbcondb  , 

Je  trouverais  bientôt  a  nulle  auteb  sbcords  : 

Si  je  voulais  vant^  un  objet  noxpabeil. 

Je  mettrais  à  l'instant  :  plus  beau  qub  le  sousf l  ; 

Enfin,  parlant  toujours  d'ASTEES  et  de  mebtbill£&> 

De  CUEFS-D'OEUY  EE  des  CIEUX,de  BB  AUTBS  sans  ^A  B  E  I  I.L  ESi 

Avec  tous  ces  beaux  mots ,  souvent  mis  au  hasard , 
Je  pourrais  aisément ,  sans  génie  et  sans  art , 
Et  transposant  cent  fois  et  le  nom  et  lo  verbe , 
Dans  mes  vers  recousus  mettre  en  pièces  Malherbe  ' . 
Mais  mon  esprit ,  tremblant  sur  le  choix  de  ses  mots , 
N'en  dira  jamais  un  s'il  ne  tombe  à  propos , 
Et  ne  saurait  souffrir  qu'une  plirase  insipide 
Vienne  à  la  fin  d'un  vers  remplir  la  place  vide  : 
Ainsi ,  recommençât  un  ouvrage  vingt  fois , 
_Si  j'écris  quatre  mots ,  j'en  effacerai  trois. 

Maudit  soit  le  premier  dont  la  verve  insMisée 
Dans  les  bornes  d'un  vers  renferma  sa  pensée , 
Et,  donnant  à  ses  mots  une  étroite  priscm , 
Voulut  avec  la  rime  enchaîner  la  raison  S 
Sans  ce  métier,  fatal  au  repos  de  ma  vie , 
Mes  jours,  pleins  de  loisir,  couleraient  sans  envie. 

■  François  de  Malherbe,  le  père  de  la  poésie  française .  naquit  à  Caen  v^^^ 
l'a*  IMK. 
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je  n'aurais  qu'à  chanter ,  rire ,  boire  d'autant , 

Et,  comme  un  gras  chanoine ,  à  mon  aise  et  content . 

Passer  tranquinement ,  sans  sond ,  sans  a^ire , 

La  nuit  h  bien  d<H*mir ,  et  le  jour  à  rien  ftiire  » . 

Mon  cœur,  exempt  de  soins ,  Hbre  de  pasâon  : 

Sait  donner  une  borne  à  son  amIHtioh , 

Et ,  fuyant  des  grandeurs  la  présence  importune, 

Je  ne  vais  point  au  Louvre  adorer  la  fortune  : 

Et  je  serais  heureux  si  ^  pour  me  consomer, 

Un  destin  envieux  ne  m^avait  fait  rimer. 

Mais  depuis  le  moment  que  cette  frénésie 
De  ses  noires  vapeurs  troubla  ma  fiantaisie , 
Et  qu'un  démon  jaloux  de  mon  contentement 
BTinsphra  le  dessein  d'écrire  poliment , 
Tous  les  jours,  malgré  moi,  cloué  sur  un  ouvrage , 
Retouchant  im  endroit,  efifoçant  une  pa^ , 
Enfin  passant  ma  vie  en  ce  triste  métier , 
J'envie ,  en  écrivant ,  le  sort  de  Peiletier  » . 

Bienheureux  Scudéri  ^,  dont  la  fertile  plume 
Peut  tous  les  mois  sans  pmne  enfanter  un  vohuae  ! 
Tes  écrits ,  il  est  vrai ,  sai»  art  et  languissants , 
Semblent  être  formés  en  dépit  du  bon  sois  ; 
Mais  ils  trouvent  pourtant,  quoi  qu'on  en  paisse  dire, 
Un  marchand  pour  les  vendre ,  et  des  sots  pour  ks  lire  ; 
Et  quand  la  rime  enfin  se  trouve  au  bout  des  vers , 
Qu'importe  que  le  reste  y  soit  mis  de  travers  ? 
Malheureux  mille  fois  cehii  dont  la  manie 
Veut  aux  r^les  de  l'art  asservir  son  génie  ! 
Un  sot,  en  écrivant ,  fait  tout  avec  plaisir  : 
11  n'a  point  ea  ses  vers  l'embarras  de  choisir  ; 
Et ,  toujours  amoureux  de  ce  qu'il  vient  d'écri  re , 
Ravi  d'étonnement,  en  soi-même  il  s'admire. 

*  La  Fontaine  a  depuis  imité  ces  vers  dans  son  épttaphe. 

»  Pierre  dn  Pelletier,  mauvais  poète ,  d(^Jà  nommé  dans  le  Discours  au  I\ol.  Il 
eut  la  bonliomic  d'apercevoir  ici  une  louange,  et  de  faire  imprimer  cette  satirr 
dans  un  recueil  de  poésies  où  se  trouvaient  quelques-uns  de  ses  vers, 

3  George  de  Scudéri,  auteur  d'un  grand  nombre  de  pièces  de  théâtre ,  du 
po«med'^{arJc,  et  de  plusieurs  romans.  Cependant  Cyrus  et  CléUe,  impriuic;* 
sous  son-  nom,  appartiennent  à  Madeleine  Scudéri,  sa  sœur. 
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Mâts  un  esprit  subUme  en  vain  veut  s'élev»' 
A  ce  d^ré  palpait  qu'il  tâche  de  tTQUY^  ; 
Et,  toujours  mécontent  de  oo  qu'il  Weiit  de  faire  « 
Il  plaitàtoutlenHMide,  et  ne  saurait  se  plaire; 
Et  tel,  dont  en  tous  lieux  chacun  vante  r^[Hit, 
Voudrait  pour  son  repos  n'avoir  jamais  écrit. 

Toi  donc ,  qui  vois  les  maux  où  ma  muse  s'abîme , 
De  grâce,  enseigne-moi  l'art  de  trouver  la  rime; 
Ou,  puisqu'ttifin  tes  soins  y  seraient  suparflus , 
Molière ,  enseigne-moi  l'art  de  ne  rimer  plus. 


SATIRE  m  '. 

1665. 

A.  *  Quel  sujet  inconnu  vous  trouble  et  vous  altère  ? 

iD'ôù  vous  vient  aujourd'hui  cet  air  sombre  et  sévère , 

Et  ce  visage  enfin  plus  pâle  qu'un  rentier 

A  l'aspect  d'un  arrêt  qui  retranche  un  quartier  ^  ? 

Qu'est  devenu  ce  teint  dont  la  couleur  fleurie 

Semblait  d'ortolans  seuls  et  de  bisques  nourrie , 

Où  la  joie  en  son  lustre  attirait  les  r^ards , 

Et  le  vin  en  rubis  bi^iUait  de  toutes  parts? 

Qui  vous  a  pu  plonge  dans  cette  humeur  diagrine  ? 

A-t-on  par  quelque  édit  réformé  la  cuisine? 

Ou  que]  que  longue  pluie ,  inondant  vos  vallons , 

A-t-elle  fait  couler  vos  vins  etTOS  melons  ? 

*  Horace,  Ut.  II,  sat  y  tu ,  et  Régnier,  dans  sa  x«  satire ,  ont  traité  le  ménis 
sq)et. 

<  Cette  lettre  (elle  signifie  rauditeur  Bross....),  qu'on  a  omLse  dans  quclqu<^ 
éditions  modernes,  est  dans  toutes  les  éditions  anciennes.  (PTote  de  M,  Berriat 
Sain^Prix.) 

^  Les  rentes  sur  l'Hôtel-de-Ville  venaient  d'éprouver  une  réduction  qui 
donna  lien  à  répigramme  suivante  : 

De  nos  rentes ,  pour  noi  péchés . 
Sites  quartiers  sont  retranchés. 
Pourquoi  s'en  émoruvoir  U  bile  ? 
Ifoas  n^avrons  qu'à  changer  de  lieu: 
Kousalliousi  l'HAtel-de-Ville. 
St  nous  irons  à  rHdiel-Dif  u. 

Le  chevalier  o'AcEit**.) 
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Répondez  doiic  enfin,  ou  bien  je  me  retire. 

P.  <  Ah!  de  grâce,  on  moment,  souffrez  que  je  respire. 
Je  sors  de  riiez  un  fat,  qui ,  pour  m^empoisoimer, 
Je  pense ,  exprès  cliez  lui  m*a  forcé  de  diner. 
Je  l'avais  bien  prévu.  Depuis  près  d*une  année , 
J'éludais  tous  les  jours  sa  poursuite  obstinée. 
Biais  hier  il  m'aborde ,  et ,  me  serrant  la  ma'm  : 
Ab  !  monsieur,  m'a-t-il  dit^  je  vous  attends  demain. 
PTy  manquez  pas ,  au  moins.  Tai  quatorze  bouteilles 
D'un  vin  vieux...  Boudngo  *  n'en  a  point  de  pareilles  ; 
Et  je  gagerais  bien  que,  chez  le  commandeur  3, 
Villaudry  4  priserait  sa  sève  et  sa  verdeur. 
Molière  avec  Tartufe  y  doit  jouer  son  rdie  ^  ; 
Et  Lambert  ^ ,  qui  plus  est,  m'a  donné  sa  parole. 
Cest  tout  dire ,  en  un  mot ,  et  vous  le  connaissez.  — 
Quoi!  Lambert?  —  Oui ,  Lambert.  A  demam.  —  Cest  assez. 

Ce  matin  donc ,  séduit  par  sa  vaine  promesse , 
Ty  cours ,  midi  scmnant ,  au  sortir  de  la  messe. 
A  peine  étais-je  entré ,  que ,  ravi  de  me  voir, 
Mon  homme ,  en  m'embrassant ,  m'est  venu  recevoir  ; 
Et ,  montrant  à  mes  yeux  une  allégresse  entière , 
Nous  n'avons,  m'a-t-il  dit ,  ni  Lambert  ni  Molière; 
Mais,  puisque  je  vous  vois,  je  me  tiens  trop  contmt. 
Vous  êtes  un  brave  homme  :  entrez  ;  on  vous  attend. 

A  ces  mots ,  mais  trop  tard ,  reconnaissant  ma  foute , 
Je  le  suis  en  tremblant  dans  une  chambre  haute , 
Où ,  malgré  les  volets ,  le  soleil  irrité 
Formait  un  poêle  ardent  au  milieu  de  Tété. 
Le  couvert  était  mis  dans  ce  lieu  de  plaisance , 

>  Cette  lettre  slgnifle  le  poète.  (Bross.) 

«•lllnatre  marebând  de  Tins.  (Bon..) 

'  Jacques  de  Soovré,  comsnandeur  de  Saliit-Jea]i-de44itraii ,  et  ensuite 
grand  prienr  de  France ,  éUtt  fils  du  maréchal  de  Soavré ,  gouverneur  de  LauIs 
"Xin  t  et  oncle  de  madame  de  LoutoIs. 

4  Gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  flls  de  Balthazar  le  Breton ,  seigneur  de 
Vidandri. 

i  La  comédie  du  Tarh^fe  avait  Ité  défendue  en  ce  temps-là,  et  tout  le  monde 
▼onialt  avoir  Molière  pour  la  lui  entendre  réciter.  (Bon.). 

*  Lambert,  fameux  musicien,  qui  promettait  à  tout  le  monde,  et  manquait 
presque  toojoors  de  parole ,  mourut ,  en  i«m  ,  à  l'âge  de  quatre-vlngt-se.  t  ans. 
Il  avait  marié  sa  flUe  à  LnlU. 
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OÙ  j*ai  trouvé  d'abord ,  pour  toute  connaisâanoe  « 
Deux  uobles  campagnards  y  grands  leeteurs  de  romans , 
Qui  m'ont  dit  tout  Cynis  <  dans  leurs  longs  compliments. 
J'enrageais.  Cependant  on  apporte  un  potage. 
Un  coq  y  paraissait  en  pompeux  équipage , 
Qui ,  changeant  sur  ce  plat  et  d'état  et  de  nom  ^ 
Par  tous  les  conviés  s'est  appelé  chapon. 
Deux  assiettes  suivaient,  dont  l'une  était  ornée 
D'une  langue  en  ragoût ,  de  persil  couronnée; 
L'autre ,  d'un  godiveau  tout  brûlé  par  dehors  y 
Dont  un  beurre  gluant  inondait  tous  les  bords. 
On  s'assied  :  mais  d'abord  notre  troupe  serrée 
Tenait  à  peine  autour  d'une  table  carrée , 
Où  chacun ,  malgré  soi ,  l'un  sur  l'autre  porté,, 
Faisait  un  tour  à  gauche ,  et  mangeait  de  côté. 
Jugeas  en  cet  état  si  je  pouvais  me  plaire , 
Moi  qui  ne  compte  rien  ni  le  vin  ni  la  <^ère , 
Si  Fou  n'est  plus  au  large  assis  en  un  festin , 
Qu'aux  sermons  de  Gassagne  ou  de  l'abbé  Cotin  >. 
Notre  hdte  cependant ,  s' adressant  à  la  troupe , 
Que  vous  semble ,  a-t-il  dit ,  du  goût  de  cette  soupe? 
Sentez-vous  le  citron  dont  on  a  mis  le  jus 
Avec  des  jaunes  d'œufe  mêlés  dans  du  verjus  ? 
Ma  foi ,  vive  Mignot  et  tout  ce  qu'il  apprête  ^  ! 
Les  cheveux  cependant  me  dressaient  à  la  tête  : 
Car  Mignot ,  c'est  tout  dire  ;  et  dans  le  monde  entier 
Jamais  empoisonneur  ne  sut  mieux  son  métier. 
J'approuvais  tout  pourtant  de  la  nûne  et  du  geste  » 

*  Voyez  U  oote  surScvdért,  page  «. 

•  Maayais  prédicateurs ,  morts  vers  la  fia  du  dlx-septiëroe  siècle.  Le  premier  • 
traduit  les  Dialogues  de  r Orateur  de  Cicéroo,  et  les  (JBuTres  de  Salluste.  Le 
dernier  a  été  ]oué  dans  les  Femmes  savantes  «  sous  le  nom  de  Tdssotln. 

3  Jacques  Mignot,  pâtissler-traitear,  me  de  la  Harpe ,  vis-à-vis  la  rue  Peroee , 
avale  la  charge  de  maître  queux  *  de  la  maison  du  roi  «  et  celle  d*écnjrer  d«. 
bouche  de  la  reine;  il  se  crut  blessé  dans  son  honneur,  et  obligé  de  rendra 
plainte  ;  mais  les  magistrats  refusèrent  de  l'entendre ,  en  lui  disant  que  rii^nfe 
dont  il  se  plaignait  n'était  qu'une  plaisantede,  et  qull  en  devait  rire  le  premier.. 
Pour  se  venger,  il  fit  Imprimer,  h  ses  frais,  une  satire  de  i'abbé  Colin  contre 
Boileau,  et  la  répandit  dans  le  public  avec  ses  biscuits,  auxquels  elle  servait, 
d'enveloppe ,  et  qui  dès  lors  eurent  une  vogue  prodigieuse.  Boileau  en  donnait 
souvent  le  divertissement  à  ses  amis. 

«  Chef  de  caUine.  Çueus  viint  de  comuut»  rutsIolT 
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Pensant  qu'^u  moins  le  vin  dût  réparer  le  reste. 
Pour  m'en  éclaircir  donc,  j'en  demande;  et  d'abord 
Un  lacpiais  effronté  m'apporte  un  rouge-bord 
D'un  auvemat  '  fumeux ,  qui ,  mêlé  de  lignage , 
Se  vendait  chez  Crenet  *  pour  vin  de  l'Ermitage  ' , 
Et  qui ,  rouge  et  vermeil ,  mais  fade  et  doucereux , 
N'avait  rien  qu'un  goût  plat ,  et  qu'un  déboire  affreux. 
A  peine  ai-je  senti  cette  liqueur  traîtresse , 
Que  de  ces  vins  mêlés  j'ai  reconnu  l'adresse. 
Toutefois,  avec  l'eau  que  j'y  mets  à  foison , 
Tespérais  adoudr  la  force  du  poison. 
Mais  y  qui  l'aurait  pensé?  pour  comble  de  disgrâce , 
Par  le  chaud  qu'il  faisait  nous  n'avions  point  de  glace. 
Point  de  glace ,  bon  Dieu  !  dans  le  fort  de  l'été  *  ! 
Au  mois  de  juin  !  Pour  moi ,  j'étais  si  transporté , 
Que,  donnant  de  fureur  tout  le  festin  au  diable , 
Je  me  suis  vu  vingt  fois  prêt  à  quitter  la  table  ; 
Et ,  dût-on  m'appeler  et  fantasque  et  bourru , 
J'allais  sortir  enfin ,  quand  le  rôt  a  paru. 

Sur  un  lièvre  flanqué  de  six  poulets  étiques 
S'élevaient  trois  lapins ,  animaux  domestiques , 
Qui ,  dès  leur  tendre  enfance  élevés  dans  Paris , 
Sentaient  encor  le  chou  dont  ils  furent  nourris. 
Autour  de  cet  amas  de  viandes  entassées 
Régnait  un  long  cordon  d'alouettes  pressées , 
Et  sur  les  bords  du  plat  six  pigeons  étalés 
Présentaient  pourrenfDrt  leurs  squelettes  brûlés. 
A  coté  de  ce  plat  paraissaient  deux  salades , 
L'une  de  pourpier  jaune ,  et  l'autre  d'herbes  fades , 
Dont  l'huile  de  fort  loin  saisissait  l'odorat , 
Et  nageait  dans  des  flots  de  vinaigre  rosat. 
Tous  mes  sots ,  à  l'instant  changeant  de  contenance , 

»  vin  fort  roHge.des  envIroiM  d'Orléans,  que  les  cabareticrs  mélangcafcnl 
habttaellement  avec  le  Ugnage ,  moins  fort  en  couleur,  pour  en  faire  des  vin.t 
«lalrei»etro(Mi9. 

»  Fameux  marchand  de  tins,  tpA  tenait  le  cabaret  de  la  Pomme  de  pin,  dé)à 
cité  dans  Habelals ,  Villon  et  Rcgnier. 

J  Coteau  du  Danphlné ,  situé  sur  le  Rhône ,  et  réputé  pour  ses  bons  Tins. 

*  On  n*a  ooniroencé  en  France  k  boire  à  la  glace  que  vers  le  milieu  du  dlx- 
vptléme  siècle.  Cet  us.içc  était  cependant  connu  des  anciens  Romains. 
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Ont  loué  du  festin  la  superbe  ordonnance  ; 

Tandis  que  mon  Êiquîn,  qui  se  voyait  priser, 

Arec  un  ris  moqueur  les  priait  d'excuser. 

Surtout  certain  hâbleur,  à  la  gueule  affamée , 

Qui  vint  ^  ce  festin  conduit  par  la  fumée , 

Et  qui  s'est  dit  profès  dans  Tordre  des  coteaux  ' , 

K  feit,  en  bien  mangeant,  l'éloge  des  morceaux. 

Je  riais  de  le  voir,  avec  sa  mine  étique, 

Son  rabat  jadis  blanc,  et  sa  perruque  antique, 

En  lapins  de  garenne  ériger  nos  clapiers  > , 

Et  nos  pigeons  cauchois  ^  en  superbes  ramiers  ; 

Et,  pour  flatter  notre  hdte ,  observant  son  visage. 

Composer  sur  ses  yeux  son  geste  et  son  langage; 

Quand  notre  hôte  charmé ,  m'avisant  sur  ce  point  : 

Qu'avez-vous  donc,  dit-il ,  que  vous  ne  mangez  point  ? 

Je  vous  trouve  aujourd'hui  l'âme  tout  mquiète , 

Et  les  morceaux  entiers  restent  sur  votre  assiette. 

Aimez-vous  la  muscade.'  on  en  a  mis  partout. 

Ah!  monsieur,  ces  poulets  sont  d'un  merveilleux  goât; 

Ces  pigeons  sont  dodus  :  mangez ,  sur  ma  parole. 

J'aime  à  voir  aux  lapins  cette  chair  blanche  et  molle. 

Ma  foi ,  tout  est  passable ,  il  faut  le  confesser. 

Et  Mignot  aujourd'hui  s'est  voulu  surpasser. 

Quand  on  parle  de  sauce ,  il  faut  qu'on  y  rafiKne  ; 

Pour  moi ,  j'aime  surtout  que  le  pc^vre  y  domine  : 

J'en  suis  fourni ,  Dieu  sait!  et  j'ai  tout  Pelletier 

Roulé  dans  mon  office  en  cornets  de  papier. 

A  tous  ces  beaux  discours  j'étais  comme  une  pierre , 

Ou  comme  la  statue  est  au  Festin  de  Pierre  ^  : 

Et ,  sans  dire  un  seul  mot ,  j'avalais  au  hasiffd 

*  Let  coteaux.  Ce  nom  fut  donné  à  trois  grands  setgnenrf  «  tenant  table,  qui 
étalent  partagés  sor  restfane  qu'on  devait  faire  des  vins  des  coteaux  des  environs 
de  Reims.  Ito  avaienf  chacun  leurs  partisans.  (Boil.)  Suivant  Boileau,  ces  trois 
seigneurs  étaient  le  commandeur  de  Souvré,  le  due  de  Mortemart ,  et  le  marquis  . 
de  SlUerl.  Ménage  prétend  qu'on  appela  les  coteaux  des  délicats  qui  ne  voulaient 
du  vin  que  d'un  certain  coteau. C'étaient ,  suivant  lui,  MM.  Laval,  marquis 
(te  Bols-Dauphin  ;  la  TrimoniUe ,  comte  d'Okuwe  ;  Momai ,  abbé  de  ViUarceaux  ; 
et  Bmlart ,  comte  du  Brousstn. 

*  Lapins  domestiques. 

'  Du  pa  js  de  Ceux  en  ^Normandle. 

4  Comédie  de  Molière  Imitée  de  Fespagnol ,  Jouée  en  iws ,  et  mise  en  v^rx  nar 
Thomas  Corneille- 
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QtMdque  aile  de  poQl^  dont  j'arraehais  k  lard. 

Gependsott  mont  hâbleur,  avec  une  roix  haute , 
Porte  à  mes  eampagnards  la  santé  de  notre  héte , 
Qui  tous  deux  pldns  de  joie,  «i  jetant  un  grand  cri , 
Avec  un  rouge-bord  acceptent  son  défi. 
Un  si  galant  exploit  réveillant  tout  le  monde , 
On  a  porté  partout  des  Terres  à  la  ronde , 
Où  les  doigts  des  laquais,  dans  la  crasse  tracés. 
Témoignaient  par  écrit  qu*on  les  arait  rincés  : 
Quand  un  des  conviés,  d'un  ton  mélancolique , 
Lamentant  tristement  use  dianson  baduque , 
Tous  mes  sots  à  la  fois ,  ravis  de  l'écouter, 
Détonnant  de  concert ,  se  mettent  à  chanter. 
La  mu«que  sans  doute  était  rare  et  charmante  ! 
L'un  tratne  en  longs  fredons  une  voix  glapissante , 
Et  l'autre ,  l'appuyant  de  son  aigre  feusset , 
Semble  un  viol(»i  feux  qui  jure  sous  l'arehet. 

Sur  ce  pdnt ,  un  jambon  d'assez  maigre  apparence 
Arrive  sous  le  nom  de  jambon  de  Mayence. 
Un  valet  le  portait ,  marchant  à  pas  comptés , 
Comme  un  recteur  suivi  des  quatre  Facultés  '  ; 
Deux  marmitons  crasseux ,  revêtus  de  serviettes , 
Lui  servaient  de  massiers ,  etjM)rtaîent  deux  assiettes , 
L'une  de  champignons  avec  des  ris  de  veau , 
Et  l'autre  de  pots  verts  qui  se  noyaient  dans  Feau . 
Un  speetade  û  beau  surprenant  l'assemblée , 
Chez  tous  les  conviés  la  joie  est  redoublée  ; 
Et  la  troupe  à  l'instant,  cessant  de  fredonner, 
D'un  ton  gravement  fou  s'est  mise  à  raisonner. 
Le  vin  au  plus  muet  fournissant  des  paroles , 
Ghacuaa  débité  ses  maximes  frivoles , 
Réglé  les  intérêts  de  chaque  potentat , 
Corrigé  la  police ,  et  réformé  TÉtat  ; 
Puis ,  de  là  s'embarquant  dans  la  nouvdle  guerre , 

*  L'oBiTenilé  telsalt  alort  quatre  procassioiu  par  année ,  &  la  tète  deMpielles 
nudrctaatt  le  recteor,  préeéilé  de  bedeaux  eu  massiers ,  et  suivi  des  quatre  Faeul- 
léa  :  les  Arto ,  la  Médecine ,  le  Droit ,  et  la  Théologie. 
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A  vaincu  la  Hdlande ,  ou  batto  TAnglelerre. 

Enfin,  laissant  en  paix  tous  ces  pépies  divers^ 
De  propos  en  propos  (m  a  parié  de  vers. 
Là ,  tous  mes  sots,  enflés  d*UDe  nouvelle  audace, 
Ont  jugé  des  auteurs  en  maîtres  du  Parnasse. 
Mais  notre  hôte  surtout ,  pour  la  justesse  et  l'art , 
Élevait  jusqu'au  ciel  Théophile  et  Ronsard  '; 
Quand  un  des  campagnards ,  relevant  sa  moustache , 
Et  son  feutre  *  à  grands  poils  ombragé  d'un  panaclie , 
Impose  à  tous  silence,  ^,  d'un  ton  de  docteur  : 
Morbleu!  dit-il ,  la  S^rre  est  un  charmant  auteur  ^  1 
Ses  vers  sont  d'un  beau  style ,  et  sa  prose  est  coulante. 
La  Pucelle  4  est  encore  une  œuvre  bien  galante , 
Et  je  ne  sais  pourquoi  je  bâille  en  la  lisant. 
Le  Pays  ^,  sans  mentir ,  est  un  bouffon  plaissoit  ; 
Mais  je  ne  trouve  rien  de  beau  dans  ce  Voiture. 
Ma  foi ,  le  jugement  sert  bien  dans  la  lecture. 
A  mon  gré ,  le  Comdlle  est  joli  quelquefois. 
En  vérité ,  pour  moi  j'aime  le  beau  françois. 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  l'on  vante  F  Alexandre  ^  ; 
Ce  n'est  qu'un  glorieux  qui  ne  dit  rien  de  tendre. 
I.ies  héros  chez  QuinaulC  parlent  bien  autrement , 
Et  jusqu'à  Je  vous  hais ,  tout  s  y  dit  tendrement  7 . 
On  dit  qu'on  l'a  drapé  dans  certaine  satire*  ; 
Qu'un  jeune  homme...  Ah  !  je  sais  ce  que  vous  voulez  dire , 
A  répondu  notre  hôte  :  «  Un  auteur  sans  défaut , 
«  La  raison  dit  Virgile ,  et  la  rime  Quinault.  » 
—  Justement.  A  mon  gré ,  la  pièce  est  assez  plate. 

>  ThéophOe  Viaud  et  Ronsard.  Ces  deux  poètes  Jouissaient  d'une  grande  célébrité 
avant  BoUean. 
a  Feutre  s'employait  queliidefois  alors  comme  synonyme  de  chapeau. 

3  Jean  Poget  de  la  Serre,  mort  en  iom,  a  fait  <iaelqaes  tragédies  enproae. 

4  Jean  Chapelain  est  l'auteur  de  la  Pueelle ,  ou  la  France  délivrée,  poëme 
tiéroTque  en  vingt-quatre  chants ,  dont  les  douze  premiers  seulement  ont  été  pu< 
bltés.  Bolleau  le  désigna  quelquefois ,  dans  ses  premières  éditions,  sous  le  nom 
de  Pucelain. 

'  René  le  Pays,  sieur  du  PlessiST'VUlenenTe,  né  à  Kantescniisf,  ditecteor 
général  des  gabelles  du  Dauphiné  et  de  Provence ,  avait  publié  en  i«c4 ,  sous  le 
titre  û! Amitiés,  Amour$  et  Amourettes ,  un  recueil  de  lettres  et  de  poésies. 

«  Tragédie  de  Racine. 

7  Voyez  les  scènes  vx  et  vn,  acte  II ,  de  Stratonice ,  tragédie  de  Quinault 

■  Dans  la  précédente ,  vers  19  ^t  M. 
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Et  puis,  blâmer  Qiiiiiault  t..  Av«c-v<ni8  vu  T Astrale  '  ? 
Cest  là  ce  qu'on  appelle  un  ouvrage  achevé. 
Surtout  «  Tanneau  royal  »  me  semble  bien  trouvé  '. 
Son  sujet  est  conduit  d'une  belle  manière  ; 
Et  chaque  acte ,  en  sa  pièce ,  est  une  pièce  entière. 
Je  ne  puis  plus  souffiir  ce  que  les  autres  font. 

Il  est  vrai  que  Quinault  est  un  esprit  profond , 
A  repris  certain  fat ,  qu'à  sa  mine  discrète 
Et  son  maintien  jaloux  j'ai  reconnu  poète  ; 
Mais  il  en  est  pourtant  qui  le  pourraient  valoir. 
Ma  foi,  ce  n'est  pas  vous  qui  nous  le  ferez  voir, 
A  dit  mon  campagnard  avec  une  voix  claire , 
Et  déjà  tout  bouillant  de  vin  et  de  colère. 
Peut-être ,  a  dit  l'auteur  pâlissant  de  courroux  : 
Mais  vous,  pour  en  parler ,  vous  y  connaissez-vous  ? 
Mieux  que  vous  mille  fois ,  dit  Iç  noble  en  forie. 
Vous.'  mon  Dieu  !  mêlez-vous  de  boire ,  je  vous  prie , 
A  l'auteur  sur-le-champ  aigrement  reparti. 
Je  suis  donc  un  sot  ?  moi  ?  vous  en  avez  menti , 
Reprend  le  campagnard  ;  et ,  sans  plus  de  langage , 
Lui  jette  pour  défi  son  assiette  au  visage. 
L'autre  esquive  le  coup, et  Tassiette  volant 
S'en  va  trapper  le  mur ,  et  revient  en  roulant. 
A  cet  affiront ,  l'auteur ,  se  levant  de  la  table , 
Lance  à  mon  campagnard  un  regard  effroyable  ; 
Et ,  chacun  vainement  se  ruant  entre  deux , 
Nos  braves  s'accrochant  se  prennent  aux  cheveux. 
Aussitôt  sous  leurs  pieds  les  tables  renversées 
Font  voir  un  long  débris  de  bouteilles  cassées; 
En  vain  à  lever  tout  les  valets  sont  fort  prompts , 
Et  les  ruisseaux  de  vin  coulent  aux  environs. 

Enfin ,  pour  arrêter  c^tte  lutte  barbare , 
De  nouveau  l'on  s'efforce ,  on  crie ,  on  les  sépare  ; 
Et,  leur  première  ardeur  passant  en  un  moment , 
On  a  parlé  de  paix  et  d'accommodement. 

'  Antre  tragédie  de  Qainault, 

»  Voyez  les  seènes  m  et  iv .  acte  III  »  deVÀstrate. 
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Mais,  tandis  qu'à  V&blv'i  tout  le  monde  y  conspira , 

J'ai  gagné  doucement  la  porte  sans  rien  dire , 

Avec  un  bon  serment  que ,  si  pour  Tavenir 

En  pareflle  cohue  on  me  peut  ret«[iir , 

Je  consens  de  bon  coeur ,  pour  punir  ma  folie , 

Que  tous  les  vins  pour  moi  deviennent  vins  de  Brie ,, 

Qu*à  Paris  le  gibier  manque  tous  les  hivers , 

Et  qu*à  peine  au  mois  d'août  l'on  mange  des  pois  verts. 


SATIBE  IV. 

1664. 

A  M.  L*ABBÉ  LE  VAYER  '. 

D'où  vient ,  cher  le  Vayer  ^  que  l'homme  le  mdns  sage 
Croit  toujours  seul  avoir  la  sagesse  en  partage , 
Et  qu'il  n'est  point  de  fou  qui ,  par  belles  raisons , 
Ne  loge  son  voisin  aux  Petites-  Maisons  >? 

Un  pédant,  enivré  de  sa  vaine  science , 
Tout  hérissé  de  grec ,  tout  boufG  d'arrogance , 
Et  qui ,  de  mille  auteurs  retenus  mot  pour  mot , 
Dans  sa  tête  entassés ,  n'a  souvent  Mt  qu'un  sot , 
Croit  qu'un  livre  fait  tout ,  et  que ,  sans  Aristote , 
La  raisonne  voit  goutte ,  et  le  bon  sens  radote. 

D'autre  part  un  galant ,  de  qui  tout  le  méti^ 
Est  de  courir  le  jour  de  quartier  en  quartier , 
Et  d'aller,  àl'sèri  d'une  perruque  blonde, 
Dé  ses  froides  douceurs  fatiguer  le  beau  monde , 
Condamne  la  science  ;  et ,  blâmant  tout  écrit , 
Croit  qu'en  Im  l'ignorance  est  un  titre  d'esprit  ; 
Que  c'est  des  gens  de  cour  le  plus  beau  privilège , 
Et  renvoie  un  savant  dans  le  fond  d'un  collège. 

Un  bigot  orgueilleux ,  qui ,  dans  sa  vanité . 
Croit  duper  jusqu'à  Dieu  par  son  zèle  affecté , 

*  L'abbé  le  Vayer.  auteur  d'une  traduction  de  Flonis,  était  fila  du  célèbre 
Lauiothe  le  Vayer,  et  mourut  dans  Tannée  où  cette  Aatire  fut  composée. 

»  On  appelait  ainsi  l'bôpital  des  fous ,  qu'on  j  tenait  renfermés  dans  de  petltet 
cellules séparée-s.  C'est  anJoiM'd'hni  Pbosiilce  des  Ménages,  rue  de  Serres. 
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Couvrant  tousses  défauts  d*aii6  sainte  apparenee , 
Damne  tous  les  humains ,  de  sa  pleine  puissanee. 

Un  libertin  d*ailleurs ,  qui,  sans  âme  et  sans  foi , 
Se  fait  de  son  plaisir  une  suprême  loi , 
Tient  que  ces  vieux  propos  de  démons  et  de  flammes 
Sont  bons  pour  étonner  des  enûmts  et  des  femmes^ 
Que  c'est  s'embarrasser  de  soucis  superflus, 
Et  qu'enfin  tout  dévot  a  le  cerveau  perclus. 

En  un  mot,  qui  voudrait  épuiser  ces  matières , 
Peignant  de  tant  d'esprits  les  diverses  manières , 
Il  compterait  plutôt  combien ,  dans  ud  printemps , 
Guenaud  '  et  l'antimoine  ont  âdt  mourir  de  gens , 
Et  combien  la  Neveu  * ,  devant  son  mariage , 
A  de  fois  au  public  vendu  son  pucelage. 

Mais ,  sans  errer  en  vain  dans  ces  vagues  propos , 
Et  pour  rimer  ici  ma  pensée  en  deux  mots , 
N'en  déplaise  à  ces  fous  nommés  sages  de  Grèce , 
En  ce  monde  il  n'est  point  de  parfaite  sagesse  : 
Tous  les  hommes  sont  fous,  et,  malgré  tous  leurs  soins , 
Ne  diffèrent  entre  eux  que  du  plus  ou  du  moins. 

Comme  on  voit  qu'en  un  bois  que  cent  routes  séparent 
Les  voyageurs  sans  guide  assez  souvent  s'égarent , 
L'un  à  droit ,  l'autre  à  gauche ,  et ,  courant  vainement , 
La  même  erreur  les  fait  errer  diversement  : 
Chacun  suit  dans  le  monde  une  route  incertaine , 
Selon  que  son  erreur  le  joue  et  le  promène  ; 
Et  td  y  feit  l'habile  et  nous  traite  de  fous , 
Qui  sous  le  nom  de  sage  est  le  plus  fou  de  tous. 
Mais ,  quoi  que  sur  ce  point  la  satire  publie , 
Chacun  veut  en  sagesse  ériger  sa  folie  ; 
Et ,  se  laissant  régler  à  son  esprit  tortu , 
De  ses  propres  défauts  se  fait  une  vertu. 
Ain^i ,  cela  soit  dit  pour  qui  veut  se  connaître , 
Le  plus  sage  est  celui  qui  ne  pense  point  Tétre  ; 
Qui ,  toujours  potur  un  autre  enclin  vers  la  douceur , 

>  Médecin  de  la  reioe. 

*  lof  Ame  débordée ,  connue  de  tout  le  monde.  (Boil.) 
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Se  regarde  soinnéme  en  sévère  eenseyr, 

Rend  à  tous  ses  défiMite  une  e^aete  justice , 

Et  fiiit  sans  se  flatl«r  le  procès  à  scm  vice. 

Mais  chacun  pour  soi-même  est  toujours  indulgent. 

Un  avare ,  iddâtre  ^  fou  de  son  argent , 
Rencontrant  la  disette  au  sein  de  l'abondance , 
Appelle  sa  folie  une  rare  prudence , 
Et  met  toute  sa  gloire  et  son  souverain  bien 
A  grossir  un  tréscnr  qui  ne  lui  sert  de  rien. 
Plus  il  le  voit  accru ,  moins  il  en  sait  Fusage. 

Sans  mentir,  l'avarice  est  une  étrange  rage, 
Dira  cet  autre  fou ,  non  moins  privé  de  sens , 
Qui  jette,  furieux ,  son  bien  à  tous  venants , 
Et  dont  l'âme  inquiète ,  à  soi-même  importune, 
Se  fait  un  embarras  de  sa  bonne  fortune. 
Qui  des  deux ,  en  effet ,  est  le  plus  aveuglé .' 

L'un  et  l'autre ,  à  mon  sens ,  ont  le  cerveau  troublé , 
Répondra  chez  Fredoc  >  ce  marquis  sage  et  prude , 
Et  qui  sans  cesse  au  jeu ,  dont  il  fait  son  étude , 
Attendant  son  destin  d'un  quatorze  ou  d'un  sept , 
Voit  sa  vie  ou  sa  mort  sortir  de  son  cornet. 
Que  si  d'un  sort  fâcheux  la  maligne  inconstance 
Vient  par  un  coup  fatal  faire  tourner  la  chance , 
Vous  le  verrez  bientôt  les  cheveux  hérissés 
Et  les  yeux  vers  le  ciel  de  fureur  éJancés , 
Ainsi  qu'un  possédé  que  le  prêtre  exorcise , 
Fêter  dans  ses  serments  tous  les  saints  de  l'Église. 
Qu'on  le  lie  ;  ou  je  crains ,  à  son  air  furieux , 
Que  ce  nouveau  Titan  n'çscalade  les  cieux. 

Mais  laissons-le  plutôt  en  proie  à  son  caprice. 
Sa  folie ,  aussi  bien ,  lui  tient  lieu  de  supplice  : 
U  est  d'autres  erreurs  dont  l'aimable  poison 
D'un  charme  bien  plus  doux  enivre  la  raison  : 
L'esprit  dans  ce  nectar  heureusement  s'oublie. 


»  Fred9C tenait,  place  du  Palais-Royal,  une  maison  de  Jeu,  alors  très  frc^ 
^tentée. 
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Chapelain  veut  rimer ,  el  e'est  là  sa  folie  ■ . 
Mais  bien  que  ses  durs  vers ,  d'épithètes  enflés , 
Soient  des  moindres  grimauds  ebez  Ménage  siffiés  ; 
Lui-même  il  s*ap^laudit ,  et ,  d'un  esprit  tranquille , 
Prend  le  pas  au  Parnasse  au-dessus  de  Viigtle. 
Que  ferait-il ,  hélas  !  si  qudque  audacieux 
Allait  pour  son  malheur  lui  dessiller  les  yeux , 
Lui  faisant  voir  ses  vers  et  sans  force  et  sans  grâces, 
#  Montés  sur  deux  grands  mots ,  comme  sur  des  échasses  ; 
Ces  termes  sans  raison  l'un  de  Tautre  écartés , 
Et  ces  froids  ornements  à  la  ligne  plantés  ? 
Qu'il  maudirait  le  jour  où  son  âme  insensée 
Perdit  Theureuse  erreur  qui  charmait  sa  pensée  ! 

Jadis  certain  bigot,  d'ailleurs  homme  sensé, 
D'un  mal  assez  bizarre  eut  le  cerveau  blessé , 
S'imaginant  sans  cesse ,  en  sa  douce  manie , 
Des  esprits  bienheureux  entendre  l'harmonie. 
Enfin  un  médecin  fort  expert  eu  son  art 
Le  guérit  par  adresse ,  ou  plutôt  par  hasard  ; 
Mais  voulant  de  ses  soins  exiger  le  salaire  : 
Moi ,  vous  payer!  lui  dit  le  bigot  en  colère , 
Vous  dont  l'art  infernal ,  par  des  secrets  maudits , 
En  me  tirant  d'erreur  m'ôte  du  paradis  ! 

J'approuve  son  courroux;  car,  puisqu'il  fout  le  dire , 
Souvent  de  tous  nos  maux  la  raison  est  le  pire. 
Cest  elle  qui ,  farouche ,  au  milieu  des  plaisirs , 
D'un  remords  importun  vient  brider  nos  désirs. 
La  fâcheuse  a  pour  nous  des  rigueurs  sans  pareilles  ; 
Cest  un  pédant  qu'on  a  sans  cesse  à  ses  oreilles , 
Qui  toujours  nous  gourmande,  et,  loin  de  nous  toucher , 
Souvent ,  comme  Joli  » ,  perd  son  temps  à  prêcher. 
En  vain  certains  rêveurs  nous  l'habUlent  en  reine , 
Veulent  sur  tous  nos  sens  la  rendre  souveraine , 

'Cetaqteur»  avaat  qae  sa  Pucelletàt  imprimée,  passait  pourl<t  premier 
pacte  du  siècle.  L'impression  gâte  tout.  (Boil). 

«Prédicateur  célèbre  de  cette  époque.  II  était  alors  curé  de  Salat-Nieohis-de» 
CImmps;  il  fut  emuitc  nommé  à  l'évéché  de  Saint-Pol-nlc  Léon  «et  bientôt  après 
à  éetoi  d'Agen.  Ses  Pr(>nes  ont  été  souvent  imprimés. 
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Et,  s'en  formant  «1  terre  une  divinité, 

Pensent  aller  par  elle  à  là  félicité  : 

(Test  elle,  disent-ils,  qui  nous  montre  à  bien  vivre. 

Ces  discours ,  il  est  vrai ,  sont  fort  beaux  dans  un  livre 

Je  les  estime  fort  :  mais  je  trouve  en  effet 

Que  le  plus  fou  souvent  est  le  plus  satisfait. 


SATIRE  V. 

1666. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  DAN6EAU  *. 

La  noblesse ,  Dangeau ,  n'est  pas  une  diimère, 
Quand ,  sous  l'étroite  loi  d'une  vertu  sévère , 
Un  homme  issu  d'un  sang  fécond  en  demi  dieux 
Suit,  comme  toi,  la  trace  où  marchaient  ses  aïeux. 

Mais  je  ne  puis  souffrir  qu'un  fat ,  dont  la  mollesse 
N'a  rien  pour  s'appuyer  qu'une  vaine  noblesse , 
Se  pare  insolemment  du  mérite  d'autrui , 
Et  me  vante  un  honneur  qui  ne  vient  pas  de  lui. 
Je  veux  que  la  valeur  de  ses  aïeux  antiques 
Ait  fourni  de  matière  aux  plus  vieilles  chroniques , 
Et  que  l'un  des  Capets ,  pour  honorer  leur  nom , 
Ait  de  trois  fleurs  de  lis  doté  leur  écussoo  ': 
Que  sert  ce  vahi  amas  d'une  inutile  gloire , 
Si ,  de  tant  de  héros  célèbres  dans  l'histoire , 
Il  ne  peut  rien  ofifrir  aux  yeux  de  l'univers 
Que  de  vieux  parchemins  qu'ont  épargnés  les  vers  ; 
Si ,  tout  sorti  qu'il  est  d'une  source  divine , 
Son  cœur  dément  en  lui  sa  superi)e  origine , 

>  Philippe  deCoarcnion,  marquis  de  Dangeaa,  remplaça  Scudéri  à  rAcadéiàle 
Arançatoe ,  en  iMt  ;  et  le  marquis  de  UHosptUl ,  en  I704 ,  à  IM  cadénte  des  sciences* 
Il  a  laissé»  manoscrits ,  de  volamineui  Mémoirei ,  dont  madame  la  comtesse  de 
Genlis a  pnbKé  on  Extrait  en  quatre  volumes in-««: 

*  PhUippe-Angaste  ayant  été  renversé  de  son  cheval  à  la  batanie  de  Bovines, 
Déodat ,  on  Dleo-Donné  d'Estainff ,  contribua  puissamment  à  tirer  le  roi  du  dan- 
ger quil  coorait ,  et  sauva  même  son  eteu.  Le  brave  chevalier  demanda  et  ob* 
tint ,  pour  prix  de  ce  service ,  llionneur  d'ajouter  une  troisième  Oeur  de  lis  aux 
dtnx  que  portait  déjà  l'écuseon  de  la  maison  d'EsUin;. 
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Et,  n'ajrant  rkntie  grand  qH'ime  lotle  toté , 
^iSDàoft  dans  une  lâche  et  mclOe  oisiTeté  ? 
Cependant,  àleTOùrayectantd'anrogsmoe 
Tantœ  le  (axa.  édat  de  sa  haute  naissance , 
On  dirait  gae  le  del  est  soumis  à  sa  loi, 
Et  que  Dieu  Ta  pétri  d'autre  limon  que  moi. 
Enivré  de  lui-même ,  il  croit ,  dans  sa  folie, 
Qu'il  faut  que  devant  lui  d'ahord  tout  s'humilie. 
Aujourd'hui  toutefois ,  sans  trop  le  ménager , 
Sur  ce  ton  un  peu  haut  je  vais  l'interroger. 

Dltes^noi,  grand  hàx>s,  esprit  rare  et  sublime, 
Entre  tant  d'animaux ,  qui  sont  ceux  qu'on  estime  ? 
On  fait  cas  d'^m  coursier  qui ,  fier  et  plein  de  coeur, 
Tait  paraître  en  courant  sa  bouillante  vigueur 
Qui  jamais  ne  se  lasse ,  et  qui  dans  la  carrière 
^est  couvert  mille  fois  d'une  noble  poussière  : 
Mais  la  postérité  d' Alfane  et  de  Bayard  ' , 
Quand  ce  n'est  qu'une  rosse ,  est  vendue  au  hasiord , 
Sans  respect  des  aïeux  dont  elle  est  descendue , 
Et  va  porter  la  msdle ,  ou  tirer  la  charrue. 
Pourquoi  donc  voulez-vous  que ,  par  un  sot  abus , 
Chacun  respecte  en  vous  un  honneur  qui  n'est  plus .' 
On  ne  m'éblouit  point  d'une  apparence  vaine  : 
La  v^rtu,  d'un  cœur  noble  est  la  marque  certaine. 
Si  vous  êtes  sorti  de  ces  héros  fameux , 
Mcmtrez-nous  cette  ardeur  qu'on  vit  brUler  en  eux , 
Ce  zèle  poiur  l'honneur ,  cette  horreur  pour  le  vice. 
Respectez-vous  les  lois?  fiiyez-vous  l'injustice? 
Savez-vous  pour  la  gloire  oublier  le  repos , 
£t  dormir  en  plein  champ  le  hamois  sur  le  dos  ? 
Je  vous  connais  pour  noble  à  ces  illustres  marques. 
Alors  soyez  issu  des  plus  femeux  monarques , 
Venez  de  mille  aïeux ,  et ,  si  ce  n'est  assez , 
Feuilletez  à  loisir  tous  les  siècles  passés  ; 
Voyez  de  quel  guerrier  il  vous  plaît  de  descendre  $ 
Choisissez  de  César,  d' Achille,  ou  d'Alexandre,  , 

>  Chevaat  célèbres  daiiu  nos  tIcox  romans. 
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En  vain  un  faux  ceBaeOr  Tondrait  VOUS  Aâmentlr  y 
Et  si  vous  n*en  sortez ,  tous  en  doTez  sortir. 
Mais ,  fussiez-vous  issu  d'Hercule  en  droite  ligne  y 
Si  vous  ne  ùjtes  voir  qu'une  bassesse  indigne , 
Ce  long  amas  d'aïeux  que  vous  diffomez  tous 
Sont  autant  de  témoins  qui  parlent  contre  vous  ; 
Et  tout  ce  grand  éclat  de  leur  gloire  ternie 
Ne  sert  plus  que  de  jour  à  votre  ignominie. 
En  vain ,  tout  fier  d'un  sang  que  vous  déshcmorez  ^ 
Vous  donnez  à  l'abri  de  ces  noms  révérés  ; 
En  vain  vous  vous  couvrez.des  vertus  de  vos  pères  : 
Ce  ne  sont  à  mes  yeux  que  de  vaines  chimères  ; 
Je  ne  voisrienen  vous  qu'un  lâche,  un  imposteur, 
Un  traître,  un  scélérat,  im  perfide,  un  menteur, 
Un  fou  dont  les  accès  vont  jusqu'à  la  furie , 
Et  d'un  tronc  fort  illustre  une  branche  pourrie 

Je  m'emporte  peut-être ,  et  ma  muse  en  fureur 
Verse  dans  ses  discours  trop  de  fiel  et  d'aigreur  : 
11  faut  avec  les  grands  un  peu  de  retenue. 
Eh  bien  !  je  m'adoucis.  Votre  race  est  connue , 
Depuis  quand  ?  répondez.  Depuis  miUe  ans  entiers , 
Et  vous  pouvez  fournir  deux  fois  seize  quartiers. 
Cest  beaucoup.  Mais  enfin  les  preuves  en  sont  claires  > 
Tous  les  livres  sont  pleins  des  titres  de  vos  pères  ; 
Leurs  noms  sont  échappés  du  naufrage  des  temps. 
Mais  qui  m'assurera  qu'en  ce  long  cercle  d'ans , 
A  leurs  fameux  époux  vos  aïeules  fidèles 
Aux  douceurs  des  galants  furent  toujours  reMles  ? 
Et  comment  savez-vous  si  quelque  audacieux 
N'a  pdnt  interrompu  le  cours  de  vos  aïeux  ; 
Et»  leur  sang  tout  pur,  ainsi  que  leur  noMesse, 
Est  passé  jusqu'à  vous  de  Lucrèce  en  Lucrèce? 

Que  maudit  soit  le  jour  où  cette  vanité 
Vint  ici  de  nos  mœurs  souiller  la  pureté  ! 
Dans  les  temps  bienheureux  du  monde  en  son  enûttce  » 
Chacun  mettait  sa  gloire  en  sa  seule  innocence; 
Chacun  vivait  content  ;  et  sous  d'égales  lois, 
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Le  mérite  y  fiiisait  la  noblesse  et  les  rois  ; 

Et ,  sans  cherefaer  l'appui  cTune  naissance  illustre , 

Un  héros  de  stMknéme  empnintait.toot  son  lustre. 

Mais  enfin  par  le  temps  le  mérite  avili 

Vit  rhonnemr  en  roture,  et  le  vice  ennoUi  ; 

Et  Forgudl ,  d'un  feux  titre  appuyant  sa  ûdblesse , 

Bfaltrisales  humnns  sous  le  nom  de  n(^lesse. 

Delà  vinrent  en  foide  et  marquis  et  barons  : 

Chacun  pour  ses  vertus  n'ofifrit  plus  que  des  noms. 

Aussitôt  maint  esprit,  fécond  en  rêveries, 

Inventa  le  blason  avec  les  armoiries  ; 

De  ses  termes  obscurs  fit  un  langage  à  part  ; 

Composa  tous  ces  mots  de  cimier  et  d'écart , 

De  pal,  decontrepal,de  lambel,etdefiasce, 

Et  tout  ce  que  Segoing  <  dans  son  Mercure  entasse 

Une  vaine  folie  enivrant  la  raison , 

L'honneur  triste  et  hcmteux  ne  fiit  plus  de  saison 

Alors,  pour  soutenir  son  rang  et  sa  naissance , 

Il  fallut  étaler  le  luxe  et  la  dépense  ; 

Il  fallut  habiter  un  superbe  palais , 

Faire  par  les  couleurs  distinguer  ses  valets; 

Et,  traînant  en  tous  lieux  de  pompeux  équipages , 

Le  duc  et  le  marquis  se  reconnut  aux  pages. 

Bientôt,  pour  subsister,  la  noblesse  sans  bien 
Trouva  l'art  d'emprunter,  et  de  ne  rendre  rien  ; 
Et,  bravant  des  sergents  la  timide  cohorte , 
Laissa  le  créancier  se  morfondre  à  sa  porte. 
Mais ,  pour  comble ,  à  la  fin  le  marquis  en  prison 
Sous  le  faix  des  procès  vit  tomber  sa  maison. 
Alors  le  noble  altier ,  pressé  de  l'indigence , 
Humblement  du  faquin  rechercha  l'alliance  ; 
Avec  lui  trafiquant  d'un  nom  si  précieux , 
Par  un  lâche  contrat  vendit  tous  ses  aïeux  ; 
Et ,  corrigeant  amsi  la  fortune  ennemie , 
Etablit  son  honneur  à  force  d'infamie. 

»  Charles  Segoing ,  aToeat,  auteur  du  Trétor  héraldique,  on  niermre  armo* 
rial ,  publié  eu  im7. 
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Car,  si  Fédatde  For  ne  relève  le  sang, 
Eu  vain  Ton  fut  briDer  la  S[toideur  de  son  rang  ; 
L'amour  de  vos  aïeux  passe  en  vous  pour  manie , 
Et  chacun  pour  parent  vous  fuit  et  vous  renie. 
Mais  quand  un  homme  est  riche ,  il  vaut  toujours  son 
Et,  rêdt-onvu  porter  la  mandille'  àParis, 
I*reût-il  de  son  vrai  nom  ni  titre  ni  mémoire , 
D'Hozier  *  lui  trouvera  cent  aïeux  dans  l'histoire. 

Toi  donc,  qui ,  de  mérite  et  d'honneurs  revêtu, 
DesécueUs  de  la  cour  as  sauvé  ta  vertu , 
Dangeau ,  qui ,  dans  le  rang  où  notre  roi  t'appelle , 
Le  vois ,  toujours  orné  d'une  gloire  nouvelle , 
Et  plus  brillant  par  soi  que  par  l'éclat  des  lis , 
Dédaigner  tous  ces  rois  dans  la  pourpre  amoUis, 
Fuir  d'un  honteux  loisir  la  douceur  importune  ; 
A  ses  sages  conseils  asservir  la  fortune  ; 
Et ,  de  tout  son  bonheur  ne  devant  rien  qu'à  soi , 
Montrer  à  l'univers  ce  que  c'est  qu'être  roi  : 
Si  tu  veux  te  couvrir  d'un  édat  légitime , 
Va  par  mille  beaux  faits  mériter  son  estime  ; 
Sers  un  si  noble  mattre ,  et  fais  voir  qu'aujourd'hui 
Ton  prince  a  des  sujets  qui  sont  dignes  de  lui. 
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Qui  frappe  l'air,  bon  Dieu  !  de  ces  lugubres  cris  ? 
Êst'Ce  donc  pour  veiller  qu'on  se  couche  à  Paris? 
Et  quel  fâcheux  démon ,  durant  les  nuits  entières , 
Rassemble  id  les  chats  de  toutes  les  gouttières  ? 
J'ai  beau  sauter  du  lit,  plein  de  trouble  et  d'effroi. 
Je  pense  qu'avec  eux  tout  l'enfer  est  chez  moi  : 
L'un  miaule  en  grondant  comme  un  tigre  en  furie , 
L'autre  roule  sa  voix  comme  un  enfant  qui  crie. 

•  Petits  casaque  qae  poctateat  encore  les  laqoalt  k  cette  ^poqve. 

•  Grand  généàlogltte. 
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Ce  n'est  pas  tout  enoor  :  les  souris  et  les  rats 
Seini>leiit ,  pour  m'éveiller ,  s'aitendre  avec  les  chats , 
Plus  impcnrtuns  pour  moi ,  durant  la  nuit  obscure , 
Que  jamais ,  en  plein  jour,  ne  fut  l'abbé  de  Pure  ^ . 

Tout  conspire  à  la  fois  à  troubler  num  repos, 
Et  je  me  plains  ici  du  moindre  de  mes  maux  : 
Car  à  peine  les  coqs ,  commençant  leur  ramage , 
Auront  de  cris  aigus  frappé  le  voisinage , 
Qu'un  affreux  serrurier,  laborieux  Yulcain , 
Qu'éveillera  bientôt  l'ardente  sdf  du  gain. 
Avec  un  fer  maudit ,  qu'à  grand  bruit  il  apprête , 
De  centcoups  de  marteau  me  ya  fendre  la  tête. 
J'entends  déjà  partout  les  charrettes  courir , 
Les  maçons  travailler,  les  bmitiques  s'ouvrir  : 
Tandis  que  dans  les  airs  mille  docbes  émues 
D'un  funèbre  concert  font  retentir  les  nues  ; 
Et,  se  mêlant  au  l»ruit  de  la  grêle  et  des  vents, 
Pour  honorer  les  morts  font  mourir  les  vivants. 

Encor  je  bénirais  la  bonté  souveraine, 
Si  le  del  àces  maux  avait  borné  ma  peine. 
Biais  si  seul  en  mon  lit  je  peste  avec  raison, 
Cest  encor  pis  vingt  fois  en  quittant  la  maison  : 
En  quelque  endroit  que  j'aille ,  il  faut  fendre  la  presse 
D'un  peuple  d'importuns  qui  fourmillent  sans  cesse. 
L'un  me  heurte  d'un  ais  dont  je  suis  tout  froissé  ; 
Je  vois  d'un  autre  coup  mon  chapeau  renversé. 
Là ,  d'un  enterrement  la  frinèbre  ordonnance 
D'un  pas  lugubre  et  lent  vers  l'église  s'avance  ; 
Et  plus  loln<les  laquais  l'un  l'autre  s'agaçants 
Font  aboyer  les  chiens  et  jurer  les  passants. 
Des  paveurs  en  ce  lieu  me  bouchent  le  passage. 
Là ,  je  trouve  une  croix  de  funeste  présage , 
Et  des  couvreurs  grimpés  au  toit  d'une  maison 
En  font  pleuvoir  l'ardoise  et  la  tuile  à  foison 
Là ,  sur  une  charrette  une  poutre  branlante 

*  Voyei  lesnotM  4e  la  satire  n. 
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Vient  menaçant  de  loin  la  foule  qu'elle  augmente  ; 
Six  chevaux  attelés  à  ce  fardeau  pesant 
Ont  peine  à  Fémouvoir  sur  le  pavé  glissant. 
D'un  carrosse  en  tournant  il  accroche  une  roue 
Et  du  choc  le  renverse  en  un  grand  tas  de  boue; 
Quand  un  autre  à  Tinstant,  s'efforçant  dépasser, 
Dans  le  même  embarras  se  vient  embarrasser. 
Vingt  carrosses  bientôt  arrivant  à  la  file 
Y  sont  en  moins  de  rien  suivis  de  plus  de  mille  ; 
Et,  pour  surcroit  de  maux ,  un  sort  malencontreux 
Conduit  en  cet  endroit  un  grand  troupeau  de  bœufs. 
Chacun  prétend  passer;  Tun  mugit ,  l'autre  jure  ; 
Des  mulets  en  sonnant  augmentent  le  murmure. 
Aussitôt  cent  chevaux  dans  la  foule  appelés 
J)e  rembarras  qui  croît  ferment  les  défilés , 
Et  partout  des  passants  enchahiant  les  brigades 
Au  milieu  de  la  paix  font  voir  les  barricadés  >; 
On  n'entend  que  des  cris  poussés  confosém^t  : 
Dit;u  pour  s'y  faire  ouïr  tonn^ait  vainement. 
Moi  donc ,  qui  dois  souvent  en  certain  lieu  me  rendre 
IjC  jour  déjà  baissant,  et  qui  suis  las  d'attendre , 
Ne  sachant  plus  tantôt  à  quel  saint  me  vouer , 
Je  me  mets  au  hasard  de  me  faire  rouer. 
Je  saute  vingt  ruisseaux  ^  j'esquive ,  je  me  pousse  : 
Guénaud*  sur  son  cheval  en  passant  m'éclabousse  : 
Et  n'osant  plus  paraître  en  l'état  où  je  suis, 
Sans  songer  où  je  vais ,  je  kne  sauve  où  je  puis. 

Tandis  que  dans  un  coin  en  grondant  je  m'essuie , 
Souvent,  pour  m'achevef,  il  survient  une  pluie  : 
On  dirait  que  le  ciel ,  qui  se  font  tout  eu  eau. 
Veuille  inonder  ces  lieux  d'un  déluge  nouveau. 
Pour  traverser  la  rue ,  au  mUieu  de  l'orage , 
Un  ais  sur  deux  pavés  forme  un  étroit  passage  ; 
Le  plus  hardi  laquais  n'y  marche  qu'en  tremblant  : 
Il  faut  pourtant  passer  sur  ce  pont  chancelant  ; 

»  Àllasion  aux  troubles  de  la  Fronde. 

3  C'est  le  médecin  à  l'antimoine  dont  11  est  question  dans  la  satire  ir. 
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Et  les  nombreux  torrents  q^  tombent  des  gouttières , 
Grossissant  ks  nûsseanx ,  en  ont  fait  des  rivières. 
Py  passe  en  trébuchant  ;  mais ,  malgré  Fembarras, 
La  frayeur  de  la  nuit  précipite  mes  pas. 

Car ,  sitôt  que  du  soir  les  ombres  pacifiques 
D'un  double  cadenas  font  fermer  les  boutiques  ; 
Que,  retiré  chez  lui ,  le  paisible  marchand 
Va  revoir  ses  billets  et  compter  son  argent  ; 
Que  dans  le  Marché-Neuf  tout  est  calme  et  tranquille , 
Les  voleurs  à  l'instant  s'emparent  de  la  viile. 
Le  bois  le  plus  funeste  et  le  moins  fréquenté 
Est ,  au  prix  de  Paris,  un  lieu  de  sûreté. 
Malheur  donc  à  celui  qu'une  affaire  Imprévue 
Engage  un  peu  trop  tard  au  détour  d'une  rue! 
Bientôt  quatre  bandits ,  lui  serrant  les  côtés  : 
La  bourse  !...  Il  faut  se  rendre  ;  ou  bien  non ,  résistez 
Afin  que  votre  mort ,  de  tragique  mémoire , 
Des  massacres  fameux  aille  grossir  l'histoire. 
Pour  moi ,  fermant  ma  porte ,  et  cédant  au  sommeil , 

Tous  les  jours  je  me  couche  aveoque  le  soleil  : 

Mais  en  ma  chambre  à  peine  ai-je  éteint  la  lumière ,  . 

Qu'il  ne  m'est  plus  permis  de  fermer  la  paupière. 

Des  filous  effrontés ,  d'un  coup  de  pistolet , 

Ébranlent  ma  fenêtre ,  et  percent  mon  volet  ; 

Pentends  crier  partout  :  Au  meurtre  !  On  m'assassine! 

Ou  :  Le  feu  vient  de  prendre  à  la  maison  voisme  ! 

Tremblant  et  demi-mort,  je  me  lève  à  ce  bruit , 

Et  souvent  sans  pourpoint  je  cours  toute  la  nuit. 

Car  le  feu ,  dont  la  flamme  en  ondes  se  déploie, 

Fait  de  notre  quartier  une  seconde  Troie , 

Où  maint  Grec  affamé ,  maint  avide  Argien , 

Au  travers  des  charbons  va  piller  le  Troyen. 

Enfin  sous  mille  crocs  la  maison  abîmée 

Entraîne  aussi  le  feu  qui  se  perd  en  fumée. 
'  Je  me  retire  donc ,  encor  pâle  d'effroi  ; 

Mais  le  jour  est  venu  quand,  je  rentre  chez  mou 

Je  fais  pour  reposer  un  effort  inutile  : 
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Ce  n'est  qu'à  prix  d'argent  qu'on  dort  en  c^te  viQ«. 
Il  faudrait,  dans  Fenclos  d'un  vaste  logement , 
Avoir  loin  de  la  rue  un  autre  appartement. 

Paris  est  pour  un  riche  un  pays  de  Cocagne. 
Sans  sortir  de  la  ville,  il  trouve  la  campagne  : 
n  peut  dans  son  jardin,  tout  peuplé  d*arbres  verts, 
Receler  le  printemps  au  milieu  des  hivers  ; 
Et ,  foulant  le  parfum  de  ses  plantes  fleuries , 
Aller  entretenir  ses  douces  rêveries. 

Mais  moi ,  grâce  au  destin ,  qui  n'ai  ni  feu  ni  lieu , 
Je  me  loge  où  je  puis ,  et  comme  il  platt  à  Dieu. 


SATIRE  VIL 

1663. 

Mme ,  changeons  de  style ,  et  quittons  la  satire  ; 
Cest  un  méchant  métier  que  celui  de  médire  ; 
A  l'auteur  qm  l'embrasse  il  est  toujours  fatal  : 
Le  mal  qu'on  dit  d'auttui  ne  produit  que  du  màh 
Maint  poète,  av^uglédf  une  telle  manie  y 
En  courant  à  Fhonneur ,  trouve  l'ignominie  ; 
Et  tel  mot ,  pour  avoir  réjoui  le  lecteur  » 
A  coûté  bien  souvent  des  larmes  à  Fauteur. 

Un  éloge  ennuyeœc,  un  froid  pan^yrîque> 
Peut  pourrir  à  son  aise  au  fond  d'une  boutique. 
Ne  craint  point  du  publie  les  jugements  divers , 
Et  n'a  pour  ennemis  que  la  poudre  et  les  vers  : 
Mais  un  auteur  malin ,  qui  rit  et  qui  Éait  rire , 
Qu'onblâme  en  le  lisant ,  et  pourtant  qu'on  veut  lire» 
Dans  ses  plaisants  accès  qui  se  croit  tout  permis  » 
De  ses  propres  rieurs  se  fait  des  ennemis. 
Un  discours  trop  sincère  aisémoitnous  outrage  i 
Chacun  dans  ce  miroir  pense  voir  saa  visage; 
Et  tel ,  en  vous  lisant ,  admire  chaque  trait  „ 
Qui  dans  le  fond  de  l'âme  et  vous  craint  et  vous  hait. 

Muse ,  c'est  donc  en  vam  que  la  main  vous  démange  : 
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SU  faut  limer  ici ,  rimons  quelque  louange  ; 

Et  diercfaons  un  héros ,  parmi  cet  univers , 

Digne  de  notre  encens  et  digne  de  nos  vers. 

Mais  à  ce  grand  effort  en  vain  je  vous  anime  : 

Je  ne  puis  pour  louer  rencontrer  une  rime  ; 

Dès  que  j*y  veux  rêver ,  ma  veine  est  aux  abois. 

Pai  beau  frotter  mon  front ,  j*ai  beau  mordre  mes  doigts^ 

Je  ne  puis  arracher  du  creux  de  ma  cervelle 

Que  des  vers  plus  forcés  que  ceux  de  la  Pueeile  ■ . 

Je  pense  être  à  la  gène;  et ,  pour  un  tel  dessein, 

La  plume  et  le  papier  résistent  à  ma  main. 

Mais ,  quand  il  faut  railler ,  j'ai  ce  que  je  souhaite. 

Alors ,  certes ,  alor9  je  me  connais  poète  : 

Phébus ,  dès  que  je  perle ,  est  prêt  à  m'exauoer  ; 

Mes  mots  viennent  sans  peine ,  et  courent  se  placer. 

Faut-il  peindre  un  fripon  fameux  dans  cette  ville  ; 

Ma  main,  sans  que  j'y  rêve ,  écrira  RaumavUle  *. 

Faut-il  d'un  sot  paiîiBdt  montrer  l'original , 

Ma  plume  au  bout  du  vers  d'abord  trouve  Sofal  ^  : 

Je  sens  que  mon  esprit  travaille  de  génie. 

Faut-il  d'un  froid  rimeur  dépeindre  la  inauie; 

Mes  vers,  comme  un  torrent,  coulent  sur  le  papier  :  . 

Je  rencontre  à  la  fois  Perrin  et  Pelletier , 

Bonnecorse ,  Pradon  ^  Golletet ,  Titreville  ^ , 

Et,  pour  un  que  je  v^ix ,  j'en  trouve  plus  de  mille. 

Aussitôt  je  triomphe ,  et  ma  muse  en  secret 

S'estime  et  s'applaudit  du  beau  coup  qu'elle  a  fait. 

Cest  en  vain  qu'au  milieu  de  ma  fureur  extrême 

Je  me  fais  quelquefois  des  leçons  à  moi-même  ; 

En  vain  je  veux  au  moins  faire  grâce  à  quelqu'un  : 

Ma  plume  aurait  regret  d'en  épargner  aucun  ; 

'  Poème  héroïque  de  Chapelain ,  dont  tous  les  vers  semblent  être  (alU  en  dé- 
pit de  Mhieire.  (Ik>n..)— Voyei  cl-deTant,  pageso. 

>  Libraire  da  Palais  ;  son  véritable  nom  était  SommavUle. 

'  Stifal  poor  Sauvai, 

4  Poètes  décriés.  (BoiL.) — L'abbé  Perrin ,  qui ,  suivant  l'expression  de  Vollafa-e , 
erovait/aire  det  vers,  a  donné  une  traduction  en  vers  de  l'Enéide.  —  Pradon 
eut  la  sottise  de  se  croire  un  instant  l'égal  de  Radne.  —  Sur  PelIeUer  et  CuUetet , 
voyez  ci-devant,  pag.  sa  et  4S.  Bonnecorse  a  fait  le  Lutrigoe,  parodie  du  Lutrin^ 
Le  derniçr  e«t  tout  h.  fait  uoliUé. 
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Et  y  sitôt  qu'une  fois  la  verve  me  domine , 
Tout  ce  quis*ofifre  à  moi  passe  par  Fétamioe. 
Le  mérite  pourtant  m'est  toujours  précieux  : 
Mais  tout  fat  me  déplaît ,  et  me  blesse  les  yeux  ; 
Je  le  poursuis  partout ,  comme  un  chien  fait  sa  proie, 
£t  ne  le  sens  jamais  qu'aussitôt  je  n'aboie. 
Enfin ,  sans  perdre  temps  en  de  si  vains  propos , 
Je  sais  coudre  une  rime  au  bout  de  quelques  mots. 
Souvent  j'habille  en  vers  une  maligne  prose. 
C'est  par  là  que  je  vaux ,  si  je  vaux  quelque  chose. 
Ainsi ,  soit  que  bientôt,  par  une  dure  loi , 
La  mort  d'un  vol  affireux  vienne  fondre  sur  moi , 
Soit  que  le  ciel  me  garde  un  cours  l<Hig  et  tranquille 
A  Rome  ou  dans  Paris,  aux  champs  ou  dans  la  ville , 
Dût  ma  muse  par  là  dioquer  tout  l'univers , 
Riche ,  gueux ,  triste  ou  gai ,  je  veux  fajie  des  vers. 

Pauvre  esprit ,  dira-on  que  je  plains  ta  folie  ! 
Modère  ces  bouillons  de  ta  mâancolle  ; 
£t  garde  qu'un  de  ceux  que  tu  penses  blâmer 
N'éteigne  dans  ton  sang  cette  ardeur  de  rimer. 

Eh  quoi  !  lorsqu'autrefois  Horace ,  après  Lucile' , 
Exhalait  en  bons  mots  les  vapeurs  de  sa  bile , 
Et ,  vengeant  la  vertu  par  des  traits  éclatants , 
Allait  ôter  le  masque  aux  vices  de  son  temps  ; 
Ou  bien  quand  Juvénal ,  de  sa  mordante  plume 
Faisant  couler  des  flots  de  fiel  et  d'amertume , 
Gourmandait  en  courroux  tout  le  peuple  latin , 
L'un  ou  l'autre  fit41  une  tragique  fin? 
Et  que  craindre ,  après  tout ,  d'une  fureur  si  vaine  ? 
Personne  ne  connaît  ni  mon  nom  ni  ma  veine. 
On  ne  voit  point  mes  vers ,  à  Fenvi  dé  Montreuil  » . 
Grossir  impunément  les  feuillets  d'un  recueil. 
A  peine  quelquefois  je  me  force  à  les  lire , 

>  Calas  LucUius,  grand-oiicle  de  Pompée,  et  le  plus  anden  <les  satirlqttet 
romains. 

*  Le  nom  de  Montreuil  dominait  dans  tous  les  firéquenbi  recueils  de  poésies  chol- 
•fcea  qu'où  faisait  alors.  (Boil.)  —  Mattlileu  de  Montereul ,  ou  Monlrcull .  a  laissa 
en  Outre  un  recueil  de  lettres  d'nn  style  élégant  et  dépouillé  d'affectation.  Il  fut 
toute  sa  vie  au  nombre  des  amis  de  Roiloau   et  mourut  à  Valence  en  taot. 
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Pour  plaire  à  quelque  ami  que  cbarrae  la  satire , 
Qui  me  flatte  peutrétre ,  et,  (Tun  air  imposteur, 
Rit  tout  haut  de  Touvrage,  et  tout  bas  de  l'auteur. 
Enfin  c'est  mou  plaisir  ;  je  me  reux  satisfaire. 
Je  ne  puis  bien  parler ,  et  ne  saurais  me  taire  ; 
Et ,  dès  qu'un  mot  plaisant  vient  luire  à  mon  esprit , 
Je  n'ai  point  de  repos  qu'il  ne  soit  en  écrit  : 
Je  ne  résiste  point  au  torrent  qui  m'entraîne. 

Mais  c'est  assez  parlé  ;  prenons  un  peu  d'haleine  : 
Ma  main ,  pour  cette  fois,  commence  à  se  lasser. 
Finissons.  Mais  demain ,  muse ,  à  recommencer. 


SATIRE  YIIP. 

1667. 

A  M.  M***  (MOREL),  DOCTEUR  DE  S0RB05NE'. 

De  tous  les  animaux  qui  s'élèvent  dans  l'air, 
Qui  marchent  sur  la  terre ,  ou  nagent  dans  ]a  mer. 
De  Paris  au  Pérou ,  du  Japon  jusqu'à  Rome , 
Le  plus  sot  animal ,  à  liion  avis ,  c'est  Fhomnne. 
Quoi  !  dira-t-on  d'abord,  un  ver,  une  fourmi, 
Un  insecte  rampant  qui  ne  vit  qu'à  demi , 
Un  taureau  qui  rumine ,  une  chèvre  qui  broute , 
Ont  l'esprit  mieux  tourné  que  n'a  l'homme?  Oui ,  sans  doute. 
Ce  discours  te  surprend ,  docteur,  je  l'apen^i. 
L'homme  de  la  nature  est  le  chef  et  le  roi  : 
Rois ,  prés ,  champs ,  animaux ,  tout  est  pour  son  usage , 
Et  lui  seul  a ,  dis-tu ,  la  raison  en  partage. 
Il  est  vrai ,  de  tout  temps  la  raison  fut  son  lot  : 
Mais  de  là  je  conclus  que  l'homme  estle  plus  sot. 
Ces  propos ,  diras-tu ,  sont  bons  dans  la  satire , 
Pour  égayer  d'abord  un  lecteur  qui  veut  rire  : 

*  Cette  Mtire  est  tout  à  fait  dans  le  goût  de  Perse ,  et  marqae  on  philosophe 
chagrin  qui  ne  peut  plus  souffrir  les  vices  des  bommes.  (Boul.) 

>  Claude  Horel.  doyen  de  la  Faculté  de  théologie»  et  chanoine  théologal  de 
Paris,  était  surnommé  Itf  Mâchoire  d'âne,  parce  qu*U  avait  la  mâchoire  grande  , 
et  fort  avancnc. 
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Mais  il  ftiut  les  prouver»  En  feme.  •—  J'y  conaoïs. 
il^iid84iH>idoiic,  docteur,  et  mets-toi  sur  les  baaes* 

Qu'est-ce  que  la  sagesse?  Une  ^;alité  d'âme 
Que  rien  ne  peut  troubler,  qu'aucun  désir  n'enflamme  ; 
Qui  marche  en  ses  conseils  à  pas  {dus  mesurés 
Qu'un  doyen  au  Palais  ne  uKuUie  les^iegrés. 
Or  cette  égalité  dont  se  forme  le  sage , 
Qui  jamais  moins  que  l'homme  en  a  connu  l'usage? 
La  fourmi  tous  les  ans ,  traversant  les  guérets. 
Grossit  ses  magasins  des  trésOTS  de  Gérés  ; 
Et  dès  que  l'aquilc»! ,  ramenant  la  froidure  ^ 
Vient  de  ses  noirs  Mmas  attrister  la  nature , 
Cet  animal ,  tapi  dans  son  obscurité , 
Jouit,  l'hiver,  des  biens  conquis  duraont  Tété. 
Mais  on  ne  la  voit  point ,  d'une  humeur  inconstante , 
Paresseuse  au  printemps ,  en  hiver  diligente , 
Affronter  en  plein  champ  les  fureurs  de  janvier, 
Ou  demeurer  oisive  au  retour  du  bélier. 
Biais  l'homme ,  sans  arrêt  dans  sa  course  insensée , 
Voltige  incessamment  de  pensée  en  pensée  : 
Son  cœur,  toujours  flottant  entre  mille  embarras , 
Ne  sait  ni  ce  qu'il  veut  ni  ce  qu'il  ne  veut  pas. 
Ce  qu'un  jour  il  abhorre,  en  Fautre  il  le  souhaite. 
Moi ,  j'irais  épouser  une  femme  coquette  f 
J'irais ,  par  ma  constance  aux  affronts  endurci , 
Me  mettre  au  rang  des  saints  qu'a  célébrés  Bussy  <  ! 
Assez  de  sots  sans  moi  feront  parler  la  ville , 
Disait ,  le  mois  passé ,  ce  marquis  indocile , 
Qui ,  depuis  quinze  jours  dans  le  piège  arrêté . 
Entre  les  bons  maris  pour  exemple  cité , 
Croit  que  Dieu ,  tout  exprès ,  d'une  côte  nouvelle 
A  tiré  pour  lui  seul  une  femme  fidèle. 

Voilà  l'homme  en  effet.  Il  va  du  blanc  au  noir  : 
Il  condanme  au  matin  ses  s^timents  du  soir  : 

>  Bany ,  dans  son  Hiitoire  gakmte,  raconte  beancoup  de  galanteries  très- 
crhntaeUes  de  dames  mariées  de  ta  cour.  (Boxi»)  —  V Histoire  amoureuH  dts 
Coûtes  fit  disgracier  le  comte  de  Bossy-Rabutln ,  qni  en  était  l'anteur. 
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'  Importun  à  tout  autre ,  à  soi-même  ineommode , 
Il  change  à  tous  moments  d'e^t  comme  de  mode  : 
U  tourne  au  moindre  vent ,  il  tombe  au  moindre  choe, 
Aujourd'hui  dans  un  casque ,  et  demain  dans  un  froc. 

Cependant  à  le  voir ,  pldn  de  vapeurs  légères , 
Soi-même  se  bercer  de  ses  propres  chimères , 
Lui  seul  de  la  nature  est  la  base  et  Fappui, 
£t  le  dixième  ciel  ne  tourne  que  pour  lui. 
De  tous  les  animaux  il  est,  dit^l,  le  matoe.  — 
Qui  pourrait  le  nier  ?  poursuis-tu.  —  Moi ,  peut-être. 
Mais ,  sans  examiner  si  vers  les  antres  sourds 
L'ours  a  peur  du  passant ,  ou  le  passant  de  Tours  ; 
Et  si,  sur  un  édit  des  pâtres  de  Nubie, 
Les  lions  de  Barca  vickraient  la  Libye  ; 
Ce  maître  prétendu  qui  leur  donne  des  lois^ 
Ce  roi  des  animaux ,  combien  a-t-il  de  rois  ? 
L'ambition ,  l'amour,  l'avarice,  la  haine. 
Tiennent  comme  un  fon^t  son  esprit  à  la  chaîne. 

Le  sommeil  sur  ses  yeux  commence  à  s'épancher  : 
Debout  !  dit  l'Avarice ,  il  est  temps  de  marcher.  — 
Hé  !  laissez-moi.  — Debout  !  •— Un  moment. —Tu  répliqut*s  ?  — 
A  peine  le  soleil  fait  ouvrir  les  boutiques.  — 
rrimporte ,  lève-toi.  —  Pourquoi  fafre ,  après  tout  ?  — 
Pour  courue  l'Océan  de  l'un  à  l'auto  bout , 
Chercher  jusqu'au  Japon  la  porcelaine  et  fafnbre , 
Rapporter  de  Goa  ^  le  poivre  et  le  gingembre.  — 
Mais  j'ai  des  biens  en  foule ,  cl  je  puis  m'en  passer.  -. 
On  n'en  peut  trop  avoir  ;  et  poor  en  amasser 
U  ne  &ut  épargper  ni  crime  ni  parjure  ; 
Il  &ut  souÉMr  la  Êiim ,  et  coucher  sur  la  dure; 
£ût-on  plus  de  trésors  que  n'en  perdit  Galet  », 
N'avoir  en  sa  maison  ni  meubles  ni  valet  ; 
Parmi  les  tas  de  blé  vivre  de  seigle  et  d'orge  ; 
De  peur  de  perdre  un  liard ,  souffrir  qu'on  vous  égorge.  — 
£t  pomfqum  cette  épaigne  enfin  ?  —  L'ignores-tu  ? 

■  Vme  des  Portugais  dans  les  Indes  OricnUles.  (Boil.) 

«  Faaei»  ]«ie«ur,  dont  11  «st  fait  mention  dans  Régnier.  Cik>li4.)  --'  Satire  ui y. 
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Afin  qu'an  héritier,  bien  nourri ,  bien  fétu  ^ 
Profitant  d'un  trésor  en  tes  mains  inutile , 
De  son  train  quelque  jour  embarrasse  la  ville.  — 
Que  faire?  —  Il  faut  partir  :  les  matelots  sont  prêts. 

Ou ,  si  pour  l'entraîner  l'argent  manque  d'attraits , 
Bientôt  l'ambition  et  toute  son  escorte 
Dans  le  sein  du  repos  rient  le  prendre  à  main-forte , 
L'envoie  en  furieux ,  au  milieu  des  hasards , 
Se  faire  estropier  sur  les  pas  des  Césars  ; 
Et ,  cherchant  sur  h  brèche  une  mort  indiscrète , 
De  sa  folle  valeur  embellir  la  gazette. 

Tout  beau ,  dira  quelqu'un ,  raillez  plus  à  propos  ; 
Ce  vice  fut  toujours  la  vertu  des  héros. 
Quoi  donc  !  à  votre  avis ,  fut-ce  un  fou  qu'Alexandre  ? 
Qui  ?  cet  écervelé  qui  mit  l'Asie  en  cendre  ? 
Ce  fougueux  l'Angely  * ,  qui ,  de  sang  altéré, 
Maître  du  monde  entier ,  s'y  trouvait  trop  serré  ? 
L'enragé  qu'il  était ,  né  roi  d'une  prorince 
Qu'il  pouvait  gouverner  en  bon  et  sage  prince , 
S'en  alla  follement ,  et  pensant  être  dieu , 
Courir  comme  un  bandit  qui  n'a  ni  feu  ni  lieu  ; 
Et ,  traînant  avec  soi  les  horreurs  de  la  guerre , 
De  sa  vaste  folie  emplir  toute  la  terre  : 
Heureux  si  de  son  temps ,  ^ur  cent  bonnes  raisons , 
La  Macédoine  eût  eu  des  Petites-Maisons  > , 
Et  qu'un  sage  tuteur  l'eût  en  cette  demeure , 
Par  avis  de  parents ,  enfermé  de  bonne  heure  ^  ! 

Mais ,  sans  nous  égarer  dans  ces  digressions , 
Traiter,  comme  Senault ,  toutes  les  passions  ^ , 
Et ,  les  distribuant  par  classes  et  par  titres , 
Dogmatiser  en  vers ,  et  rimer  par  chapitres , 
Laissons-en  discourir  la  Chambre  où  Coeffeteau  ; 
Et  voyons  l'homme  enfin  par  l'endroit  le  plus  beau. 

*  Il  en  est  parlé  duM  la  première  satire.  (Boil.) 

«  C'est  un  hôpital  de  Paris  où  Von  enfemitt  les  foos.  (BoBU)  ~  Voyes  d-derant 
la  note  delapageits. 

s  On  dit  que  Ctiarles  XII ,  indigné ,  arracha  ce  feuillet  des  œuvres  de  Boileau. 

4  Senault ,  1«  Chambre  et  Coeffeteau ,  ont  tous  trois  fait  chacun  un  TraUé  des 
pussiont.  CBoiL.) 
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Lui  sexil ,  vivant  «  dit-on ,  dans  Foioeinte  des  vilks , 
Fait  voir  d'honnêtes  mœurs ,  des  cootumes  civiles , 
Se  fait  des  gouverneurs,  des  magistrats ,  des  rois  ^ 
Observe  une  police,  obéit  à  des  lois. 

Il  est  vrai.  Mais  pourtant  sans  lois  et  sans  police , 
Sans  craindre  archers ,  prévôt ,  ni  suppôt  de  justice. 
Voit-on  les  loups  brigands ,  comme  nous  inhumains , 
Pour  détrousser  les  loups  courir  les  grands  chemins  ? 
Jamais ,  pour  s'agrandir,  viton  dans  sa  manie 
Un  tigre  en  actions  partager  THyrcanie  <  ? 
L'ours  a-t-il  dans  les  bois  la  guerre  avec  les  ours  ? 
Le  vautour  dans  les  airs  fond-il  sur  les  vautours? 
A-t-on  vu  quelquefois  dans  les  plaines  d'Afrique , 
Déchirant  à  l'envi  leur  propre  république , 
«  Lions  contre  lions ,  parents  contre  parents  ' , 
R  Combattre  follemrat  pour  le  choix  des  tyrans  ?  » 
L'animal  le  plus  fier  qu'enàunte  la  nature 
Dans  un  autre  animal  respecte  sa  figure , 
De  sa  rage  avec  lui  modère  les  accès, 
Vjt  sans  bruit ,  sans  débats ,  sans  noise ,  sans  procès. 
Un  aigle ,  sur  un  champ  prétendant  droit  d'aubaine  ^, 
Ne  fait  point  appeler  un  aigle  à  la  huitaine  ; 
Jamais  contre  un  renard  chicanant  un  poulet 
Un  renard  de  son  sac  n'alla  diarger  Rolet  ^  ; 
Jamais  la  Inche  en  rut  n*a ,  pour  fait  d'impuissance , 
Trahie  du  fond  des  bois  un  cerf  à  l'audience  ; 
Et  jamais  juge ,  entre  eux  ordonnant  le  congrès  ^ , 
De  ce  burlesque  mot  n*a  sali  ses  arrêts. 
On  ne  connaît  chez  eux  ni  plaoets  ni  requêtes , 
Ni  haut  ni  bas  conseil ,  ni  chambre  des  enquêtes. 

»  Province  de  Pcne ,  snr  le»  bords  de  la  mer  Caspienne.  (Boil.) 
•  Parodie.  Il  y  a  daosle  Cinna:  Romains  contre  Romains,  etc.  (Botl.)  —  Acte 
I ,  scène  iir. 

3  C'est  un  droit  qu'a  le  roi  de  succéder  aux  biens  des  étrangers  qui  meurent  tn 
France,  et  qui  n'y  sont  point  naturalisés.  (Boil.)—  Aubctin  vient  de  aWu 
natus, 

4  Voyez  la  note  de  la  page  37. 

^  Épreuve  honteuse  et  immorale  à  laquelle  était  assujetti  le  mari  accusé  d'i-n- 
puissance.—  Cet naage  fu^ aboli  sur  le  plaidoyer  de  M.  le  président  de  Ufnoi- 
tpion,  avocat  général.  (IU>iT..)       ^ 
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CliaeuQ  rim  avec  Fautre  en  toute  sûreté 
Vit  sous  les  pures  Ids  de  la  simple  équité. 
L'homme  seul ,  Fhomme  sail ,  «i  sa  fureur  eitréme  « 
Met  un  brutal  honneur  à  s'égcurger  soi-même. 
Cétait  peu  que  sa  main ,  conduite  par  Tenier 
Eût  pétri  le  salpêtre ,  eût  aigu^  le  fer  : 
Il  fallait  que  sa  rage,  à  FuniTers  fiine^ , 
Allât  encor  de  lois  embrouiller  un  Digeite  ; 
Cherchât,  pour  Fobscurcir ,  des  gloses ,  des  docteurs  ; 
Accablât  Féquité  soùs  des  monceaux  d'auteurs , 
Et,  pour  comble  de  maux,  app<mât  dans  la  France 
Des  harangueurs  du  temps  Fennuyeuse  éloquence. 

Doucement  !  diras-tu  :  que  sert  de  s'emporter  ? 
L'homme  a  ses  passions,  on  n'en  saurait  douter; 
11  a  comme  la  mer  ses  flots  et  ses  caprices  : 
Mais  ses  moindres  vertus  balançait  tous  ses  vices. 
N'est-ce  pas  Fhomme  enfin  dont  Fart  audacieux 
Dans  le  tour  d'un  compas  a  mesuré  les  cieux; 
Dont  la  vaste  sdence ,  emlnrassant  toutes  dioses  ^ 
A  fouilléla  nature,  en  a  percé  les  causes? 
Les  animaux  ont-ils  des  universités  ? 
Voit-on  fleurir  diez  eux  des  quatre  Facultés  '  ? 
Y  voit-on  des  savants  en  droit ,  en  médecine , 
Endosser  Fécarlate  et  se  fourrer  d'hermine  ? 

Non ,  sans  doute  ;  et  jamais  chez  eux  un  médecm 
N'empoisonna  les  bds  de  son  art  assassin  ; 
Jamais  docteur ,  armé  d'un  argument  frivole , 
Ne  s'enroua  chez  eux  sur  lesboacs  d'une  école. 
Mais ,  sans  chercher  au  fond  si  notre  esprit  déçu 
Sait  rien  de  ce  qu'il  sait ,  s'il  a  jamais  rien  su  ; 
Toi-même  réponds-moi  :  Dans  le  siècle  où  nous  sommes. 
Est-ce  au  pied  du  savoir  qu'on  mesure  les  hommes? 

Veux-tu  voir  tous  les  grands  à  ta  porte  courir  ? 
Dit  un  père  à  son  fUs  dont  le  poil  va  fleurir  ; 
Prends-moi  le  bcn  parti  :  laisse  là  tous  les  livres. 

»  L'airtversitéesc  composée  de  (fitatre  Facaltés,  qol  sont  :  les  Arts,  Ui  Théolofrie, 
te  Droit  et  la  Médecine.  Les  doctetirs.  portent ,  dans  les  jours  de  cérémmik  « 
4M  rokflt  rouges  foHprées  d'hermine.  (Boti^^) 
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Cent  francs  au  dernier  cinq  combien  font^iteP—Vingt  livret.  — 
Cest  bien  dit.  Va ,  tu  sais  toiut  ce  qu'il  faut  savoir. 
Que  de  biens ,  qne  d'honneurs  sur  toi  s'en  vont  pleuvoir  ? 
Exerce-toi ,  num  fils,  dans  ces  hautes  sciences  ; 
Prends ,  au  lieu  d'un  Platon ,  le  Guidon  des  finances  <  : 
Sache  quelle  province  enrichit  les  traitants , 
Con)bien  le  sel  au  roi  peut  fournir  tous  les  ans. 
Endurd»-toi  le  cœuTt  «ois  arabe ,  corsaire. 
Injuste ,  latent ,  sans  foi ,  double ,  faussaire. 
Ne  va  point  sottement  foire  le  généreur  : 
Engraisse-toi ,  mon  (ils ,  du  suc  des  malheureux  : 
Et ,  trompant  de  Golbert  *  la  prudence  importune , 
Va  par  tes  cruautés  mériter  la  fortune. 
Aussitôt  tu  vocras ,  poètes ,  orateurs , 
Rhéteurs,  grammairiens,  astronomes,  docteurs , 
Dégrader  les  héros  pour  te  mettre  en  leurs  places. 
De  tes  titres  pompeux  enfler  leurs  dédicaces. 
Te  prouver  à  toi-même ,  en  grec ,  hâ»eu ,  latin , 
Que  tu  sais  de  leur  art  ^  le  fort  et  le  fin. 
Quiconque  est  riche  est  tout  :  sans  sagesse  il  est  sage  \ 
Ha ,  sans  rien  savoir,  la  sciepce  en  partage; 
11  aPesprit,  le  cœur,  le  mérite ,  le  rang, 
La  vertu ,  la  valeur,  la  dignité ,  le  sang  ; 
Il  est  aimé  des  grands ,  il  est  chéri  des  belles  : 
Jamais  surintendant  ne  trouva  de  cruelles. 
L'or  même  à  la  laideur  donne  un  teint  de  beauté  ^. 
Mais  tout  devient  afûreux  avec  la  pauvreté. 
Cest  ainsi  qu'à  son  fils  un  usurier  habile 
Trace  vers  la  richesse  une  route  facile  : 
Et  souvent  tel  y  vient ,  qui  sait ,  pour  tout  secret , 
Cinq  et  quatre  font  neuf,  ôtez  deux ,  reste  sept. 

»  Livre  qui  trille  de«  financent.  (Bon..) 

*  Cest  le  seal  ministre  des  finances  qal  ait  conservé  son  emploi  Jusqu'à  ta 
mort ,  arrivée  en  las». 
^  ttotletta  araH  mis  d'abord  : 

L'or  même  à  rellisson  donne  on  teint  de  be»«té. 
Paul  Pellisson-Fontanier,  né  à  Castres  en  Languedoc ,  était  d'une  laideur  tcHc , 
qu'on  ^i!^it  de  lui  qu'il  abusait  de  la  permission  que  les  iiommes  ont  d'Otre 
laids.  Il  luourul  en  ig»«,  membre  de  l'Acadt^niie ,  dont  M  avait  écrit  l'iiistolrc. 
BU!LË\U.  7 
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Après  edâ ,  docteur ,  va  pâlir  sur  la  6ible; 
Va  marquer  les  écueils  de  cette  mer  terrible  ; 
Perce  la  sainte  horretir  de  ce  livre  divin  ; 
Confonds  dans  un  ouvrage  et  Luther  et  Calvin  «  ;  ^ 
Débrouille  des  vieux  temps  les  querelles  célèbres  ; 
Éclaircis  des  rabbins  les  savantes  ténèbres  : 
Afin  qu'^  ta  vieillesse  un  livre  en  maroquin 
Aille  offrir  ton  travail  à  quelque  heureux  faquin , 
Qui ,  pour  digne  loyer  de  la  Bible  édairde , 
Te  paye  en  raoceptantd'un  «  Je  vous  remercié.» 
Ou ,  si  ton  eœur  aspire  à  des  honneurs  plus  grands , 
Quitte  là  le  bokmet ,  laSorbonne ,  et  les  bancs  ;. 

^  Et,  prenant  désormais  un  emploi  salutaire^ 
Mets-toi  chez  un  banquier ,  ou  bien  chez  un  notaire  : 
Laisse  là  saii^  fîiomas  s'accorder  avec  Scot  >  ; 
£t  oondus  avec  moi  qu*un  docteur  n*est  qu'un  sot. 

)     Un  docteur!  diras*tu.  Parier  de  vous ,  poëte  : 
(?est  pousser  un  peu  loin  votre  inuse  indiscrète* 
Maïs ,  sans  perdre  en  discours  le  temps  hors  de  saison  ; 
L'homme ,  venez  au  fait ,  n*a-t-il  pas  la  raison  ? 
fi^est-ce  pas  ^n  flambeau ,  son  pilote  fidèle  ? 

Oui.  Mais  de  quoi  lui  sert  que  sa  voix  le  rappelle , 
Si ,  sur  la  foi  des  \eats  tout  prêt  è  s'embarquer , 
Il  ne  voit  point  d'écueil  qu'il  tre  Paille  choquer? 
Et  que  sert  à  Ck)tia  ^  la  raison  qui  M  crie  : 
N'écris  plus ,  guéris-toi  d'une  vaine  furie  ; 
Si  tou&ees  vains  conseils,  loin  de  la  réprimer, 
Ne  font  qu'accroître  en  lui  la  fureur  de  rimer  > 
Tous  ies  jours  de  ses  verss  qu'à  grand  bruit  il  récite , 
n  met  chez  lui  voisins ,  parents ,  amis ,  en  fuite  ; 
€ar ,  lorsque  son  démon  commence  à  l'agiter, 
Tout ,  jusqu'à  sa  servante ,  est  prêt  à  déserter. 


>  dieb  de  la  religion  réformée ,  morts ,  le  premier,  en  iii«b  ;  le  ëemier  »ea  «M4. 

>  ieao  Duos,  chef  «tes  scotlstes.  opposé  aux  Uiomistes,  fut  losgtemps  appelé 
Scot  (.fcohii) .  parce  qu'on  le  croyait  Écossais.  Il  vivait  dans  le  quatorziénie 
siècle. 

3  n  avaft  écrit  contre  moi  et  contre  Molière.  Ce  qui  donna  occasion  àMoHire 
de  faire  Ict  Femmes  savantes,  et  d*y  tourner  <:otto  en  ridicule.  (Voil.) 
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Ud  âne ,  pour  k  meîAs ,  BKtniU  par  la  nature , 

A  rinsUnct  qui  le  guide  obéit  sans  fnunnure  ; 

Ne  va  point  foUemeat  de  sa  bizarre  voit 

Défier  aux  chansons  Im  oiseaux  dans  les  bois  : 

Sans  avoir  la  raison ,  il  marche  sur  sa  route. 

L'homme  seul ,  qu'dle  édairei  en  plein  jour  ne  voit  goutte  ; 

Ré);lé  par  ses  avis ,  &it  tout  à  contre-temps  t 

£t ,  dans  tout  ce  qu'il  fait ,  n'a niraison  ni  sens. 

Tout  loi  platt  etdéplaît ,  toutle  choque  et  Ti^lige; 

Sans  raison  il  est  gai  ^  sans  raison  il  s'aûUge  ; 

Son  esprit  au  hasard  aime,  évite,  poursuit, 

Défait,  refÎDdt, augmente, dte,  élève, détruit 

£t  voit-on ,  comme  lui,  les  ours  ni  les  panthères 

S'effrayer  sottement  de  leurs  propres  chimères  ; 

?lus  de  douze  attroupés  craindre  le  nombre  kiq^r  '  ; 

Ou  croire  qu'un  corbeau  les  menace  dans  l'air  ? 

Jamais  l'homme ,  dis^mcn,  vit-il  la  béte  folle 

Sacrifier  à.rhomme,  adorer  son  iéfàè  ; 

im  venir^oomme  aadiou  des  saisons  et  des  vents., 

demander  à  genoux  la  pluiis  ou  le  beau  temps  ? 

Non;  mais  cent  fois  la  béte  a  vu  l'homme  hypocondre 

Adorer  le  métal  que  lui-même  il  fit  fondre; 

A  vu  dan3-un  pays  les  timidiss  mortels 

ïrembler  auv  piedn  d'un,  singe  assis  sur  leurs  autels  ; 

Et  stur  k&borvilMbi  Nil  les  peuple  imbéciles, 

L'encensoirà  la main^ cherches  les  crocodiles. 

Msds  pourquoi ,  diras^tu ,  cet  exem(4e  odieux  ? 
Quepeitt  servir  ici  l'Egypte  et  ses  faux  dieux  ? 
Quoi  !  me  prouverezrvous  par  ce  discours  profane 
Qq0  rhomme^qu'un  docteur,  est  au-dessous  d'un  âne  ? 
Un  âne,  le  jouet  de  tous  les  animaux , 
Un  stupide  animal,  sujet  à  mille  maux  ; 
Dont  le  nom  seul  en  soi  comprend  une  satire  ! 
—Oui ,  d'un  âne  :  et  qu'a-t-41  qui  nous  excite  à  rire  ? 

•  Men  des  gens  croient  que  lonqu'on  se  trouyc  treize  h  table  ,  II  y  a  toujours 
dans  l'année  un  des  treize  qui  incuft-;  et  qa'uo  corbeau  apprçu  date  l'air  prétaife 
quelque  dMM  de  sinistre.  (Àoii^) 
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Nous  nous  moquons  de  hiî  :  mais  sHl  pouvait  im  jour , 
Docteur ,  sur  nos  défauts  s'exprimer  à  son  tour; 
Si ,  pour  nous  réformer,  le  del  prudent  et  sage 
De  la  parole  enfin  lui  permettait  Tusage  ; 
Qu'il  pût  dire  tout  haut  oe  qu'il  se  dit  tout  has; 
Ah  !  docteur,  contre  nous  que  ne  dirait-il  pas  ? 
Et  que  peut-il  penser  lorsque  dans  une  rue, 
Au  milieu  de  Paris ,  il  promène  sa  vue , 
Qu'il  v(»t  de  toutes  parts  les  hommes  bigarrés , 
Les  uns  gris ,  leauûs  noirs ,  les  autres  chamarrés  ? 
Que  dit41  quand  il  voit,  avec  la  mort  en  trousse, 
Ck>urir  chez  un  malade  un  assassin  en  housse  ; 
Qu'il  trouve  de  pédants  un  escadron  fourré , 
Suivi  par  un  recteur  de  bedeaux  entouré  ; 
Ou  qu'il  vmt  la  Justice,  en  grosse  compagnie, 
Mener  tuer  un  homme  avec  cérémonie  ? 
Que  pense4-il  de  nous  lorsque  sur  le  midi 
ffn  hasard  au  Palais  le  conduit  un  jeudi  <  ; 
Lorsqu'il  entend  de  loin,  d- une  gueule  infernale, 
La  Chicane  en  fureur  mugir  dans  la  grand^salle? 
Que  dit-il  quand  il  voit  les  juges ,  les  huissiers , 
Les  clercs ,  les  procureurs ,  les  sergents ,  les  greffiers  ? 
Oh  !  que  si  l'âne  alors ,  à  bon  droit  misanthrope , 
Pouvait  trouver  la  voix  qu'il  eut  au  temps  d'Ésope  ; 
De  tous  côtés ,  docteur ,  voyant  les  hommes  fous , 
Qu'il  dirait  de  bcm  cœur ,  sans  en  être  jaloux , 
Content  de  ses  chardons ,  et  secouant  la  tête  : 
Ma  foi ,  non  plus  que  nous ,  l'homme  n'est  qu'une  bête  ! 


SATIRE  IX=*. 

1667. 

C'est  à  vous,  mon  Esprit ,  à  qui  je  veux  parier. 
Vous  avez  des  défauts  que  je  ne  puis  celer  : 

»  C'est  lo  Jour  des  grandes  audience.  (Boil.) 
'  »  Cette  saUre  est  entièrement  dans  le  goût  d'Horace ,  et  d'un  Itomme   qui  te 
fait  son  procès  à  soi-même ,  pour  le  faire  i  tous  les  autres.  (Boil.) 
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Assez  et  trop  longtemps  naa  lâche  oomplaiiiHioe 
De  vos  jeux  criminels  a  mmrri  Fixisoleiioe  ; 
Mais ,  puisque  vous  poussez  ma  patienoeà  bout, 
Une  fois  en  ma  vie  il  fajo^  vous  dire  tout. 

On  croirait ,  à  vous  voir  dans  vos  libres  caprices 
Discourir  en  Caton  des  vertus  et  des  vices , 
Décider  du  mérite  et  du  prix  des  auteurs , 
£t  faire  impunément  la  leçon  aux  docteurs , 
Qu'étant  seul  à  couvert  des  traits  de  la  satire , 
Vous  avez  tout  pouvoir  de  parler  et  d'écrire. 
Mais  moi ,  qui  dans  le  fond  sais  l»en  ce  que  j'en  crois , 
Qui  compte  tous  les  jours  vos  défauts  par  mes  doigts , 
Je  ris ,  quand  je  vous  vois ,  si  ùàble  et  si  stéi^ile , 
Prendre  sur  vous  le  soin  de  réformer  la  ville , 
Dans  vos  discours  chagrins  plus  aigre  et  plus  mordant 
Qu'une  femme  en  fiirie ,  ou  Gautier  en  plaidant  ■ . 

Mais  répondez  un  peu.  Quelle  verve  indiscrète , 
Sans  l'aveu  des  neuf  Sœurs,  vous  a  rendu  poëte.^ 
Sentiez-vous ,  dites-moi ,  ces  violents  transports 
Qui  d'un  esprit  divin  font  mouvoir  les  ressorts.^ 
Qui  vous  a  pu  souffler  une  si  folle  audace  ? 
Phébus  a-t-il  pour  vous  a^^ani  le  Parnasse  ? 
Et  ne  savez-vous  pas  que ,  sur  ee  mont  sacré , 
,  Qui  ne  vole  au  sommet  tombe  au  plus  bas  d^é  ; 
Et  qu'à  moins  d'^e  au  rang  d'Horace  ou  de  Voiture  s 
X)n  rampe  dans  la  fange  avec  l'abbé  de  Pure  ^  ? 

Que  si  tous  mes  efforts  ne  peuvent  réprimer 
Cet  ascendant  malin  qui  vous  force  à  rimer, 
Sans  perdre  en  vains  discours  tout  le  fruit  de  vos  veilles , 
Osez  chanter  du  roi  les  augustes  merveilles  : 
Là,  mettant  à  profit  vos  caprices  divers , 
Vous  verriez  tous  les  ans  fructifier  vos  vers  ; 

'  Avocat  célèbre  et  très-mordant.  (Boiz.)  —  On  le  désignait  sous  le  nom  de 
GaiiUer-Ia-Gueule. 

>  Vincent  Voiture,  qui  mourut  rers  te  milieu  du  dix-septième  siècle  ',  a  laissé  un 
recueil  de  lettres ,  et  diverses  poésies.  Ceux  qui  ont  fait  un  crime  à  Boileau  de 
l'avoir  mis  au  même  rang  qu'Horace  ne  se  sont  pas  assez  souvenus  que  VoKurc 
est  un  des  pi* cmicrs  qui  aient  écrit  purement  notre  langue: 

^  \oyet  la  note  d-dessus ,  p.  «. 
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Et  par  Fespoir  dhi  gdn  voUe  mtiM  animée 
Vendrait  au  poids  de  For  une  ODoe  de  fumée 
Mais  en  vain ,  direz-Tous ,  je  pense  vous  tenter 
Par  Féclat  d'un  fardeau  trop  pesant  à  porter  : 
ToutchamrenepeutpaSfSurleton  d'unOrphée, 
Kntonner  en  grands  vers  la  DisccHTde  bouffée  ; 
Peindre  Bdlone  en  feu  tonnant  de  toutes  pcffts , 
Et  leBelgeefifrayé  ^ant  sur  ses  remparts  *. 
Sur  un  ton  si  hardi,  sans  être  téméraire  « 
Racan  pourrait  chanter»  au  d^ut  d'un  Homère  >  ; 
Mais  pour  Gotin  et  moi,  qui  rimons  au  hasard , 
Que  Farnoor  de  blâmer  fit  po^es  par  art, 
Quoiqu'un  tas  de  grimauds  vante  notre  âoquenoe , 
Le  plus  sûr  est  pour  nous  de  garder  le^il^ice. 
Un  poëmeinsi}^  et  sottementflatteur 
DéshoncNre  à  la  fois  le  héros  et  Fauteur  : 
Enfin  de  tels  projets  passent  notre  ûdblesse. 

Ainsi  parle  un  esprit  languissant  de  mollesse , 
Qui ,  sous  Fhumble  dehors  d'un  respect  affecté , 
Cache  le  noir  v^iin  de  sa  mali^té. 
Mais ,  dussiez*vous  en  Fair  voir  vos  ailes  fondues , 
Ne  valait-il  pas  mieux  vous  perdre  dans  les  nues , 
Que  d'aller  sans  raison ,  d'un  style  peu  chrétien , 
Faire  insulte  en  rimant  à  qui  ne  vous  dit  rien , 
Et  du  bruit  dangereux  d'un  livre  témérmre 
A  vos  propres  périls  enrichir  le  libraire  ? 

Vous  vous  flattez  peut-être ,  en  votre  vanité , 
D'aUer  comme  un  Horaoe  à  Fimmortalité  : 
Et  déjà  vous  croyez ,  dans  vos  rimes  obscures , 
Aux  Saumaises  fiiturs  préparer  des  tortures  ^. 
Mais  combien  d'écrivains ,  d'abord  si  bien  reçus , 
Sont  de  ce  fol  espoir  lionteusem^t  déçus  ! 

•  Cette  satire  a  été  faite  dans  le  tenops  que  le  roi  prït  Lille  en  Klaudre ,  et  pin- 
aleors  autrei  vUles.  (Bon.) 

'*  Honorât  de  Bcuil,  marquis  de  Racan ,  (ut  l'élève  et  Taml  de  MalLerbc.  Il 
miHintt  en  ie70. 

*  Sauoiaise ,  célélNrc  commentateur.  CBoir»)  —  II  mourut  en  less   Parai  sts 
nonibrcui  ouvrages»  ou  remarque  l'apologie  de  l'Infortune  Cliartcs  l**^. 
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Combîra  pour  qti^es  mois  ont  tu  fleimr  leur  \me . 
Doat  les  v^s  en  paquet  se  vendent  à  la  livre  ! 
Vous  pourrez  voir,  un  temps ,  vos  écrits  estimés 
Courir  de  main  en  main  par  la  ville  semés  ; 
Puis  de  là ,  tout  poudreux ,  ignorés  sur  la  terre , 
Suivre  cbes  r^i^er  Nettf<jermain  >  et  la  Serre  > , 
Ou ,  de  trente  feuillets  réduits  peut-être  à  neuf, 
Parer,  demi  rongés ,  les  rebords  du  Poiy;-Neuf  ^. 
Le  bel  honneur  pour  vous ,  en  voyant  vos  ouvrages 
Occuper  le  loisir  des  laquais  et  des  pages , 

Et  souvent ,  dans  un  eoin  renvoyés  à  Técart , 
Servir  de  senmd  tome  aux  airs  du  Savoyard  4  ! 
Mais  je  veux  que  le  sort ,  par  un  heureux  caprice , 

Fasse  de  vos  éerits  prospérer  la  malice , 

Et  qu'enfin  votre  livre  aille ,  au  gré  de  vos  voeux , 

Faire  sifiQer  Gotin  chez  nos  derniers  neveux  : 

Que  vous  sert-il  qu'un  jour  l'avenir  vous  estime , 

Si  vos  vers  aujourd'hui  vous  ti«inent  liçu  de  crime , 

Et  ne  produisent  rien,  pour  fruit  de  leurs  bons  mots, 

Que  l'effroi  du  public  et  la  haine  des  sots  ? 

Quel  démon  vous  irrite ,  et  vous  porte  à  médire  ? 

Un  livre  vous  déplaît  :  quivous  foroeà  lebreP 

Laissez  mourir  un  fat  dans  son  obscurité  : 

Un  auteur  ne  peut-il  pourrir  en  sâreté? 

T^  Jonas  inconnu  sèche  dans  la  poussière  ; 

Le  David  imprimé  n'a  point  vu  la  lumière  ; 

Le  Moïse  comme&ce  à  moisir  par  les  bords. 

Quel  mal  cela  ûût-il^  ?  Ceux  qui  sont  morts  sont  morts. 

Le  tombeau  contre  vous  ne  peut-il  les  défendre  ? 

Et  qu'ont  fût  tant  d'auteurs^,  pour  remuer  leur  cendre  ? 

Que  vous  outfait  Perrin ,  Bardin ,  Pradon,  Uainaut^, 

'  Auteur  extravagant  (Boil.) 

>  Auteur  peu  estimé.  (Bon..) 

3  Où  Ton  Tend  d'ordinaire  les  livres  de  rebut.  (Boit..) 

*  Qfaantre  du  Pont-Neuf.  (Boil.)  —Ses  chansons ottt  été  reeifeiËled  en  nn  petit 
volume;  il  se  nommait  PhlUppot. 

^  Ces  trois  po6mes  avaient  été  faiU ,  lêJonag  par  Conis,  le  Dmid  par  I.as 
Fargues ,  et  le  MoUe ,  par  Salnt-Amand.  (Boit.) 

«  Uayoaat,  ou  plutôt  Hciaault,  rnownit  en  tw.  Au  somlNfc  de  aci  foéatea  ae 
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Colletet ,  Pelletier,  Titreville ,  Qùinault , 

Dont  les  noms  en  cent  lieux,  placés  comme  en  leurs  niches. 

Vont  de  vos  vers  malins  remplir  les  hémistiches  ? 

Ce  qu'ils  font  vous  ennuie.  O  le  plaisant  détour  ! 

Ils  ont  bien  ennuyé  le  roi ,  toute  la  cour, 

Sans  que  le  moindre  édit  ait ,  pour  punir  leur  crime , 

Retranché  les  auteurs ,  ou  suj^rimé  la  rime. 

Écrive  qui  voudra  :  chacun  à  ce  métier 

Peut  perdre  impunément  de  l'encre  et  du  papier . 

Un  roman ,  sans  blesser  les  lois  ni  la  coutume , 

Peut  conduire  un  héros  au  dixième  volume  '. 

De  là  vient  que  Paris  voit  chez  lui  de  tout  temps 

Les  auteurs  à  grands  flots  déborder  tous  les  ans , 

£t  n'a  point  de  portail  où ,  juâques  aux  corniches , 

Tous  les  piliers  ne  soient  enveloppés  d'affiches. 

Vous  seul ,  plus  dégoûté ,  sans  pouvoir  et  sans  nom , 

Viaidrez  r^ler  les  droits  et  l'état  d'Apollon  ! 

Mais  vous ,  qid  raffînez  sur  les  écrits  des  autres , 
De  quel  œil  pensez-vous  qu'on  r^rde  les  vôtres  ? 
Il  n'est  rien  en  ce  temps  à  couvert  de  vos  coups  ; 
Mais  savez-vous  aussi  comme  on  parle  de  vous? 

Gardez-vous ,  dira  l'un ,  de  cet  esprit  critique  ; 
On  ne  sait  bien  souvent  quelle  mouche  le  pique. 
Mais  c'est  un  jeune  fou  qui  se  croit  tout  permis , 
Et  qui  pour  un  bon  mot  va  perdre  vingt  amis. 
11  ne  pardonne  pas  aux  vers  de  la  Pucelle , 
Et  croit  régler  le  monde  au  gré  de  sa  cervelle. 
Jamais  dans  le  barreau  trouva-t-il  rien  de  bon  ? 
Peut-on  si  bien  prêcher  qu'il  ne  dorme  au  sermon  ? 
Mais  lui ,  qui  fait  ici  le  récent  du  Parnasse , 
N'est  qu'un  gueux  revêtu  des  dépouilles  d'Horace  ». 
Avant  lui  Juvénal  avait  dit  en  latin 
Qu'on  est  assis  à  l'aise  aux  sermons  de  Cotin  ; 

trouvent  plusieurs  sonnets,  parmi  lesquels  an  distingue  celui  contre  Colbcrl,  et 
celui  de  V^évorton. 

»  Les  ronians  de  Cyrus ,  de  Clélie  et  de  Pharamond  sont  chacun  de  dix  vo- 
lumes. (Boii^.) 

»  Saint4*avin  reprocbaU  à  l'auteur  quH  n'<italt  riche  tfue  des  dépoulUcs  d'Ho- 
race, de  Juvénal  et  de  Régnier.  iBoil.) 
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L'un  et  Tautre  avant  lui  s^étaient  plaints  de  la  rime. 
Et  c*est  aussi  sur  eux  qu'il  rejette  son  crime  : 
11  cherche  à  se  couvrir  de  ces  noms  glorieux, 
fai  peu  lu  ces  auteurs  ;  mais  tout  nMrait  que  mieux , 
Quand  de  ces  médisants  Fengeahce  tout  entière 
Irait,  la  tête  en  bas,  rimer  dans  la  ririère. 

Voilà  comme  on  vous  traite  ;  et  le  monde  effrayé 
Vous  regarde  déjà  comme  un  homme  noyé. 
En  vain  quelque  rieur,  prenant  votre  défense , 
Veut  faire  au  moins ,  de  grâce ,  adoucir  la  sentence  : 
Rien  n'apaise  un  lecteur  toujours  tremblant  d'effroi , 
Qui  voit  peindre  en  autrui  ce  qu'il  remarque  en  soi. 

Vous  ferez-vous  toujours  des  affaires  nouvelles  ? 
Et  faudra-t-il  sans  cesse  essuyer  des  querelles? 
ïfentendrai-je  qu'auteurs  se  plaindre  et  murmurer? 
Jusqu'à  quand  vos  fureurs  doivent-elles  durer  ? 
Répondez ,  mon  Esprit  :  ce  n'est  plus  raillerie  : 
Dites. ..  Mais ,  direz- vous ,  pourquoi  cette  furie  ? 
Quoi  !  pour  un  maigre  auteur  que  je  glose  en  passant , 
Est-ce  un  crime ,  après  tout,  et  si  noir  et  si  grand  ? 
Et  qui ,  voyant  un  fat  s'applaudir  d'un  ouvrage 
Où  la  droite  raison  trébuche  à  chaque  page. 
Ne  s'écrie  aussitôt  :  L'impertinent  auteur! 
L'ennuyeux  écrivain  !  le  maudit  traducteur? 
A  quoi  bon  mettre  au  jour  tous  ces  discours  frivoles , 
Et  ces  riens  enfermés  dans  de  grandes  paroles  ? 

Est-ce  donc  là  médire ,  ou  parler  franchement  ? 
Non ,  non ,  la  médisance  y  va  plus  doucement. 
Si  l'on  vient  à  chercher  pour  quel  secret  mystère 
Alidor  à  ses  frais  bâtit  un  monastère  : 
Alidor!  dit  un  fourbe ,  il  est  de  mes  amis  ; 
Je  l'ai  connu  laquais  avant  qu'il  fût  commis  : 
Cest  un  homme  d'honneur,  de  piété  profonde , 
Et  qui  veut  rendre  à  Dieu  ce  qu'il  a  pris  au  monde. 

Voilà  jouer  d'adresse ,  et  médire  avec  art  ; 
Et  c'est  avec  respect  enfoncer  le  poignard. 
Un  esprit  né  sans  taé ,  sans  basse  complaisance , 


"1 


•1  SAT1IU£S. 

Fuit  œ  ton  radoiid  que  prand  la  inédisaflce. 
Mais  de  blâmer  de$  vers  ou  durs  ou  languissants , 
De  choquer  un  auteur  qui  choque  le  bon  sens, 
De  railler  d'un  plaisant  qui  ne  sait  pas  nous  plaire , 
Cest  ce  que  tout  lecteur  eut  toujours  droit  de  fiûre. 

Tous  les  jours  à  la  cour  un  sot  de  qualité  < 
Peut  juger  de  travers  avec  impunité  ; 
A  Malherbe ,  à  Racan ,  préférer  Théophile  ^ 
Et  le  clinquant  du  Tasse  à  tout  For  de  Virgile. 

Un  clerc ,  pour  quinze  sous ,  sans  craindre  le  holà , 
Peut  aller  au  pairterre  attaquer  Attila  *  ; 
Et  y  si  le  roi  des  Uuns  ne  lui  charme  Foreille , 
Traiter  de  visigoths  tous  les  ^ers  de  Corneille. 

U  n'est  valet  d'auteur,  ni  copiste ,  à  Paris , 
Qui ,  la  balance  en  main ,  ne  pèse  Ifô  écrits. 
Dès  que  l'impression  fait  édOTe  un  poète , 
11  est  esclave  né  de  quiconque  l'achète  : 
Il  se  soumet  lui-même  aux  caprices  d'autrui , 
Et  ses  écrits  tout  seuls  doivent  parler  pour  lui. 
Un  auteur  à  genoux ,  dans  une  humble  préface , 
Au  lecteur  qu'il  ennuie  a  beau  demander  grâce  ; 
il  ne  gagnera  rien  sur  ce  juge  irrité , 
Qui  lui  fait  son  procès  de  pleine  autorité. 

Et  je  serai  le  seul  qui  ne  pourrai  rien  dire  ! 
On  sera  ridicule ,  et  je  n'oserai  rire  ! 
Et  qu'ont  produit  mes  vers  de  si  pernicieux , 
Pour  armer  contre  moi  tant  d'auteurs  furieux  ? 
Lom  de  les  décrier,  je  les  ai  fait  paraître  : 
Et  souvent ,  sans  ces  vers  qui  les  ont  fedt  connaître 
t.eur  talent  dans  l'oubli  demeurerait  cadié* 
Et  qui  saurait  sans  moi  que  Cotin  a  prêché  ? 
La  satire  ne  sert  qu'à  rendre  un  fat  illustre  : 
Cest  une  on^re  au  tableau ,  qui  lui  donne  du  lustre. 
En  les  blâmant ,  enfin ,  j'ai  dit  ce  que  j'en  croi  ; 
Et  tel  qui  m'en  reprend  en  pense  autant  que  moi. 

>  Un  homme  de  qualité  4t  an  jour  ce  beau  Jugement  en  ma  présence.  (BoiiJ 

>  L'une  des  dernières  pléees  du  grand.  CoroisUle ,  Joaéc  saps  succès  e»  ib67- 
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Il  a  ton ,  dira  Taii  ;  pôimiaoi  hnt-û  qu*tt  nomme  ? 
\ttaquer  Chapelain  !  ah  !  c'est  un  si  bon  homme  ! 
Balzac  en  fait  Téloge  en  cent  endroits  dirers. 
Il  est  vrai ,  s'il  m'eât  cm ,  qo'il  n'eât  point  fait  de  Ters. 
Il  se  tue  à  rimer  :  que  n'éerit-il  en  prose? 
Voilà  ce  que  Ton  dit.  Et  que  disje  autre  chose  ? 
En  blâmant  ses  écrits ,  ai-je  d^  style  affreux 
Distillé  sur  sa  vie  un  venin  dangereux  ? 
Ma  muse ,  en  l'attaquant,  diaritable  et  discrète , 
Sait  de  l'homme  d'honneur  distinguer  le  poète. 
Qu'on  vante  en  lui  la  foi ,  l'honneur^  la  probité  ; 
Qu*  on  prise  sa  candeur  et  sa  civilité  ; 
Qu'il  soit  doux ,  complaisant ,  officieux ,  sincère  : 
On  le  veut,  j'y  souscris ,  et  suis  prêt  de  me  taire. 
Mais  que  pour  un  modèle  on  montre  ses  écrits  ; 
Qu'il  soit  le  mi^ix  rente  de  tous  les  beaux  esprits  ■  ; 
Comme  roi  des  auteurs  qu'on  l'âève  à  l'empire  : 
Ma  bile  alors  s'échauffe ,  et  je  brâle  d'éci^re , 
Et ,  s'il  ne  n'est  permis  de  le  dire  au  papier, 
rirai  creuser  la  terre ,  et,  comme  ce  barbier. 
Faire  dire  aux  roseaux,  par  un  nouv^  organe  : 
Midas ,  le  roi  Midas  a  des  ormlles  d'âne. 
Quel  tort  lui  fais-je  enfin?  Ai-je  par  un  écrit 
Pétrifié  sa  veine  et  glacé  son  esprit  ? 
Quand  im  livre  au  Palais  se  vend  et  se  débite , 
Que  chacun  par  ses  yeux  juge  de  smi  m^ile  ) 
Que  Bilahie  '  l'étalé  au  deuxième  pilier, 
Le  d^oût  d'un  censeur  peulril  le  décrier  ? 
En  vain  contre  le  Cid  un  ministre  se  ligne  ^  : 
Tout  Paris  pour  Chimène  a  les  yeux  de  Rodrigue , 
L'Académie  en  corps  a  beau  le  censurer  : 
Le  public  révolté  s'obstine  à  l'admirer. 
Mais  lorsque  Chapelain  met  une  œuvre  en  lumière , 
Chaque  lecteur  d'abord  lui  devient  un  Linièré  4. 

»  Chapelain  avait,  de  divers  eodrott»,  8,000  livret  de  pension.  (Boif..)—  Son  ava- 
rice était  extrême ,  et ,  à  sa  mort ,  on  trouva  chez  lui  tfu,ooo  éciis. 

'  Ubraire  du  Palais.  (Uoil.) 

'  yojezYHiitoire  de  l'Académie,  par  Pellissou  (Boil.^ 
^  4  Auteur  qui  a  écrit  contre  Chapelain.  (Bon..) 
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En  vain  il  a  reçu  rcmeens  de  mille  auteurs  : 
Son  livre ,  en  paraissant,  dément  tous  ses  flatteurs. 
Ainsi ,  sans  m'aoeuser,  quand  tout  Paris  le  joue , 
Qu'il  s'en  prenne  à  ses  vers  que  Phébus  désavoue  ; 
Qu'il  s'en  prenne  à  sa  muse  allemande  en  françois. 
Mais  laissons  Chapelain  pour  la  dernière  fois. 

La  satire,  dit-on,  est  un  métier  funeste, 
Qui  plaît  à  quelques  gens ,  et  choque  tout  le  reste. 
.La  suite  en  est  à  craindre  ;  en  ce  hardi  métier 
.  La  peur  plus  d'une  fois  fit  repentir  Régnier. 
Quittez  ces  vains  plaisirs  dont  l'appât  vous  abuse  ; 
A  de  plus  doux  emplois  occupez  votre  muse , 
Et  laissez  à  Feuillet  '  réformer  Tunivers. 

Et  sur  quoi  donc  &ut-il  que  s'exercent  mes  vers? 
hrai-je  dans  une  ode,  en  phrases  de  Malherbe , 
Troubler  dans  ses  roseaux  le  Danube  superbe; 
Délivrer  de  Sion  le  peuple  gémissant  ; 
Faire  trembler  Memphis,  ou  pâlir  le  croissant; 
Et ,  passant  du  Jourdain  les^ndes  alarmées , 
Cueillir ,  mal  à  propos ,  les  palmes  idumées  ? 
Viendrai-je ,  en  une  ^^ogue,  entouré  de  troupeaux 
Au  miliai  de  Paris  enfler  mes  chalumeaux , 
Et ,  dans  mon  cabinet  assis  au  pied  des  hêtres , 
Faire  dure  aux  échos  des  sottises  champêtres  ? 
Faudra-t-il  de  sens  firmd ,  et  sans  être  aipoureux , 
Pour  quelque  Iris  en  l'air  fairele  langoureux, 
Lui  prodiguer  les  noms  de  Soleil  et  d'Aurore , 
Et  toujours  bien  mangeant,  mourir  par  métaphore? 
Je  laisse  aux  doucereux  ce  langage  affété , 
Où  s'endort  un  esprit  de  mollesse  hébété. 

La  satire ,  en  leçons ,  en  nouveautés  fertile , 
Sait  seule  assaisonner  le  plaisant  et  l'i^e. 
Et,  d'un  vers  qu'elle  épure  aux  rayons  du  bon  sens , 
Détromper  les  esprits  des  erreurs  de  leur  temps. 
Elle  seule ,  bravant  l'orgueil  et  l'iDJustice  • 
Va  juscjue  sous  le  dais  faire  pAlir  le  vice  ; 

*  f'.iinoux  prédlralrnr  et  ch.inolnc  de  Salnl-^lond.  (lUiii..) 
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Et  souvent  sans  ri^  craindre,  à  Taide  d*an  bon  mot , 
Va  Taiger  la  raison  des  attentats  d'un  sot. 
C'est  ainsi  que  Ludle  > ,  appuya  de  Lélie  * , 
Fit  justice  en  son  temps  des  Cotins  d'Italie  ; 
Et  qu'Horace ,  jetant  le  sel  à  pleines  mains, 
Se  jouait  aux  dépens  des  Pelletiers  romains. 
Cest  elle  qui ,  m'ouvrant  le  chemin  qu'il  faut  suivre , 
M'inspira  dès  quinze  ans  la  haine  d'un  sot  livre  ; 
Et  sur  ce  mont  fameux,  où  j'osai  la  chercher. 
Fortifia  mes  pas  et  m'apprit  à  marcher. 
Cest  pour  elle,  en  un  mot,  que  j'ai  fait  vœu  d'écrire 
Toutefois ,  s'il  le  faut ,  je  veux  bien  m'en  dédire  ; 
Et,  pour  calmer  enfin  tous  ces  flots  d'ennemis , 
Réparer  en  mes  vers  les  maux  qu'ils  ont  commis. 
Puisque  vous  le  voulez,  je  vais  changer  de  style. 
Je  le  déclare  donc  :  Qninault  est  un  Virgile  ; 
Pradon  comme  un  soleil  en  nos  ans  a  paru; 
Pelletier  écrit  mieux  qu'Ablancourt^  ni  Patru  4  ; 
Cotin ,  à  ses  sermons  traînant  toute  la  t^rre , 
Fend  les  flots  d'auditeurs  pour  allor  à  sa  chaire  ; 
Saufal  est  le  phénix  des  esprits  relevés  ; 
Perrin  ^...  Bon ,  mon  Esprit  !  courage  !  poursuivez. 
Mais  ne  voyez-vous  pas  que  leur  troupe  en  furie 
Va  prendre  encorces  vers  pour  une  raillerie  ? 
Et  Dieu  sait  aussitôt  que  d'auteurs  en  courroux , 
Que  de  rimeurs  blessés  s'en  vont  fondre  sur  vous  ! 
Vous  les  verrez  bientôt,  féeonds  en  impostures, 
Amasser  contre  vous  des  vdumef  d'injures  ; 
Traiter  en  vos  écrits  chaque  vers  d'attentat , 
¥X  d'un  mot  innocent  faireun  crime  d'État^". 

*  Poète  latfaMMtfriqae.  (Bvii«)-*$n  Fragments  ont  été  rccocilUsct  coinmentek 
par  François  Dooza. 

*  Cousul  Iromain.  (Bon..) 

3  Mlcotoa  Ptnot  d'At>taiM:oart  a  traduU  Thucydide ,  Xèmphon ,  Lucien ,  le» 
Commentaires  de  César,  Tacite ,  et  quelques  dlscourâ  de  Cicéron.  Il  était  de 
l'Académie  française ,  et  mourut  en  loei. 

4  Célèbre  avocat  au  parlement  de  Paris,  dont  on  t\  rocneilll  les  plaidoyers. 
^  Anteurs  médiocres.  (Boil.) 

^  Cotin ,  dans  un  de  ses  écrits,  m'accusait  d'être  criminel  de  lésc-majeslé. 
ibTiDe  et  humaine.  (  Ikn  t..) 
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Vous  aurez  beau  vanter  le  roi  dans  vos  ouvrages , 
Et  de  oe  nom  sacré  sanctifier  vos  pages  ; 
Qui  méprise  (>)tin  n*estime  point  son  roi , 
Et  n'a ,  selon  Cotin ,  ni  Dieu  ,  ni  foi ,  ni  loi. 

Mais  quoi  !  répondrc2-vous ,  Cotin  nous  peut-il  nuire.' 
Et  par  ses  cris  enfin  que  saurait-il  produire? 
Interdire  à  mes  vers ,  dont  peut-être  il  fait  cas , 
L'entrée  aux  pensions  où  je  ne  prétends  pas  ? 
Non ,  pour  lou^  un  roi  que  tout  l'univers  loue , 
Ma  langue  n'attend  point  que  l'argent  la  dénoue; 
Et ,  sans  espérer  rien  de  mes  faibles  écrits , 
L'honneur  de  le  louer  m'est  un  trop  digne  prix  : 
On  me  verra  toujours ,  sage  dans  mes  caprices , 
De  ce  même  pinceau  dont  j'ai  noirci  les  vices , 
Et  peint  du  nom  d'auteur  tant  de  sots  rev^s , 
Lui  marquer  mon  respect ,  et  tracer  ses  vertus. 
Je  vous  crois  ;  mais  pourtant  on  crie ,  on  vous  menace. 
Je  crains  peu ,  direz-vôus ,  les  braves  du  Parnasse. 
Hé  !  mon  Dieu ,  craignez  tout  d'un  auteur  en  courrom , 
Qui  peut...  —  Quoi  P—Jem'entends. — Mais encor?—Taisez-rous. 


SATIRE  X. 

1693. 
AU  LECTEUR. 

Voici  enfui  la  satire  qu'on  me  demande  depuis  si  loHgtamp^.  ai 
j'ai  tant  tardé,  à  la  mettre  «i  jow,  c'est  que  j'ai  été  bien  aise  qu'elle 
ne  parût  qu'avec  la  nouveHe  édition  qu'on  faisait  de  mon  Lvre , 
où  je  voulais  qu'elle  UA  insérée.  Piusieurâ  de  mes  amis,  à  qui  je 
lai  lue ,  en  ont  parlé  dans  le  monde  avec  de  grands  éloges ,  et  ont 
public  que  c'était  la  meilieurede  mes  satii^es.  Us  ne  m'ont  pas  en 
cela  fait  plaisir.  Je  conuais  le  public  :  je  sais  que  naturellement  il 
se  révolte  contre  ces  louanges  mitrées  qu'on  donne  aux  ouvrages 
avant  qu'ils  aient  paru ,  et  que  la  plupart  des  lecteurs  ne  lisent  ce 
qu'on  leur  a  élevé  si  baut  qu'avec  un  dessein  formé  de  Ut  ra- 
baisser. 

Je  déclare  donc  que  je  ne  veux  point  profiter  de  ces  discours 
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avantageux  ;  et  non-sevkfBeiit  je  laose  au  pukèie  son  jugelMnl 
libre ,  niais  je  donne  plein  pouvoir  à  tous  ceux  qui  Ont  iani  crili- 
qun  mon  ode  sur  Namur  d*exercer  aussi  contre  nia  satûw  toute  la 
rigueur  de  leur  critique.  J*espèrc  qu'ils  le  ferout  avec  le  nôme 
succès  ;  et  je  puis  les  assurer  que  tous  leurs  discours  ne  m*obli* 
geront  point  à  rompre  rcspèce  de  vœu  que  j'ai  fait  de  ne  jamais 
défendre  mes  ouvrages ,  quand.on  n*en  attaquera  que  les  mots  et 
les  syllabes.  Je  saurai  fort  bien  soutenir  contre  ces  censeurs  Ho- 
mère ,  Horace ,  Virgile ,  et  tous  ces  autres  grands  personnages 
dont  j'admire  les  écrits  ;  mais  pour  mes  écrits ,  que  je  n'admire 
point ,  c'est  à  ceux  qui  les  approuveront  à  trouver  des  raisons  pour 
les  défendre.  C'est  tout  l'avis  que  j'ai  à  donner  ici  au  lecteur. 

La  bienséance  néanmoins  voudrait ,  ce  me  semble ,  que  je  nsst; 
quelque  excuse  au  beau  sexe  de  la  liberté  que  je  me  suis  donnée 
de  peindre  ses  vices  :  mais ,  au  fond ,  toutes  les  peintures  que  je 
fais  dans  ma  satire  sont  si  générales ,  que,  bien  loin  d'appréhen- 
der que  les  femmes  s'en  offensent ,  c'est  sur  leur  approbation  et 
sur  leur  curiosité  que  je  fonde  la  plus  grande  espérance  do  succès 
de  moû  ouvrage.  Une  chose  au  motas  dont  je  suis  certain  qu'elles 
me  loueront ,  c'est  d'avoir  trouvé  moyea  »  dans  une  matièro  aussi 
délicate  que  celle  que  j'y  traite ,  de  ne  pas  laisser  échapper  un 
seul  mot  qui  pût  le  moins  du  monde  blesser  la  pudeur.  J'espère 
donc  que  j'obtiendrai  aisément  ma  grâce  >  et  qu'elles  ne  seront  pas 
plus  choquées  des  prédications  que  je  fais  contre  leurs  défauts 
dans  cette  satire,  que  des  satires  que  les  prédicateurs  font  to«is 
les  jours  en  chaire  contre  ces  mêmes  défauts. 


EnGn,  bornant  le  cours  de  tes  galanteries, 
Aldppe ,  il  est  d(ttc  vrai ,  dans  peu  tu  te  maries  : 
Sur  l'argent ,  c'est  tout  dire ,  on  est  déjà  d'accord  ; 
Ton  beau-père  futur  vide  son  ooffîre-fort  ; 
Et  déjà  le  notaire  a ,  d'un  style  énei^ique , 
Griffonné  de  ton  joug  l'instrument  authentique  <. 
Ccstbien  feit.  Il  est  temps  de  fixer  tes  désirs  : 
Ainsi  que  ses  chagrins  l'hymen  a  ses  plaisirs. 

*  Instrument,  ta  style  de  pratique,  veat  dire  toutes  sortes   de  coulnit». 
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libre        '•  ^^  ^^'^^''^ii*^^  i^  1^"^  au  piMe  soo  jiiip»ii< 

qu«  m"^*^*^  ^^  *^^'^'*®  ^^"^  pouvoir  à  tous  ceux  qui  Oot  Uoicnli- 

rîî£      ^"^  T^^  ^^^  Namur  d'exercer  aussi  contre  ma  satire  touie  la 

J^\  ^^>«*"f  criticpie.  J'espère  qu'ils  le  ferout  avec  le  môM 

^ero  i  '   •  ^^«  '*"**  *®^  assurer  que  tous  leurs  discours  ne  m'oUé- 

défe  "d  ^*"*  ^  ^°»Pre  l'espèce  de  vœu  que  j'ai  fait  de  ne  jamais 

'es  SYllair^^  ouvrages ,  quand.on  n'en  attaquera  que  les  mots  et 

nière    ïi  ^  ^^  ^^"^  ^^^^  ^*^  soutenir  contre  ces  censeurs  Ho- 

jJqjj-  .',  ^^^  »  Virgile ,  et  tous  ces  autres  grands  personnages 

point     /^"?  ^^  ^^^^  »  °^  POïir  mes  écrits ,  que  je  n'admire 

les  déf  ^  ^^  ^  ^"^  ^^  ^^  approuveront  à  trouver  des  raisons  pour 

La  b^    '  *  C'est  tout  l'avis  que  j'ai  à  donner  ici  au  lecteur, 
quelqn*^'^*^^  néanmoins  voudrait ,  ce  me  semble ,  que  je  flss<5 

^®  Peindrl^*^*^  -^^  *^^  ^^^  ^®  ^^  ^^^  ^"®  ^®  °*®  ''"'^  donnée 
'ais  dai^  *^  ^1^^  *  ™**^  '  *^^  '^"^  '  *®"*®*  '^^  peintures  que  je 
der  que  i  "^  ^^^^  ^"*  "  générales ,  que,  bien  loin  d'appréhen- 
s»Jr  leur  ^  ,^^^  **^û  offensent ,  c'est  sur  leur  approbation  et 
^^  moîi  o^^*^^*^  ^a&}e  fonde  la  plus  grande  espérance  du  succès 
me  louero  ^?^f  '  ^"®  ^^^  ^  moim  dont  je  suis  certain  qu'elles 
^*^*lîcate  d  *  *^  ^*  ^^^^^^"^  ^'^▼é  moye» ,  dans  une  matière  aussi 
...1         H^e  celle  que  j'y  traite ,  de  ne  pas  laisser  cdiapper  un 


seul 


mot 


*^^nc  quç  .?^  P''**  le  moins  du  monde  blesser  la  pudeur.  J'espère 
plus  choQy  '  ^^'^^ai  aisément  ma  grâce ,  et  qu'elles  ne  seront  pas 
J^^os  Celte  ^*-  ^^  prédications  que  je  fais  contre  leurs  détanls 
^  jours  en  ?*f^'  ^®  ^^  satires  que  les  prédicateurs  font  toiis 
^*^  contre  ces  mémos  défauts. 

^'**'P|i€    ,^^^t  Je  cours  du  t^-s  galanl*^-  - 
ïÊ^''  «'«rJ.^.^*  <î<ïûc  vraU-»«^  P«i^  m  : 
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Qodle  joie,  en  ^et ,  qudie  douceur  eUrême, 
De  se  voir  raressé  d'uue  épouse  qu'on  aime  ! 
De  s'entendreappeler  Petit  cœur,  ou  Mon  bon  ! 
De  voir  autour  de  soi  crottire  dans  sa  maison , 
Sous  les  paisibles  lois  d'une  agréable  mère, 
De  petits  citoyens  dont  on  croit  être  père! 
Quel  charme ,  au  moindre  mal  qui  nous  vient  menacer , 
De  la  voir  aussitôt  accourir ,  s'empresser, 
S'effrayer  d'un  péril  qui  n'a  point  d'apparence*. 
Et  souvent  de  douleur  se  pâmer  par  avance  i 
Car  tu  ne  seras  point  de  ces  jaloux  affreux , 
Habiles  à  se  rendre  inquiets ,  malheureux , 
Qui ,  tandis  qu'une  épouse  à  leurs  yeux  se  désole , 
Pensent  toujours  qu'un  autre  en  secret  la  console. 
Mais  quoi  !  je  vois  déjà  que  ce  discours  t'aigrit. 
Charmé  de  Juvénal  < ,  et  plein  tie  son  esprit , 
Venez-vous ,  diras-tu ,  dans  une  pièce  outrée , 
Gomme  lui  nous  chanter  que ,  «  dès  le  temps  de  R  bée  ^ , 
La  Chasteté  déjà ,  la  rougeur  sur  le  front , 
Avait  diez  les  humains  reçu  plus  d'un  affront  ; 
Qu'on  vit  avec  le  fer  naître  les  injustices , 
L'impiété ,  l'orgueil ,  et  tous  les  autres  vices  : 
Mais  que  la  bonne  foi  dans  l'amour  conjugal 
N'alla  point  j  usqu'au  temps  du  troisième  métal  '  ?  » 
Ces  mots  ont  dans  sa  bouche  une  emphase  admirable  : 
Mais  je  vous  dirai ,  moi ,  sans  alléguer  la  fable , 
Qu6  si  sous  Adam  même ,  et  loin  avant  Noé , 
Le  vice  audacieux ,  des  hommes  avoué , 
A  la  triste  innocence  en  tous  lieux  fit  la  guerre , 
11  demeura  pourtant  de  l'honneur  sur  la  terre  ; 
Qu'aux  temps  les  plus  féconds  en  Phrynés ,  en  Laïs  ^, 

»  JuTénal  a  Catt  une  satire  bontre  les  femmes.  (Boii..)  —  C'est  la  satire  vi  de 
Juvénal. 
>  L'un  des  noms  de  Cybèle,  fiUc  du  Ciel  et  de  la  Terre ,  et  femme  do  Satunif. 

3  Paroles  du«ommcnceraeut  de  cette  satire.  (Boil.)  Voyez  le  v.  la  et  seq. 

4  Phryné ,  courtisane  d'Athènes.  —  Laïs ,  courtisane  de  Corlnthc.  ftioiL.)  —  La 
première  avait  acquis  de  si  grandes  richesses ,  qu'elle  offrit  de  rcMtir  à  ses  frais 
la  ville  dcThèbcs.  Suivant  Aulu-Gellc ,  c'est  Lais  qui,  parle  prix  cxcesKif  qu'elle 
mit  à  SCS  faveurs  ^  donna  lieu  au  proverbe  :  Ne  va  pas  qui  veut  à  Corinthe.  Dé' 
mostliènc  y  lit  un  voyage  inutile. 
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Plus  d^nne  Pénélope  '  honora  son  pays  ; 

Et  que ,  même  aujounThui ,  sur  ee  femeux  modde , 

Ob  peut  trouver  eneor  quelque  femme  Odèle. 

Sans  doute,  et  dans  Pans,  si  Je  sais  bien  compter, 
U  en  est  jusqu'à  trois  *  que  je  pourrais  citer. 
T(m  épouse  dans  peu  sera  la  quatrième  : 
Je  le  veux  croire  ainsi.  Mais ,  la  Chasteté  même 
Sous  ce  beau  nom  d'épouse  entrât-elle  chez  toi', 
De  retour  d'un  voyage ,  en  arrivant ,  crois-moi , 
Fais  toujours  du  logis  avertir  la  maîtresse. 
Tel  partit  tout  baigné  des  pleurs  de  sa  Lucrèce , 
Qui ,  faute  d'avoir  pris  ce  soin  judicieux , 
Trouva...  tu  sais  ^...  —  Je  sais  que  d'un  conte  odieux 
Vous  avez  comme  moi  sali  votre  mémoire. 
Bfais  laissons  là, .dis-tu ,  Joconde  et  son  histoire  : 
Du  projet  d'un  hymen  déjà  fort  avancé , 
Devant  vous  aujourd'hui  criminel  dénoncé , 
Et  mis  sur  la  sdlette  aux  pieds  de  la  critique, 
Je  vois  bien  tout  de  bon  qu'il  fout  que  je  m'explique. 

Jeune  autrefois  par  vour  dans  le  mondeconduit , 
Pai  trop  bien  profité  peur  n'être  pas  instruit 
A  quels  discours  malins  le  mariage  expose  : 
Je  sais  que  c'est  un  texte  où  chacun  fiiit  sa  glose  ; 
Que  de  maris  trompés  tout  rit  dans  Tunivers , 
Ëpigrammes ,  chansons ,  rondeaux ,  fables  en  vers , 
Satire ,  comédie  ;  et ,  sur  cette  matière , 
J'ai  vu  tout  ce  qu'ont  fait  la  Fontaine  et  Molière  ; 
T'ai  lu  tout  ce  qu'ont  dit  Villon  et  Saint-Gelais  < , 
Arioste ,  Marot ,  Boccace ,  Rabelais  ; 
Et  tous  ces  vieux  recueils  de  satires  naïves  ^ , 
Des  malices  du  sexe  immortelles  archives. 
Mais ,  tout  bien  balancé ,  j'ai  pourtant  reconnu 
Que  de  ces  contes  vains  le  monde  entretenu 

*  FcmiDe  d'Ulysse,  célèbre  par  sa  fidélité  h  son  époux. 
'  Ceci  est  dit  fignrément  (Boil.) 

^  Allusion  à  rhL5totre  de  Joconde,  mise  en  vers  pai"  la  Fontaine, 

*  Poètes  français  du  quinzième  siècle.  Le  véritable  nom  du  premier  éÙÊX  Cot- 
bueil.  U  flt  plus  de  bruit  encore  par  ses  friponneries  que  par  ses  poésies. 

*  Les  Contes  de  la  Reine  de  Navarre ,  etc.  (Boil.) 
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^'en  a  pas  de  rhymea  ibobh  vu  fleurir  l'usage; 

Que  sous  ee  joug  moqué  lout  à  la  fin  s'eagage; 

Qu'à  oc  cominuB  filet  les  railleurs  mêmes  pris 

Ont  été  trèS'^ottfeBl  de  oommodes  maris  ; 

Et  que,  pour  être  heureux  sous  ce  joug  salutaire. 

Tout  dépend ,  en  un  mot,  du  bon  choix  qu'on  sait  faire. 

Enfin ,  il  fout  ici  parler  de  bonne  f<n  : 
Je  vieillis  ,>et  ne  puis  regarder  sans  effiroi 
Ces  neveux  afifomés  dont  l'importun  visage 
De  mon  bien  à  mes  yeux  faut  déjà  le  partage. 
Je  crois  déjà  les  voir,  au  mom^it  annoncé 
Qu'à  la  fin  sans  retour  leur  cher  onde  est  passé. 
Sur  quelques  pleurs  forcés  qu'ils  auront  soin  qu'eu  voie  ^ 
Se  faire  consoler  du  sijyet  de  leur  joie.  • 

Je  me  fais  un  plaisir,  à  ne  vous  rien  celer, 
De  pouvoir,  moi  vivant ,  dans  peu  les  désoler. 
Et,  trompant  un  espoir  pour  eux  si  plein  de  cliarmes , 
Arracher  de  le4irs  yeux  de  véritables  larmes. 
Vous  dirai-je  encor  plus?  Soit  fûblesse  ou  raison , 
Je  suis  las  de  me  voir  le  soir  en  ma  maison 
Seul  avec  des  valets ,  souvent  voleurs  et  traîtres , 
Et  toujours ,  à  coup  sûr,  ennemis  de  leurs  maîtres. 
Je  ne  me  couche  point,  qu'aussitôt  dans  mon  lit 
Un  souvenir  fâcheux  n'apporte  à  mon  esprit 
Ces  histoires  de  morts  lamentables ,  tragiques  * , 
Dont  Paris  tous  les  ans  peut  grossir  ses  chroniques. 
Dépouillons-nous  ici  d'une  vaine  fierté  : 
Nous  naissons ,  nous  vivons  pour  la  société  ; 
A  nous-mêmes  livrés  dans  une  solitude , 
Notre  bonheur  bientôt  fait  notre  inquiétude , 
Et ,  si  durant  un  jour  notre  premier  aïeul , 
Plus  riche  d'une  côte,  avait  vécu  tout  seul , 
Je  doute ,  en  sa  demeure  alors  si  fortunée , 
S'il  n'eût  point  prié  Dieu  d'abréger  la  journée. 
N'allons  donc  point  ici  réformer  l'univers , 
Ni ,  par  de  vîuns  discours  et  de  frivoles  vers 

*  RFjuuUn  et  du  Rossct  ont  composé  cc&  liistolrciu  (Bon») 
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Étalant  au  puMteM^K  nsisaiittiropie. 
Censurer  le  lien  le  plus  doux  de  la  vie. 
Laissons  \h ,  croyez-moi ,  le  monde  tel  qu*ll  est. 
L'iiy menée  est  un  joug ,  et  c'est  ee  qui  m'en  platt  : 
L'homme ,  en  ses  passions  toujours  errant  sans  guide , 
A  besoin  qu'on  lui  mette  et  le  mors  et  la  bride  ; 
Son  pouvoir  malheur^ix  ne  sert  qu'à  le  gêner; 
Et ,  pour  le  rendre  libre ,  il  le  faut  enchaîner. 
Cest  ainsi  que  souvent  la  main  de  Dieu  l'assiste. 

Ha  !  bon!  voilà  parler  en  docte  janséniste, 
Aldppe  ;  et ,  sur  ee  point  si  savamment  touché , 
Desmâres  >  dans  Saint^Roch  >  n'aurait  pas  mieux  prêché. 
Mais  c'est  trop  f  insalt«r;  quittons  la  railleiie; 
Parlons  sans  hyperbole  et  sai»  plaisanterie. 
Tu  viens  de  mettre  ici  Fhymen  en  son  beau  jour  : 
Entends  donc ,  et  permets  que  je  prêche  à  mon  tour. 

L'épouse  que  tu  prmids,  sans  tache  en  sa  conduite, 
Aux  vertus ,  m'a-tron  dit ,  dans  Pert^oyal  ^  instruite 
Aux  lois  de  son  devoir  règle  tous  ses  désirs. 
Mais  qui  peut  t'assurer  qu'invincible  aux  plaisirs , 
Chez  toi ,  dans  une  vie  ouverte  à  la  licence , 
Elle  conservera  sa  première  innocence? 
Par  toi-même  bientôt  conduite  à  l'Opéra , 
De  quel  air  penses-tu  que  ta  sainte  verra 
D'un  spectacle  enchanteur  la  pompe  harmonieuse , 
Ces  danses ,  ces  héros  à  voix  luxurieuse  ; 
Entendra  ces  discours  sur  l'amour  seul  roulante, 
Ces  doucereux  Renauds ,  ces  insensés  Rolands  ; 
Saura  d'eux  qu*à  l'Amour,  comme  au  seul  Dieu  suprême , 
On  doit  immoler  tout ,  jusqu'à  la  vertu  même  ^  ; 
Qu'on  ne  saurait  trop  tôt  se  laisser  enflammer; 
Qu'on  n'a  reçu  du  ciel  un  cœur  que  pour  aimer; 
Yx  tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique 

»  r.éiëbre  prédicateur.  (Boil.) 
>  ParQ|i«e  de  Parte.  (BoiXt.) 

->  Maison  Fcll»icu5ic  où  la  plupart  des  filles  de  condition  ctaicat  élcvcicft-  Elk  [tit 
poTHéculée  et  supprimée  connue  JanHénlstc  ,  en  i7io. 
4  Maxime  fort  ordinaire  dans  les  opéras  de  Quinault  (Boii..} 
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Que  Lulli  ■  réchaufià  des  sons  desa  mosMiue? 
Mais  de  quels  mouvements ,  dans  son  cœur  excités  ^ 
Sentira-t-elle  alors  tous  ses  sens  agités  ! 
Je  ne  te  r^nds  pas  qu*au  retour,  moins  timide , 
Digne  écoÛère  ei^  d'Angélique  et  d' Armide, 
Elle  n'aille  à  Tinstant ,  pleme  de  ces  doux  sons , 
Avec  quelque  Médor  pratiquer  ces  le^!ons  ' . 

Supposons  tout^ois  qu*eucor  fidèle  et  pure , 
Sa  vertu  de  ce  choc  revienne  sans  blessure  : 
Bientôt  dans  ce  grand  monde  où  tu  vas  l'entraîner ,  - 
Au  milieu  des  écueils  qui  vont  l'envirom^r , 
Crois-tu  que ,  toujours  ferme  aux  bords  du  précipice* 
Elle  pourra  marcher  sans  que  le  pied  lui  glisse  ; 
Que ,  toujours  insensible  aux  discours  enchanteurs 
D'un  idolâtre  amas  déjeunes  séducteurs , 
Sa  sagesse  jamais  ne  deviendra  folie? 
D'abord  tu  la  verras ,  ainsi  que  dans  Clélie , 
Recevant  ses  amants  sous  le  dont  nom  d'amis  ^ , 
S'en  tenir  avec  eux  aux  petits  soins  4  permis  ; 
Puis  bientôt  en  grande  eau  sur  le  fleuve  de  Tendre , 
Nafviger  à  souhait,  tout  dire  et  tout  entendre. 
Et  ne  présume  pas  que  Vénus ,  ou  Satan , 
Souffre  qu'elle  en  demeure  aux  termes  du  roman  : 
Dans  le  crime  il  suffît  qu'une  fois  on  débute  ; 
Une  chute  toujours  attire  une  autre  chute. 
L'honneur  est  comme  une  Ile  escarpée  et  sans  bords  '. 
On  n'y  peut  plus  rentier  dès  qu'on  en  est  dehors. 
Peut-être  avant  deux  ans ,  ardente  à  te  déplaire  » 
Éprise  d'un  cadet  * ,  ivre  d'un  mousquetaire , 
Nous  la  verrons  hanter  les  plus  honteux  brelans , 

*  Jan-BapUste  LuUi .  né  à  Florence  en  i655,  quitta  sa  patrie  «le  bonne  ticure. 
et  vint  s'établir  k  Paris,  ou  il  mourut  en  ig87. 

>  Voyez  les  opéras  de  Quinault  intitulés  Roland  et  .4rmi4e.  (Bon..) 

3  Roman  de  Clélie  ^  et  autres  romans  du  même  auteur*  (Boil) 

4  Petits  Soins  est  un  des  villages  du  pays  de  Tendre.  Voyez  Clélie,  première 
partie. 

^  Cadet  est  ici  pour  jeuuc  ofadcr.  Ce  mot  servait  alors  à  désigner  tes  pnia&» 
de  famille  noble. 

*  iMadcuiuisi-Uc  de  Scudéri 
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Donner,  chez  la  Gorau  ' ,  rendez-vous  aux  galants; 
De  Plièdre  dédaignant  la  pudeur  oifantiDe , 
Suivre  à  frcmt  découvert  Z....  *  et  Bietsaliiie  ^  ; 
Compter  pour  grands  exf^oits  vingt  hommes  ndaés , 
Blessés ,  battus  pour  elle,  et  quatre  assassinés. 
Trop  heureux  si ,  tonyours  feoune  désordonnée , 
Ssms  mesure  et  sans  rè^  au  vice  abandonnée , 
Par  cent  traits  d*impudenee  aisés  à  ramaâser, 
Elle  t'acquiert  au  moins  un  droit  pour  la  chasser  ! 
Mais  que  deviendras-tu  si ,  folle  en  son  caprice, 
Faimant  que  le  scandale  et  Téclat  dans  le  vice , 
Bien  moins  pour  s<m  i^aiûr  que  pour  t*inquiéter. 
Au  fond  peu  vicieuse,  elle  aime  à  coqueter  ? 
Entre  nous ,  verras*tu  d'un  esprit  bien  tranquille 
Chez  ta  femme  aborder  et  la  cour  et  la  ville? 
Hormis  toi ,  tout  chez  toi  rencontre  un  doux  accueil  : 
L'un  est  payé  d'un  mot,  et  l'autre  d'un  coup  d'œil. 
Ce  n'est  que  pour  toi  seul  qu'elle  est  fière  et  chagrine  : 
Aux  autres  elle  est  douce ,  agréable ,  badine  ; 
Cest  pour  eux  qu'elle  étale  et  l'or  et  le  brocard , 
Que  chez  toi  se  prodigue  et  le  rouge  et  le  £ard , 
Et  qu'une  main  savante ,  avec  tant  d'artifice , 
Bâtit  de  ses  cheveux  le  galant  édifice. 
Dans  sa  chambre ,  crois-moi ,  n'^itre  point  tout  le  jour. 
Si  tu  veux  posséda*  ta  Lucrèce  4  à  ton  tour. 
Attends ,  discret  mari ,  que  la  belle  en  cornette 
Le  soir  ait  étalé  son  teint  sur  la  toilette  ; 
Et  dans  quatre  mouchoirs ,  de  sa  beauté  salis , 
Envoie  au  blanchissemrses  roses  et  ses  lis. 
Alors  tu  peux  entrer  :  mais,  sage  en  sa  présence , 
Ne  va  pas  murmurer  de  sa  folle  dépense. 
D'abord,  l'argent  en  main,  paye ,  et  vite ,  et  comptant. 
Mais  non ,  fais  mine  un  peu  d'en  être  mécontent , 

•  Une  Infâme,  dont  le  nom  était  alors  coonn  de  tout  le  monde.  CBOir..) 
«  La  plupart  de«  commentateurs  pensent  que ,  par  cette  Inillalc ,  Bolleau  a  Tcnlu 
dépayser  le  lecteur. 
»  Messallne,  femme  de  l'empereur  Claude,  est  fumeuse  par  ses  débordements. 
4  Jeune  Romaine .  célèbre  par  sa  cliastcté. 
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Pour  la  voir  amiilôt,  de  douleur  oppressée , 
Déplorer  sa  vertu  si  mai  récompensée. 
Uu  mari  ue  veut  pas  jbuntir  à  ses  besoins  ! 
Jamais  femme ,  après  tout ,  a-t*eUe  coûté  raoiiis  ? 
A  cinq  cents  louis  d'or  tout  au  plus ,  chaque  année , 
Sa  dépense  en  habits  u*est-elle  pas  bornée? 
Que  répondre  ?  Je  vois  qu'à  de  si  justes  cris  « 
Toi-même  convaineil ,  dqà  tu  t'attendris , 
Tout  prêt  à  la  laisser,  pourvu  qu'elle  s'apaise , 
Dans  ton  coffire,  à  pleins  sacs ,  puiser  tout  à  son  aise. 

A  quoi  bon ,  en  effet ,  t'alarmer  de  si  peu  ? 
Kh  !  que  serait-ce  donc ,  si  le  démon  du  jeu , 
Versant  dans  son  esprit  sa  ruineuse  rage , 
Tous  les  jours ,  mis  par  elle  à  deux  doigts  du  naufrage , 
Tu  voyais  tous  tes  biens ,  au  sort  abandonnés  ^ 
Devenir  le  butin  d'un  pique  >  ou  d'un  sonnez  *  ? 
Le  doux  charme  pour  toi  de  vonr,  chaque  journée, 
De  nobles  champions  ta  femme  envirmmée , 
Sur  une  table  longue  et  feçonnée  exprès , 
D'un  tournoi  de  bassette  '  <mloûner  les  apprêts  ! 
Ou ,  si  par  un  arrêt  la  grossière  pohce 
D'un  jeu  si  nécessaire  interdit  l'exercice , 
Ouvrir  sur  cette  table  im  champ  au  lansquenet , 
Ou  promener  trois  dés  chassés  de  son  cornet  ! 
Puis  sur  une  autre  taUe ,  avec  un  nir  plus  sombre , 
S'en  aller  méditer  une  vole  au  jeu  d'oiâlnre^; 
S'écrier  sur  un  as  mal  à  propos  jeté  ; 
Se  plaindre  d'un  gâno  4  qu'on  n'a  point  écouté  ! 
Ou ,  querellant  tout  bas  le  ciel  qu'elle  rogahie , 
A  la  bête  gémir  d'un  roi  venu  sans  garde  ! 
Chez  elle ,  en  ces  em{dois ,  l'aube  du  lendemain 
Souvent  la  trouve  enoor  les  cartes  à  la  main  : 
Alors ,  pour  se  coucher,  les  quittant ,  non  sans  peine , 

1  Terme  du  Jeu  de  piquet.  (Roil.) 

2  Terme  du  Jeu  de  trictrac.  (KotL.) 

^Bassette,  tansquenet , onibre ,  noms  de  différents  Jcu<  de  cartes  succevl* 
tement  Introduits  en  France  par  les  Italiens. 
*  Tonne  du  jeu  d'ombre.  (Roil.) 
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Elle  plaint  le  nudheur  de  la  nature  luMnaiBe , 
Qui  veut  qu'en  un  sommeil  où  tout  s'ensevelit , 
Tant  d'heures  sans  jouer  se  oonsurarat  au  lit. 
Toutefois  en  partant  la  troupe  la  console , 
Et  d'un  prochain  retour  chacun  donne  parole. 
Cest  ainsi  qu'une  femme  en  doux  amusements 
Sait  du  temps  qui  s'envc^e  employer  les  moments  ; 
Cest  ainsi  que  souvent  par  une  forcenée 
Une  triste  fiamille  à  l'hépital  traînée 
Vmt  ses  biens  en  décret  sur  tous  les  murs  écriu, 
De  sa  déroute  Ulustre  ^ûrayer  tout  Paris. 

Mais  que  plutôt  Mm  jeu  nulle  fois  te  ruine, 
Qtfe  si ,  la  famélique  et  hcmteuse  lésine 
Venant  mal  à  propos  la  saisir  au  collet , 
Elle  te  réduisait  à  vivre  sans  valet. 
Gomme  ce  magistrat'  de  hklense  mémoire 
Dont  je  veux  bi^  ici  te  crayonner  l'histoire. 

Dans  la  robe  on  vantait  son  illustre  maison. 
Il  était  plein  d'esprit ,  de  sens  et  de  raison  ; 
Seulement  pour  l'argent  un  peu  trop  de  faiblesse 
De  ces  vertus  en  lui  ravalait  la  noblesse. 
Sa  table  toutefois ,  sans  sup^rfluité , 
N'avait  rien  que  d'honnête  en  sa  frugalité  : 
Chez  lui  deux  bons  dievaux ,  de  pareille  encolure , 
Trouvaient  dans  l'écurie  une  pleine  pâture ,  « 

Et ,  du  foin  que  leur  bouche  au  râtelier  laissait , 
De  surcroit  une  mule  *  oicor  se  nourrissait. 
Mais  cette  soif  de  l'or  qui  le  brûlait  dai^  Fâme 
Le  fit  enfin  sOi^er  à  cimier  une  femme  ; 
Et  l'honneur  dans  ce  choix  ne  fut  point  regardé. 
Vers  son  triste  penchant  son  naturel  guidé 
Le  fit ,  dans  une  avare  et  sordl^  fiamlile , 

•  Le  lieutenant  criminel  Tardieu.  (Bon..)—  Jacques  Tardlcu ,  neveu  de  Jac- 
ques Glllot,  l'un  des  principaux  auteurs  de  hi  Satire  Aiénippée ,  époua»  H^ri^ 
Kcnrler,  fille  d'un  ministre  protestant  4)ui  depuis  abjura  le  calvinisme.  Ces  dcH\ 
époux  furent  aussi  fameux  par  leur  avarice  que  par  leur  lin  tragique. 

«  4  vanl  l'usage  des  carrosses ,  la  muic  était  la  raonliire  ordinaire  des  magistrats . 
cl  les  soulageait  dans  l'exercice  de  quelques-unes  de  leurs  fonotions.  Celtes  de 
Tardieu  consistaient  à  accompagner  les  criminels  Jusqu'à  l'échafaud. 
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Chercher  un  monstre  s^freux  sous  Thabif  d'une  fifle  • 

Et ,  sans  trop  s'enquérir  d'où  la  laide  venait , 

Il  sut  (  ce  ftit  assez)  Target  qu'on  lui  donnait. 

Rien  ne  le  rebuta ,  ni  sa  vue  éraBlée , 

Ni  sa  masse  d&  chair  bizarrem^t  taillée  ; 

Et  trois  cent  mille  francs  avec  elle  obtenus 

La  firent ,  à  ses  yecuc ,  phis  belle  que  Ténus. 

Il  réponse;  et  bientôt  son  hOlesse  nouvelle, 

Le  préchant ,  lui  fit  voir  qu'il  était ,  au^x  d'elle , 

Un  vrai  dissipateur,  un  parfait  dâuiuclié. 

Lui-même  le  sentit,  réconnut  son  pédié, 

Se  confessa  prodigue ,  et ,  plein  de  r^pentance , 

Offrit  sur  ses  avis  de  régler  sa  dépense. 

Aussitôt  de  chez  eux  tout  rôti  disparut  ; 

Le  pain  bis ,  renfermé ,  d'ime  moitié  éémxt  ; 

Les  deux  chevaux ,  la  mule ,  au  marché  s'ei^olèr^t  ; 

Deux  grands  laquais,  à  jeun ,  sur  le  soir  s'en  allèrent  : 

De  ces  coquins  d^à  l'on  se  trouvait  lassé. 

Et ,  pour  n'en  plus  revoir,  le  reste  fiit  chassé. 

Deux  servantes  déjà,  largement  soofUetées^ 

Avaient  à  coups  de  pied  descendu  les  montées , 

Et ,  se  voyant  enfin  hors  de  ce  triste  lieu , 

Dans  la  rue  en  avaient  rendu  grâces  à  Dieu, 

Un  vieux  valet  restait ,  seul  chéri  de  son  maître , 

Que  toujours  il  servit ,  et  qu'il  avait  vu  centre , 

Et  qui  de  quelque  somme  amassée  au  bon  temps 

Vivait  encor  chez  eux ,  partie  à  ses  dépens. 

Sa  vue  embarrassait  ;  il  fallut  S'en  défaire  : 

Il  fut  de  la  maison  chassé  comme  un  corsaire. 

Voilà  nos  deux  époux  sans  valets ,  sans  enlants , 

Tout  seuls  dans  leur  Ic^is  libres  et  triompliants. 

Alors  on  ne  mit  plus  de  borne  à  la  lésine  : 

On  condamna  la  cave ,  on  ferma  la  cuisine  ; 

Pour  ne  s'en  point  servir  aux  plus  rigoureux  mois. 

Dans  le  fond  d'un  grenier  on  séquestra  le  l)ois. 

L'un  et  l'autre  dès  lors  vécut  à  l'avenlure 

Des  présents  qu'à  l'abri  de  la  magistrature 
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ÏjB  mari  quekpi^bis  des  ^fkààmm  extor^ptait , 
Ou  de  ce  que  la  femme  aux  voisiu  escroquait. 

Mais ,  pour  bien  mettre  ici  leur  cnmeen  tout  son  lustre , 
Il  faut  voir  du  logis  sortir  ee  coof^  illustre  ; 
Il  feut  voir  le  qaari  tout  poudreux ,  tout  souillé^ 
Couvert  d'un  vieux  chapeau  de  e(MPd<m  dépouillé , 
Et  de  sa  robe,  en  vain  de  [Mèees  rajeunie, 
A  pied  dans  les  ruisseaux  tratnaiit  Tignominie. 
Mais  qui  pourrait  compter  le  nombre  de  haillons , 
De  pièces,  de  lambeaux,  de  sales  gueniUons, 
De  chififons  ramassés  dans  la  plus  nohre  ordure , 
Dont  la  femme,  aux  bons  jours,  composait  sa  parure? 
Décrirai^je  ses  bas  en  trente  endroits  percés , 
Ses  soidiers  grimaçants  vingt  foôs  rap^assés , 
Ses  coiffes  d*oà  pendait  au  boutd'une  ficelle 
Un  vieux  masque  <  pdé  presque  aussi  hideux  qu^elle  ? 
Peindrai-je  son  jupon  bigarré  de  latin , 
Qu'ensemble  composaient  trois  thèses  de  satin  :  -, 
Piésent  qu'en  un  procès  sur  certain  privilège 
Firent  à  son  mari  les  régeats  d'un  collège , 
Et  qui  sur  cette  jupe ,  à  maint  rieur  encor, 
Derrière  elle  faisait  dure  ÀBeuMENTABOB  ? 

Mais  peut-être  j'invente  une  fable  frivole. 
Démens  donc  tout  Paris ,  qui ,  prenant  la  parole , 
Sur  ce  sujet  encorde  bons  témoins  pourvu ,  . 
Tout  prêt  à  le  prouver,  te  dira  :  Je  l'ai  vu  ; 
Vingt  ans  j'ai  vu  ee  cou^,  uni  d'un  même  vice , 
A  tous  mes  habitants  montrer  que  l'avarice 
Peut  faire  dans  les  biens  trouver  la  pauvreté , 
Et  nous  rédmre  à  pis  que  la  mendidté. 
Des  voleurs ,  qui  chez  eux  pleins  d'espérance  entrèrent  >, 
De  cette  triste  vie  enfin  les  délivrèrent  : 
Digne  et  funeste  fruit  du  noeud  le  plus  affreux 
Dont  l'hymen  ait  Jamais  uni  deux  malheureux  ! 

'  La  plupart  des  feauncs  portaient  alors  un  masque  de  velours  noir,  lorsqu'cllcf 

WltalCTlt.  (BOIL.) 

'  Le  lieutenant  criniinel  et  sa  femme  furent  assassinés  dans  leur  maison ,  le  s» 

SOÛL  IGCU. 
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Ce  récit  passe  un  peu  rarvjfeurâe  mesure  : 
Mais  un  exemple  enfin  si  digne  de  cemure 
Peut-il  dans  la  satire  occuper  moins  de  mots? 
Chacun  sait  son  métier.  Suivons  notre  propos. 
Nouveau  ptédioateur  aujourd'hui ,  je  Tavoue , 
Écolier,  ou  plutôt  ^nge  de  Bourdaioue  s 
le  me  plais  à  remplir  mes  sermons  de  portraits. 
En  voilà  déjà  trois  peints  d'assez  heureux  traits  : 
La  femme  sans  honneur,  la  coquette  «  et  Tavare. 
Il  feut  y  joindre  encor  la  revéche  bizarre , 
Qui  sans  cesse ,  d'un  ton  par  la  colère  aign. 
Gronde ,  choque ,  dément ,  contredit  un  nuuri. 
Il  n'est  point  de  repos  ni  de  paix  avec  Mie  : 
Son  mariage  n'est  qu'une  longue  quea^Ue, 
Laisse-t-elle  un  moment  res^rer  son  époux , 
Ses  valets  sont  d*abord  l'objet  de  son  courroux  ; 
Et  sur  le  ton  grondeur  lorsqu'elle  les  harangue , 
Il  faut  voir  de  quels  mots  elle  enrichit  la  langue  : 
Ma  plume  id ,  traçant  ces  mots  par  alphabet , 
Pourrait  d'un  nouveau  tome  augmenter  Kichelet  ^ 

Tu  crains  peu  d'essuyer  cette  étrange  furk  : 
Fn  trop  bon  lieu ,  dis^tu ,  ton  épouse  mmrrie 
Jamais  de  tels  discours  ne  te  rrâdra  martyr. 
Mais ,  eût-elle  sucé  la  raison  dans  SaintrCyr  ^ , 
Crois-tu  que  d'une  fille  humMe ,  honnête,  channante , 
J/hymen  n'ait  jamais  fait  de  femme  extravagante  ? 
Combien  n'a-t-on  point  vu  de  belles  aux  doux  yeux , 
Avant  le  mariage  anges  si  gracieux , 
Tout  à  coup  se  changeant  en  bourgeoises  sauvages , 
Vrais  démons ,  apporter  l'enfer  dans  leurs  niéuages , 
Et ,  découvrant  l'orgueil  de  leurs  rudes  esprits , 
Sous  leur  fontange  ^  altière  asservir  leurs  maris  ! 

*  C(^lëbrc  jésuite.  (Botr») 

2  Auteur  qui  a  donné  un  dictionnaire  français.  (Boit.) 

3  Célèbre  maison  prèn  de  Versailles ,  où  l'on  élève  un  f^rand  noinitre  de  jeunes 
demuiseUes.  (Boir..)  --  Elle  fut  fondée  on  lese  par  madame  de  Maiutcnoa. 

4  C'est  un  nteud  de  ruban  <|ue  les  femmes  mettent  sur  fc  devant  de  la  létc  |mmj» 
Qttaiiier  leur  coiffure.  (Boir..) 
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Et  puis ,  quelque  doueeur  dont  brille  ton  ép 
Peoses-tu ,  si  jamais  efie  dètieitt  jalotise , 
Que  son  âme  livrée  à  ses  tristes  soupçons 
De  la  raison  enocNW  écoute  les  leçons  ? 
Alors  9  Alcippe ,  alors  ta  terras  de  ses  OBUTres  : 
A«oas4oi ,  pauvre  époux ,  à  riTre  de  ooulettvres  ; 
A  la  voir  tous  les  jours ,  dans  ses  fougueux  aooès 
A  ton  geste ,  à  ton  rire  intenter  un  proeès  ; 
Souvent ,  de  ta  maison  gardant  les  avenues , 
I^es  cheveux  hérissés ,  t'attendre  au  coin  des  rues; 
Te  trouver  en  des  lieux  de  vingt  portes  fermés , 
Et ,  partout  où  tu  vas ,  dans  ses  yoix  enflammés 
Toffirir,  non  pas  d^Isis  la  tranquille  Ëuménide  ', 
Mais  la  vraie  Alecto  pdnte  dans  TÉnéide  * , 
Un  tison  à  la  main ,  chez  le  roi  Latinus 
Soufflant  sa  rage  au  sein  d'Amate  et  de  Tumus. 

Mais  quoi  !  je  chausse  ici  leeothume  tragique^ 
Reprenons  au  plus  tdt  le  brodequin  comique , 
Et  d'objets  moins  affîreux  songeons  à  te  parier. 
Dis-moi  donc,  laissant  là  cette  folle  hurler, 
raccommodes-tu  mieux  de  ces  douces  Ménades^ 
Qui ,  dans  leurs  vains  chagrins ,  smis  mal  Unjours  mulades , 
Se  font ,  des  mois  entiers ,  sur  un  lit  efficonté , 
Traiter  d'une  visible  et  parfaite  santé  ; 
Et  douze  fois  par  jour,  dans  leur  mdle  iiidolenoe , 
Aux  yeux  de  leurs  maris  tombent  en  défeillanc»? 
Quel  sujet ,  dira  l'un ,  peut  donc  si  fréquemment 
Mettre  ainsi  cette  belle  aux  bords  du  monument  ? 
La  Parque ,  ravissant  ou  son  flls  ou  sa  fille , 
A-t-elle  moissonné  l'espoir  de  sa  famille? 
Non  :  il  est  question  de  réduire  un  mari 
A  chasser  un  valet  dans  la  maison  chéri , 
Et  qui ,  parce  qu'il  platt ,  a  trop  su  lui  déplaire  ; 

*  Fario ,  dani  Tupéca  û'isis ,  qui  demeure  presque  toujoiu-.s  .i  ue  rien  faire 
(Boii..) 

*  Dnc  des  furies.  (BokL.) 

3  Bacchantes.  (Boii<.)  —  On  donnait  ce  nom  aux  feroincs  qui  célébraient  Uia 
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Ou  de  rompre  un  voyage  utik  et  uéeessain^. 

Mais  qui  la  priverait  liuit  jours  de  ses  plaisirs , 

Et  qui ,  loin  d*un  galant ,  objet  de  ses  désirs. . . 

Oh  !  que ,  pour  la  punir  de  cette  comédie , 

Pïe  lui  yois-je  une.  vraie  et  triste  maladie  ! 

Biais  ne  nous  âchons  point.  Peut-être  avant  deux  jours 

Courtois  et  Denyau >,  mandés  à  son  secours  ^ 

Digne  ouvrage  de  l'art  d<mt  HtK>ocrate  traita. 

Lui  sauront  bien  ^xit  cette  santé  d'athlète  ; 

Pour  consumer  Fhumeur  qui  fait  son  embonpoint , . 

Lui  donner  sagement  le  mal  qu'elle  n'a  point  ; 

Et,  fiiyant  de  Fagon^*les  maximes  àiormes, 

Au  tombeau  mérité  k  mettre  dans  les  formes. 

Dieu  veuille  avoir  son  âme  ^  et  nous  délivre  d'eux  1 
Pour  moi ,  grand  ennemi  de  leur  artiiasardeux , 
Je  ne  puis  cette  fois  que  je  ne  les  excuse. 
Biais  à  quels  vains  discours  est-ce  que  je  m'amuse  ? 

Il  faut ,  sur  des  sujets  plus  grands ,  plus  curieux , 

Attacher  de  ce  pas  ton  esprit  et  tes  yeux. 

Qui  s'ofifrira  d'abord  ?  Bon,  c'est  cette  savante 
Qu'estime  Roberval ,  et  que  Sauveur  fréquente  ^. 
D'où  vient  qu'elle  a  l'œil  trouble  et  le  teint  si  terni  ? 
C'est  que  sur  le  calcul ,  ditK>n ,  de  Cassini  4 , 
Un  astrolabe  eh  main ,  elle  a  ,4ilans  sa  gouttière , 
A  suivre  Jupitmr^  passé  la  nuit  entière. 
Gardons  de  la  troubler.  Sa  sciehoe ,  je  croi , 
Aura  pour  s'occuper  ce  jour  plus  d'un  emploi  : 
D'un  nouveau  microscope  on  doit ,  en  sa  présence , 
Tantôt  chez  Ddancé^  faire  l'expérience  ; 
Puis  d'une  femme  morte  avec  son  embr}'on 
il  faut  chez  duVemey?  voir  la  dissection. 
Rien  n'échappe  aux  regards  de  notre  curieuse. 

>  Médecins  de  Paris.  (Bon..) 

2  Fagon,  premier  médecin  du  roi.  (Boil.) 

3  lUostres  mathéroaUcicns.  (Boil.)—  Josepli  Sauvcui  fut  ctioisipourciiscigaer 
les  inatliéniaUqucs  au  roi  d'Espagne  Plillippe  V  et  au  prince  Eugène. 

4  Fameux  astronome.  (Boil.)  —  ^  Une  des  sept  plantes.  (Boib.; 

^  Chez  qui  on*  faisait  beaucoup  d'expériences  de  ptiysique.  (BotL.) 

7  Médecin  du  roi  «  connu  pour  être  très-savant  dans  l'anàioiotç.  {BWUii 
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Mais  qui  vient  sur  ses  p»?  Cest  me  pféQieiiMt 

Reste  de  ces  esprits  jadis  si  reaomiBés 

Que  d'un  coup  de  soH  «rt  Molière  a  diffiiaiés  ' . 

De  toi»  leurs  sentiments  cette  noble  héritière 

Maintient  encore  ici  leur  secte  feçonnière. 

Cest  diez  elle  toujours  que  les  fiîdes  auteurs 

S'en  vont  se  consoler  du  m^iis  des  lecteurs. 

Elle  y  reçoit  leur  plainte;  et  sa  docte  demeure 

Aux  Perrins ,  aux  Cîoras ,  est  ouverte  à  toute  heure. 

Là,  du  feux  bd  esprit  se  tiennent  les  bureaux  : 

Là ,  tous  les  vers  «mi  bons ,  pourvu  qu'ils  soient  nouveaux. 

Au  mauvais  goût  public  la  belle  y  fait  la  guerre , 

Plaint  Pradon  opprimé  des  ttCQets  du  parterre , 

Rit  des  vains  amateurs  du  grec  et  du  latin* 

Dans  la  balance  met  Aristote  et  Gotin  ; 

Puis ,  d'une  main  &ïc&t  {dus  fine  et  plus  habile , 

Pèse  sans  passion  Chqielain  et  Virgile  ; 

Remarque  en  ce  dernier  beaucoup  de  pauvretés , 

Mais  pourtant  confessant  qu'il  a  quelques  beautés  ; 

Ne  trouve  en  Chapelain ,  quoi  qu'ait  dit  la  satire , 

Autre  déjfiaut ,  sinon  qu'on  ne  le  saurait  lire  ; 

Et ,  pour  faire  goûter  son  livre  à  l'univers , 

Croit  qu'il  faudrait  en  prose  y  mettre  tous  les  vers. 
A  quoi  bon  m'étaler  cette  bizarre  école 

Du  mauvais  sens ,  dis-tu ,  prêché  par  une  folle? 
De  livres  et  d'écrits  bourgeois  adrahrateur, 
Vais-je  épouser  ici  quelque  apprentive  auteur? 
Savez-vous  que  l'épouse  avec  qui  je  me  lie 
Compte  entre  ses  parentsdes  princes  d'Italie, 
Sort  d'aïeux  dont  les  noms...  ?  Je  t'entends,  et  je  voi 
D'où  vient  que  tu  t'es  fait  secrétaire  du  roi  : 
11  fallait  de  ce  titre  appuyer  ta  naissance. 
Cependant  (  t'avouerai-je  ici  moA  insolence  ?  ) , 
Si  quelque  objet  pareil  chez  moi,  deçà  les  monts. 
Pour  m'épouser  entrait  avec  tous  ces  grands  noms , 
Le  sourcil  rehaussé  d'orgueilleuses  chimères  ; 

»  Voyez  la  comédie  des  Précieuses.  (Boii..) 
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Je  lui  cliraift  bientôt  :  Je  connais  Uhus  ?08  pèreii  ; 

Je  sais  qo*ils  ont  brillé  dans  oe  fameux  ecmibat 

Ou ,  sous  i'un  des  Yalms ,  Engbien  sauva  FÉt^t. 

D'Hozier  n'en  convient  pas  :  inais ,  quoi  qu'il^eapuÎMie  être , 

Je  ne  suis  point  si  sot  que  d'épouser  mon  maltieé 

Ainsi  donc ,  au  plus  tôt  délogeant  de  ces  lieux , 

Allez,  princesse,  allez,  avec  tous  vos  aïeux  9  . 

Sur  le  pompeux  di^ms  des  lauees  espagnoles , 

Coucher,  si  vous  voulez ,  aUx  champs  de  Génsoles  '  : 

Ma  maison  ni  mon  lit  ne  sont  point  faits  pour  vous. 

J'admire,  poursuis-tu ,  votre  iM>ble  courroux. 
Souvenez-vous  pourtant  que  ma  famille  illtistre 
De  l'assistance  au  sceau  *  ne  tire  point  son  lustre  ; 
Et  que ,  né  dans  Paris  de  magistrats  connus , 
le  ne  suis  point  ici  de  ces  nouveaux  venus , 
De  ces  nobles  sans  nom ,  que ,  par  plus  d'une  vcûe  ^ 
La  province  souvent  en  guêtres  nous  envoie* 
Mais  eussé-je  comme  eux  des  meuniers  pour  parents , 
Mon  épouse  vînt-dle  encor  d'aïeux  plus  grands ,    . 
On  ne  la  verrait  point ,  vantant  son  origine , 
A  son  triste  mari  reprodiier  I9  î&fme. 
Son  cœur,  toujours  nourri  dans  la  dévotion , 
De  trop  bonne  heure  apprit  l'humiliation  : 
£t ,  pour  vous  détromper  de  la  pensée  étrange 
Que  l'hymen  aujourd'hui  la  corrompe  et  la  change , 
Sachez  qu'en  notre  accord  «lie  a ,  pour  premier  point , 
Exigé  qu'un  époux  ne  la  contraindrait  point 
A  traîner  après  elle  un  pompeux  équipage , 
Ni  surtout  de  souffrir,  par  un  profane  usage. 
Qu'à  l'élise  jamais ,  dévsoit  le  Dieu  jaloux , 
Un  fastueux  carreau  soit  vu  sous  ses  genoux. 
Telle  est  l'humble  vertu  qui ,  dans  son  âme  empreinte. . . 

Je  le  vois  bien ,  tu  vas  épouser  une  sainte  ; 
Et  dans  tout  ce  grand  zèle  il  n'est  rien  d'a£fecté. 

«  Combat  de  Cérlsoles,  gagné  par  le  duc  d'Enghten  en  llalic.  (Boii,.)~  Sur  U  » 
Espagnols ,  le  1 4  avril  i5««. 

*  Une  des  principales  fondions  des  secrélalres  du  rui  était  d'assister  «u  sceau 
dans  les  cbanccUerics. 
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Sais-tu  bien  cependant ,  sons  cette  humilité , 
L'orgueil  que  quelquefois  nous  cadie  une  bigote , 
Alcippe ,  et  connais-tu  la  nation  dévote? 
Il  te  faut  de  ce  pas  en  tràœr  quelques  traits, 
Kt  par  ce  grand  portrait  finir  tous  mes  portraits. 

A  Paris ,  à  la  cour,  on  trouve ,  je  l'avoue , 
Des  femmes  dont  le  zèle  est  digne  qu'on  le  loue , 
Qui  s'occupent  du  Men  en  tout  temps ,  en  tout  lieu.  ^ 

J'en  sais  une,  chérie  et  du  monde  et  de  Dieu, 
Humble  dans  les  grandeurs ,  s^  dans  la  fortune , 
Qui  gémit ,  comme  Esther,  de  sa  gloire  importune , 
Que  le  vice  lui-même  est  contraint  d'esthner. 
Et  que  sur  ce  tableau  d'abord  tu  vas  nommer  ' . 
Mais ,  pour  quelques  vertus  si  pures ,  si  sincères , 
Combien  y  trouve-t-on  d'impudentes  faussaires , 
Qui ,  sous  un  vain  dehors  d'austère  piété , 
De  leurs  crimes  secrets  cherchent  l'impunité , 
Et  couvrent  de  Dieu  même ,  empreint  sur  leur  visage, 
De  leurs  honteux  plaisirs  Taffreux  libertinage! 
N'attends  pas  qu'à  tes  yeux  j'aille  kA  l'étAler  ;. 
Il  vaut  mieux  le  souffrir  que  de  le  dévoiler. 
De  leurs  galants  exploits  les  Bussys ,  les  Brantômes 
Pourrai^t  avec  plaisir  te  compiler  des  tomes  : 
Mais  pour  moi ,  dont  le  fhmt  trop  aisément  rougit , 
Ma  bouche  a  déjà  peur  de  t'en  avoir  trop  dit. 
Rien  n'égale  en  fureur ,  en  monstrueux  caprices , 
Une  fôusse  vertu  qui  s'abandonne  aux  vices. 

De  ces  femmes  pourtant  l'hypocrite  noirceur 
Au  moins  pour  un  mari  garde  quelque  douceur. 
Je  les  aime  encor  mieux  qu'une  bigote  altière. 
Qui ,  dans  son  fol  orgueil ,  aveugle  et  sans  lumière , 
A  peine  sur  le  seuil  de  la  dévotion , 
Pense  atteindre  au  sommet  de  ki  perfection  ; 
Qui  du  soin  qu'elle  prend  de  me  gêner  sans  cesse 
Va  quatre  fois  par  mois  se  vanter  h  confesse  ; 
Et,  les  yeux  vers  le  ciel ,  pour  se  le  faire  ouvrir, 

■  Madame  de  Malnleiion. 
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Offre  à  Dieu  les  tourments  qu'elle  me  fait  souffrir. 

Sur  cent  pieux  devoirs  aux  saints  elle  est  égale; 

Elle  lit  Rodriguez  < ,  Mt  roratson  mentale. 

Va  pour  les  malheureux  quêter  dans  les  maisons, 

Hante  les  hôpitaux,  visite  les  prisons , 

Tous  les  jours  à  Téglise  entend  jusqu'à  six  messes  : 

Mais  de  combattre  en  elle  et  dompter  ses  faiblesses , 

Sur  le  fard ,  sur  le  jeu  vaincre  sa  passion , 

Mettre  un  ftrein  à  son  luxe ,  à  son  ambition , 

£t  soumettre  Torgueil  de  son  esprit  rebelle , 

Cest  ce  qu'en  vain  le  ciel  voudrait  exiger  d'elle. 

Et  peut-il ,  dira^-elle ,  en  effet,  Fexiger  ? 
Elle  a  son  directeur ,  c'est  à  lui  d'en  juger  : 
11  faut,  sans  différer,  savoir  ce  qu'il  en  pense. 
Bon!  vers  nous,  à  propos,  je  le  vois  qui  s'avance. 
Qu'il  parait  bien  nourri  !  quel  vermillon  !  quel  teint  ! 
Le  printemps  dans  sa  fleur  sur  son  visage  est  peint 
Cependmit ,  à  l'entendre ,  il  se  soutient  à  peine  ; 
Il  eut  encore  hier  la  fièvre  et  la  migraine  ; 
Et,  sans  les  prompts  secours  qu'on  prit  soin  d'apporter , 
Il  serait  sur  son  lit  peut-être  à  trembloter. 
Mais  de  tous  les  mortels ,  grâce  aux  dévotes  âmes , 
Nul  n'est  si  bien  soigné  qu'un  directeur  de  femmes. 
Quelque  léger  dégoût  vient-il  le  travailler , 
Une  faible  vapeur  le  Mt^elle  bâiller , 
Un  escadron  coiffé  d'abord  court  à  son  aide  : 
L'une  chauffe  un  bouillon ,  l'autre  apprête  un  remède  ; 
Chez  lui  sirops  exquis^,  ratafias  vantés. 
Confitures  surtout,  volent  de  tous  côtés  : 
Car  de  tous  mets  sucrés ,  secs ,  en  pâte ,  ou  liquides , 
Les  estomacs  dévots  toujours  furent  avides  ; 
Le  premier  massepain  pour  eux ,  je  crois ,  se  fit , 
Et  le  premier  citron  à  Rouen  fut  confit  ». 
Notre  docteur  bientôt  va  lever  tous  ses  doutes , 

»  lésuite  espagnol ,  auteur  du  TraUéde  la  perfection  éhrcticnne ,  XmduH  «n 
français  par  i^bbé  Regnler-Oesmarais. 
■  l^s  pliw  cxiiub  cilruiis  coulils  se  tout  h  Uoui'n.  (Boil.) 
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Du  païadis  jkmit  elle  11  aplanit  les  routes  ; 

Et ,  loin  sur  ses  défiants  de  la  morti6er , 

Lui-même  prend  le  soin  de  la  justifier. 

«  Pourquoi  vous  alarmer  d'une  vaine  censure? 

Du  rouge  qu'on  vous  voit  on  s'étonne  y  on  murmure  : 

Mais  a-t-on ,  dira-t*il ,  sujet  de  s*étonner  ? 

Est-ce  qu'à  fiadre  peur  on  veut  vous  condamner  ? 

Aux  usages  reçus  il  faut  qu'on  s'accommode  : 

Une  femme  surtout  doit  tribut  à  la  mode . 

L'orgueil  brille ,  dit-on ,  sur  vos  pompeux  habits  ; 

L'œil  à  peine  soutient  l'édat  de  vos  rubis  : 

Dieu  veuMl  qu'on  étale  un  luxe  si  profane  ? 

Oui ,  lorsqu'à  l'étaler  notre  rang  nous  condamne. 

Mais  ce  grand  jeu  chez  vous ,  comment  l'autoriser  ? 

Le  jeu  fut  de  tout  temps  permis  pour  s'anmser  ; 

On  ne  peut  pas  toujours  travailler ,  prier ,  lire  : 

Il  vaut  mieux  s*oocuper  à  jouer  qu'à  médire. 

Le  plus  grand  jeu  «.joué  dans  cette  intention , 

Peut  même  devenir  une  bonne  action  : 
Tout  est  sanctifié  par  une  âme  pieuse. 
Vous  êtes ,  poursuit-on ,  avide ,  ambitieuse  ;. 
Sans  cesse  vous  brûlez  de  voir  tous  vos  parents 
Engloutir  à  la  cour  charges ,  dignités ,  rangs . 
Votre  bon  naturel  en  cela  pour  eux  brille  ; 
Dieu  ne  nous  défend  point  d'aimer  notre  famille. 
D'ailleurs  tous  vos  parents  sont  sages ,  vertueux  ; 
Il  est  bon  d'empêcher  ces  emplois  fastueux 
D'être  donnés  peut-être  à  des  âmes  mondaines , 
Éprises  du  néant  des  vanités  humaines. 
Laissez  là,  croyez-moi ,  gronder  les  indévots , 
Et  sur  votre  salut  demeurez  en  repos.  » 

Sur  tous  ces  points  douteux  c'est  ainsi  qu'il  prononce. 
Alors ,  CToyant  d'un  ange  entendre  la  réponse , 
Sa  dévote  s'incline ,  et ,  calmant  son  esprit , 
A  cet  ordre  d'en  haut  sans  réplique  souscrit. 
Ainçi  y,  pleine  d'erreurs  qu'elle  croit  légitimes^, 
Sa  tranquille  vertu  conserve  tous  ses  crimes; 
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Dans  un  coeur  tous  les  jour6  nourri  du  sacreirnsnt 

Maintient  la  vanité,  Torgueil ,  TentétenH'^nt, 

Et  croit  que  devant  Dieu  ses  fréquents  sacrilèges 

Sont  pour  entrer  au  dd  d^^ssurés  privii^es. 

Voilà  le  digne  fruit  des  soins  de  son  docteur. 

Encore  es^ce  beaucoup  si ,  ce  guide  imposteur^ 

Par  les  chemins  fleuris  d*un  charmant  quiétisme  ' 

Tout  à  coup  Tamens^it  au  vrai  motinosisme, 

Il  ne  lui  fait  bientôt ,  aidé  de  Lucifer , 

Goûter  en  paradis  les  plaisirs  de  Tenfer. 
Mais  dans  ce  doux  état ,  molle ,  délicieuse , 

La  hais-tu  plus ,  dis-moi ,  que  cette  bilieuse 

Qui ,  follement  outrée  en  sa  sévérité , 

Baptisant  son  chagrin  du  nom  de  piété , 

Dans  sa  charité  fausse  où  Famourpropre  abonde , 
Croit  que  c'est  aimer  Dieu  que  haïr  tout  le  monde  ? 
Il  n'est  rien  où  d'abord  son  soup<^n  attaché 
JHe  présume  du  crime  et  ne  trouve  un  péché. 
Pour  une  fille  honnête  et  pleine  d'innooen<% 
Croit-elle  en  ses  valets  voir  quelque  complaisant  ; 
Réputés  criminels ,  les  voilà  tous  chassés , 
Et  chez  elle  à  Tinstant  par  d'autres  remplacés, 
^n  mari ,  qu'une  affaire  appelle  dans  la  ville , 
Et  qui  chez  lui  sortant  a  tout  laissé  tranquille , 
Se  trouve  assez  surpris ,  rentrant  dans  la  maison , 
De  voir  que  le  portier  lui  demande  son  nom , 
Et  que  parmi  ses  gens ,  changés  en  son  absence , 
11  cherche  vainement  quelqu'un  de  connaissance. 

Fort  bien  !  le  trait  est  bon  !  Dans  les  femmes ,  dis-tu , 
Enfin  vous  n'approuvez  ni  vice  ni  vertu. 
Voilà  le  sexe  peint  d'une  noble  manière  : 
Et  Tliéophraste  même ,  aidé  de  la  Bruyère  » , 

•  Il  reste  à  peine  le  Aouvcntr  de  cette  fnintelUgtble  dispute  du  quiéUstne  ,  h  ln- 
quelle  les  noms  de  Kossuet  et  de  Fénelon  donnent  seuls  une  IniportiiBce  (|«'ette 
ne  mériUit  pas.  Miguel  Mollnos,  qui  Introduisit  le  quiétisme  à  Romc^  fut  con- 
damné par  l'Inquisition  à  un6  prison  perpétuelle. 

'  La  Brujrére  a  traduit  les  Caractétes  de  Tkéophraste,  et  a  fait  ceux  de  son 
siècle.  (BoiL.)  ~  Jean  de  la  Bruyère  moiu-ut  d'apoplciie  eu  leou-  Il  étAlt  âg« 
de  cinquante-sept  suis. 


SATIlilbS.  1^; 

Ne  m'en  poumôt  pas  foire  un  plus  ridie  taëksau. 
(Test  assez  :  il  est  temps  de  quitter  le  pinceau  : 
Vous  avez  désormais  épuisé  la  satire. 
Épuisé ,  cher  Alcippe  î  Ah  !  tu  me  ferais  rire  ! 
Sur  ce  vaste  sujet  si  j'allais  tout  tracer , 
Tn  verrais  sous  ma  mam  des  tomes  s'amasser. 
Dans  le  sexe  j'ai  peint  la  piété  caustique  : 
Et  que  serait-ce  donc  si ,  censeur  |^us  tragi^ie , 
J'allais  t'y  Mre  voir  l'atliéisme  établi , 
Et,  non  moins  que  l'honneur ,  le  ciel  mis  en  oubM  ; 
Si  j'allais  t'y  montrer  plus  d'une  Capanée  ' 
Pour  souveraine  loi  mettant  la  destinée , 
Du  tonnerre  dans  l'air  bravant  les  vams  carreaux , 
Et  nous  parlant  de  Dieu  du  ton  de  Des  Barreau)i(  *  ? 
Mais ,  sans  aller  chercher  cette  femme  infernale , 
Tai-je  cncor  peint ,  dis-moi ,  la  fantasque  inégale 
Qui ,  m'aimant  le  matin ,  souvent  me  hait  le  soir? 
Tai-je  peint  la  maligne  aux  yeux  faux ,  au  cœur  noir  ? 
Tai-je  encore  exprimé  la  brusque  impertinente  ? 
Tai-je  tracé  la  vieille  à  morgue  dominonte , 
Qui  veut ,  ving^  ans  encore  après  le  sacrement , 
Exiger  d'un  mari  les  respects  d'un  aniant  ? 
Tai-je  fait  voir  de  j^  une  belle  animée, 
Qui  souvent ,  d'un  repas  sortant  tout  enfumée , 
Fait ,  même  à  ses  amants ,  trop  faibles  d'estoraae , 
Redouter  ses  baisers  pleins  d'ail  et  de  tabac? 
Tai-je  encore  décrit  la  dame  brelandièrc 
Qui  des  joueurs  chez  soi  se  fait  cabaretière  ^ , 
Et  souffre  des  afi^nts  que  ne  soufiûrirait  pas 
L'hôtestse  d'une  auberge  h  dix  sous  par  repas  ? 
Ai-je  offert  à  tes  yeux  ces  tristes  Tisiphones, 

■  Capanée  était  un  des  sept  chefn  de  l'année  qui  mtt  le  siéf;c  dc^'^ant  Tlh>be». 
Les  poètes  ont  dit  que  iupHer  k  foudroya,  à  cause  de  son  impiété.  (Ik>ii..) 

^  On  dit  qu'il  se  convertit  avant  que  de  mourir.  (R«>ir..)—  .larqnes  tic  Va1i(S> , 
«eigneur  des  Barreaux  ,  né  à  Paris,  en  i«Ai,  mourut  k  Cliàlon-sur  .Sai'^m* ,  eu 
1671.  On  le  regarde  pénérclemcnt  comme  l'auteur  du  fameux  sonnet  : 

Grand  D4ea!  tes  Jugements  stmt  remplis  ilV-qiiité .  etc. 

^  Il  y  a  des  femmes  qui  donnent  à  souper  aux  Joueurs .  de  peur  ilr  ne  les  pins 
•revoir  s'ils  sortiilrut  de  leur  maison.  f1U>iL.) 
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Ces  monstres  pleins  d'un  fkH  que  n'ont  point  les  lionnes 
Qui ,  prenant  en  d^oât  les  fruits  nés  de  leur  flanc , 
S'irritent  sans  raison  contre  leur  propre  sang  ; 
Toujours  en  des  fureurs  que  les  plaintes  aigrissent , 
Battent  dans  leurs  enfiints  l'époux  qu'elles  haïssent , 
Et  font  de  leur  maison ,  digne  de  Phalaris  > , 
Un  séjour  de  douleur ,  de  larmes  et  de  eris  ? 
Enûn  f  ai-je  dépeint  la  superstitieuse , 
La  pédante  au  ton  fier ,  la  bourgeoise  ennuyeuse , 
Celle  qui  de  son  chat  fait  son  seul^  entrelien , 
Celle  qui  toujours  parle  et  ne  dit  jamais  rien  ? 
il  en  est  des  milliers  ;  mais  ma  bouche  enfin  lasse 
Des  trois  quarts  pour  le  moins  veut  bien  te  faire  grâ<$e. 

J'entends  :  c'est  pousser  loin  la  modération. 
Ah  !  finissez ,  dis-tu ,  la  déclamation. 
Pensez-vous  qu'ébloui  de  vos  vaines  paroles  ^ 
J'ignore  qu'en  effet  tous  ces  discours  frivoles 
Ne  sont  qu'un  badinage ,  un  simple  jeu  d*espril 
D'un  censeur  dans  le  fond  qui  folâtre  et  qui  rit , 
Plein  du  même  projet  qui  vous  vint  dans  la  tête 
Quand  vous  plaçâtes  Fhomme  au-dessous  de  la  béte  ? 
Mais  enfin  vous  et  moi  c'est  assez  badiner, 
Il  est  temps  de  conclure  ;  et ,  pour  tout  terminer , 
Je  ne  dirai  qu'un  mot.  La  fille  qui  m'enchante , 
Noble ,  sage ,  modeste ,  humble ,  honnête ,  touchante , 
N'a  pas  un  des  défauts  que  vous  m'avez  fait  voir. 
Si ,  par  un  sort  pourtant  qu'on  ne  peut  concevoir , 
La  bdie,  tout  à  coup  rendue  insociable , 
IVange  (  ce  sont  vos  mots  )  se  transformait  en  diable , 
Vous  me  verriez  bientôt ,  sans  me  désespérer , 
Lui  dire  :  Eh  bien  !  madame ,  il  faut  nous  séparer  ; 
Nous  ne  somfnes  pas  faits ,  je  le  vois ,  l'un  pour  l'autre. 
Mon  bien  se  monte  à  tant  :  tenez ,  voilà  le  vôtre. 
Partez  :  délivrons-nous  d'un  mutuel  souci. 

Alcippe ,  tu  crois  donc  qu'on  se  sépare  ainsi  .^ 
pour  sortir  de  chez  toi  sur  cette  offre  offensante , 

'  Tyran  en  Sicile ,  t/ïM-irucl.  i:o;:.  ) 
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As-tu  donc  ooMîé  qu'il  font  qu'elle  y  eonnole  ? 
Et  crois-tu  qu'aisément  elle  paisse  quitter 
Le  savoureux  plaisir  de  t*y  persécuter? 
Bientôt  son  procureur ,  pour  elle  usant  sa  plunie, 
De  ses  prétentions  va  t'of&ir  un  volmne  : 
Car,  grâce  an  droit  reçu  chez  les  Parisiens, 
Gens  de  douce  nature,  et  maris  bons  chrétiens , 
Dans  ses  prétentions  une  femme  est  sans  borne. 
Alcippe,  à  ce  discours  je  te  trouve  un  peu  morne. 
Des  aai)itres ,  dis-tu ,  pourront  nous  aoccurder. 
Des  arbitres  !. . .  Tu  crois  l'empêcher  de  plaider  ! 
Sur  ton  chagrin  déjà  contente  d'elle-même , 
Ce  n'est  point  tous  ses  droits ,  c'est  le  [urocès  qu'elle  ai 
Pour  €41e  un  bout  d'arpent  qu'il  Êiudra  disputer 
Vaut  mieux  qu'un  fief  entier  acquis  sans  contester 
Avec  elle  il  n'est  point  de  droit  qui  s'édaircisse . 
Point  de  procès  si  vieux  qui  ne  se  rajeunisse; 
Et,  sur  l'art  de  former  un  nouvel  embarras ,  . 
Devant  elle  Rolet  mettrait  pavillon  bas. 
Crois-moi ,  pour  la  fléchir  trouve  enfin  quelque  voie  : 
Ou  je  ne  réponds  pas  dans  peu  qu'on  ne  te  voie 
Sous  le  ùâx  des  procès  abattu ,  consterné , 
Triste,  à  pied,  sans  laquais,  maigre,  sec,  ruiné, 
Vmgt  fois  dans  ton  malheur  résolu  de  te  pendre , 
Et ,  pour  comble  de  maux ,  réduit  à  la  reprendre . 

SATIRE  XI 

1698. 
A  M.  DE  VALINCOUR'. 
Oui,  l'honneur,  Valincour,  est  chéri  dans  le  monde  : 
Chacun ,  pour  l'exalter ,  en  paroles  abonde  ; 
A  s'en  voir  revêtu  chacun  met  son  bonheur; 
Et  tout  OTie  ici-bas  :  I/honneur  !  vive  l'honneur! 

Entendons  discourir ,  sur  les  bancs  des  galères , 
Ce  forçat  abhorré  même,  de  ses  confrères  ; 

•  Boileau  parle  de  M .  d«  Varncoor  dans  la  préface  de  itoi.  Voyez  ceUc  pri^accu 
BOILEAU.  10 
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11  plaint ,  par  un  arrél  k^oslenieiit  donné , 
L'honneur  en  sa  personne  à  ramer  eondamné . 
Kn  un  mot ,  parcourons  et  la  mer  et  la  terre  ; 
Iiiterroge<ms  marchands ,  financiers,  gens  de  guerre , 
Courtisans ,  magistrats  :  chez  eux ,  si  je  les  croi , 
L'intérêt  ne  peut  rien ,  Fhonneur  seul  fait  la  loi. 

Cependant,  lorsqu'aux  yeux  leur  portant  la  lanterne  ' , 
J'examine  au  grand  jour  l'esprit  qui  les  gouverne , 
Je  n'aperçois  partout  que  folle  ambition , 
Faiblesse ,  iniquité ,  fourbe ,  corruption , 
Que  ridicule  orgueil  de  soi-même  idolâtre. 
Is  monde,  à  mon  avis ,  est  comme  un  grand  tiiéâtre , 
Où  chacun  en  public ,  l'un  par  l'autre  abusé , 
Souvent  à  ce  qu'il  est  joue  un  rôle  opposé. 
Tous  les  jours  <»^y  voit ,  orné  d'un  faux  visage , 
Impudemment  le  fou  représenter  le  sage , 
L'ignorant  s'ériger  en  savant  fastueux , 
Et  le  plus  vil  faquin  trancher  du  vertueux. 
Mais ,  quelque  fol  espoir  dont  leur  orgueil  les  berce , 
Bientôt  on  les  connaît ,  et  la  vérité  perce. 
On  a  beau  se  farder  aux  yeux  de  l'univers  : 
A  la  fin ,  sur  quelqu'un  de  nos  vices  couverts 
Le  public  malin  jette  un  œil  inévitable  ; 
1^  bientôt  la  censure ,  au  regard  fbrmidable , 
Sait ,  le  crayon  en  main,  marquer  nos  endroits  faux , 
Et  nous  développer  avec  tous  nos  défauts. 
Du  mensonge  toujours  le  vrai  demeure  maître. 
Pour  paraître  honnête  homme ,  en  un  mot ,  il  faut  l'être; 
Et  jamais ,  quoi  qu'il  fasse ,  un  mortel  ici-bas 
Ne  peut  aux  yeux  du  monde  être  ce  qu'il  n'est  pas. 
En  vain  ce  misanthrope  aux  yeux  tristes  et  sombres 
Veut ,  par  un  air  riant ,  en  éclaircir  les  ombres  : 
Le  ris  sur  son  visage  est  çn  mauvaise  humeur  ; 
L'agrément  fuit  ses  traits ,  ses  caresses  font  peur  ; 
Ses  mots  les  plus  flatteurs  paraissent  des  rudesses , 

>  Allusion  au  mot  de  Ulogène  le  cynicpie ,  qui  portait  une  lanterne  en  yleia 
)our.  et  qui  disait  qu'il  cherchait  on  liommeu  (Boit..) 
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Et  la  vanité  brille  en  toutes  ses  bassesse». 
Le  naturel  toujours  sort ,  et  sait  se  montrer  : 
Vainement  on  larréte,  on  le  force  à  rentrer; 
11  rompt  tout ,  perce  tout,  et  trouve  enfin  passage. 

lofais  loin  de  mon  projet  je  sens  que  je  m*e^age* 
Revenons  de  ce  pas  à  mon  texte  égaré. 
L'honneur  partout ,  disais-je  y  est  du  monde  admiré  ; 
Mais  Fhonneur,  en  TeÔet ,  qu'il  faut  que  Von  admire , 
Quel  est-il ,  Valincour  ?  pourras^u  me  le  dire? 
L'ambitieux  le  met  souvent  à  tout  brûler; 
L'avare,  à  voir  chez  hû  le  Pactole  rouler  >  ; 
Un  faux  brave ,  à  vanter  sa  prouesse  frivole  ;   - 
Un  vrai  fourbe ,  à  jamais  ne  garder  sa  parole  ; 
Ce  poëte ,  à  noircir  d'insipides  papiers  ; 
Ce  marquis ,  à  savoir  frauder  ses  créanciers  ; 
Un  libertin ,  à  rompre  et  jeûnes  et  carême  ; 
Un  fou  perdu  d'honneur,  à  braver  l'honneur  même. 
L'un  d'eux  a-t-il  raison  ?  Qui  pourrait  le  penser  ? 
Qu'est-ce  donc  que  Thonneur  que  tout  doit  embrasser.^ 
Est-ce  de  voir,  dis-moi,  vant^  notre  éloquence. 
D'exceller  en  courage ,  en  adresse ,  en  prudence  ; 
De  voir  à  notre  aspect  tout  trembler  sous  les  deux; 
De  posséder  enfin  raille  dons  précieux  ? 
Biais ,  avec  tous  ces  dons  de  l'esprit  et  dé  l'âme , 
Un  roi  même  souvent  peut  n'être  qu'un  infâme , 
Qu'un  Hérode ,  un  Tibère  ef&oy^le  à  nommer. 
Où  donc  est  cet  honneur  qui  seul  doit  nous  charmer.^ 
Quoi  qu'en  ses  beaux  discours  Saint-Évremond  *  nous  proue, 
Aujourd'hui  j'^  croirai  Sénèque  avant  Pétrone. 

Dans  le  monde  il  n'est  rien  de  beau  que  l'équité  : 
Sans  elle ,  la  valeur,  la  force ,  la  bonté , 
Et  toutes  les  vertus  dont  s'éblouit  la  terre , 
Ne  sont  que  faux  brillants  et  que  morceaux  de  verre. 
Un  injuste  guerrier,  terreur  de  l'univers  ^, 

*  Fleuve  de  Lydie,  où  l'on  trouve  de  l'or,  ainsi  que  dans  plusieurs  autres  fleu- 
ves. (Bof  L.) 

*  Salnt-Évremond  a  fait  une  dissertation  dans  laquelle  il  donne  la  préférence  .^ 
Pétrone  sur  Sénèque.  (Boil.)  —  3  Alexandre.  (Boil.) 
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Qui ,  sans  sujet ,  courant  chez  cent  peuples  divers , 
S'en  va  tout  ravager  jusqu'aux  rives  du  Gange , 
rTest  qu'un  plus  grand  voleur  que  du  Terte  et  Saint-Ange  *. 
Du  premier  des  Césars  on  vante  les  exploits  ; 
Bfais  dans  quel  tribunal ,  jugé  suivant  les  Ims , 
Eût-il  pu  disculper  son  injuste  manie  ? 
Qu'on  livre  son  pareil  en  France  à  la  Reynie  % 
Dans  trois  jours  nous  verr<Mis  le  phénix  des  guerriers 
Laisser  sur  Técbafaud  sa  tête  et  ses  lauriers. 
Cest  d'un  roi  ^  que  l'on  tient  cette  maxime  auguste , 
Que  jamais  on  n'est  grand  qu'autant  que  l'on  est  juste. 
Rassemblez  è  la  fois  Mithridate  et  Sylla  ; 
Joignez-y  Tamerlan ,  Genséric,  Attila  : 
Tous  ces  fiers  conquérants ,  rois ,  princes  j  capitaines , 
Sont  moins  grands  à  mes  yeux  que  ce  bourgeois  d'Athènes  ^ 
Qui  sut ,  pour  tous  exploits ,  doux ,  modéré ,  frugal , 
Toujours  vers  la  justice  aller  d'un  pas  égal. 
Oui ,  la  justice  en  nous  est  la  vertu  qui  brille  : 

II  faut  de  ses  couleurs  qu'ici-bas  tout  s'habille  ; 
Dans  un  mortel  cliéri ,  tout  injuste  qu'ilôt , 
Cest  quelque  air  d'équité  qui  séduit  et  qui  plaît. 
A  cet  unique  ^ppas  l'âme  est  vraiment  sensible  : 
Même  aux  yeux  de  l'injuste  un  injuste  est  horrible  ; 
Et  tel  qui  n'admet  point  la  probité  chez  lui 
Souvent  à  la  rigueur  l'exige  chez  autrui. 

Disons  plus  :  il  n'est  point  d'ânie  livrée  au  vice 

Où  l'on  ne  trouve  encor  des  traces  de  justice. 

Chacun  de  Féquité  ne  fait  pas  son  flambeau  ; 

Tout  n'est  pas  Caumartin,  Bignon,  ni  d'Aguesseau  ^  ; 

Mais  jusqu'en  ces  pays  où  tout  vit  de  pillage , 

Chez  l'Arabe  et  le  Scytlie ,  elle  est  de  quelque  usage  ; 

Et  du  butin ,  acquis  en  violant  les  lois , 

C'est  elle  entre  eux  qui  fait  le  partage  et  le  choix. 


•  Fameux  voleurs  de  grands  chemtiis.  (Boil.) 

«  Célèbre  ticutenant  g<^néral  de  votice  à  Paris.  (Boil.) 

'  AgëHilas ,  roi  de  Sparte.  (Boil.) 

4  Socrate.  (Boil.) 

'  MagbtraU  cd«br<»  par  leurs  UlcnU  et  leors  Tertna. 
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Mais  allons  voir  le  vrai  jusqu'en  sa  source  inéiiie. 
Un  dévot  aux  yeux  creux ,  et  d'abstinence  blême , 
S* il  n'a  point  le  coeur  juste ,  est  affreux  devant  Dieu. 
L'Évangile  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu , 
Sois  dévot;  elle  '  dit  :  Sois  doux ,  simple,  équitable. 
Car  d'un  dévot  souvent  au  chrétien  véritable 
La  distance  est  deux  fois  plus  longue,  a  mon  avis , 
Que  du  pôle  antarctique  au  détroit  de  Davis  >. 
Ëncor,  par  ce  dévot  ne  crois  pas  que  j'entende 
Tartufife ,  ou  Mollnos^  et  sa  mystique  bande  : 
J'entends  un  faux  chrétien,  mal  instruit,  mal  guidé  , 
Et  qui ,  de  l'Évangile  en  vain  persuadé , 
N'en  a  jamais  conçu  l'esprit  ni  la  justice: 
Un  chrétien  qui  s'en  sert  pour  disculper  le  vice  ; 
Qui  toujours  près  des  grands ,  qu'il  prend  soin  d'abuser 
Sur  leurs  faibles  honteux  sait  les  autoriser, 
Rt  croit  pouvoir  au  ciel ,  par  ses  folles  maximes , 
Comblés  de  sacrements  faire  entrer  tous  les  crimes. 
Des  faux  dévots  pour  moi  voilà  le  vrai  héros. 

Mais ,  pour  borner  enfin  tout  ce  vague  propos , 
Coocluons  qu'ici'bas  le  seul  honneur  solide, 
C'est  de  prendre  toujours  la  vérité  pour  guide  ; 
De  regarder  en  tout  la  raison  et  la  loi  ; 
D'être  doux  pour  tout  autre  et  rigoureux  pour  soi , 
D'accomplir  tout  le  bien  que  le  ciel  nous  inspire , 
Et  d'être  juste  enfin  :  ce  mot  seul  veut  tout  dire. 
Je  doute  que  le  flot  des  vulgaires  humains 
A  ce  discours  pourtant  donne  aisément  les  mains  -, 
Et ,  pour  t'en  dire  ici  la  raison  historique , 
Souffire  que  je  l'habille  en  fable  allégorique. 

Sous  le  bon  roi  Saturne ,  ami  de  la  douceur, 
L'Honneur,  cher  Valincour,  et  TÉquité,  sa  sœur, 
De  leurs  sages  conseils  éclairant  tout  le  monde. 
Régnaient ,  chéris  du  ciel ,  dans  une  paix  profonde. 
Tout  vivait  en  commun  sous  ce  couple  adoré  ; 

*  Le  iDOt  Évangile  était  alors  des  deux  genres. 

*  Détroit  sons  le  p6le  art^tiquc ,  prés  de  la  Nouvelle-Zemble.  (IkiiL.) 
^  Sur  MoUnot ,  voyez  U  satire  précédente* 
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Aucun  n'avait  d*enclos  ni  de  champ  séparé. 

I^a  vertu  n^était  point  sujette  à  fostracisme  > , 

Ni  ne  s*appellait  point  alors  un  ****  * . 

L'Honneur,  beau  par  soi-même ,  et  sans  vains  ornements  « 

rrétalait  point  aux  yeux  Tor  ni  les  diamants  ; 

£t ,  jamais  ne  sortant  de  ses  devoirs  austères , 

Maintenait  de  sa  sœur  les  règles  salutaires. 

Mais ,  une  fois  au  ciel  par  les  dieux  appelé , 

U  demeura  longtemps  au  séjour  étoile. 

Un  fourbe  cependant ,  assez  haut  de  corsage , 
Et  qui  hii  ressemblait  de  geste  et  de  visage , 
Prend  son  temps ,  et  partout  ce  hardi  suborneur 
S*en  va  chez  les  humains  crier  qu'il  est  THouneur, 
Qu'il  arrive  du  ciel ,  et  que ,  voulant  lui-même 
Seul  porter  désormais  le  faix  du  diadème , 
De  lui  seul  il  prétend  qu'on  reçoive  la  loi. 
A  ces  discours  trompeurs  le  monde  ajoute  foi. 
L'innocenté  Équité ,  honteusement  bannie , 
Trouve  à  peine  un  désert  où  fuir  l'ignominie. 
Aussitôt  sur  un  trône  éclatant  de  rubis 
L'imposteur  monte,  orné  de  superbes  habits. 
La  Hauteur,  le  Dédain ,  l'Audace ,  l'environnent  ; 
Et  le  Luxe  et  l'Orgueil  de  leurs  mains  le  couronnent. 
Tout  fier,  il  montre  alors  un  front  plus  sourcilleux  ; 
Et  le  Mien  et  le  Hen ,  deux  frères  pointilleux , 
Par  son  ordre  amenant  les  procès  et  la  guerre , 
En  tous  lieux  de  ce  pas  vont  partager  la  terre  ; 
En  tous  lieux ,  sous  les  noms  de  bon  droit  et  de  tort. 
Vont  chez  elle  établir  le  seul  droit  du  plus  fort. 
Le  nouveau  roi  triomphe ,  et  sur  ce  droit  inique , 
Bâtit  de  vaines  lois  un  code  fantastique  ; 
Avant  tout  aux  mortels  prescrit  de  se  venger, 
L'un  l'autre  au  moindre  affiront  les  force  à  s'égorger, 
Et  dans  leur  âme ,  en  vain  de  remords  combattue  ^ 
Trace  en  lettres  de  sang  ces  deux  mots  :  Meurs ,  ou  Tue. 

*  Loi  par  laquelle  les  AUiéniens  avaient  droit  de  relégaer  tel  de  leurs  dtoyeos 
qu'ils  voulaient  (Bon..) 
a  Brossctte  a  cru  que  Boilcau  avait  sons-entendu  ici  le  moi  jansdniim». 
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Alors ,  œ  fdt  alors ,  sous  ce  vrai  Jupiter, 

Qu'on  vit  naître  ici-bas  le  noir  siède  de  fer. 

l.e  frère  au  même  instant  s'arma  contre  le  frère  ; 

I  je  ûls  trempa  les  mains  dans  le  sang  de  son  père  ; 
La  soif  de  commander  enfanta  les  tyrans , 

Du  Xanais  au  Nil  porta  les  conquérants  '  ; 
li'amlHtion  passa  pour  la  vertu  sublime  ; 
T^  crime  heureux fîu  juste,  et  cessa  d'être  crime  : 
On  ne  vit  plus  qœ  haine  et  que  division , 
Qa'oivîe,  effroi ,  tumulte ,  horreur,  confusion. 

Le  vâîtable  HcHmeur,  sur  la  voûte  céleste , 
Est  ^ifin  averti  de  ce  trouUe  funeste. 
n  part  sans  différer,  et ,  descendu  des  deux , 
Va  partout  se  montrer  4ans  les  terrestres  lieux  : 
Mais  il  n'y  Mt  i^us  voir  qu'im  visage  incommode  ; 
On  n'y  peut  plus  souffrir  ses  vertus  hors  de  mode  ; 
Et  lui-même ,  traité  de  fouri)e  et  d'imposteur, 
Est  contraint  de  ramper  aux  pieds  du  séducteur. 
Enfin ,  las  d'essuyer  outrage  sur  outrage , 

II  livre  les  humains  à  leur  triste  esclavage  ; 
S'en  va  trouvera  sœur,  et  dès  ce  même  jour 
Avec  elle  s'envole  au  céleste  séjour. 
Depuis ,  toujours  ici  riche  de  leur  ruine , 

Sur  les  tristes  mortels  le  faux  honneur  domiue , 

Gouverne  tout,  fait  tout  dans  ce  bas  univers  ; 

Et  peut-être  est-ce  lui  qui  m'a  dicté  ces  vers. 

Mais,  en  fillt-il  l'auteur.  Je  conclus  de  sa  fable 

Que  ce  n'est  qu'^  Dieu  seul  qu'est  l'honneur  véritable. 

SATIRE  XIL 

1706. 

DISCOURS  DE  L'AUTEUR, 

POUR   SBBVIB  d'apologie  A  LA  SATIRE   SUIVANTE. 

Qudque  heureux  succès  qu'sdent  eu  mes  ouvrages ,  j'avais  rc- 
•olu,  depuis  leur  dernière  édition ,  de  ne  plus  donner  rien  au  pu- 

•  Le  Tanals  est  on  fleuve  du  pays  des  Scythes.  (Boil.) 
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bac  ;  et  quoiqu'à  mes  heures  perdues ,  il  y  a  environ  cinq  ans  * , 
j*eusse  encore  fait  contre  Véquivoque  une  satire  que  tous  ceux  à 
qui  je  l'ai  communiquée  ne  jugeaient  pas  inférieure  à  mes  autres 
écrits»  bien  loin  de  la  publier^  je  la  tenais  soigneusement  cachée , 
et  je  ne  croyais  pas  que ,  moi  vivant ,  elle  dût  jamais  voir  le  jour. 
Ainsi  donc ,  aussi  soigneux  désormais  de  me  faire  oublier  que  j'a- 
vais été  autrefois  curieux  de  faire  parler  de  moi,  je  jouissais ,  à 
mes  infirmités  près  »  d'une  assez  grande  tranquillité ,  lorsque  tout 
d'un  coup  j'ai  appris  qu'on  débitait  dans  le  monde ,  sous  mon 
nom ,  quantité  do  méchants  écrits ,  et  entre  autres  une  pièce  en 
vers  contre  les  jésuites  '»  également  odieuse  et  insipide ,  et  où  l'on 
me  faisait,  en  mon  propre  nom  »  dire  à  toute  leur  société  les  in- 
jures les  plus  atroces  et  les  plus  grossières.  J'avoue  que  cela  m'a 
donné  un  très-grand  chagrin  :  car,  bien  que  tous  les  gens  sensés 
aient  connu  sans  peine  que  la  pièce  n'était  point  de  moi ,  et  qu'il 
n'y  ait  eu  que  de  très-petits  esprits  qui  aient  présumé  que  j'en 
pouvais  être  l'auteur,  la  vérité  est  pourtant  que  je  n'ai  pas  regardé 
comme  un  médiocre  affront  de  me  voir  soupçonné ,  même  par  dos 
ridicules ,  d'avoir  fait  un  ouvrage  si  ridicule. 

J'ai  donc  cherché  les  moyens  les  plus  propres  pour  me  laver  de 
cette  infamie  ;  et ,  tout  bien  considéré ,  je  n'ai  point  trouvé  de 
meilleur  expédient  que  de  faire  imprimer  ma  satire  contre  I'équi- 
voQCE,  parce  qu'en  la  lisant  les  moins  éclairés,  môme  de  ces  pe~ 
tits  esprits,  ouvriraient  peut-être  les  yeux ,  et  verraient  manifes- 
tement le  peu  de  rapport  qu'il  y  a  de  mon  style ,  même  en  l'âge 
où  je  suis ,  au  style  bas  et  rampant  de  l'auteur  de  ce  pitoyaUe 
écrit.  Ajoutez  à  cela  que  je  pouvais  mettre  à  la  tête  de  ma  satire , 
en  la  donnant  au  public,  un  avertissement  en  manière  de  préface, 
où  je  me  justifierais  pleinement ,  et  tirerais  tout  le  monde  d'er- 
reur. C'est  ce  que  je  fais  aujourd'hui  ;  et  j'espère  que  le  peu  que 
je  viens  de  dire  produira  l'effet  que  je  me  suis  proposé.  U  ne  me 
reste  donc  plus  maintenant  qu'à  parler  de  la  satire  pour  laquelle 
est  fait  ce  discours. 

Je  l'ai  composée  par  le  caprice  du  monde  le  plus  bizarre ,  et  par 
une  espèce  de  dépit  et  de  colère  poétique ,  s'il  faut  ainsi  dire ,  qui 
me  saisit  à  l'occasion  de  ce  que  je  vais  raconter.  Je  me  promenais 
dans  mon  jardin  à  Auteuil,  et  rêvais,  en  marchant,  à  un  po^me  que 
je  voulais  faire  contre  les  mauvais  critiques  de  notre  siècle.  J'en 

»  En  1708.  (B<»ii..^-^EUc  est  inUtulée  :  Réponse  générale  aux  RB.  PP.  Jésuita, 
etUit  pirtie  du  painuhlct  :  UoUcau  aux  uriscs  avec  Ut  /etuites» 
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avais  même  déjà  compose  qud(|U08  vers,  dont  j'étais  assez  con- 
tint. Mais  voulant  continuer,  je  m'aperçus  qu'il  y  avait  dans  ces 
vers  une  équivoque  de  langue;  et,  m'ctant  sur-le-champ  mis  en 
devoir  de  la  corriger,  je  n'en  pus  jamais  venir  à  bout.  Cela  m'ir- 
rita de  telle  manière,  qu'au  lieu  de  m'appliquer  davantage  à  re- 
former cette  équivoque,  et  do  poursuivre  mon  poème  contre  les 
taux  critiques,  la  folle  pensée  me  vint  de  faire  contre  l'équivoque 
même  une  satire  qui  pût  me  venger  de  tous  les  chagrins  qu'elle 
m'a  causés  depuis  que  je  me  mêle  d'écrire.  Je  vis  bien 
que  je  ne  rencontrerais  pas  de  médiocres  difficultés  à  mettre  en 
vers  un  sujet  si  sec,  et  même  il  s'en  présenta  d'abord  une  qui 
m'arrêta  tout  court  :  ce  fut  de  savoir  duquel  des  deux  genres , 
.masculin  ou  féminin,  je  ferais  le  mot  d*équivoqtu»  beaucoup 
d'habiles  écrivains,  ainsi  que  le  remarque  Vaugelas,  le  faisant 
masculin.  Je  me  déterminai  pourtant  assez  vite  au  féminin, 
comme  au  plus  usité  des  deux  :  et,  bien  loin  que  cela  empêchât 
^exécution  démon  projet,  je  crus  que  ce  ne  serait  pas  une  mé- 
chante plaisanterie  de  commencer  ma  satire  par  cette  difficulté 
même.  C'est  ainsi  que  je  m'engageai  dans  la  composition  de  cet 
ouvrage.  Je  croyais  d'abord  faire  tout  au  plus  cinquante  ou 
soixante  vers;  mais  ensuite  les  pensées  me  venant  en  foule,  et 
les  choses  que  j'avais  à  reprocher  à  l'équivoque  se  multipliant  à 
mes  yeux,  j'ai  poussé  ces  vers  jusqu'à  près  de  trois  cent  cin- 
quante. 

,  C'est  au  public  maintenant  h  voir  si  j'ai  bien  ou  mal  réussi  ;  et  je 
n'emploierai  point  ici,  non  plus  que  dans  les  préfaces  de  mes  au- 
tres écrits ,  mon  adresse  çt  ma  rhétorique  à  le  prévenir  en  ma  fa- 
veur. Tout  ce  que  je  lui  puis  dire,  c'est  que  j'ai  travaillé  cette  pièce 
avec  le  même  soin  que  toutes  mes  autres  poésies.  Une  chose  pour- 
tant dont  il  est  bon  que  les  jésuites  soient  avertis ,  c'est  qu'en  at- 
taquant l'équivoque,  je  n'ai  pas  pris  ce  mot  dans  toute  l'étroite  ri- 
gueur de  sa  signification  grammaticale ,  le  mot  d'équivoque ,  en  ce 
sens-là,  ne  voulant  dire  qu'une  ambiguïté  de  paroles  ;  mais  que  jo 
l'ai  pris,  comme  le  prend  ordinairement  le  conmiun  des  hommes, 
pour  toutes  sortes  d'ambiguïtés  de  sens ,  de  pensées ,  d'expres- 
sions, et  enfin  pour  tous  ces  abus  et  toutes  ces  méprises  de  l'esprit 
humain,  qui  font  qu'il  prend  souvent  une  chose  pour  une  autre. 
Et  c'est  dans  ce  sens  que  j'ai  dit  que  ridolàtrie  avait  pris  naissance 
de  l'cquivoque;  les  hommes ,  à  mon  avis,  ne  pouvant  pas  s'equi- 
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voquer  plus  lourdement  que  de  prendre  des  pierres ,  de  for  et  da 
cuivre,  pour  Dieu.  J'ajouterai  à  cela  que  la  Providence  divine, 
ainsi  que  je  rétablis  clairement  dans  ma  satire,  n'ayant  permis 
chez  Bux  cet  horrible  aveuglement  qu'en  punition  de  ce  que  leur 
premier  père  avait  prêté  l'oreille  aux  promesses  du  démon ,  j'ai  pu 
condure  infailliblement  que  l'idolâtrie  est  un  fruit,  ou,  pour 
mieux  dire,  un  véritable  enfant  de  l'équivoque.  Je  ne  vois  donc 
pas  qu'on  me  puisse  faire  sur  cela  aucune  bonne  critique;  surtout 
ma  satire  étant  un  pur  jeu  d'esprit,  où  il  serait  ridicule  d'exiger 
une  précision  géométrique  de  pensées  et  de  paroles. 

Mais  il  y  a  mie  autre  objection  plus  importante  et  plus  considé- 
rable qu'on  me  fera  peut-être,  au  sujet  des  propositions  de  mo- 
rale relâchée  que  j'attaque  dans  la  dernière  partie  de  mon  ou- 
vrage :  car  ces  propositions  ayant  été,  à  ce  qu'on  prétend, 
avancées, par  quantité  de  théologiens,  même  célèbres,  la  mo- 
querie que  j'en  fais  peut,  dira-t-on,  diffamer  en  quelque  sorte 
ces  théologiens,  et  causer  ainsi  ime  espèce  de  scandale  dans  l'É- 
glise. A  cela  je  réponds,  premièrement,  qu'il  n'y  a  aucune  des 
propositions  que  j'attaqne  qui  n'ait  été  plus  d'une  fois  condanmee 
par  toute  l'Église,  et  tout  récemment  encore  par  deux  des  plus 
grands  papes  qui  aient  depuis  longtemps  rempli  le  saint-siége.  Je 
dis ,  en  second  lieu,  qu'à  l'exemple  de  ces  célèbres  vicaires  de  Jé- 
sus-Christ, je  n'ai  point  nommé  les  auteurs  de  ces  proportions , 
ni  aucun  de  ces  théologiens  dont  on  dit  que  je  puis  causer  la  dif- 
famation ,  et  contre  lesquels  même  j'avoue  que  je  ne  puis  rien  dé- 
cider, puisque  je  n'ai  point  hi  ni  ne  suis  d'humeur  à  lire  leurs 
écrits  :  ce  qui  serait  pourtant  absolument  nécessaire  pour  pronon- 
cer sur  les  accusations  que  l'on  forme  contre  eux ,  leurs  accusa- 
teurs pouvant  les  avoir  mal  entendus ,  et  s'être  trompés  dans  l'in- 
telligence des  passages  où  ils  prétendent  que  sont  ces  erreurs 
dont  ils  les  accusent.  Je  soutiens,  en  troisième  lieu,  qu'a  est  contre 
la  droite  raison  de  penser  que  je  puisse  exciter  quelque  scandale 
dans  l'Église ,  en  traitant  de  ridicules  des  propositions  rej^es  de 
toufe  l'Église,  et  plus  dignes  encore ,  par  leur  absurdité,  d'être 
sifflées  de  tous  les  fidèles  que  réfutées  sérieusement.  C'est  ce  que 
je  me  crois  obligé  de  dire  pour  me  justifier.  Que  si,  après  cda, 
il  se  trouve  encore  quelques  théologiens  qui  se  figurent  qu'en  dé- 
criant ces  propositions  j'ai  eu  en  vue  de  les  décrier  eux-mêmes ,  je 
déclare  que  c(ïtte  fausse  idée  qu'ils  ont  de  mm  ne  saurait  venir 
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que  des  mauvais artiioes  de  TéquiYocfue,  qui,  pour  te  veiger  des 
injures  que  je  lui  dis  dans  ma  pièce,  s'efforce  d'intéresser  dans 
sa  cause  ces  théologiens,  en  me  faisant  penser  ce  que  je  n*ai  pas 
pensé ,  et  dire  ce  que  je  n'ai  point  dit. 

Voilà,  ce  me  semble,  bien  des  paroles,  et  peut-être  trop  de  paroles, 
employées  pour  justifier  un  aussi  peu  considérable  ouvrage  qu'est 
la  satire  qu'on  va  voir.  Avant  néanmoins  que  de  finir,  je  ne  crois 
pas  me  pouvoir  dispenser  d'apprendre  aux  lecteurs  qu'en  atta- 
quant ,  comme  je  fais  dans  ma  satire ,  ces  erreurs ,  je  ne  me  suis 
point  fié  à  mes  seules  lumières  ;  mais  qu'ainsi  que  je  l'ai  pratiqué  il 
y  a  environ  dix  ans  à  l'égard  de  mon  épitre  de  l'Amour  de  Dieu , 
j*ai  non-seulement  consulté  sur  mon  ouvrage  tout  ce  que  je  con- 
nais de  plus  habUes  docteurs ,  mais  que  je  l'ai  donné  à  examiner 
au  prélat  de  l'Église  qui ,  par  l'étendue  de  ses  connaissances  et 
par  réminence  de  sa  dignité,  est  le  plus  capable  et  le  plus  en 
droit  de  me  prescrire  ce  que  je  dois  penser  sur  ces  matières  :  je 
veux  dire  M.  le  cardinal  de  NoaiUes,  mon  archevêque.  J'ajouterai 
que  ce  pieux  et  savant  cardinal  a  eu  trois  semaines  ma  satire  en* 
tre  les  mains,  et  qu'à  mes  instantes  prières,  après  l'avoir  lue  et 
relue  phis  d'une  fois,  il  me  l'a  enfin  rendue  en  me  comblant  d'é- 
loges, et  m'a  assuré  qu'il  n'y  avait  trouvé  à  redire  qu'un  seul 
mot,  que  j'ai  corrigé  sur-le-champ,  et  sur  lequel  je  lui  ai  donné  une 
entière  satisfaction.  Je  me  flatte  donc  qu'avec  une  approbation 
si  authentique,  si  sûre  et  si  glorieuse ,  je  puis  marcher  la  tête  le- 
vée ,  et  dire  hardiment  des  critiques  qu'on  pourra  faire  désor- 
mais contre  la  doctrine  de  mon  ouvrage,  que  ce  ne  sauraient 
être  que  de  vaines  subtilités  d'un  tas  de  misérables  sophistes 
formés  dans  l'école  du  mensonge,  et  aussi  affidés  amis  de  Té- 
quivoquc  qu'opiniâtres  ennemis  de  Dieu,  du  bon  sens  et  de  la 
vérité. 


SUR  L'ÉQUIVOQUE. 

Du  langage  français  bizarre  hermaphrodite , 
De  quel  genre  te  faire ,  équivoque  maudite , 
Ou  maudit  ?  car  sans  peine  aux  rimeurs  hasardeux 
L'usage  encor,  je  crois ,  laisse  le  choix  des  deux  * . 

*■  Le  genre  de  ce  mot  est  fixé  aujourd'hui  :  équivoque  est  du  fémiolo. 
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Tu  ne  me  répoiids  rieu.  Son  d'ici ,  fombe  insigne. 

Mâle  aussi  dangermix  que  femelle  maligne, 

Qui  crois  rendre  innocents  les  discours  imposteurs  ; 

Tourment  des  écrivains ,  juste  effroi  des  lecteurs  ; 

Par  qui  de  mots  confus  sans  cesse  embarrassée , 

Ma  plume,  en  écrivant ,  cherche  en  vain  ma  pensée. 

Laisse-moi  ;  va  charmer  de  tes  vains  agréments 

Les  yeux  faux  et  gâtés  de  tes  loucheis  amants  ; 

Et  ne  viens  point  ici  de  ton  ombre  grossière 

Envelopper  mon  style ,  ami  de  la  lumière. 

Tu  sais  bien  que  jamais  chez  toi ,  dans  mes  discours, 

Je  n'ai  d'un  faux  brillant  emprunté  le  secours  : 

Fuis  donc.  Mais  non ,  demeure;  un  démon  qui  m'inspire 

Veut  qu'encore  une  utile  et  dernière  satire , 

De  ce  pas  en  mon  livre  exprimant  tes  noirceurs , 

Se  vienne ,  en  nombre  pair,  joindre  à  ses  onze  sœurs  ; 

Et  je  sens  que  ta  vue  échauffe  mon  audace. 

Viens ,  approche  :  voyons ,  malgré  l'âge  et  sa  glace, 

Si  ma  muse  aujourd'hui,  sortant  de  sa  langueur, 

Pourra  trouver  encore  un  reste  de  vigueur. 

Mais  où  tend,  dira-t-on ,  ce  projet  fantastique.' 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  dans  mes  vers ,  moins  caustiqut 
Répandre  de  tes  jeux  le  sel  réjouissant. 
Que  d'aller  icontre  toi ,  sur  ce  ton  menaçant , 
Pousser  jusqu'à  l'excès  ma  critique  boutade  ? 

Je  ferais  mieux ,  j'entends ,  d'imiter  Benserade  *  : 
Cest  par  lui  qu'autrefois ,  mise  en  ton  plus  beau  jour, 
Tu  sus ,  trompant  les  yeux  du  peuple  et  de  la  cour, 
Leur  faire ,  à  la  faveur  de  tes  bluettes  folles , 
Goûter  comme  bons  mots  tes  quolibets  frivoles. 
Mais  ce  n'est  plus  le  temps  :  le  public  détrompé 
D'un  pareil  enjouement  ne  se  sent  plus  frappé. 
Tes  bons  mots ,  autrefois  délices  des  ruelles , 
Approuvés  chez  les  grands,  applaudis  chez  les  belles, 
Hors  de  mode  aujourd'hui  chez  nos  plus  froids  badins , 

•  Isaac  Benserade,  Benseradde,  Ben-sende ,  fiit  on  des  plus  beaai  esprits  de  to 
cour  de  Louis  XIV. 
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Sont  des  collets  rnooléê  et  des  veitugacUns  '. 
Le  lecteur  ne  sait  plus  admirer  dans  Voiture 
De  ton  froid  jeu  de  mots  Tinsipide  figure  : 
CTest  à  regret  qu'on  voit  cet  auteur  si  charmant , 
Et  pour  mille  beaux  traits  vanté  si  justement , 
Chez  toi  toujours  cherchant  quelque  finesse  aiguë, 
Présenter  au  lecteur  sa  pensée  ambiguë , 
Et  souvent  du  faux  sms  d'un  proverbe  affecté 
Faire  de  son  discours  la  piquante  beauté. 

Mais  laissons  là  le  tort  qu'à  ces  brillants  ouvrages 
Fit  le  plat  agrément  de  tes  vains  badinages. 
Parlons  des  maui  sans  fin  que  ton  sens  de  travers , 
Source  de  toute  erreur,  sema  dans  l'univers  : 
Et ,  pour  les  contempler  jusque  dans  leur  naissance , 
Dès  le  temps  noinreau-né,  quand  la  Toute-Puissance 
D'un  mot  forma  le  ciel ,  l'air,  la  terre  et  les  flots , 
N'est-ce  pas  toi ,  voyant  le  monde  à  peine  éclos , 
Qui,  par  l'édat  trompeur  d'une  funeste  pomme, 
Et  tes  mots  ambigus ,  fis  croire  au  premier  homme 
Qu'il  allait ,  en  goûtant  de  ce  morceau  fatal ,  ' 
Comblé  de  tout  savoir,  à  Dieu  se  rendre  égal  ? 
11  en  fit  sur-le-champ  la  foUe  expérience  : 
Mais  tout  ce  qu'il  acquit  de  nouvelle  science 
Fut  que ,  triste  et  honteux  de  voir  sa  nudité , 
Il  sut  qu'il  n'était  plus ,  grâce  à  sa  vanité , 
Qu'un  chétif  animal  pétri  d'un  peu  de  terre , 
A  qui  la  faim ,  la  soif,  partout  faisaient  la  guerre  ; 
Et  qui,  courant  toujours  de  malheur  en  maltieur, 
A  la  mort  arrivait  &aQn  par  la  douleur. 
Oui ,  de  tes  noirs  complotset  de  ta  triste  rage 
Le  genre  humain  p^u  fut  le  premier  ouvrage  : 
Et ,  bien  que  l'homme  alors  parût  si  rabaissé , 
Par  toi  contre  le  ciel  un  oi^eil  insensé 
Armant  de  ses  neveux  la  gigantesque  engeance , 
Dieu  résolut  ei^ ,  terrible  en  sa  vengeance , 


*  Anciens  s^jostemcnta  de  femme. 
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D^abimer  sous  les  eaux  tous  ces  audadeux. 

Mais ,  avant  qu'il  lâchât  les  éduses  des  cteux , 

Par  un  fils  de  Noé  fatalement  sauvée, 

Tu  fus ,  comn)e  serpent ,  dans  Taiche  conservée  ; 

Et  d'abord  poursuivant  tes  projets  suspendus , 

Chez  les  mortels  restants ,  encor  tout  éperdus. 

De  nouveau  tu  semas  tes  captieux  mensonges , 

Et  remplis  leurs  esprits  de  fables  et  de  song^. 

Tf  s  voiles  offusquant  leurs  yeux  de  toutes  parts  5 

Dieu  disparut  lui-même  à  leurs  troubles  regardsw 

Alors  ce  ne  fut  plus  que  stupide  ignorance , 

Qu'impiété  sans  borne  en  son  extravagance  ; 

Puis ,  de  cent  dogmes  faux  la  superstition 

Répandant  l'idolâtre  et  folle  illusion 

Sur  la  terre  en  tous  lieux  disposée  à  les  suivre , 

L'art  se  tailla  des  dieux  d'or,  d'argent  et  de  cuivre. 

Et  Tartisan  lui-même ,  humblement  prosterné 

Aux  pieds  du  vain  métal  par  sa  main  façonné , 

Lui  demanda  les  biens ,  la  santé ,  la  sagesse. 

Le  monde  fut  rempli  de  dieux  de  toute  espèce  : 

On  vit  le  peuple  fou  qui  du  Nil  boit  les  eaux 

Adorer  les  serp^ts ,  les  poissons ,  les  oiseaux  ; 

Aux  chiens ,  aux  chats ,  aux  boucs ,  offrir  des  s£Hîrifices  ; 

Conjurer  l'ail ,  Foignon ,  d'être  à  ses  vqeux  propices , 

Et  croire  follement  maîtres  de  ses  destms 

Ces  dieux  nés  du  âimier  porté  dans  ses  jardins. 

Bientôt  te  signalant  par  mille  faux  miracles , 

Ce  fut  toi  qui  partout  fis  parler  les  oracles  : 

C'est  par  ton  double  sens  dans  leurs  discours  jeté 

Qu'ils  surent ,  en  mentant ,  dire  la  vérité , 

Et  sans  crainte ,  rendant  leurs  réponses  normandes , 

Des  peuples  et  des  rois  engloutir  les  offrandes. 

Ainsi ,  loin  du  vrai  jour  par  toi  toujours  conduit , 
L'homme  ne  sortit  plus  de  son  épaisse  nuit. 
Pour  mieux  tromper  ses  yeux ,  ton  adroit  artiiice 
Fit  à  chaque  vertu  prendre  le  nom  d'un  vice  ; 
Et  par  toi ,  de  splendeur  faussement  revêtu. 
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Chaque  vice  emprunta  le  nom  d'une  vertu. 
Par  toi  l'humilité  devint  une  bassesse; 
La  candeur  se  nomma  grossièreté ,  nidesse. 
Au  contraire ,  l'avenue  et  folle  ambition 
S'appela  des  grands  cœurs  la  belle  passion  ; 
Du  nom  de  fierté  noble  (m  orna  l'impudence , 
Et  la  fourbe  passa  pour  exquise  prudence  : 
L'audace  brilla  seule  aux  yeux  de  l'univers  ; 
£t  pour  vraiment  iiéros,  diez  les  hommes  pervers , 
On  ne  reconnut  plus  qu'usurpateurs  iniques , 
Que  tyranniques  rois  censés  grands  politiques, 
Qu'infâmes  scélérats  à  la  gloire  aspirants , 
Et  voleurs  revêtus  du  nom  de  conquérants. 

Mais  à  quoi  s'attacha  ta  savante  malice  ? 
Ce  fut  surtout  à  faire  ignorer  la  justice. 
Dans  les  plus  claires  lois  ton  ambiguïté 
Répandant  son  adroite  et  fine  obscurité, 
Aux  yeux  embarrassés  des  juges  les  plus  sages 
Tout  sens  devint  douteux ,  tout  mot  eut  deux  visi^; 
Plus  on  crut  pén^rer,  moins  on  Ait  édairci  ; 
Le  texte  fut  souvent  par  la  ^ose  obscurci  : 
Et ,  pour  comble  de  maux ,  à  tes  raisons  frivoles 
L'éloquence  prêtant  l'ornement  des  paroles , 
Tous  les  jours  accablé  sous  leur  commun  effort , 
Le  vrai  passa  pour  faux ,  et  le  bon  droit  eut  tort. 
Voilà  comme,  déchu  de  sa  grandeur  première , 
Concluons ,  l'homme  enfin  perdit  toute  lumière  « 
Et,  par  tes  yeux  trompeurs  se  figurant  tout  voir. 
Ne  vit ,  ne  sut  plus  rien ,  ne  put  {dus  rien  savoir. 

De  la  raison  pourtant ,  par  le  vrai  Dieu  guidée , 
n  resta  quelque  trace  encor  dans  la  Judée. 
Chez  les  hommes  ailleurs  sous  t(m  joug  gémissants 
Vainement  on  chercha  la  vertu ,  le  droit  sais  : 
Car  qu'est-ce,  loin  de  Dieu,  que  l'humaine  sagesse.' 
Et  Socrate ,  l'honneur  de  la  profane  Grèce  ^ 
Qu'était-il  en  effet ,  de  près  examiné , 
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Qu'un  mortel  par  lui-même  au  seul  mal  entraîné  * , 

Et ,  malgré  la  vertu  dont  il  faisait  parade , 

Très-équivoque  ami  du  jeune  Alcibiade  ? 

Oui  ;  j'ose  hardiment  l'affirmer  contre  toi , 

Dans  le  monde  idolâtre ,  asservi  sous  ta  loi. 

Par  l'humaine  raison  de  darté  dépourvue 

L'humble  et  vraie  équité  fût  à  peine  entrevue  : 

Et ,  par  un  sage  altier,  au  seul  faste  attaché , 

Le  bien  même  accompli  souvent  fut  un  péché. 
Pour  tirer  l'homme  enfin  de  ce  désordre  extrême , 

Il  fallut  qu'ici-bis  Dieu ,  fait  homme  lui-même , 

Vînt,  du  sein  lumineux  de  l'étemel  séjour, 

De  tes  dogmes  trompeurs  dissiper  le  faux  jour. 

A  l'aspect  de  œ  Dieu  les  démons  disparurent  ; 

Dans  Delphes ,  dans  Délos ,  tes  oracles  se  turent  : 

Tout  marqua ,  tout  sentit  sa  venue  en  ces  lieux  ; 

L'estropié  marcha ,  l'aveugle  ouvrit  les  yeux. 

Mais  bientôt  contre  lui  ton  audace  rebelle , 

Chez  la  nation  même  à  son  culte  fidèle , 

De  tous  côtés  arma  tes  nombreux  sectateurs , 

Prêtres ,  pharisiens,  rois,  pontifes,  docteurs. 

C'est  par  eux  que  l'on  i4t  la  vérité  suprême 

De  mensonge  et  d'erreur  accusée  elle-même, 

Au  tribunal  humain  le  Dieu  du  ciel  traîné , 

Et  l'auteur  de  la  vie  à  mourir  condamné. 

Ta  fureur  toutefois  à  ce  coup  fut  déçue. 

Et  pour  toi  ton  audace  eut  une  trisfte  issue. 

Dans  la  nuit  du  tombeau  ce  Dieu  précipité  .  . 

Se  releva  soudain ,  tout  brillant  de  clarté  ; 

Et  partout  sa  doctrine  en  peu  de  temps  portée 

Fut  du  Gange  et  du  Nil  et  du  Tage  écoutée  : 

Des  superbes  autels  à  leur  ^oire  dressés 

Tes  ridicules  dieux  tombèrent  renversés  : 

■  Aa  lieu  de  ce  vers,  l'auteur  avait  mis  celui-ci  : 

Qu^ln  mortel ,  comme  va  aytre ,  au  m*I  déterminé. 
Et  c'est  ce  vers  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  lui  fit  changer  -  (Boii«.)  Vojei 
le  discours  qui  précède  cette  satire. 
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On  vit  en  raille  endroits  leurs  bonteiises  statues 

Pour  le  plus  bas  usage  utilement  fondues , 

Et  gémir  vainement  Mars ,  Jupiter,  Vénus , 

Urnes ,  vases ,  trépieds ,  vils  meubles  dévenus. 

Sans  succomber  pourtant  tu  soutins  cet  orage  y 

Et,  sur  ridolâtrie  enfin  perdant  courage, 

Pour  embarrasser  Tbomme  en  des  nœuds  plus  subtils , 

Tu  courus  cbez  Sataa brouiller  de  nouveaux  fils. 

Alors ,  pour  seconder  ta  triste  frénésie , 
Arriva  de  Fenfer  ta  fille  THérésie. 
Ce  monstre ,  dès  Tenfisaice  à  ton  école  instri^t , 
De  tes  leçons  bientôt  te  fit  goûter  le  fruit. 
Par  lui  Terreur,  toujours  finement  ^apprêtée. 
Sortant  pleine  d'attraits  de  sa  bouche  empestée , 
De  son  mortel  poison  tout  courut  s'abreuver. 
Et  rÉglise  elle-même  eut  peine  à  s'en  sauver. 
Elle-même  deux  fois ,  presque  tout  arienne , 
Sentit  chez  soi  trembler  la  vérité  chrétienne , 
Lorsqu'attaquant  le  Verbe  et  sa  divinité , 
D'une  syllabe  impie  un  saint  mot  augmenté  > 
Remplit  tous  les  esprits  d'aigr^irs  si  meurtrières , 
Et  fit  de  sang  dirétien  couler  tant  de  rivières. 
Le  fidèle,  au  milieu  de  ces  troubles  confus . 
Quelque  temps  égaré ,  ne  se  reconnut  plus  ; 
Et  dans  plus  d'un  aveugle  et  tâaébreux  concile 
Le  mensonge  parut  vainqueur  de  l'Évangile. 

Mais  à  quoi  bon  ici  du  profond  des  enfers , 
Nouvel  historien  de  tant  de  maux  soufferts , 
Rappeler  Arius ,  Valentin  et  Pelage  > , 
Et  tous  ces  fiers  démons  que  toujours  d'âge  en  âge 
Dieu ,  pour  faire  édaircir  à  fond  ses  vérités , 
A  permis  qu'aux  chrétiens  l'enfer  ait  suscités  ? 
Laissons  hurler  là-bas  tous  ces  damnés  antiques , 
Et  bornons  nos  regards  aux  troubles  fanatiques 

*  Les  ariens  niaient  la  consubstantialitô  du  Verbe  ;  et  du  mot  ô(JLOU<Ttoç ,  qui 
Kignifle  eomuhitanUeltVti  avalent  (ait  6(M>coû<noc  ,  qui  est  de  substance  sew- 
biable. 

'  Sectaires  dea  premiers  siècles  de  rÉglise. 

II. 
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Que  ton  horrible  fiUe  ici  art  émouTOîr, 
Quand  Luther  et  Calvin ,  remplis  de  toa  savoir, 
Et  soi-<lisant  choisis  pour  réformer  l'Église , 
Vinrent  du  eâibat  af&andiir  la  prêtrise , 
Et ,  des  vœux  les  0us  saints  blâmant  Fa^stérité , 
Aux  moines  las  du  joug  r^ldre  la  libmé. 
Alors ,  n'admettant  plus  d'autorité  visible , 
Chaam  ait  de  la  foi  caisé  juge  infaillH^  ; 
Et ,  sans  être  approuvé  par  le  clergé  romain , 
Tout  protestant  fut  pape,  une  Bible  à  la  main. 
De  cette  erreur,  dans  pm ,  naquirent  plus  de  sectes 
Qu'en  automne  on  ne  voit  de  bourdonnants  insecte 
Fondre  sur  les  raisins  nouvellement  maris , 
Ou  qu'en  toutes  saisons  sur  les  murs ,  à  Paris , 
On  ne  voit  affichés  de  recueils  d'amourettes , 
De  vers,  de  contes  bleus ,  de  friv(^  sornettes  , 
Souvent  peu  recherdiés  du  public  nonchalant , 
Mais  vantés ,  à  coup  sûr,  du  Mercure  galairt. 
Ce  ne  fut  plus  partout  que  fous  anabaptistes , 
Qu'orgueilleux  puritains ,  qu'exécrables  déistes  : 
Le  plus  vil  artisan  eut  ses  diurnes  à  sol , 
Et  chaque  chréti^  fut  de  difSârœte  loi. 
La  Discorde ,  au  milieu  de  ces  sectes  altières , 
En  tout  lieu  cependant  d^loya  ses  bannières  ; 
Et  ta  fille,  au  secours  des  vains  raisonnements 
Appelant  le  ravage  et  les  embrasements, 
Fit ,  en  plus  d'un  pays ,  aux  villes  désolées , 
Sous  l'herbe  en  vain  chercher  leurs  ^lises  brûlées 
L'Europe  fut  un  champ  de  massacre  et  d'horreur  ; 
Et  l'orthodoxe  même ,  avenue  en  sa  fureur. 
De  tes  dogmes  trompeurs  noiurissant  son  idée , 
Oublia  la  douceur  aux  chrétiens  commmdée  ; 
Et  crut ,  pour  venger  Dieu  de  ses  fiers  ennemis 
Tout  ce  que  Dieu  défend  légitime  et  permis. 
Au  signal  tout  à  coup  donné  pour  le  carnage , 
Dans  les  villes ,  partout ,  théâtres  de  leur  rage , 
Cent  mille  faux  zélés ,  le  fer  en  main  courants , 
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Allèrent  attaquer  leurs  amii ,  leurs  parents  ; 

Et ,  sans  distinction ,  dans  tout  sein  hérétique , 

Pleins  de  joie  enfoncer  un  poignard  catholique  : 

Car  quel  lion ,  quel  tigre  égale  en  cruauté 

Une  injuste  fureur  qu'arme  la  piété  ? 
Ces  fureurs ,  jusqu'ici  du  vain  pmple  admirées , 

Étaient  pourtant  toujours  de  FÉglise  abhorrées  ; 

Et ,  dans  ton  grand  crédit  pour  te  bien  conserver , 

Il  fallait  que  le  del  parût  les  approuver  : 

Ce  chef-d'œuvre  devait  couronner  ton  adresse. 

Pour  y  parvenir  donc,  ton  active  souplesse, 

Dans  l'école  abusant  tes  grossiers  écrivains , 

Fit  croire  à  leurs  esprits  ridiculement  vak» 

Qu'un  sentiment  impie ,  injuste ,  abominable , 

Par  deux  ou  trois  d'^itre  eux  réputé  soutenable , 

Prenait  chez  eux  un  sceau  de  probabilité 

Qui  même  contre  Dieu  lui  donnait  sûreté  ; 

Et  qu'un  chrétien  pouvait ,  remfrfi  de  confiance. 

Même  en  le  condamnant,  le  suivre  en  conscience. 
Cest  sur  ce  beau  principe,  admis  si  follement  • 

Qu'aussitôt  tu  posas  fénorme  fondement 
De  la  plus  dangereuse  et  terrible  morale 
Que  Lucifer ,  assis  dans  sa  ehiôre  infernale , 
Vomissant  contre  Dieu  ses  monstrueux  sermons , 
Alt  jamais  enseignée  aux  novices  démons. 
Soudain ,  au  grand  honneur  de  l'école  païenne , 
On  entendit  prêcher  dans  l'écde  chrétienne 
Que  sous  le  joug  du  vice  un  pécheur  abattu 
Pouvait ,  sans  aimer  Dieu  ni  même  la  vertu , 
Par  la  seule  frayeur  au  sacrement  unie , 
Admis  au  del ,  jouir  de  la  gloire  infinie  ; 
Et  que ,  les  clefs  en  mam ,  sur  ce  seul  passe-port  « 
Saint  Pierre  à  tous  venants  devait  ouvrir  d'£d)ord. 

Ainsi ,  poiur  évker  l'étemelle  misère , 
Le  vrai  zèle  au  chrétien  n'étant  phis  nécessaire , 
Tu  sus ,  dirigeant  bien  en  eux  l'intention , 
De  tout  crime  laver  la  coupable  action. 
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Bientôt ,  se  parjurer  cessa  d'être  un  parjure , 
L'argent  à  tout  denier  se  prêta  sans  usure  ; 
Sans  simonie  on  put,  contre  un  bien  temporel , 
Hardiment  échanger  un  bien  spirituel  ; 
Du  soin  d'aider  le  pauvre  on  dispensa  Tavare , 
Et  même  chez  les  rois  le  svperflu  ifut  rare. 
C'est  alors  qu'on  trouva ,  pour  sortir  d'embarras , 
L'art  de  mentir  tout  haut  en  disant  vrai  tout  bas  : 
Cest  alors  qu'on  apprit  qu'avec  un  peu  d'adresse 
Sans  crime  un  prêtre  peut  vendre  trois  fois  sa  messe , 
Ppurvu  que ,  laissant  là  son  salut  à  l'écart , 
Lui-même  en  la  disant  n'y  prenne  aucune  part  : 
Cest  alors  que  l'on  sut  qu'on  peut  pour  une  pomme , 
Sans  blesser  la  justice ,  assassiner  un  homme  : 
assassiner!  ah  !  non ,  je  parle  im^Nroprem^t ; 
Mais  que ,  prêt  à  la  perdre ,  on  peut  innocemment 
Surtout  ne  la  pouvant  sauver  d'une  autre  sorte , 
Massacrer  le  voleur  qui  fuit  et  qui  l'emporte. 
Enfin  ce  ûit  alors  que ,  sans  se  corriger , 
Tout  pécheur...  Mais  où  vais-je  aujourd'hui  in'engagcr? 
Veux-je  d'un  pape  illustre  ' ,  armé  contre  tes  crimes , 
A  tes  yeux  mettre  ici  toute  la  bulle  en  rimes  ; 
Exprimer  tes  détours  burlesquement  pieux , 
Pour  disculper  l'impur,  le  gourmand ,  l'envieux , 
Tes  subtils  faux-fuyauts  pour  sauver  la  mollesse , 
Le  larcin ,  le  duel ,  le  luxe ,  la  paresse  ; 
En  un  mot ,  faire  voir  à  fond  dévdoppés 
Tous  ces  dogmes  affreux  d'anathèmes  frappés , 
Que ,  sans  peur  débitant  tes  distinctions  folles ,  « 
L'erreur  encor  pourtant  maintient  dans  tes  écoles  ? 
Mais  sur  ce  seul  projet  soudain  puis-ie  ignorer 
A  quels  nombreux  combats  il  tàixt  me  préparer  ? 
J'entends  déjà  d'ici  tes  docteurs  frénétiques 
Hautement  me  compter  au  rang  des  hérétiques , 
M'appeler  scélérat ,  traître ,  fourbe ,  imposteur , 

'  Innocent  XI  qui  coadamna  les  cinq  propositions  eitraitcs  ou  pr^udues  cv 
traites  de  Jansiinius. 
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Froid  plaisant,  (aux  bouffon ,  vrai  calomniateur; 
De  Pascal,  de  Wendroek  '  copiste  misérable; 
Et ,  pour  tout  dire  enfin ,  janséniste  exécrable. 
Saurai  beau  condamner,  en  tous  sens  expliqués , 
Les  cinq  dogmes  fameux  par  ta  main  fabriqués  ; 
Blâmer  de  tes  docteurs  la  morale  risible  : 
Cest ,  selon  eux ,  prêcher  un  calvinisme  horrible  ; 
Cest  nier  qu'ici-bas ,  par  Tamour  appelé , 
Dieu  pour  tous  les  humains  voulut  être  immolé. 

Prévenons  tout  ce  bruit  :  trop  tard ,  dans  le  naufrage , 
Confus ,  on  se  repent  d'avoir  bravé  l'orage. 
Halte-là  donc ,  ma  plumé.  Et  toi ,  sors  de  ces  lieux , 
Monstre  à  qui ,  par  un  trait  des  plus  capricieux , 
Aujourd'hui  terminant  ma  course  satirique. 
J'ai  prêté  dans  mes  vers  une  âme  allégorique. 
Fuis ,  va  chercher  ailleurs  tes  patrons  bien-aimés , 
Dans  ces  pays  par  toi  rendus  si  renommés , 
Où  VOme  épand  ses  eaux ,  et  que  la  Sarthe  arrose  '  ; 
Ou ,  si  plus  sûrem^t  tu  veux  gagner  ta  cause , 
Porte-la  dans  Trévoux  ^,  à  ce  beau  tribunal 
Où  de  nouveaux  Midas  un  sénat  monacal , 
Tous  les  mois ,  appuyé  de  ta  sœur  l'Ignorance , 
Pour  juger  Apollon  tient,  ditK>n ,  sa  séance. 

*  C'est  sons  ce  nom  que  Nicole  publia  sa  traduction  latine  des  ProvirJiialm» 
.'  Rivières  qui  passent  par  la  Normatidie.  (Bojl.) 
3  Petite  Tillo ,  près  de  Lyon ,  sur  les  bords  de  la  SaOnc. 
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ËPITRE  I  ^ 

1669. 
AVIS  AU  LECTEUR*. 

Je  m'étais  persuadé  que  la  fable  de  Thuitre ,  que  j'avais  mise  à  la 
fm  de  cette  épitre  au  roi ,  pourrait  y  délasser  agréd^lemcnt  l'esprit 
des  lecteurs ,  qu'un  sublime  trop  sérieux  peut  enfin  fatiguer,  joint 
que  la  correction  que  j'y  avais  mise  semblait  me  mettre  à  couvert 
d'une  faute  dont  je  faisais  voir  que  je  m'apercevais  le  premier  ;  mais 
j'avoue  qu'A  y  a  eu  des  personnes  de  bon  sens  qui  ne  l'ont  pas  ap- 
prouvée. J'ai  néanmoins  balancé  longtemps  si  je  l'ôterais,  parce 
qu'il  y  en  avait  plusieurs  qui  la  louaient  avec  autant  d'excès  que 
les  autres  la  blâmaient;  mais  enfin  je  me  suis  rendu  à  l'autorité 
d'un  prince  ^  non  moins  considérable  par  les  lumières  de  son  esprit 
que  par  le  nombre  de  ses  victoires.  Comme  il  m'a  dédaré  firanche- 
ment  que  cette  fable,  quoique  très-bien  contée ,  ne  hd  semblait 
pas  digne  du  reste  de  l'ouvrage ,  je  n'ai  point  résisté;  j'ai  mis  une 
nouvelle  fin^  à  ma  pièce ,  et  je  n'ai  pas  cru,  pour  une  vingtaine  de 
vers ,  devoir  me  brouiller  avec  le  premier  capitaine  de  notre  siècle. 
Au  reste ,  je  suis  bien  aise  d'avertir  le  lecteur  qu'il  y  a  quantité  de 
pièces  impertinentes  qu'on  s'efforce  de  faire  courir  sous  mon  nom, 
et  entre  autres  une  satire  contre  les  maltôtes  ecclésiastiques  ^  Je 
ne  crains  pas  que  les  habiles  gens  m'attribuent  toutes  ces  pièces , 
parce  que  mon  style ,  bon  ou  mauvais ,  est  aisé  à  reconnaître  ;  mais 
comme  le  nombre  des  sots  est  fort  grand,  et  qu'ils  pourraient  aisé- 
ment s'y  méprendre,  il  est  bon  de  leur  faire  savoir  que,  hors  les 
onze  pièces  qui  sont  dans  oe  livre ,  il  n'y  a  rien  de  moi  entre  les 
mains  du  public,  ni  imprimé  ni  en  manuscrit. 

>  CeUe  épttre  fut  présentée  aa  roi  par  mesdames  de  Tblange  et  de  Montespan , 
on  an  environ  après  la  signature  da  traité  d'Aix-la-Ctiapelle. 

a  Cet  aTis  fut  mis  en  lera  à  la  tête  de  la  seconde  édition  de  la  première  épltrc. 

3Condé. 

4  Les  quarante  derniers  vers. 

*  On  attrilrae  ceUe  pièce  au  P.  Louis  Sanleeque ,  chanoine  de  Samte-<àenc- 
vièvc ,  et  prieur  de  Gamai  près  de  Dreux.  Cependant  elle  ne  se  trouve  pas  dans  tt» 
rccneil  de  ses  œuvres. 
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AU  ROI. 

Grand  roi ,  c'est  ramemeot  qu'abjurant  la  satire , 
Pour  toi  seul  désormais  j'avais  tût  vœu  d'écrire. 
Dès  que  je  prends  la  plume ,  Apollon  éperdu 
Semble  me  dire  :  Arrête,  insensé;  que  fais-tu? 
Sais-tu  dans  quels  périls  aujourd'hui  tu  t'engages  ? 
Cette  mer  où  tu  cours  est  câèd^re  en  naufrages. 

Ce  n'est  pas  qu'aisém»[it ,  comme  un  autre ,  à  ton  cliar, 
Je  ne  pusse  attacher  Alexandre  et  César  ; 
Qu^aisément  je  ne  pusse ,  en  qudque  ode  insipide , 
T'exalter  aux  dépens  et  de  Mars  et  d' Alcide , 
Te  livrer  le  Bosphore ,  et,  d'un  vers  incivil , 
Plroposer  au  sultan  de  te  céder  le  Nil  : 
Mais ,  pour  te  bien  louer,  une  raison  sévère 
Me  dit  qu'il  faut  sortir  de  la  route  vulgaire  ; 
Qu'après  avoir  joué  tant  d'auteurs  différents, 
Phébus  même  aurait  peur  s'il  entrait  sur  les  rangs  ; 
Que  par  des  vers  tout  neufs ,  avoués  du  Parnasse , 
Il  £aut  de  mes  dégoûts  justifier  l'audace , 
£t,  si  ma  muse  enfin  n'est  égale  à  mon  roi , 
Que  je  prête  aux  Cotins  des  armes  contre  moi. 

Est-ce  là  cet  auteur,  l'effroi  de  la  Pucdle , 
Qui  devait  des  bons  vers  nous  tracer  le  modèle , 
Ce  censeur,  diront-ils,  qui  nous  réfonnait  tous? 
Quoi  !  ce  critique  affreux  n'en  sait  pas  plus  que  nous  ' 
N'avons-nous  pas  cent  fois,  en  faveur  de  la  France , 
Comme  lui  dans  nos  vers  pris  Memphis  et  Byzanc«, 
Sur  les  bords  de  l'Ëupbrate  abattu  le  turban , 
Et  coupé,  pour  rimer,  les  cèdres  du  Liban? 
De  quel  front  aujourd'hui  vient-il ,  sur  nos  brisées , 
Se  revêtir  encor  de  nos  phrases  usées  ? 

Que  répondrais-je  alors  ?  Honteux  et  rebuté , 
J'aurais  beau  me  complaire  en  ma  propre  beauté , 
Et ,  de  mes  tristes  vers  admirateur  unique , 
Plaindre ,  en  les  relisant ,  l'ignorance  publique  : 
Quelque  orgueil  en  secret  dont  s'aveugle  un  auteur» 
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Il  est  fâcheux ,  grand  roi ,  de  se  voir  sans  lecteur^ 
Et  d^aller  du  récit  do  ta  gloire  immortelle 
Habiller  chez  Francoeur  ■  le  sucre  et  la  caimdle. 
Ainsi ,  craignant  toujours  un  funcsste  aeddent  « 
Jlmite  de  Conrart  *  le  silence  {Mrudmit  ; 
Je  laisse  aux  plus  hardis  Fhonneur  de  la  carrière , 
Et  regarde  le  champ ,  assis  sur  la  barrière. 

Malgré  moi  toutefois  un  mouvement  secret 
Vient  flatter  mon  esprit ,  qui  se  tait  à  regret 
Quoi  !  dis-je  tout  chagrin ,  dans  ma  v^ve  infertile , 
Des  vertus  de  mon  roi  spectateur  inutile , 
Faudra-t-il  sur  sa  gloire  attendra  à  m'exercer 
Que  ma  tremblante  voix  commence  à  se  glacer? 
Dans  un  si  beau  projet ,  si  ma  muse  rebdle 
N'ose  le  suivre  aux  champs  de  Lille  et  de  Bruxelle , 
Sans  le  chercher  aux  bords  de  l'Escaut  et  du  Rhm , 
La  paix  l'offre  à  mes  yeux  plus  calme  et  plus  serein. 
Oui ,  grand  roi ,  laissons  là  les  si^es ,  les  batailles  : 
Qu'un  autre  aille  en  rimant  renverser  des  murailles  ; 
Et  souvent,  sur  tes  pas  marchant  sans  ton  aveu  ^ 
S'aille  couvrir  de  sang ,  de  poussière  et  de  feu. 
A  quoi  bon  d'une  muse  au  carnage  animée 
Échauffer  ta  val^r,  déjà  trop  allumée  ? 
Jouissons  à  loisir  du  fruit  de  tes  bienfadts , 
Et  ne  nous  lassons  point  des  douceurs  de  la  paix. 

Pourquoi  ces  éléphants ,  ces  armes ,  ce  bagage , 
Et  ces  vaisseaux  tout  prêts  à  quitter  le  rivage  ? 
Disait  au  roi  Pyrrhus  un  sage  confident  ^ , 
Ck)nseiller  très-sensé  d'un  roi  très-imprudent. 
Je  vais ,  lui  dit  ce  prince ,  à  Rome ,  où  l'on  m'appelle.  — 
Quoi  faire  ?  —  L'assiéger.  —  L'entreprise  est  fort  belle , 

>  Fameux  épicier.  (Boil.)  —  Son  véritable  nom  était  Claude  Julienne ,  et  sa  de^ 
meure  était  dans  la  rue  Satnt-Honoré,  devant  la  €rolx-da-Traboir,  à  l'çnseljsrne  du 
Franc-Cœur.  Ce  surnom  avait  été  donné  à  an  de  ses  ancêtres  par  Henri  III, 
dont  il  était  le  fruitier. 

3  Fameux  acadi^mtcien  qui  n'a  jamais  rien  écrit.  (Boil.)  —  Valentin  Gonrart , 
né  en  leos  ,  mort  en  ivj»,  peut  être  regardé  comme  l'un  des  fondateurs  de  VA' 
cadémie  françtiLse.  Son  cabinet  servit,  pour  ainsi  dire ,  de  berceau  à  cette  grande 
institution. 

*  IMutarquf*,  dans  io  Vie  de  Pyrrhus.  (Boit.-  ) 
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£t  digne  seulement  d'Alexandre  ou  de  vous  : 

Mais ,  Rome  prise  enfin ,  seigneur,  où  courons-nous?  *- 

Du  reste  des  Latins  la  conquête  est  facile.  _ 

Sans  doute  on  les  peut  vaincre.  Est-ce  tout?  —  La  Sicile 

De  là  nous  tend  les  bras ,  et  bientôt  sans  effort 

Syracuse  reçoit  nos  yateseaux  dans  son  port.  — 

Bornez-vous  là  vos  pas?  —  Dès  que  nous  l'aurons  prise, 

Il  ne  ùml  qu'un  bon  vent,  et  Garthage  est  conquise. 

Les  chemins  sont  ouverts  :  qui  peut  nous  arrêter?  — 
Je  vous  entends,  seigneur,  nous  allons  tout  dompter  : 

Nous  allons  traverser  les  sables  de  Libye , 

Asservir  en  passant  l'Egypte ,  l'Arabie , 

Courir 4e  là  le  Gange  en  de  nouveaux  pays. 

Faire  trembler  le  Scythe  aux  bords  du  Tanaïs, 

Et  ranger  sous  nos  lois  tout  ce  vaste  hémisphère. 

Mais ,  de  retour  enfin ,  que  prétendez-vous  ùàre  ?  — 

Alors ,  cher  Cinéas ,  victorieux ,  contents , 

Nous  pourrons  rire  à  l'aise ,  et  prendre  du  bon  temps.  — 

Eh!  seigneur ,  dès  ce  jour,  sans  sortir  de  l'aire. 

Du  matin  jusqu'au  soir  qui  vous  défend  de  rire  ? 
Le  conseil  était  sage ,  et  facile  à  goûter  : 

Pyrrhus  vivait  heureux ,  s'il  eût  pu  l'écouter  ; 

Mais  à  l'ambition  d'opposer  la  prudence , 

Cest  aux  prélats  de  cour  prêcher  la  résidence. 
Ce  n'est'pas  que  mon  cœur,  du  travail  ennemi , 

Approuve  un  fainéant  sur  le  trône  endormi. 

Mais ,  quelques  vains  lauriers  que  promette  la  guerre , 

On  peut  être  héros  sans  ravager  la  terre. 

11  est  plus  d'une  gloire.  En  vain  aux  conquérants 

L'erreur,  parmi  les  rois ,  donne  les  premiers  rangs  ; 

Entre  les  grands  héros  ce  sont  les  plus  vulgaires. 

Chaque  siècle  est  fécond  en  heureux  téméraires  ; 

Chaque  climat  produit  des  favoris  de  Mars; 

La  Seine  a  des  Bourbons ,  le  Tibre  a  des  Césars  : 

On  a  vu  mille  fois  des  fanges  Méotides 

Sortir  des  conquérants  gotlis ,  vandales ,  gépides. 

Mais  un  roi  vraiment  roi ,  qui ,  sage  en  ses  projets , 

13 
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Sadie  en  un  calme  heureux  maiiHsenir  ses  sujets  ; 
Qui  du  bonheur  publie  ait  cimenté  sa  gloire , 
Il  faut ,  pour  le  trouver,  courir  toute  l'histoire. 
La  terre  compte  peu  de  ces  rois  bienfaisants  ; 
Le  ciel  à  les  former  se  prépare  longtemps. 
Tel  fut  cet  empereur  »  sous  qui  Rome  adorée 
Vit  renaître  les  jours  de  Saturne  et  de  Rhée  ; 
Qui  rendit  de  son  joug  l'univers  amoureux  ; 
Qu'on  n'alla  jamais  voir  sans  revenir  heureux  ; 
Qui  soupirait  le  soir,  si  sa  main  fortunée 
N'avait  par  ses  bienfaits  signalé  la  journée. 
Le  cours  ne  fut  pas  long  d'un  empire  si  doux. 

Mais  où  cherché-je  ailleurs  ce  qu'on  trouve  chez  nous? 
Grand  roi,  sans  recourir  aux  histoires  antiques , 
Ne  t'avons-nous  pas  tu  dans  les  plaines  belgiques , 
Quand  l'ennemi  vaincu ,  désertant  ses  remparts , 
Au-devant  de  ton  joug  courait  de  toutes  parts , 
Toi-même  te  borner  au  fort  de  ta  victoire , 
Et  chercher  dans  la  paix  '  une  plus  juste  gloire? 
Ce  sont  là  les  exploits  que  tu  dois  avouer  ; 
Et  c'est  par  là ,  grand  roi ,  que  je  te  veux  louer. 
Assez  d'autres ,  sans  moi ,  d'un  style  moins  timide , 
Suivront  aux  champs  de  Mars  ton  courage  rapide , 
Iront  de  ta  valeur  effrayer  l'univers , 
Et  camper  devant  Dôle  ^  au  milieu  des  hivers. 
Pour  moi ,  loin  des  combats ,  sur  un  ton  moins  terrible*. 
Je  dirai  les  exploits  de  ton  règne  paisible  ; 
Je  peindrai  les  plaisirs  en  foule  renaissants , 
Les  oppresseurs  du  peuple  à  leur  tour  gémissants. 
On  verra  par  quels  soins  ta  sage  prévoyance 
Au  fort  de  la  famine  <  entretint  l'abondance  ; 
On  verra  les  abus  par  ta  main  réformés , 
La  licence  et  l'orgueil  en  tous  lieux  réprimés  5, 

»  Tltas  (Bœi..)  -  SUKT. ,  Vit.  Tit,  cap.  VIII. 
3  La  paix  de  leea.  (Boil.). 

3  Le  roi  venait  de  conquérir  la  Francbe-Comté  en  plein  hiver.  (BaiW 

4  Ce  fut  en  lees.  (Boil.) 

'  Plusieurs  édits  donnés  pour  réformer  le  luxe.  (Boil.) 
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Du  débris  des  traiumts  ton  épargne  grossie  * , 

Des  subsides  afi&eux  la  rigueur  adoucie  '  ; 

Le  soldat ,  dans  la  paix ,  sage  et  laborieux  ^  ; 

Nos  artisans  grossiers  rendus  industrieux  <  ; 

Et  nos  voisins  fi*ustrés  de  ces  tributs  serviles 

Que  payait  à  leur  art  le  luxe  de  nos  villes. 

Tantôt  je  tracerai  tes  pompeux  bâtiments , 

Du  loisir  d'un  héros  nobles  amusem^ts. 

Pentends  déjà  frémir  les  deux  m^rs  étonnées 

De  voir  leu];s  ûo^  unis  au  pied  des  Pyrénées  ^. 

Déjà  de  tous  côtés  la  chicane  aux  abois 

S'enfuit  au  seul  aspect  de  tes  nouvelles  lois  ^. 

Oh  !  que  ta  main  par  là  va  sauv^  de  pupiUes  ! 

Que  de  savants  plaideurs  désormais  inutiles  ! 

Qui  ne  sent  point  l'effet  de  tes  soins  généreux  ? 

L'univers  sous  ton  règne  a-t-il  des  malheureux? 

£st-ll  quelque  vertu,  dans  les  glaces  de  l'Ourse , 

Ni  dans  ces  lieux  brûlés  où  le  jour  prend  sa  source , 

Dont  la  triste  indigence  ose  encore  approcher. 

Et  qu'en  foule  tes  dons  d'abord  n'aillent  cherdier?  ? 

C'est  par  toi  qu'on  va  voir  les  muses  enrichies 

De  leur  longue  disette  à  jamais  affranchies. 

Grand  roi ,  poursuis  toujours  ;  assm^e  leur  repos. 

Sans  elles  un  héros  n'est  pas  longtemps  héros  : 

Bientôt ,  quoi  qu'il  ait  fait ,  la  mort,  d'une  ombre  noire , 

Enveloppe  avec  lui  son  nom  et  son  histoire. 

En  vain ,  pour  s'exempter  de  l'oubli  du  cercueil , 

Achille  mit  vingt  fois  tout  Ilion  en  deuil  ; 

En  vain,  malgré  les  v^ts ,  aux  bords  de  l'Hespérie 

Énée  enfin  porta  ses  dieux  et  sa  patrie  : 

Sans  le  secours  des  v^rs ,  leurs  noms  tant  publiés 

'  La  cbambre  de  Justice.  (Bon..) 
^  Les  UiOes  forent  dkniaaées  de  çiatre  mUUons.  (BoiL.) 
3  Les  soldats  employés  aux  travaux  publics.  (Boil.) 
*  Établissement  en  France  des  manufactures.  (  Boui.  ) 
&  le  canal  de  Languedoc.  (Bon..) 
b'  L'ordonnance  de  lesr.  (Boil.)  —  Sur  la  procédure. 

^  Le  rot ,  en  i«63 ,  donna  des  pensions  à  beaucoup  de  gens  de  lettres  de  touta 
l'Europe.  (Bou..) 
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Seraient  depuis  mille  ans  avec  eux  oubliés. 

Non,  à  quelques  hauts  faits  que  ton  destin  t'appelle, 

Sans  le  secours  soigneux  d'une  muse  fidèle, 

Pour  t*lmm(Nrtaliser  tu  fais  de  vains  efforts. 

Apollon  te  la  doit  :  ouvre-lui  tes  trésors. 

En  poètes  fameux  rends  nos  climats  fertiles  : 

Un  Auguste  aisément  peut  faire  des  Yirgiles. 

Que  d'illustres  témoins  de  ta  vaste  bonté 

Vont  pour  toi  déposer  à  la  postérité  ! 

Pour  moi,  qui  sur  ton  nom  déjà  brûlant  d'écrire . 
Sens  au  bout  de  ma  plume  expirer  la  sature , 
Je  n'ose  de  mes  vers  vanter  ici  le  prix. 
Toutefois ,  si  quelqu'un  de  mes  faibles  écrits 
Des  ans  injurieux  peut  éviter  l'outrage , 
Peut-être  pour  ta  gloire  aura-t-il  son  usage. 
Et  comme  tes  exploits ,  étonnant  les  lecteurs , 
Seront  à  peine  crus  sur  la  foi  des  auteurs  ; 
Si  quelque  esprit  malin  les  veut  traiter  de  fables , 
On  dira  quelque  jour,  pour  les  rendre  croyables  i 
Boileau ,  qui ,  dans  ses  vers  pleins  de  sincérité , 
Jadis  à  toi4  son  siècle  a  dit  la  vérité , 
Qui  mit  à  tout  blâmer  soa  étude  et  sa  gloire , 
A  pourtant  de  ce  roi  parlé  comme  l'histoire  ' 


ÉPITRE  IL 

1669. 

A  M.  L'ABBÉ  DES  ROCHES*. 

A  quoi  bon  réveiller  mes  muses  endormies , 
Pour  tracer  aux  auteurs  des  règles  ennemies  ? 
Penses-tu  qu'aucun  d'eux  veuille  subir  mes  lois , 

*  Les  quarante  derniers  rers  de  cette  épttre  commencèrent  la  fortune  de  Bol- 
lenn.  Louis  XIV,  après  les  lui  avoir  entendu  réciter ,  le  combla  d'éloges  et  de 
tfVeurs,  et  lui  adressa  ce  mot  heureux  :  «  Je  vous  louerais  davantage  si  vous  ne 
m'aviez  pas  tant  loué.  » 

*  Jcan-Françols-Armand  Fumée,  abbé  des  Roches ,  descendait  d'Adam  Pnméc 
premier  médecin  de  Charles  VII ,  et  mourut  en  irii ,  Agé  d'environ  soixante  et 
quinze  ans. 
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fili  suivre  une  rai8(m  qui  parle  par  ma  voix? 

0  le  plaisant  docteur,  qui ,  sur  les  pM  d'Horace , 

Vient  prêcher,  diront-ils ,  la  réforme  au  Parnasse  ! 

Nos  écrits  sont  mauvais  ;  les  siens  valent-ils  mieux  ? 

fentends  déjà  d'ici  Linière  furieux 

Qui  m^appeUe  au  combat  sans  prendre  un  plus  long  terme. 

De  l'encre ,  du  papier  !  dit-il  :  qu'on  nous  enferme  ! 

Voyons  qui  de  nous  deux ,  plus  aisé  dans  ses  vers, 

Aura  plus  tôt  repipli  la  page  et  k  revers. 

Moi  donc ,  qui  suis  peu  fait  à  ce  genre  d'escrime  , 

Je  le  laisse  tout  seul  verser  rime  sur  rime , 

Et ,  souvent  de  dépit  contre  moi  s'exerçant , 

Punir  de  mes  défauts  le  papier  innocent. 

Mais  toi ,  qui  ne  crains  point  qu^un  rimeur  te  noircisse , 

Que  fais-tu  cependant  seid  en  ton  bénéfice .' 

Attends-tu  qu'un  fermier,  payant ,  quoiqu'un  peu  tard , 

De  ton  bien  pour  le  moins  daigne  te  faire  part  ? 

Vas-tu ,  grand  défenseur  des  droits  de  ton  ^lise , 

De  tes  moines  mutins  réprimer  l'entreprise? 

Crois-moi ,  dût  Auzanet  «  t'assurer  du  succès , 

Abbé ,  n'entrepr^ds  point  même  un  juste  procès  ; 

N'imite  point  ces  fous  dont  la  sotte  avarice 

Va  de  ses  revenus  engraisser  la  justice  ; 

Qui ,  toujours  assignant ,  et  toujours  assignés , 

Souv^t  demeurent  gueux  de  vingt  procès  gagnés. 

Soutenons  bien  nos  droits  :  sot  est  celui  qui  donne. 

Cest  aipsi  devers  Caen  que  tout  Normand  raisonne  : 

Ce  sont  là  les  leçons  dont  un  père  manceau 

Instruit  son  fils  novice  au  sortir  du  berceau. 

Mais  pour  toi ,  qui ,  nourri  bien  en  deçà  de  l'Oise , 

As  sucé  la  vertu  picarde  et  champenoise , 

Non ,  non ,  tu  n'iras  point ,  ardent  bénéficier , 

Faire  enrouer  pour  toi  Corbin  ni  le  Mazier  ». 

Toutefois ,  si  jamais  quelque  ardeur  bilieuse 

»  Fameux  avocat  au  parlement  de  Parts.  (Boa.)  ' 

«Deux  autres  avocats.  (Bon.)  — Jacques  CorWn  plaida  sa  prcinlôrc  cause  à 
fuatone  ans,  cl  remplit  d'admiration  le  parlement. 

12. 
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Allumait  dans  ton  cœur  rhomeur  litigieuse , 
Gonsulte^moi  d'abord,  ^ ,  pour  la  réprimer , 
Retiens  bien  la  leçon  que  je  te  vais  rimer. 

Un  jour,  dit  un  auteur  (n'importe  en  quel  chapitre)  ^ 
Deux  voyageurs  à  jeun  rencontrèrent  une  huître. 
Tous  deux  k  contestaient,  lorsque  dans  leur  chemin 
La  Justice  passa ,  la  balance  à  la  main. 
Devant  elle  à  grand  bruit  ils  expliquent  la  chose  ; 
Tous  deux  avec  dépens  veulent  gagner  leur  cause. 
La  Justice ,  pesant  ce  droit  litigieux , 
Demande  l'huître ,  l'ouvre,  et  Favale  à  leurs  yeux  ; 
Et  par  ce  bel  arrêt  terminant  la  bataille  : 
Tenez ,  voilà ,  dit-elle ,  à  chacun  «me  écaille. 
Des  sottises  d'autrui  nous  viv<»Ls  au  Palais. 
Messieurs ,  l'huître  était  bonne.  Adieu.  Vivez  en  paix  * . 


EPITRE  UL 

f673. 

A  M.  ARNAULD»,  DOCTEUR  DE  SORBONNE. 

Oui ,  sans  peiné ,  aux  travers  des  sophismes  de  Claude  ^, 
Amauld ,  des  novateurs  tu  découvres  la  fraude , 
Et  romps  de  leurs  erreurs  les  filets  captieux. 
Mais  que  sert  que  ta  main  leur  dessille  les  yeux , 
Si  toujours  dans  leur  âme  une  pudeur  rd^elle , 
Prêts  d'embrasser  l'église,  au  prêche  les  rappelle.? 
Non ,  ne  crois  pas  que  Claude ,  habile  à  se  tromper, 
Soit  insensible  aux  traits  dont  tu  le  sais  frapper  ; 
Mais  un  démon  l'arrête ,  et ,  quand  ta  voix  l'attire, 
Lui  dit  :  Si  tu  te  rends ,  sais-tu  ce  qu'on  va  dure  ? 
Dans  son  heureux  retour  lui  montre  un  faux  malheur , 
Lui  peint  de  Charenton  <  l'hérétique  douleur  ; 

'  La  Fontaine  a  traité  1«  même  st^et  dans  sa  fable  iotttolce  l'Uuitré  et  les 
Plaideurs,  Uv.  IX,  fob.  ix. 

'  Antoine  Amauld,  que  son  érudition  et  ses  dbgrâces  ont  rendu  fameux  ,  na- 
quit à  Paris  le  «  février  leis ,  et  mourut  à  Bruxelles  le  a  août  ie94. 

^  11  était  alors  occupé  à  écrire  contre  le  sieur  Claude ,  ministre  de  Ciiarcnton. 
(B»)it.) 

i  Lieu  près  de  Paris ,  où  eeui  de  la  R.  P.  R.  avaient  un  temple.  (Buil.) 
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£t ,  balançant  Dieu  même  en  son  âme  flottante , 
Fait  mourir  dans  son  cœur  la  vérité  naissante. 

Dâs  superbes  mortels  le  plus  affîreux  lien, 
M'en  doutons  point ,  Amauld ,  c'est  la  honte  du  bien. 
Des  plus  nobles  vertus  cette  adroite  ennemie 
Peint  rhonneur  à  nos  yeux  des  traits  de  Tinfomie , 
Asservit  nos  esprits  sous  un  joug  rigoureux , 
Et  nous  rend  Fun  de  l'autre  esclaves  malheureux. 
Par  elle  la  vertu  devient  lâche  et  timide. 
Vois-tu  ce  libertin  &i  public  intrépide , 
Qui  prêche  contre  un  Dieu  que  dans  son  âme  il  croit? 
Il  irait  embrasser  la  vérité  qu'il  voit  : 
Mais  de  ses  faux  amis  il  craint  la  raillerie , 
Et  ne  brave  ainsi  Dieu  que  par  poltronnerie. 

C'est  là  de  tous  nos  maux  le  fatal  fondement. 
Des  jugements  d'autrui  nous  tremblons  follement  ; 
Et ,  chacun  l'un  de  l'autre  adorant  les  caprices , 
Nous  cherchons  hors  de  nous  nos  vertus  et  nos  vices. 
Misérables  jouets  de  notre  vanité, 
Faisons  au  moins  l'aveu  de  notre  infirmité. 
A  quoi  bon,  quand  la  fièvre  en  nos  artères  brûle. 
Faire  de  notre  mal  un  secret  ridicule  ? 
Le  feu  sort  de  vos  yeux  pétillants  et  troublés , 
Votre  pouls  inégal  marche  à  pas  redoublés  ; 
Quelle  fausse  pudeur  à  feindre  vous  oblige.^ 

Qa'avez-voas?— Je  n'ai  rien Mais...— Je  o'ai  rieu,  vous  dis-je, 

Répondra  ce  malade  à  se  taire  obstiné. 

Mais  cependant  voilà  tout  son  corps  gangrené; 

Et  la  fièvre ,  demain  se  rendant  la  plus  forte , 

Un  bénitier  aux  pieds  va  l'étendre  à  la  porte  : 

Prévenons  sagement  un  si  juste  malheur. 

Le  jour  fatal  est  proche,  et  vient  comme  un  voleur. 

Avant  qu'à  nos  erreurs  le  ciel  nous  abandonne , 

Profitons  de  l'instant  que  de  grâce  il  nous  donne. 

Hâtons-nous;  le  temps  fuit,  et  nous  traîne  avec  soi  : 

Le  moment  où  je  parle  est  déjà  loin  de  moi. 

Mais  quoi  !  toujours  la  honte  en  esclaves  nous  lie  ! 


140  EPITRBS, 

Oui ,  c'est  toi  qui  nous  perds,  ridicule  folie  : 

Cest  toi  qui  fis  tomber  le  premier  malheureux , 

Le  jour  que ,  d*un  fôux  bien  sottement  amoureux , 

Et  n'osant  soupçonner  sa  fèmme  d'imposture , 

Au  démon ,  par  pudeur,  il  vendit  la  nature. 

Hélas  !  avant  ce  jour  qui  perdit  ses  neveux , 

Tous  les  plaisirs  couraient  au-devant  de  ses  vœux  : 

La  faim  aux  animaux  ne  faisait  point  la  guerre  ; 

Le  blé,  pour  se  donner,  sans  peine  ouvrant  la  terre. 

N'attendait  point  qu'un  bœuf,  pressé  de  l'aiguillon , 

Traçât  à  pas  tardifs  un  pàiible  sillon  ; 

La  vigne  ofi&ait  partout  des  grappes  toujours  pleines , 

Et  des  ruisseaux  de  lait  serpentaient  dans  les  plaines. 

Mais  dès  ce  jour  Adam ,  déchu  de  son  état , 

D'un  tribut  de  douleurs  paya  son  attentat. 

Il  Èdlut  qu'au  travail  son  corps  rendu  docile 

Forçât  la  terre  avare  à  devenir  fertile. 

lie  chardon  importun  hérissa  les  guérets  ; 

Le  serpent  venimeux  rampa  dans  les  forêts  ; 

La  canicule  en  feu  désola  les  campagnes  ; 

L'aquilon  en  fureur  gronda  sur  les  montagnes. 

Alors ,  pour  se  couvrir  durant  l'âpre  saison , 

Il  fallut  aux  brebis  dérober  leur  toison. 

La  peste  en  même  temps ,  la  guerre  et  la  famine , 

Des  malheureux  humains  jurèrent  la  ruine. 

Mais  aucun  dç  ces  maux  n'égala  les  rigueurs 
Que  la  mauvaise  honte  exerça  dans  les  cœurs. 
De  ce  nid  à  l'instant  sortirent  tous  les  vices. 
L'avare ,  des  premiers  en  proie  à  ses  caprices , 
Dans  un  infâme  gain  mettant  l'honnêteté , 
Pour  toute  honte  alors  compta  la  pauvreté  '  ; 
L'honneur  et  la  vertu  n'osèrent  plus  paroître  ; 
La  piété  chercha  les  déserts  et  le  cloître. 

>  Charles-Maurice  le  TclHer,  archevêque  de  Reims ,  mort  en  i7io,  à  Tâgc  d* 
soixante-neuf  ans,  ne  concevait  pas  comment  on  pouvait  vivre  sans  avoir  ceut 
mille  écus  de  rente.  Un  leur  qu'il  s'informait  de  la  probité  de  quelqu'un  :  «  Moh- 
«(  seigneur,  lui  répondit  Boileau  il  s'en  faut  de  quatre  mille  livres  de  rente  qu'il 
«  soit  homme  d'honneur.  » 
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Depuis  on  n  a  point  vu  de  cœur  si  détaché 
Qui  par  qudque  lien  ne  tint  à  ce  péché. 
Triste  et  funeste  effet  du  premier  de  nos  crimes  ! 
Moi-même ,  Arnanld ,  ici ,  qui  te  préclie  en  ces  rimes , 
Plus  qu'aucun  des  mortels  par  la  honte  abattu , 
£n  vain  j'arme  contre  elle  une  faible  vertu. 
Ainsi  toujours  douteux,  chancelant  et  volage^ 
A  peine  du  limon  qù  le  vice  m'engage 
J'arrache  un  i^ed  timide  et  sors  en  m'agitant , 
Que  l'autre  m'y  reporte ,  et  s'embourbe  à  l'instant. 
Car  si,  comme  aujourd'hui ,  quelque  rayon  de  zèle 
Allume  dans  mon  cœur  une  clarté  nouvelle , 
Soudain ,  aux  yeux  d'autrui  s'il  faut  la  confirmer, 
D'un  geste ,  d'un  regard ,  je  me  sens  alarmer  ; 
Et,  même  sur  ces  vers  que  je  te  viens  d'écrire , 
Je  tremble  en  ce  moment  de  ce  que  l'on  va  dire. 


ÉPITRE  IV. 

1672. 

AU  LECTEUR. 

Je  ne  sais  si  les  rangs  de  ceux  qui  passèrent  le  Rhin  a  la  nage 
devant  Tholus  sont  fort  exactement  gardés  dans  le  pocmc  que  je 
donne  au  public  ;  et  je  n'en  voudrais  pas  être  garant ,  parce  qne 
franchement  je  n'y  étais  pas ,  et  que  je  n'en  suis  encore  qne  fort 
médiocrement  instruit.  Je  viens  même  d'apprendre  en  ce  moment 
que  M.  de  Soubise  * ,  dont  je  ne  parle  point,  est  un  de  ceux  qui 
s'y  est  le  pins  signalé.  Je  m'imagine  qu'il  en  est  ainsi  de  beaucoup 
d'autres»  et  j'espère  de  leur  faire  justice  dans  une  autre  édition. 
Tout  ce  que  je  sais ,  c'est  que  ceux  dont  je  fais  mention  ont  passé 
des  premiers.  Je  ne  me  déclare  donc  caution  que  de  Thistoirc  du 
fleuve  en  colère,  que  j'ai  apprise  d'une  de  ses  naïades,  qui  s'est 
réfugiée  dans  la  Séné,  J'aurais  bien  pu  parler  aussi  de  la  fameuse 
rencontre  qui  suivit  le  passage  ;  mais  je  la  réserve  pour  un  potoc 

*  François  de  Rohan,  prince  de  Sôubisc  ,  passa  le  Rhin  à  la  nage  &  la  tête  dcii 
gendarmes  de  la  garde,  dont  U  était  capitaine-lieutenant,  ii  mourut  dans  sa  quatrc- 
Ttngt-iuiième  année. 
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à  part.  €*est  là  que  j'espère  reudre  aux  mânes  de  M.  de  Longocpftte  ' 
i*honneur  que  tous  les  écrivains  lui  doivent,  et  ^lue  je  peindrai 
cette  victoire  qui  fut  arrosée  du  plus  illustre  sang  de  runivers; 
mais  il  faut  un  peu  reprendre  haleine  pour  cela. 


AU  ROI. 

£a  vain,  pour  te  louer,  ma  muse  toujours  prête 
Vingt  fois  de  la  Hollande  a  tenté  la  conquête  : 
Ce  pays,  où  cent  murs  n'ont  pu  te  résister, 
Grand  roi,  n'est  pas  en  vers  si  facile  à  dompter. 
Des  villes  que  tu  prends  les  noms  durs  et  barbares 
^offir^it  de  toutes  parts  que  syllabes  bizarres"; 
Et ,  l'oreille  effrayée ,  il  faut ,  depuis  l'Issel  » , 
Pour  trouver  un  bon  mot,  courir  jusqu'au  Tessel  ^. 
Oui ,  partout  de  son  nom  chaque  place  munie 
Tient  bon  contre  le  vers ,  en  détruit  l'harmonie. 
Et  qui  peut  sans  frémir  aborder  Woërden  ^  ? 
Quel  vers  ne  tomberait  au  seul  nom  de  Heusden  ^  ? 
Quelle  muse  à  rimer  en  tous  lieux  disposée 
Oserait  approcher  des  bords  du  Zuiderzée  ^  ? 
Comment  en  vers  heureux  assi^er  Doesbourg, 
Zutphen,  Wageninghen,  Harderwic,  Knotzembourg?? 
Il  n'est  fort ,  entre  ceux  que  tu  prends  par  centaines , 
Qui  ne  puisse  arrêter  un  rimeur  six  semaines  : 
Et  partout  sur  le  Whal ,  ainsi  que  sur  le  Leck  ^, 
Le  vers  est  en  déroute ,  et  le  poëte  à  sec. 

Enoor  si  tes  exploits ,  moins  grands  et  moins  rapides , 
Laissaient  prendre  courage  à  nos  muses  timides , 

•  Chartes  Pftrls  de  Loognertlle  eatra d'aberd  dans  Véiat  ecdéslasUque ,  qu'il  ne 
tarda  pas  de  quitter  pour  suivre  la  carrière  des  armes.  U  périt  en  i672,  aa  passage 
du  Rbin,  au  moment  où  U  aflatt  6tre  élu  roi  de  Pologne. 

'  RlTlère  des  Pays-Bas ,  qui  se  jette  dan^  le  Zuiderzée ,  après  avoir  reçu  les  eaut 
du  Rhin  par  le  canal  du  Drusus. 

3  Petite  tie  à  remlK>uchure  du  Zuiderzée ,  et  à  dix-bolt  lieues  d'Amsterdam. 

4  vuie  de  Hollande ,  sur  le  Rhin. 
^  Heusden  est  prés  de  la  Meuse. 

^  Le  Zuiderzée ,  ou  mer  du  Sud ,  est  un  grand  gol/c  situé  entre  les  provinces 
de  Frise ,  d'Over-Issel ,  de  Gueldrc  et  de  Hollande. 
7  Ville  de  Hollande. 
^  Deux  branches  du  Rbln  qui  se  mêlent  avec  la  Meuse. 
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Peutrétre  avec  le  temps,  à  foice  d'y  rêver, 

Par  quelque  coup  de  Fart  nous  pourrions  nous  sauver. 

Mais ,  dès  qu'on  veut  tenter  cette  vaste  carrière , 

Pégase  s'effarouche  et  recule  en  arrière  ; 

Mon  Apollon  s'étonne  ;  et  Niui^fue  >  est  à  toi , 

Que  ma  muse  est  encore  au  camp  devant  Orsoi  ' . 

Aujourd'hui  toutefois  mon  zèle  m'encourage  : 
n  faut  au  moins  du  Rhin  tenter  Theureux  passage. 
Un  trop  juste  devoir  veut  que  nous  l'essayions. 
Muses ,  pour  le  tracer  cherchez  tous  vos  crayons  ; 
Car,  puisqu'on  cet  exploit  tout  parait  incroyable , 
Que  la  vérité  pure  y  ressemble  à  la  fable , 
De  tous  vos  ornements  vous  pouvez  l'^yer. 
Venez  donc,  et  surtout  gardez  bien  d'ennuyer  : 
Vous  savez  des  grands  vers  les  disgrâces  tragiques; 
£t^»ouvent  on  ennuie  en  termes  magnifiques. 

Au  pied  du  mont  Adule  ^ ,  entre  mille  roseaux , 
Le  Rhin  tranquiUe ,  et  fier  du  progrès  de  ses  eaux , 
Appuyé  d'une  main  sur  son  urne  penchante, 
I><Nrmait  au  bruit  flatteur  de  son  onde  naissante , 
Lorsqu'un  cri ,  tout  à  coup  suivi  de  mille  cris , 
Vient  d'un  calme  si  doux  retirer  ses  esprits. 
11  se  trouble,  il  regarde ,  et  p<ârtout  sur  ses  rives 
Il  voit  fuir  à  grands  pas  ses  naïades  craintives , 
Qui  toutes ,  accourant  vers  leur  humide  roi , 
Par  un  rédt  c^eux  redoublent  son  effroi. 
[1  apprend  qu'un  héros ,  conduit  par  la  victoire , 
A  de  ses  bords  fameux  flétri  Tantique  gloire  ; 
Que  Rheinberg  et  Wesel ,  terrassés  en  deux  jours  ^ , 
D'un  joug  déjà  prochain  menacent  tout  son  cours. 
Nous  l'avons  vu ,  dit  l'une ,  af&onter  la  tempête 
De  cent  foudres  d'airain  tournés  contre  sa  tête. 


•  VHle  considérable ,  capitale  du  daché  de  Gueidre.  RIlc  fut  ^ïrise  le  3  Juillel 
1678 ,  après  six  jourii  de  siéfte.  La  paix  générale  y  fut  conclue  en  i«7t^i679. 
>  Ville  du  duché  de  Clève». 

3  Montagne  d'où  le  Rhin  prend  sa  scaroe.  (BoiL.)  —  LemontSaint-Gotbard, 
que  len  anciens  appelaimt  Adula . 

4  vnies  sur  le  Rhin . 
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11  niardie  vers  Tholus  < ,  et  tes  (lots  en  courroux 

Au  prix  de  sa  fureur  sont  tranquilles  et  doux. 

Il  a  de  Jupiter  la  taillent  le  visage; 

Et ,  depuis  ce  Romain  dont  Finsoleût  passage 

Sur  un  pont  en  deux  jours'  trompa  tous  tes  efforts , 

Jamais  rien  de  si  grand  n'a  paru  sur  tes  bords. 

Le  Rliin  tremble  et  û^mit  à  ces  tristes  nouvelles  ; 
I^e  feu  sort  à  travers  ses  humides  prundles  ; 
Cest  donc  trop  peu ,  dit-il ,  que  TEscaut  en  deux  mois  ^ 
Ait  appris  à  couler  sous  de  nouvelles  lois  ; 
Et  de  mille  remparts  mon  onde  environnée 
De  ces  fleuves  sans  nom  suivra  la  destinée  ! 
Ah  !  périssent  mes  eaux  !  ou ,  par  d'illustres  coups , 
Montrons  qui  doit  céder  des  mortels  ou  de  nous. 

A  ces  mots ,  essuyant  sa  barbe  limoneuse , 
Il  prend  d'un  vieux  guerrier  la  flgure  poudreuse 
Son  front  cicatrice  4  rend  son  air  furieux , 
Et  l'ardeur  du  combat  étinceHe  en  ses  yeux. 
En  ce  moment  il  part  ;  et ,  couvert  d'une  nue , 
Du  fameux  fort  de  Skink  prend  la  route  connue. 
Là ,  contemplant  son  cours ,  il  voit  de  toutes  parts 
Ses  pâles  défenseurs  par  la  frayeur  épars  : 
Il  voit  cent  bataillons  qui ,  loin  de  se  défendre , 
Attendent  sur  des  murs  l'ennemi  pour  se  rendre. 
Confus,  il  les  aborde;  et  renforçant  sa  voix  : 
Grands  arbitres ,  dit-il ,  des  querelles  des  rois , 
Est-ce  ainsi  que  votre  âme ,  aux  périls  aguerrie , 
Soutient  sur  ces  remparts  l'honneur  et  la  patrie  ^  ? 
Votre  ennemi  superbe ,  en  cet  instant  fameux , 
Du  Rhin ,  près  de  Tholus ,  fend  les  flots  écumeux  : 
Du  moins ,  en  vous  montrant  sur  la  rive  opposée , 
rToseriez-vous  saisir  une  victoire  aisée  ? 

*  Ou  Tolhnys,  village  sur  le  Rhin ,  au-dessous  du  fort  de  Skink.  Cest  là  que 
s'efTectoa  le  passage  dn  fleure ,  le  i^'  Juin  tert. 

2  Jules  César.  (Boil.)  -  Il  passa  deux  fois  le  Rhin  pour  aller  diâUer  les  peuplea 
d'Allemagne   qui  avaient  envoyé  du  secours  aux  Gaulois. 

•»  Kn  IW7 ,  Louis  XIV  avait  conquis  la  Flandre  espagnole ,  qu'arrose  l'Escanl. 

4  Ce  mot  est  ainsi  écrit  dans  toutes  les  éditions  publiées  du  vivant  de  Boiteau. 

'>  Il  y  avait  sur  les  drapeaux  des  Uollandais  :  Pro  honoré  et  patria.  (Boif..) 
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Allez ,  Tils  ocmdMittants ,  inutiles  soldats , 

Laissez  là  ces  mousquets  trop  pesants  pour  tos  hras  ; 

Et,  la  &UX  à  la  main ,  parmi  tos  marécages , 

Allez  couper  vos  joncs  et  presser  vos  laitages  ; 

Ou,  gardant  les  seuls  bords  qui  vous  peuvent  couvrir , 

Avec  moi  «  de  ce  pas ,  venez  vaincre  ou  mourir. 

Ce  discours  d'un  guerrier  que  la  colère  enflauMne 
Ressuscite  Fbonneur,  déjà  mort  eu  leur  âme  ; 
Et,  loirs  cœurs  s'allumant  d*un  reste  de  chaleur, 
La  honte  îail  en  eux  T^et  de  la  valeur. 
Ils  marchent  droit  au  fleuve ,  où  Louis  en  perscmne 
Déjà  prêt  à  passer ,  instruit ,  dispose  ;,  ordonne. 
Par  saa  ordre  Gramcmt  '  le  premier  dans  les  flots 
S^avanoe ,  soutenu  des  regards  du  héros  : 
Soa  coursier,  écumant sous  son  maître  intrépide , 
Nage  tout  oi^eilleux  de  la  main  qui  le  guide. 
Revel*  le  suit  de  près  :  sous  ce  chef  redouté 
Marche  des  cuirassiers  Fescadron  indompté. 
Mais  déjà  devant  eux  une  clialeur  guerrière 
Emporte  loin  du  bord  le  bouillant  Lesdiguière  ^ , 
Vivonne  <,  Nantouillet  ^ ,  et  Coislin ,  et  Salart  : 
Chacun  d'eux  au  péril  veut  la  première  part. 
Vendôme^ ,  que  soutient  l'orgueil  de  sa  naissance  , 
Au  même  instant  dans  l'onde  impatient  s'élance  : 
La  Salle,  Beringhen,  Nogent,  d'Ambre,  Cavois, 
Fendent  les  flots  tremblants  sous  un  si  noble  poids. 
Louis ,  les  animant  du  feu  de  son  courage , 

*  Monsieur  le  comte  de  Guiche.  (BoiL.)  —  «  Le  comte  de  Ciulche  (flb  du  ma- 
«  rédial  de  Gramont  )  a  fait  une  action  dont  le  saccës  le  ciavrc  de  gloire  ;  car , 
«  Ri  elle  eût  tourné  aotremeat,  11  eût  été  crimlneL  11  se  charge  de  reconnaître  si 
«  la  rivière  est  guéable  ;  il  dit  que  oui  :  elle  ne  l'est  pas;  des  escadrons  entiers 
«<  passent  à  la  nage .  sans  te  déranger.  Il  est  vrai  qu'il  passe  le  premier  :  cela  ne 
t<  s'est  Jamais  hasardé  ;  cela  réussit  :  il  enveloppe  des  escadrons  et  les  force  à  se 
M  rendre ,  etc. ,  etc.  »  (  Madame  ds  SÉviGKé ,  lett.  dn  5  Juillet  mit.  ) 

>  JjC  marquis  de  Revel ,  frère  dn  comte  de  Broglie  ,  reçut  trois  coups  d'épée 
dans  l'action  qui  suivit  le  passage  du  Rhin. 

*  Monnlenr  le  comte  de  Saux.  (Boxl.) 
4  Depuis  maréchal  de  France. 

^  Le  chevalier  de  Nantouillet,  ami  partlcuUer  de  l'auteur ,  ainsi  que  M.  de  \i- 
'  vonne. 

*  Depuis  grand  prieur  de  France.  Il  n'avnit  qne  dlv"-epl  ad*  ilors,  et  prit  à 
t'cnnenrt  un  drapean  et  un  étendard. 
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Se  plaint  de  sa  grandeur  qui  rattache  au  rivage. 
Par  ses  soins  cependant  trente  l^rs  vaisseaux  > 
D'un  tranchant  aviron  déjà  coupent  les  eaux  : 
Cent  guerriers  s'y  jetant  signalent  leur  audace. 
Le  Rhin  les  voit  d'un  œil  qui  porte  la  menace  ; 
Il  s'avance  en  courroux.  Le  plomb  vole  à  l'instant , 
Et  pleut  de  toutes  partg  sur  Fescadron  flottant. 
Du  salpêtre  en  fureur  l'air  s'échauffe  et  s'aUunie, 
Et  des  coups  redoublés  tout  le  rivage  fume. 
Déjà  du  plomb  mortel  phis  d'un  brave  est  atteint. 
Sous  les  fougueux  courëiers  Tonde  écume  et  se  plaint. 
De  tant  de  coups  affreux  la  tempête  orageuse 
Tient  un  temps  sur  les  eaux  la  fortune  douteuse  ; 
Mais  Louis  d'un  regard  sait  bientôt  la  fixer  : 
Le  destin  à  ses  yeux  n'oserait  balancer. 
Bientôt  avec  Gramont  courent  Mars  et  Bellone  ; 
Le  Rhin  à  leur  aspect  d'épouvante  frissonne  : 
Quand ,  pour  nouvelle  alarme  à  ces  esprits  glacés , 
Un  bruit  s'épand  qu'Enghien  et  Condé  sont  passés  »  : 
Condé ,  dont  le  seul  nom  fait  tomber  les  murailles , 
Force  les  escadrons  et  gagne  les  batailles; 
Enghieu ,  de  son  hymen  le  seul  et  digne  fruit , 
Par  lui  dès  son  enfance  à  la  victoire  instruit. 
L'ennemi  renversé  fuit,  et  gagne  la  plaine  : 
Le  dieu  lui-même  cède  au  torrent  qui  l'entran  e; 
Et  seul ,  désespéré ,  pleurant  ses  vains  efforts , 
Abandonne  à  Louis  la  victoire  et  ses  bonis. 

Du  fleuve  ainsi  dompté  la  déroute  éclatante 
A  Wurts  3  jusqu'en  son  camp  va  porter  l'épouvante  : 
Wurts ,  l'espoir  du  pays ,  et  Fappui  de  ses  murs  ; 
Wurts. . .  Ah  !  quel  nom ,  grand  roi,  quel  Hector  que  ce  Wurts  ! 
Sans  ce  terrible  nom ,  mal  né  pour  les  oreilles , 

*  I.c  roi,  quand  il  passa  le  Rliin  ,  fil  amener  uu  trést^graïul  nombre  de  bateaax 
(\o  cuivre,  qu'on  avait  été  plus  de  deux  uioi»  à  construire^  et  sar  un  deMiueU 
inùmc  M.  le  Prince  et  M.  le  Duc  passèrent.  (BoiL.) 

'  Louis  de  Bourbon ,  prince  de  Condé ,  fut  un  des  plus  grands  capitaines  de  l'Eu* 
rnpo,  et  mourut  le  ii  décembre  1686.—  Henri-Jules  de  Bourbon,  duc  d*Bw- 
gbien ,  son  fils ,  mourut  le  i*^'  avril  i709. 

3  Commandant  de  l'armée  ennemie.  (Bon..) 
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Que  j'allais  à  tes  yeux  étaler  de  merveille^  ! 
Bientôt  on  eût  vu  Skink ,  dans  mes  v^rs  eaiporlé , 
De  ses  fameux  remparts  démentir  la  fierté  ■  ; 
Bientôt...  Mais  Wurts  s'oppose  à  l'ardeur  qui  m'anime. 
Finissons ,  il  est  temps  :  aussi  bien  si  la  rime 
Allait  mal  à  propos  m'engager  dans  Ambeim  > , 
Je  ne  sais  pour  sortir  de  porte  qu'Hildesbeim  ^. 

Oh  !  que  le  ciel,  soigneux  de  notre  poésie,       • 
Grand  roi,  ne  nous  fit41  plus  voisins  de  l'Asie  ! 
Bientôt  victorieux  de  cent  peuples  altiers , 
Tu  nous  aurais  fourni  des  rimes  à  milliers. 
11  n'est  plaine  en  ces  lieux  si  sèche  et  si  stérile 
Qui  ne  soit  en  beaux  mots  partout  riche  et  fertile. 
Là ,  plus  d'un  bourg  fameux  par  son  antique  nom 
Vient  offrir  à  l'oreille  un  agréable  son. 
Quel  plaisir  de  te  suivre  aux  rives  du  Scamandre  ; 
D'y  trouver  d'Ilion  la  poétique  cendre  ; 
Déjuger  si  les  Grecs ,  qui  brisèrent  ses  tours , 
Firent  plus  en  dix  ans  que  Louis  en  dix  jours  î 
Mais  pourquoi  sans  raison  désespérer  ma  veine  ? 
Est-il  dans  l'univers  de  plage  si  lointaine 
Où  ta  valeur ,  grand  roi ,  ne  te  puisse  porter , 
Et  ne  m'offre  bientôt  des  exploits  à  chanter  ? 
Non,  non ,  ne  faisons  plus  de  plaintes  inutiles  : 
Puisque  ainsi  dans  deux  mois  tu  prends  quarante  villes , 
Assuré  des  betux  vers  dont  ton  bras  me  répond , 
Je  t'attends  dans  deux  ans  aux  bords  de  THellespont. 


ÉPITRE  V. 

1674. 
A  M.  DE  GUILLERAGUES,  SKCRÉTAIRE  DU  CABINET  ^. 
Esprit  né  pour  la  cour,  et  maître  en  Fart  de  plaire , 
Guilleragues,  qui  sais  et  parler  et  te  taire , 

>  Ce lorC passait,  dans  le  pays,  pour  imprenable. 

*  VWe  dn  docile  de  Gueldre. 

^  Petite  vltte  de  l'électoral  de  Trêve». 

♦  D'abord  premier  président  à  la  cour  des  aides  à  Bordeaux,  puis  sccriMaiff 
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Appr^ds-moi  si  je  dois  ou  me  taire ,  ou  parier. 
Faut-^il  dans  la  satil>e  encor  me  signaler , 
£t ,  dans  ce  champ  fécond  en  plaisantes  malices , 
Faire  encore  aux  auteurs  redouter  mes  caprices  ? 
Jadis ,  non  sans  tumfulte  ^  on  my  tit  éclater , 
Quand  mon  esprit  plus  jeune ,  et  prompt  à  s'irriter , 
Aspirait  moins  au  nom  de  discret  et  de  sage; 
Que  mes  cheveux  [dus  noirs  ombrageaient  mou  visage; . 
Maintenant ,  que  le  temps  a  mûri  mes  désirs , 
Que  mon  âge ,  amoureux  de  plus  sages  plaisirs , 
Bientôt  s'en  va  frapper  à  son  neuvième  lustre  ' , 
Taime  mieux  mon  repos  qu'un  embarras  illustre. 
Que  d'une  égale  ardeur  mille  auteurs  animés 
Aiguisent  contre  moi  leurs  traits  envenimés  ; 
Que  tout,  jusqu'à  Pinchéne  » ,  et  m'insulte  et  m'accabk 
Aujourd'hui ,  vieux  lion ,  je  suis  doux  et  traitable  ; 
Je  n'arme  point  contre  eux  mes  ongles  émoussés. 
Ainsi  que  mes  beaux  jours  mes  cha^ns  sont  passés  : 
Je  ne  sens  plus  l'aigreur  de  ma  bile  première  ^ 
Et  laisse  aux  fh)ids  rimeurs  une  libre  carrière. 

Ainsi  donc ,  philosophe  à  la  raison  soumis , 
Mes  défauts  désormais  sont  mes  seuls  ennemis  : 
Cest  l'erreur  que  je  fuis  ;  c'est  la  vertu  que  j'aime. 
Je  songe  à  me  connaître ,  et  me  cherche  en  moirméme  : 
Cest  là  Tunique  étude  où  je  veux  m'attacher. 
Que ,  l'astrolabe  en  main ,  un  autre  aille  chercher 
Si  le  soleil  est  fixe  ou  tourne  sur  son  axe  j 
Si  Saturne  à  nos  yeux  peut  faire  un  parallaxe; 
Que  Rohaut  *  vainement  sèche  pour  concevohr 
Comment ,  tout  étant  plein ,  tout  a  pu  se  mouvoir; 
Ou  que  Bemier  4  compose  et  le  sec  et  l'humide 

de  la  chambre  et  dn  cabinet  du  roi;  il  fat  ensuite  nommé  à  rambassadede 
Constantinople.  Il  s'y  rendit  en  i«t»,  et  mourut  d'apoplexie  quelques  année» 
après. 

*  A  la  quarante  et  unième  année.  (Boii..) 

«  Plncbéne  était  neveu  de  Voiture.  (BoiL.  ) 

*  Fameux  cartésien.  (Boil.) 

-4  Célèbre  royagcur,  qui  a  cœnposé  un  Abrégé  de  la  philosophie  de  GasscmB. 
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Des  corps  ronds  et  crochus  enranU  parmi  le  vide  : 
Pour  moi ,  sur  cette  mer  qu'ici-bas  nous  courons , 
Je  songe  à  me  pourvoir  d'esquif  et  d'avirons ,    . 
A  régler  mes  désirs ,  à  prévenir  l'orage , 
Et  sauver ,  s'il  se  peut ,  ma  raison  du  naufrage. 

Cest  au  rq[K>s  d'e^nt  que  nous  asj^rons  tous , 
Mais  ce  repos  heureux  se  doit  chercher  en  nous. 
Un  fou  rempli  d'erreurs ,  que  le  trouble  accompagne , 
Et  malade  à  la  ville  ainsi  qu'à  la  campagne , 
En  vain  monte  à  cheval  pour  tromper  son  ennui: 
Le  chagrin  monte  en  croupe  et  galope  avec  lui. 
Que  crois-tu  qu'Alexandre ,  en  ravageant  la  tvre , 
Gherdie  parmi  l'horreur ,  le  tumulte  et  la  guerre? 
Possédé  d'un  ennui  qu'il  ne  saurait  dompter , 
n  craint  d'être  à  soi-même ,  et  songe  à  s'éviter. 
Cest  là  ce  qui  l'emporte  aux  lieux  où  natt  l'aurore ,    , 
Où  le  Perse  est  brûlé  de  l'astre  qu'il  adore. 

De  nos  propres  malheurs  auteurs  infortunés, 
Nous  sommes  loin  de  nous  à  toute  heure  entraînés. 
A  quoi  bon  ravir  l'or  au  sein  du  nouveau  monde? 
Le  bonheur  tant  cherché  sur  la  terre  et  sur  Tonde 
Est  ici  comme  aux  lieux  où  mûrit  le  coco , 
Et  se  trouve  à  Paris  de  même  qu'à  Cusco  <  : 
On  ne  le  tire  point  des  veines  du  Potose  ». 
Qui  vit  content  de  rien  possède  toute  chose. 
Mais ,  sans  cesse  ignorants  de  no3  propres  besoins , 
Nous  demandons  au  ciel  ce  qu'il  nous  faut  le  moins. 

Oh  !  que  si  cet  hiver  un  rhume  salutaire , 
Guérissant  de  tous  maux  mon  avare  beau-père, 
Pouvait,  bien  confessé ,  l'étendre  en  un  cercueil , 
Et  remplhr  sa  maison  d'un  agréable  deuil! 
Que  mon  âme ,  en  ce  jour  de  joie  et  d'opulence , 
D'un  8upeii)e  convoi  plaindrait  peu  la  dépense  ! 
Disait  le  mois  passé ,  doux ,  hoimête  et  soumis , 

•  VIHc  do  Pérou.  (  B«l.  > 

^  Potosl ,  montagne  où  sont  les  mines  d'argent  les  plus  riches  de  TAïuf^rlque. 
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L'héritier  àiïamé  àt  ot  riehe  eonmiis 
Qui,  pour  lui  préfMtter  cette  douce  Journée, 
ronnneiita  quarante  ans  sa  TÎe  infortunée. 
La  mort  vient  de  saisir  le  vidUard  eatarrheux  ^ 
Voilà  son  gendre  riche  ;  en  est-il  plus  heureux  ? 
Toutfierdufimxédatdesa  vaine  richesse, 
D^  nouveau  seigneur ,  il  vante  sa  noblesse. 
Quoique  ils  de  meunier,  encor  blanc  du  mouliti , 
Il  est  prêt  à  fournir  ses  titres  en  vélin. 
En  mille  vains  projets  à  toute  heure  il  s^égare  : 
Le  voilà  fou,  superbe ,  impertinent,  bizarre , 
Rêveur, sombre,  inquiet,  à  soi-même  ennuyeux. 
Il  vivrait  plus  content,  si  comme  ses  aïeux , 
Dans  un  habit  conforme  à  sa  vraie  origine , 
Sur  le  mulet  encore  il  chargeait  la  farine. 

Mais  ce  discours  n'est  pas  pour  le  peuple  ignorant , 
Que  le  faste  éblouit  d'un  bonheur  apparent. 
L'argent ,  l'argent ,  dit-on  ;  sans  lui  tout  est  stérile  : 
La  vertu  sans  l'argent  n'est  qu'un  meuble  inutile. 
L'argent  en  honnête  homme  érige  un  scélérat  ; 
L'argent  seul  an  Palais  peut  faire  un  magistrat. 
Qu'importe  qu'en  tous  lieux  on  me  traite  d'infâme  ? 
Dit  ce  fourbe  sans  foi ,  sans  honneur ,  et  sans  âme  ;   to^ 
Dans  mon  coffre,  tout  plein  de  rares  qualités , 
J'ai  cent  mille  vertus  en  louis  bien  comptés. 
Est-il  quelque  talent  que  Fargent  ne  me  donne  ? 
Cest  ainsi  qu'en  son  cœur  ce  financier  raisonne. 
Mais  pour  moi ,  que  l'éclat  ne  saurait  décevoir , 
Qui  mets  au  rang  des  biens  l'esprit  et  le  savoir , 
J'estime  autant  Patru  ' ,  même  dans  l'indigence , 
Qu'un  commis  engraissa  des  mallteurs  de  la  France. 
Non  que  je  sois  du  godt  de  ce  sage  >  insensé 
Qui ,  d'un  argent  cAnmode  esclave  embarrassé, 
Jeta  tout  dans  la  mer  pour  crier  :  Je  suis  libre! 

•  Fameax  avocat,  et  un  des  bons  granmatriens  de  notre  sitcic.  (HMt^)  — 
Déjà  nommé ,  sat.  1 ,  v.  i«s. 

»  Arlsttppe  flt  cette  action  ;  et  Diogène  conseilla  à  Cralôs ,  philosophe  cynii|iie« 
de  faire  la  même  chose.  (Boil.) 
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Delà  droite  raisou  jesens  mieux  Téquilibre; 
Mais  je  tiens  qu'ici-bas ,  sans  £aire  tant  d'apprêts , 
La  vertu  se  contente  et  vit  à  peu  de  frais. 
Pourquoi  donc  s'égarer  en  des  projets  si  vagues  ? 

Ce  que  j'avance  ici ,  crois-moi,  cher  Guilleragues  . 
Ton  ami  dès  l'enfance  ainsi  Fa  pratiqué. 
Mon  père ,  soixante  ans  au  travail  appliqué  ^ 
En  mourant  me  laissa,  pour  rouler  et  pour  vivre. 
Un  revenu  léger,  et  son  exemple  à  suivre. 
Mais  bientôt  amoureux  d'un  plus  noble  métier. 
Fils ,  frère,  onde ,  cousin ,  beau-frère  de  grefHer  ■ . 
Pouvant  charger  mon  bras  d'une  utile  liasse , 
.l'allai  loin  du  Palais  errer  sur  le  Parnasse. 
La  famille  en  pâlit ,  et  vit  en  frémissant 
Dans  la  poudre  du  greffe  un  poète  naissant  : 
On  vit  avec  horreur  une  muse  effrénée 
Dormir  chez  un  greffier  la  grasse  matinée. 
Dès  lors  à  la  richesse  il  fallut  renoncer  : 
Ne  pouvant  l'acquérir ,  j'appris  à  m'en  passer  ; 
Et  surtout  redoutant  la  basse  servitude , 
La  libre  vérité  fut  toute  mon  étude. 
Dans  ce  métier ,  funeste  à  qui  veut  s'enricliir , 
Qui  l'eût  cru ,  que  pour  moi  le  sort  dût  se  fléchir  ? 
Mais  du  plus  grand  des  rois  la  bonté  sans  limite , 
Toujours  prête  à  courir  au-devant  du  mérite, 
Crut  voir  dans  ma  franchise  un  mérite  inconnu , 
Et  d'abord  de  ses  dons  enfla  mon  revenu. 
I>a  brigue  ni  l'envie  à  mon  bonheur  contraires , 
Ni  les  cris  douloureux  de  nrres  vains  adversaires , 
Ne  purent  dans  leur  course  arrêter  ses  bienfaits. 
C'en  est  trop  :  mon  bonheur  a  passé  mes  souhaits. 
Qu'à  son  gré  désormais  la  fortune  me  joue , 
On  me  verra  dormir  au  branle  de  sa  roue, 

»  FiU  de  Gilles  Boileaa ,  grefOei'  dn  conseil  de  la  grand' chambre  ;/r^r<5  de  Jr- 
rômc  fioileau  ,  qoî  exerça  la  même  charge;  oneJe  de  Dongols,  greftior  de  fau- 
dieRce  de  la  grand'chambre  ;  cousin  du  même  Dongois,  qui  épousa  une  coosine 
germaine  du  poCtc  ;  beau-frère  de  Slnûond,  greffier  d»  conseil,  après  Jôrôme 
uoiicau. 
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Si  quelque  soin  encore  agite  mon  repos , 
C'est  Fardeur  de  louer  un  si  fameux  héros. 
Ce  soin  ambitieux ,  me  tirant  par  l'oreille , 
La  nuit ,  lorsque  je  dors ,  en  sursaut  me  réveille  ; 
Me  dit  que  ees  bienfaits ,  dont  j'ose  me  vanter^ 
Par  des  vers  immortels  ont  dû  se  mériter. 
CesUà  le  seul  chagrin  qui  trouble  enoor  mon  âme. 
Mais  si ,  dans  le  beau  feu  du  zèle  qui  m'enflamme , 
Par  QQ  ouvrage  enfin  des  critiques  vainqueur 
Je  pui»  sur  ce  sujet  sati^re  mon  cœur , 
Guilleragues  «  j^ins-toi  de  nH>n  humettr  légère  ^ 
Si  jamais ,  entraîné  d'une  ardeur  étrangère , 
Ou  d'un  vil  intérêt  reconnaissant  la  loi , 
Je  dierche  mon  bonheur  autre  part  que  chez  moi. 


ÉPITRE  Vï. 

1667. 

A  M.  DE  LAMOIGNON,  AVOCAT  GÉNÉRAL  *. 

Oui ,  Lamoignon ,  je  fuis  les  chagrins  de  la  ville , 
Et  contre  eux  la  campagne  est  mon  unique  asile. 
Du  lieu  qui  m'y  retient  veux-tu  voir  le  tableau? 
Q'est  un  petit  village  *  ^  ou  plutôt  un  hameau , 
Bâti  sur  le  penchant  d'un  long  rang  de  collines , 
D'où  l'œil  s'égare  au  Idn  dans  les  plaines  voisines. 
La  Seine,  au  pied  des  monts  que  son  flot  vient  laver^ 
Voit  du  sein  de  ses  eaux  vingt  îles  s'élever , 
Qui  j  partageant  son  cours  en  diverses  manières  ^ 
D'une  rivière  seule  y  forment  vingt  rivières. 
Tous  ses  bords  sont  couverts  de  saules  non  plantés , 
Et  de  noyers  souvent  du  passant  insultés. 
Le  village  au-dessus  forme  un  ampliithéâtre  : 

*  Chrétien-François  de  Lamoignon ,  depuis  président  à  mortier»  fils  de  GiU)< 
taume  de  lamoignon,  premier  président  da  parlement  de  Paris.  (Bon..  )  —  Il 
monnit  en  1709,  à  soixante-cinq  ans,  et  eut  pour  pettt-flls  le  vertueux  Malcs- 
hcrbes.  , 

»  Hautile ,  petite  seigneurie  près  de  la  Rochc-Guy^n ,  appartenant  à  mon  ne- 
tou  t'illustre  M.  Dongois ,  greffier  en  chef  du  parlement.  (  BoiiiJ 
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L*hdiîtant  ne  oonnah  ni  la  ebaax  ni  le  plâlM  ; 
Etdaos  le  roc,  qui  cède  et  se  coope  aisément, 
Chacun  sait  de  sa  main  creuser  son  k)gement. 
La  maison  du  seigneur ,  seule  un  peu  plus  ornée , 
Se  présente  au  dehors  de  murs  environnée. 
Le  soleil  en  naissant  la  regarde  d'abord , 
Et  le  mont  la  défend  des  outrages  du  nord. 

Cest  là ,  cher  Lamoignon ,  que  mon  esprit  tranquille 
Met  à  profit  les  jours  que  la  Parque  me  file. 
Ici ,  dans  un  vallon  bornant  tous  mes  désirs , 
J'achète  à  peu  de  frais  de  solides  plaiârs. 
Tantôt ,  un  livre  en  main ,  errant  dans  les  prairies , 
Toccupe  ma  raison  d'utiles  réverijes  : 
Tantôt ,  cherchant  la  fin  d'un  vers  que  je  constru i , 
Je  trouve  au  coin  d'un  bois  le  mot  qui  m'avait  fui  ; 
QudquefoîB,  ami^>pasd'un  hameçon  perfide, 
Tamovee  «1  badinant  le  poisson  trop  avide  ; 
On  d'un  plond)  qui  suit  l'œil ,  et  part  avec  l'éclair , 
Je  vais  ûdre  la  guerre  aux  habitants  de  l'air. 
Une  tabk ,  au  retour ,  propre  et  non  magnifique , 
Nous  présente  un  repas  agréable  et  rustique  : 
Là ,  sans  s'assujettir  aux  dogmes  du  Broussain  < , 
Tout  ce  qu'on  boit  est  bon ,  tout  ce  qu'on  mange  est  sain  ; 
La  maison  le  fournit ,  la  fermière  l'ordonne , 
Et  mieux  que  Bergerat  *  l'appétit  l'assaisonne. 
O  fortuné  séjour  !  à  champs  aimés  des  cieux  I 
Que ,  pour  jamais  foulant  vos  prés  délicieux , 
Ne  puis-je  ici  fixer  ma  course  vagabonde , 
Et ,  connu  de  vous  seuls ,  oublier  tout  le  monde  ! 

Mais  à  peine ,  du  sein  de  vos  vallons  chéris 
Arraché  mal^  moi ,  je  rentre  dans  Paris , 
Qu'en  tous  lieux  les  chagrins  m'att^ident  au  passage. 
Un  cousin ,  abusant  d'un  fâcheux  parentage , 
Veut  qu'encor  tout  poudreux ,  et  sans  me  débotter , 

*  René  Brâlart,  comte  do  Broussain,  fils  de  Louis  Brûlait  et  de  Madeleine 
Colbert,  était,,  suirant  Ménafe,  un  des  Coteau»,  (Voyez  la  note  sur  la  satire 
vu,  page  4a.) 

>  Fameux  traiteur.  (Boxl.^ 


164  ÉprrftEa. 

Chez  vingt  juges  pour  hii  j-aille  fdlioiter  : 

Il  faut  Toir  de  ce  pas  les  plus  eongidéraèles  ; 

L*un  demeure  au  Marais ,  et  l'autre  aux  Incurables. 

Je  reçois  vingt  avis  qui  me  glacent  d'effîroi  : 

Hier,  dit-on ,  de  vous  aa  parla  chez  le  roi , 

£t  d*attentat  horrible  on  traita  la  satire.  — 

£t  le  roi,  que  dit-il  ?  —  Le  roi  se  pht  à  rire. 

Contre  vos  derniers  vers  on  est  fort  en  oourrmix  : 

Pradon  a  mis  au  jour  un  livre  contre  vous  ; 

Et ,  chez  le  chapelier  du  coin  de  notre  place , 

Autour  d'un  caudebec  '  j'en  ai  lu  la  préSaGe  ; 

L'autre  jour  sur  un  mot  la  cour  vous  condanma  ; 

Le  bruit  court  qu'avant-hier  on  vous  assassina  ; 

Un  écrit  scandaleux  sous  votre  nom  se  donne  ; 

D'un  pasquin  *  qu'on  a  fait ,  au  Louvre  on  vous  soupçonne.  — 

Moi?— Vous  :  on  nous  l'a  dit  dans  le  Palais-Royal  \ 

Douze  ans  sont  écoulés  depuis  le  jour  £atal 
Qu'un  libraire ,  imprimant  lès  essais  de  ma  plume , 
Donna ,  pour  mon  malheur,  un  trop  heureux  volume. 
Toujours ,  depuis  ce  temps ,  en  proie  aux  sots  discours , 
Contre  eux  la  vérité  m'est  un  fisdble  secours. 
Vient-il  de  la  province  une  satire  fade , 
D'un  plaisant  du  pays  insipide  boutade  ? 
Pour  la  faire  courir,  on  dit  qu'elle  est  de  moi  ; 
Et  le  sot  campagnard  le  croit  de  bonne  foi. 
J'ai  beau  prendre  à  témoin  et  la  cour  et  la  ville  : 
Non  ;  à  d'autres ,  dit-il  ;  oa  connaît  votre  style. 
Combien  de  temps  ces  vers  vous  ont-ils  bien  coûté  :'  ^ 
Ils  ne  sont  point  de  moi ,  monsieur,  en  vérité  : 
Peut-on  m'attribuer  ces  sottises  étranges  ?  ^ 
Ah  !  monsieur,  vos  mépris  vous  servent  de  louanges. 

Ainsi ,  de  cent  chagrins  dans  Paris  accablé, 
Juge  si ,  toujours  triste ,  interrompu ,  trouUé , 
Lamoignon ,  j'ai  le  temps  de  courtiser  les  muses  I 

*  Sorte  de  chipeattx  «le  lataie,  <|iil  fe  font  à  Caii«ebec  es  Normandie.  (Bou..) 

•  On  appelait  alors  pa«9Min  ce  que  nous  avons  depuis  nommé  pamphlet. 

>  Allusion  aui  nouvellistes  qui  s'assemblaient  dans  le  jardin  de  ce  palais.  (Soii<4 
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Le  monde  cepeodant  se  rit  de  mes  eicucet; 
Croit  que ,  pour  m'inspirer  swt  chaque  év^enaent , 
Apollon  doit  venir  au  premier  mandement. 

Un  bruit  court  que  le  roi  va  tout  réduire  en  poudre , 
Et  dans  Yalenci^one  >  est  entré  oomme  un  foudre  ; 
Que  Cambrai  > ,  des  Français  l'épouvantable  éeueil , 
A  Yu  tomber  enfin  ses  murs  et  son  orgueil; 
Que,  devant  SaiaM)nier,  Nassau,  par  sa  d^te, 
De  Philippe  vainqueur  ^  r«nd  la  ^oireoomplète. 
Dieu  sait  eoBune  les  vers  ehez  vom  s'en  vont  eouler  î 
Dit  d'abord  un  ami  qui  veut  me  eajcAer , 
Et ,  dans  ce  tempaguerrier  et  £éooBd  «1  Aehilles , 
Croit  que  l'on  fait  les  vers  comme  l'on  prend  les  villes. 
Mais  moi ,  di»t  le  génie  est  m<»rt  en  ce  moment , 
Je  ne  sais  que  répondre  à  ee  vain  compliment  ; 
Et,  justement  o(mfus  de  mon  peu  d'abondance , 
Je  me  fais  un  chagrin  du  bonheur  de  la  France. 

Qu'heureux  est  le  mortd  qui ,  du  monde  ignoré , 
Vit  content  de  soi-même  en  un  coin  retiré  ; 
Que  l'amour  de  ce  rien  qu'<m  nomme  roiommée 
IV'a  jamais  enivré  d'une  vaine  fumée  ; 
Qui  de  sa  liberté  forme  tout  son  plaisir, 
Et  ne  rend  qu'à  lui  seul  compte  de  son  loisir  ! 
Il  n'a  point  à  soupir  d'affronts  ni  d'injustices, 
Et  du  peuple  inconstant  il  brave  les  caprices. 
Mais  nous  autres  faiseurs  de  livres  et  d'émts , 
Sur  les  bords  du  Permesse  aux  Imianges  nourris , 
Nous  ne  saurions  brner  nos  fers  et  nos  entraves , 
Du  lecteur  dédaigneux  honorables  esclaves. 
Du  rang  où  notre  esprit  une  fois  s'est  fait  voir. 
Sans  un  fâcheux  édat  nous  ne  smirions  déchoir. 
Le  public ,  enrichi  du  tribut  de  nos  veilles , 
Croit  qu'on  doit  ajouter  merveilles  sur  merveilles. 
Au  comble  parvenus ,  il  veut  que  nous  croissions  : 

»  Valenciennes  fut  prise  par  le  roi  en  personne ,  le  i7  mars  i677. 

»  Le  %T  avril  sahrasc ,  api^  vtBft  Jwfs  de  «iég«.  Louis  XIV  se  rwwllt  niallte  de 
la  vttie  et  de  la  oItadeUe  de  Cambrai. 

3  La  bataWe  de  Cassel,  gagnée  paar  Monsieur,  PhUippe  de  France ,  frère  uni- 
que du  roi ,  en  i«77.  (  Bon..) 
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Il  veut  en  vieillissant  que  nous  rajeunissions. 
Cependant  tout  décroît  ;  et  moi-même  à  qui  Tâge 
O'aucune  ride  eiicor  n'a  flétri  le  viss^ , 
Déjà  moins  plein  de  feu,  pour  animer  ma  voix 
J'ai  besoin  du  silence  et  de  l'ombre  des  bois  : 
Ma  muse ,  qui  se  plaît  dans  leurs  routes  p^ues , 
Ne  saurait  plus  marcher  sur  le  pavé  des  rues. 
Ce  n'est  que  dans  ces  bois ,  propres  à  m'exdter, 
Qu'Apollon  quelquefois  daigne  eneor  m'éoooter. 

Ne  demande  donc  phis  par  quelle  humeur  sauvage 
Tout  l'été,  loin  de  toi, demeurant  au  village. 
J'y  passe  obstinément  les  ardeurs  du  Lion  % 
Et  montre  pour  Paris  si  peu  de  passion. 
Cest  à  toi,  Lamoignon,  que  le  rang,  la  nûssanee, 
Le  mérite  éclatant,  et  la  haute  éloquence. 
Appellent  dans  Paris  aux  sublimes  emplois , 
Qu'il  sied  bien  d'y  veiller  pour  le  mamtiBi  des  lois. 
Tu  dois  là  tous  tes  soins  au  bien  de  ta  patrie  : 
Tu  ne  t'en  peux  bannir  que  Torphelin  ne  crie , 
Que  l'oppresseur  ne  montre  un  front  audacieux  ; 
£t  Thémis  pour  voir  clair  a  besoin  de  tes  yeux. 
Mais  pour  mol ,  de  Paris  citoyen  inhabile , 
Qui  ne  lui  puis  fournir  qu'un  rêveur  inutile , 
Il  me  faut  du  repos,  des  prés ,  et  des  forêts. 
Laisse-moi  donc  ici ,  sous  leurs  ombrages  frais, 
Attendre  que  septembre  ait  ramené  Fautomne , 
Et  que  Cérès  contente  ait  fait  place  à  Pomone. 
Quand  Bacchus  comblera  de  ses  nouveaux  bienfaits 
Le  vendangeur  ravi  de  ployer  sous  le  faix , 
Aussitôt  ton  ami ,  redoutant  moins  la  ville, 
rira  joindre  à  Paris ,  pour  s'enfuir  à  Bâville  *. 
Là ,  dans  le  seul  loisir  que  Thémis  t'a  laissé , 
Tu  me  verras  souvent  à  te  suivre  empressé , 
Pour  monter  à  cheval  rappelant  mon  audace , 

>  Le  BMis  de  Juillet  r  pendant  lequel  le  mMI  cat  dam  le  sicne  du  IJon 
*  Maison  de  campagne  de  M.  de  Lamoignon.  (Boir..)  —  C'éCatt  une  s 
cosiildérable .  ft  neuf  Heuen  de  Parte .  dû  e6té  de  Chartres  et  d'Elampta. 
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Apprenti  cavalier,  galoper  «ur  ta  tiaee. 

Tantôt  sur  Fberbe  assis ,  au  pied  deees  eoteauK 

Où  Polycrène  '  épand  ses  libérales  eaux, 

Lamoignon ,  nous  irons ,  libres  d'inquiétude , 

Discourir  des  vertus  dont  tu  fais  ton  étude  ; 

Chercher  quels  sont  les  biens  véritables  ou  £eiux  ; 

Si  rhonnéte  homme  en  soi  doit  souffrir  des  défauts  ; 

Quel  chemin  le  plus  droit  à  la  gloire  nous  guide , 

Ou  la  vaste  sd^ftee,  ou  la  vertu  solide. 

Cest  ainsi  quêtez  toi  tu  sauras  m'attaeher. 

Heureux  aies  fâcheux ,  prompts  à  nous  y  cberoher , 

N'y  viennent  point  semer  Feonuyeuse  tristesse  ! 

Car ,  dans  ce  grand  concours  d^hommes  de  toute  espèce 

Que  sans  cesse  à  Bâville  attire  le  devoir, 

Au  lieu  de  quatre  amis  qu'on  attendait  le  soir. 

Quelquefois  de  ficheux  arrivent  trois  volées , 

Qui  du  parc  à  Finstant  assiègent  les  allées. 

Alors  sauve  qui  peut  :  et  quatre  fois  heureux 

Qui  sait  pour  s'échapper  quelque  an^  ignoré  d'eux  1 


EPITRE  VU. 

1677. 

A  MONSIEUR  RACINE >. 

Que  tu  sais  bien ,  Racine ,  à  Faide  d'un  acteur , 
lilmouvoir ,  étonner ,  ravir  un  spectateur  ! 
Jamais  Iphigénie ,  en  Aulide  immolée  ^, 
N'a  coûté  tant  de  pleurs  à  la  Grèce  assemblée 
Que  dans  Fbeureux  spectacle  à  nos  yeux  étalé 
En  a  £edt,  sous  son  nom,  verser  la  Champmélé  4. 
Ne  crois  pas  toutefois ,  par  tes  savants  ouvrages , 

*  Fontaine  à*nne  demi-Ueiic  de  BAville.  aln&i  nommée  par  feu  M.  le  président 
«leLamoignan.  (Bon..)  „  ,^ 

>  Le  plus  élégant,  le  plus  harmonieux,  le  plus  parfait  de  nos  poètes.  11  fur 
tonte  sa  Tie  Hé  d'âne  étrotu  amitié  avec  BoUeau. 

3  La  première  leprésentatlOB  de  ripMçénie  de  Racine  eut  He^  au  commence^ 
ment  de  l'année  ia74. 

4  Célèbre  comédienne.  (Boil^ 

14 
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Entraînant  tous  les  cœurs  «  gagaer  tous  les  sufiftages. 
Sitôt  que  d' ApoU(m  un  génie  in^iré 
Trmive  loin  du  vulgaire  un  chemin  ignoré , 
En  cent  lieux  contre  lui  les  (Abales  Bramassent; 
Ses  rivaux  obscurcis  autour  de  lui  croassent  ; 
Et  son  trop  de  lumière,  importunant  les  yeux, 
De  ses  propres  amis  lui  fait  des  envieux. 
La  mort  seule  id-bas,  en  terminant  sa  vie. 
Peut  calmer  sur  son  nom  l'injustice  et  Fenvie  : 
Faire  au  poids  du  bon  sens  peser  tous  ses  écrits , 
Et  donner  à  ses  vers  leur  légitime  prix. 

Avant  qu'un  peu  de  terre  »  obtenu  par  prière , 
Pour  jamais  sous  la  tombe  eût  enfermé  Molière  ' , 
Mille  de  ces  beaux  traits ,  aujourd'hui  si  vantés , 
Furent  des  sots  esprits  à  nos  yeux  rebutés. 
L'ignorance  et  l'erreur,  à  ses  naissantes  pièces, 
En  habits  de  marquis ,  en  robes  de  comtesses , 
Venaient  pour  diffamer  son  dief-d'œuvrenouve au , 
Et  secouaient  la  tête  h  l'endroit  le  plus  beau. 
Le  commandeur  voulait  la  scène  plus  exacte  ; 
Le  vicomte  indigné  sortait  au  second  acte. 
L'un ,  défenseur  zélé  deà  bigots  mis  en  jeu , 
Pour  prix  de  ses  bons  mots  le  condamnait  au  feu  ; 
L'autre,  fougueux  marquis,  lui  déclarant  la  guerre , 
Voulait  venger  la  cour  immolée  au  parterre. 
Mais ,  sitôt  que  d'un  trait  de  ses  fatales  mains 
La  Parque  l'eut  rayé  du  nombre  des  humains , 
On  reconnut  le  prix  de  sa  muse  éclipsée, 
li'aimable  comédie ,  avec  lui  terrassée , 
En  vain  d'un  coup  si  rude  espéra  rev^iir , 
Et  sur  ses  brodequins  ne  put  plus  se  tenit. 
Tel  fut  chez  nous  le  sort  du  théâtre  comique. 

Toi  donc  qui ,  f  élevant  sur  la  scène  tragique ,  « 
Suis  les  pas  de  Sophocle ,  et ,  seul  de  tant  d'esprits, 

■  LVinteur  dn  Tart^fé,  J.-B.  Poqiiellii  d«  Molidre,  mort  h  Paris  le  ir  février 
I67S .  ik  l'âge  de  clnqnante-trols  ans;  il  faillit  6tre  privé  des  honneurs  de  ta  aè* 
pidture. 
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De  Ck>nieille  vieilli  sais  consoler  Paris  >  ; 
Gesse  de  f  étonner  si  Tenne  animée 
Attachant  à  ton  nom  sa  ronilte  envenimée , 
La  calomnie  en  main ,  quelquefois  te  poursuit. 
En  cela ,  comme  en  tout ,  le  del,  qui  nous  conduit , 
Racine ,  Mt  briUer  sa  profonde  sagesse. 
Le  mérite  en  repos  s'endort  dans  la  paresse  ; 
Mais  par  les  envieux  un  génie  excité 
Au  comble  de  son  art  est  mille  fois  monté  : 
Plus  on  veut  Taffaiblir,  plus  il  crott  et  s'élance. 
Au  Od  persécuté  Cinna  doit  sa  naissance  ; 
Et  peut-être  ta  plume  aux  censeurs  de  Pyrrhus  » 
Doit  les  plus  nobles  traits  dont  tu  peignis  Burrhus. 

Mm-méme ,  dont  la  gloire  ici  moins  répandue 
Des  pâles  envieux  ne  blesse  point  la  vue, 
Mais  qu'une  humeur  trop  libre ,  un  esprit  peu  soumis , 
De  bonne  heure  a  pourvu  d'utiles  ennemis , 
Je  dois  plus  à  leur  haine  (il  faut  que  je  l'avoue) 
Qu'au  faible  et  vain  talent  dont  la  France  me  loue. 
Leur  venin ,  qui  sur  moi  brûle  de  s'épancher, 
Tous  les  jours  en  marchant  m'empêche  de  broncher. 
Je  songe ,  à  chaque  trait  que  ma  plume  hasarde , 
Que  d*un  oeil  dangereux  leur  troupe  me  regarde. 
Je  sais  sur  leurs  avis  corriger  mes  erreurs , 
Et  je  mets  à  profit  leurs  malignes  fureurs. 
Sitôt  que  sur  un  vice  ils  pensent  me  confondre , 
Cest  en  me  guérissant  que  je  sais  leur  répondre  : 
Et  plus  en  criminel  ils  pensent  m'ériger. 
Plus ,  croissant  en  vertu ,  je  songe  à  me  venger. 

Imite  mon  exemple  ;  et  lorsqu'une  cabale , 
Un  flot  de  vains  auteurs  follement  te  ravale. 
Profite  de  leur  haine  et  de  leur  mauvais  sens , 
Ris  du  bruit  passager  de  leurs  cris  impuissants. 
Que  peut  contre  tes  vers  une  ignorance  vaine  ? 

>  CorneOle  »  alors  Agé  de  soixante  et  onze  ans ,  venait  ée  donner  Supina. 
*  L'avocat  Subllgny  avait  fait  représenter,  le  lo  mal  leat.  itt  Fausse  QfterêUâ, 
parodie  d'Jndromaque, 
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Le  PamasM  français ,  eimol^  par  ta  ireine , 

Contre  tous  M8  complots  saura  le  maintenir, 

El  soulever  pour  toi  réquitable  avenir. 

Et  qui ,  voyant  un  jour  la  douleur  vertueuse 

De  iPhèdre  >  malgré  soi  perfide ,  incestueuse , 

D*un  si  noble  travail  justement  étonné , 

Ne  bénira  d'abord  le  siècle  fortuné 

Qui ,  rendu  {dus  fameux  par  tes  iUustres  veilles , 

Vit  naître  sous  ta  main  ces  pompeuses  merveilles  ? 

Cependant  laisse  ici  gronder  quelques  censeurs 
Qu'aigrissent  de  tes  vers  les  charmantes  douceurs. 
Et  qu'importe  à  nos  vers  que  Pernn  *  les  admire  ; 
Que  Fauteur  du  Jonas  s'empresse  pour  les  lire  ; 
Qu'ils  charment  de  Senlis  le  poêle  idiot  ^ , 
Ou  le  sec  traducteur  du  français  d'Amyot  4  : 
Pourvu  qu'avec  édat  leurs  rimes  débitées 
Soient  du  peuple ,  des  grands ,  des  provinces  goûtées  $ 
Pourvu  qu'ils  sachent  plaire  au  plus  puissant  des  rois  ; 
Qu'à  ChanliUi  Condéles souffre  quelquefois; 
Qu'Enghien  en  soit  touché  ;  que  Colbert  et  Vivonne , 
Que  la  Rochefoucauld  ^,  MarsiUac  et  Pomponne, 
Et  mille  autres  qu'ici  je  ne  puis  faire  entrer , 
A  leurs  traits  délicats  se  laissent  pénétrer  ? 
Et  plût  au  ciel  encor ,  pour  couronner  l'ouvrage , 
Que  Montausier^  voulût  leur  donner  son  suffrage  ! 

Cesl  à  de  tels  lecteurs  que  j'offre  mes  écrits. 
Mais  pour  un  tas  grossier  de  frivoles  esprits , 
Admirateurs  zélés  de  toute  œuvre  insipide, 

*  La  Phèdre  de  Radne  fut  représentée  le  i«r  janvier  len.  Fradon  flt  jouer  la 
•ienne  le  s  da  même  mois.  La  cabale  de  l'hôtel  de  Bouillon,  malgré  ses  efforU 
inoQls ,  ne  put  ni  faire  tomber  la  première ,  ni  soutenir  la  dernière. 

*  n  a  traduit  rÉnéide,  et  a  fait  le  premier  opéra  qui  ait  paru  en  Franee 
(Bon..) 

3  Unière.  (Boil.) 

4  L'abbé  Tailemant  Sa  traduction  des  Hommes  illustres  de  Plutarqiie  ne  ser- 
vit qu'à  faire  rassortir  le  mérite  de  celle  d'Amyot 

'  François  VI ,  duc  de  la  Rocbefoncauld,  auteur  des  Maximes  morales  et  des 
ilémoires  sur  la  régence  d'Arme  d'Autriche.  —  Pour  les  autres  personnages 
nommés  id»  voyez  les  notes  sur  l'épltre  IV. 

*  Charles  de  Saint-Manr,  duc  de  Montausier,  épousa  la  célèbre  Julie  d'An« 
ffeoaes ,  demoiselle  de  RainbouUlet ,  et  mourut  en  i6M,  àrâge  de  quatre-Tte|^ 
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Que,  non  loin  delà  place  où  Brioché  >  préside, 
Sans  cherdier  dans  les  vers  ni  cadence  ni  son  , 
Il  s'en  aille  admirer  le  savoir  de  Pradon  ! 


ÉPITRE  VllI. 

1677. 

AU  ROI. 

Grand  roi,  cesse  de  vaincre*,  ou  je  cesse  d'écrire. 
Tu  sais  bioi  que  mon  st^e  est  né  pour  la  salire  ; 
Mais  num  esprit,  contraint  de  la  désavouer, 
Sous  ton  rè^  étonnant  ne  veut  plus  que  louer. 
Tantôt ,  dans  les  ndeurs  de  ce  zèle  incommode, 
Je  songe  à  mesurer  les  syll<d)es  d'une  ode  ; 
Tantôt ,  d'une  Enéide  auteur  ambitieux , 
Je  m'en  forme  déjà  le  plan  audad^ix  : 
Ainsi ,  toujours  flatté  d'une  douce  manie , 
Je  s^is  de  jour  en  jour  dépérir  mon  gàiie  ; 
Et  mes  vers ,  en  ce  style  ennuyeux ,  sans  appas , 
Déshonorent  ma  plume ,  et  ne  f  honorent  pas. 

Encor  si  ta  valeur,  à  tout  vaincre  obstinée, 
Nous  laissait  pour  le  moins  respirer  une  année , 
Peut-être  mon  esprit ,  prompt  à  ressusciter, 
Du  temps  qu'il  a  perdu  saurait  se  raoquitter. 
Sur  ses  nombreux  défauts ,  merveilleux  à  décrire , 
Le  siède  m'of&e  encor  plus  d'un  bon  mot  à  dire. 
Mais  à  peine  Dinan  et  Limbourg  sont  forcés. 
Qu'il  faut  dianter  Bouchain  et  Gondé  terrassés. 
Ton  courage,  afi&uné  de  péril  et  de  gloire , 
Court  d'exploits  en  exploits ,  de  victoire  en  victoire. 
Souvent  ce  qu'un  seul  jour  te  voit  exécuter 
Noos  laisse  pour  un  an  d'acti<ms  à  conter. 

Que  si  qudquefois ,  las  de  forcer  des  murailles, 

*  FâflMia  Jonenr  d«  nurionnettec.  (Bon..) 

*  La  caiopAgne  de  icm  s'était  ooverte  aous  de  brillants  auspices  :  Tureniic 
avait  obtenu  des  raccès  en  Alsace,  le  comte  d'Estrades  dans  les  Pays-Bas,  Schom^ 
bcrg  dans  la  Catalogne,  et  ViTonne  eu  Sicile. 

14. 
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Le  soin  de  tes  sujets  te  rappelle  à  VersaiHes, 

Tu  viens  m'embarrasser  de  mille  antres  vertus  ; 

Te  voyant  de  plus  près ,  je  f  admire  eneor  plus. 

Dans  les  nobles  douceurs  d'un  séjour  plein  de  charmes 

Tu  n'es  pas  moins  héros  qu'au  milieu  des  alarmes  : 

De  ton  trône  agrandi  portsmt  seul  tout  le  faix , 

Tu  cultives  les  arts  ;  tu  répand»  les  bienfaits  ; 

Tu  sais  récompenser  Jusqu'aux  muses  critiques. 

Ah  !  crois-moi ,  c'en  est  trop.  Nous  autres  satiriques , 

Propres  à  relever  les  sottises  du  temps , 

Nous  sommes  un  pennés  pour  être  mécontents  : 

Notre  muse ,  souvent  paresseuse  et  stérile , 

A  besoin ,  pour  marcher ,  de  colère  et  de  bile. 

Notre  style  languit  dans  un  reraerdment  ; 

l^ais,  grand  roi ,  nous  savons  nous  plaindre  éli^mmeot. 

Oh  !  que  si  je  vivais  sous  les  règnes  sinistres 
De  ces  rois  nés  valets  de  leurs  propres  ministres  ' , 
Et  qui  Jamais  en  main  ne  prenant  le  timon , 
Aux  exploits  de  leur  temps  ne  prêtaient  que  leur  nom  ; 
Que ,  sans  les  fatiguer  d'une  louange  vaine , 
Aisément  les  bons  mots  couleraient  de  ma  veine  ! 
Mais  toujours  sous  ton  règne  il  faut  se  récrier; 
Toujours ,  les  yeux  au  ciel ,  il  faut  remercier. 
Sans  cesse  à  t'admirer  ma  critique  forcée 
N'a  plus  en  écrivant  de  maligne  pensée  ; 
Et  mes  chagrins ,  sans  fiel  et  presque  évanouis , 
Font  grâce  à  tout  le  siècle  en  faveur  de  Louis. 
En  tous  lieux  cependant  la  Pharsale  approuvée  *, 
Sans  crainte  de  mes  vers ,  va  la  tête  levée  ; 
La  licence  partout  règne  dans  les  écrits. 
Déjà  le  mauvais  sens ,  reprenant  ses  esprits , 
Songe  à  nous  redonner  des  poèmes  épiques  ^, 
S'empare  des  discours  mêmes  académiques  ; 
Perrin  a  de  sesvers  obt^u  le  pardon, 

*  AUiuion  aux  derniers  rois  de  la  première  rtce,  qui  se  laHsérent  dépmtUlcr 
de  lenr  autorité  par  les  maires  dn  palais. 

*  La  Pharsaitt  de  Brébenf.  (Botii.) 

»  Childebrand  et  Charlemagtu; ,  potivur.»  «ftil  n'ont  point  tH»^.  (BmtJ 
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Et  la  scène  française  est  en  proie  à  Pradon. 
Et  moi ,  sur  ce  sujet  loin  d'exercor  ma  ^mae , 
J'amasse  de  tes  faits  le  pénible  volume*  ; 
Et  ma  muse,  occupée  à  cet  unique  emploi, 
Ne  r^arde ,  n*entend ,  ne  connaît  plus  que  toi. 

Tu  le  sais  bien  pourtant ,  cette  ardeur  empressée 
N'est  point  en  moi  l'effet  d'une  âme  intéressée. 
Avant  que  tes  bîenMts  courussoit  me  chercher. 
Mon  zèle  impatient  ne  se  pouvait  cacher: 
Je u'admiraiis  que  tm.  Le  plsôsir  de  le  dire 
Vint  m'apprendre  à  Jouer  au  sein  de  la  satire , 
Et,  depuis  que  tes  dons  sont  venus  m'aocaUer, 
Loin  de  sentir  mes  vers  avec  eux  redoiMer , 
Quelquefois ,  le  dirai-je  ?  un  mnords  légitime , 
Au  fort  de  mon  ardeur,  yieai  r^roidir  ma  rime. 
Il  me  semble ,  grand  roi ,  dans  mes  nouveaux  écrits  y 
Que  mon  encens  payé  n'est  plus  de  même  prix. 
J'ai  peur  que  l'univers ,  qui  sait  ma  récompense , 
If  impute  mes  transports  à  ma  reconnaissance , 
Et  que  par  tes  présents  mon  vers  décrédité 
N'ait  moids  de  poids  pour  toi  dans  la  postérilé. 

Toutefois  je  sais  vaincre  un  remords  qui  te  blesse. 
Si  tout  ce  qui  reçoit  des  fruits  de  ta  largesse 
A  peindre  tes  exploits  ne  doit  point  s'engager , 
Qui  d'un  si  juste  soin  se  pourra  donc  charger  ? 
Ah  !  plutôt  de  nos  sons  redoublons  l'harmonie  : 
L.e  zèle  à  mon  esprit  ti^Mira  lieu  de  génie. 
Horace ,  tant  de  fois  dans  mes  vers  imité , 
De  vapeurs  en  son  temps  comme  moi  tourmenté , 
Pour  amortir  le  feu  de  sa  rate  indocile , 
Dans  l'encre  quelquefob  sut  ^ayer  sa  bile  : 
Mais  de  la  même  main  qui  pagoit  Tulhus  ', 
Qui  d'affronts  immort^  couvrit  TigeUius  ^ , 

»  n  parait  que  Boileau  s'occupait  d^  des  trayaux  attachés  à  la  charge  dlrtsto- 
tiognpha  da  roi»  qui  lai  f^t  donnée  en  ler?. 
>  Sénateur  romain.  César  t'ezckitda  sénat;  mais  il  y  rentra  après  sa  mort. 

(BOIL.) 

3  Fameux  musicien,  fort  chéri  d'Auguste.  (B01L.J 
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Il  sut  Oécliir  Glyoère ,  il  sut  Vant^  Auguste ,    - 
Et  marquer  sur  la  lyre  une  cadence  juste. 
Suivons  les  pas  fameux  d'un  si  noble  écrivain. 
A  ces  çiots ,  quelquefois  prenant  la  lyre  en  main ,    . 
Au  récit  quepour  toi  je  suis  prêt  d'entreprendre, 
Je  crois  voir  les  rodiers  accourir  pour  m'entendre , 
Et  déjà  mon  vers  coule  à  flots  précipités^ 
Quand  j'entends  le  lecteur  qui  me  crie  :  Arrêtez  ! 
Horace  eut  cent  talents  ;  mais  la  nature  avare 
Ne  vous  a  rien  donné  qu'un  p^  d'humeur  bizarre  : 
Vous  passez  en  audace  et  Perse  et  Juvénal  ; 
Mais  sur  le  ton  ikitteurPinchéne  est  votre  ^gal'. 
A  ee  diseoorsy  grand  n»,  que  pourrais-je  répondre? 
Je  me  sens  sur  ce  poim  trop  fedle  à  confondre; 
El,  sans  trop  relever  des  reproches  si  vrais , 
Je  m'arrête  à  l'instant ,  j'admire,  et  je  me  tais. 


EPITRE  IX. 

1675. 
A  M'  LE  MARQUIS  DE  SEIGNËLAY; 

SECRÉTAIRE  d'ÉTAT '. 

Dangereux  ennemi  de  tout  mauvais  flatteur ,  ^ 
Seignelay ,  c'est  en  vain  qu'un  ridicule  auteur, 
Prêt  à  porter  ton  nom  de  l'Èbre  ^  jusqu'au  Gange  < , 
Croit  te  prendre  aux  filets  d'une  sotte  louange. 
Aussitôt  ton  esprit ,  prompt  à  se  révolter , 
S'échappe ,  et  rompt  le  pi^e  où  Ton  veut  l'arrêter. 
Il  n^en  est  pas  ainsi  de  ces  esprits  frivoles 
Que  tout  flatteur  endort  au  son  de  ses  paroles  ; 
Qui ,  dans  un  vain  sonnet ,  placés  au  rang  des  dieux , 
Se  plaisent  à  fouler  l'Olympe  radieux  ; 
Et,  fiers  du  haut  étage  où  la  Serre  les  loge , 

>  Pinchéne  Tenait  de  faire  imprimer  un  Uvre  ayant  pour  titre  :  les  Éloges  du 
Roi ,  des  Princes  et  Princesses  de  son  sang ,  et  de  toute  sa  cour, 

*  Jean-BapUste  Colbert,  ministre  et  secrétaire  d'État,  mort  en  leso,  fils  di 
Jean-Baptiste  Colbert,  ministre  et  secrétaire  d'État.  (Boil.) 

3  Rivière  d'Espagne.  (Boil.) 

4  RiTiére  des  Indes.  (Boil.) 


£P1TR£$.  tu 

Avalent  sans  dégoût  le  plus  grossier  éloge. 

Tu  ne  te  repais  point  d'woeus  à  si  bas  prix. 

Non  que  tu  sois  pourtant  de  ces  rudes  esprits 

Qui  regimbent  toujours  «  quelque  main  qui  les  flatte  : 

Tu  soufi&es  la  louange  adroite  et  délicate , 

Dont  la  trop  forte  odeur  n*ébranle  point  les  sens. 

Mais  un  auteur  novice  à  répandre  l'encens 

Souvent  à  son  béros ,  dans  un  bizarre  ouvrage , 

Ikmne  de  l'enc^isoirau  travers  du  visage  ; 

Va  louer  Monterey  »  d'Oudraiarde  forcé , 

Ou  vante  aux  électeurs  Turenne  repoussé. 

Tout  éloge  imposteur  blesse  une  âme  smcère. 

Si ,  pour  faire  sa  cour  à  ton  illustre  père , 

Seignelay ,  quelque  auteur ,  d'un  iaux  zèle  emporté , 

Au  li^  de  peindre  en  lui  la  noble  activité , 

La  solide  vertu ,  la  vaste  mtelUgence, 

Le  z^e  pour  son  roi  t  Tiffdeur ,  la  vigilance , 

La  constante  équité ,  l'amour  pour  les  beauxinrts , 

Lui  donnait  les  vertus  d' Alexiuidre  ou  de  Mars , 

Et ,  pouvant  justement  l'égaler  à  Mécène , 

Le  comparait  au  fils  de  Pelée  *  ou  d' Alcmène  ^  : 

Ses  yeux ,  d'un  tel  discours  faiblement  éblouis , 

Bientôt  dans  ce  tableau  reconnaîtraient  Louis  ; 

Et ,  glaçant  d'un  regard  la  muse  et  le  poète , 

Imposeraient  silence  à  sa  verve  indiscrète. 

Un  cœur  noble  est  content  de  ce  qu'il  trouve  en  lui, 
Et  ne  s'applaudit  point  des  qualités  d'autrui. 
Que  me  sert  en  effet  qu'un  admirateur  fade 
Vante  m<m  embonpoint,  si  je  me  sens  malade; 
Si  dans  cet  instant  même  un  feu  séditieux 
Fait  bouillonner  mon  sang  et  petiDer  mes  yeux  ? 
Rien  n'est  beau  que  le  vrai  :  le  vrai  seul  est  aimable  ; 
n  d<Ht  r^ner  partout ,  et  même  dans  la  fable  : 
De  toute  fiction  l'adroite  fausseté 


*  Govrernenr  des  Pays-Bas.  (Boil.) 

*  Achme.  (Bon») 

*  Hercok.  (Bon.-) 
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Ne  tend  qu'à  faire  aux  yeni  bHlter  la  vanté. 

Sais-tu  pourquoi  mes  vers  sont  lus  dans  les  i»roTinces , 
Sont  recherchés  du  peufde ,  et  reçus  chez  les  princes  ? 
Ce  n'est  pas  que  leurs  sons ,  agréables ,  nombreux , 
Soient  toujours  à  l'oreille  également  heureux  ; 
Qu'en  plus  d'un  lieu  le  sens  n'y  gène  la  mœure , 
Et  qu'un  mot  quelquefois  n'y  brave  la  césure: 
Mais  c'est  qu'en  eux  le  vrai,  du  mensonge  vainqueur , 
Partout  se  montre  aux  yeux ,  et  va  saisir  le  cœur  ; 
Que  le  bien  et  le  mal  y  sont  prisés  au  juste  ; 
Que  jamais  un  faquin  n'y  tint  un  rang  auguste  ; 
Et  que  mon  coeur,  toujours  conduisant  mon  esprit  « 
Ne  dit  rien  aux  lecteurs  qu'à  soi-même  il  n'ait  dit. 
Ma  pensée  au  grand  jour  partout  s'offre  et  s'expose  ; 
Et  mon  vers ,  bien  ou  mal ,  dit  toujours  quelque  chose. 
C'est  par  là  quelquefois  que  raa  rime  surprend  ; 
C'est  là  ce  que  n'ont  point  Jonas  ni  Childebrmid  • , 
Ni  tous  ces  vains  amas  de  frivoles  sornettes , 
Montre ,  Miroir  d'amour,  Amitiés,  Amourettes, 
Dont  le  titre  souvent  est  Tunique  soutien , 
Et  qui ,  parlant  beaucoup,  ne  disent  jamais  rien. 

Mais  peut-être ,  enivré  des  vapeurs  de  ma  muse , 
Moi-même  en  ma  faveur ,  Seignelay ,  je  m'abuse. 
Cessons  de  nous  flatter.  Il  n'est  esprit  si  droit 
Qui  ne  soit  imposteur  et  faux  par  quelque  endroit  : 
Saùs  cesse  on  prend  le  masque ,  et ,  quittant  la  nature , 
On  craint  de  se  mcmtrer  sous  sa  propre  figure. 
Par  là  le  plus  sincère  assez  souv^it  déplatt. 
Rarement  un  esprit  ose  être  ce  qu'il  est. 
Vois-tu  cet  importun  que  tout  le  monde  évite , 
Cet  homme  à  toujours  fuir ,  qui  jamais  ne  vous  quitte  ? 
Il  n'est  pas  sans  esprit  ;  mais ,  né  triste  et  pesant , 
Il  veut  être  folâtre ,  évaporé ,  plaisant  ;  v 

Il  s'est  fait  de  sa  joie  une  loi  nécessaire , 
Et  ne  déplaît  enfin  que  pour  vouloir  trop  plaire. 

*  Jacques  Coras .  déjà  nommé  dans  la  saUre  IX .  est  l'auteur  du  premier  de  cet 
deux  mauvais  pottmes.  CMldebrand  est  l'ouvrage  d'un  sieur  de  Sainte-Garde. 


ÉPr»£8.  M7 

La  simplicité  pUit  saut  étude  ^  saas  art. 

Tout  charme  en  un  enfuit  dont  la  langue  sans  tard , 

A  peine  du  filet  encor  débarrassée , 

Sait  d'un  air  innocent  bégayer  sa  pensée. 

Le  faux  est  toujours  fiide  ^  ennuyeux ,  languissant  ; 

Mais  la  nature  est  ?raie ,  et  d'abord  on  la  sent  : 

Cest  elle  seule  en  tout  qu'on  admire  et  qu'on  aime. 

Un  esprit  né  chagrin  platt  par  son  chagrin  même. 

Chacun  pris  dans  son  air  est  agréable  en  soi  : 

Ce  n'est  que  l'air  d'autrui  qui  peut  déplaire  en  moi. 

Ce  marquis  était  né  doux ,  commode ,  agréable; 
On  vantait  en  tous  lieux  son  ignorance  aimable  : 
Mais ,  depuis  quelques  mois  devenu  grand  docteur , 
Il  a  pris  un  faux  air ,  une  sotte  hauteur  ; 
Il  ne  veut  plus  parler  que  de  rime  et  de  prose  ; 
Des  auteurs  décriés  il  prend  en  main  la  cause  ; 
Il  ht  du  mauvais  goût  de  tant  d'hommes  divers , 
Et  va  voir  l'opéra  seulement  pour  les  vers. 
Voulant  se  redresser,  soi-même  on  s'estropie , 
£t  d'un  original  on  fait.une  copie. 
L'ignorance  vaut  mieux  qu'un  savoir  afifecté. 
Rien  n'est  beau ,  je  reviens ,  que  par  la  vérité  : 
Cest  par  elle  qu'on  plait,  et  qu'on  peut  Icmgtemps  plaire. 
L'esprit  lasse  aisément ,  si  le  cœur  n'est  sincère. 
En  vain  par  sa  grimace  un  bouffon  odieux 
A  table  nous  fait  rire ,  et  divertit  nos  yeux  : 
Ses  bons  mots  ont  besoin  de  farine  et  de  plâtre. 
Prenez-le  tête  à  tête ,  dtez-lui  s<hi  théâtre; 
Ce  n'est  plus  qu'un  cceur  bas  y  un  coquin  tâiébreux  : 
Son  visage  essuyé  n'a  {^us  rien  que  d'affreux. 
J'aime  un  esprit  aisé  qui  se  mimtre ,  qui  s'ouvre , 
Et  qui  platt  d'autant  plus  que  plus  il  sedécouvre. 
Mais  la  seule  vertu  peut  souffrir  la  clarté  : 
Le  vice ,  toujours  sombre ,  aime  l'obscurité  ; 
Pour  paraître  au  grand  jour  il  faut  qu'il  se  déguise  : 
C'est  lui  qui  de  nos  moeurs  a  banni  la  franclûse. 

Jadis  l'homme  vivait  au  travail  occupé , 
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Et ,  ne  trompant  jamais ,  n'était  jamais  trompir  : 

On  ne  connaissait  point  la  ruse  et  Timposture  ; 

I^  Normand  même  alors  ignorait  le  parjure. 

Aucun  rhéteur  encore,  arrangeant  le  discours, 

N'avait  d'un  art  menteur  enseigné  les  détours. 

Mais  sitôt  qu'aux  humains ,  fedles  à  séduire , 

L'abondance  eut  donné  le  loisir  de  se  nuire , 

La  mdlesse  amena  la  ùiusse  vanité. 

Chacun  chercha  pour  plaire  un  visage  em|Nrunté. 

Pour  â)lonir  les  yeux ,  la  fortune  arrogante 

Affecta  d'étaler  une  pompe  insolente  ; 

L'or  éclata  partout  sur  les  riches  habits  ; 

On  polit  l'émeraude ,  on  tailla  le  rubis  ; 

Etla laine  et  la  soie,  en  cent  façons  nouvelles , 

Apprirent  à  quitter  leurs  couleurs  naturdles. 

La  trop  courte  beauté  monta  sur  des  patins  ; 

La  coquette  tendit  ses  lacs  tous  les  matins  ; 

Et,  mettant  la  céruse  et  le  plâtre  en  usage , 

Composa  de  sa  main  les  fleurs  de  son  visage. 

L'ardeur  de  s'enrichir  chassa  larbonne  foi  : 

Le  courtisan  n'eut  plus  de  sentiments  à  soi. 

Tout  ne  fut  plus  que  fard,  qu'erreur,  que  tromperie* 

On  vit  partout  régner  la  basse  flatterie. 

Le  Parnasse  surtout ,  fécond  en  imposteurs , 

Diffama  le  pai»er  par  ses  propos  menteurs. 

De  là  vint  cet  amas  d'ouvrages  mercenaires , 

Stances ,  odes ,  sonnets,  épitres  liminaires , 

Où  toujours  le  héros  passe  pour  sans  pareil , 

Et ,  fflt-il  louche  et  borgne ,  est  réputé  sdeîl. 

Ne  crois  pas  toutefois ,  sur  ce  discmirs  Inzarre , 
Que ,  d'un  frivole  encens  malignement  avare , 
J'en  veuille  sans  raison  frustrer  tout  l'univers. 
La  louange  agréable  est  l'âme  des  beaux  v^rs. 
Mais  je  tiens ,  comme  toi ,  qu'il  faut  qu'elle  soit  vraie  » 
Et  que  son  tour  adroit  n'ait  rien  qui  nous  effiraie. 
Alors,  comme  j'ai  dit ,  tu  la  sais  écouter , 
Et  sans  crainte  à  tes  yeux  on  pourrait  t'exalter. 
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Mais ,  sans  l'aller  chercher  des  vertus  dans  les  nues, 

Il  faudrait  pemdre  en  toi  des  vérités  connues  ; 

Décrire  ton  esprit  ami  de  la  raison , 

Ton  ardeur  pour  ton  roi ,  puisée  en  ta  maison  ; 

A  servir  ses  desseins  ta  vi^ance  heureuse  ; 

Ta  probité  sincère  y  utile ,  officieuse. 

Tel,  qui  hait  à  se  voir  peint  en  de  Êiux  portraits , 

Sans  ehagnn  voit  tracer  ses  véritables  traits. 

Condé  aiéme,  Condé  < ,  ce  héros  formidable, 

£t ,  non  moins  qu'aux  Flamands ,  aux  flatteurs  redoutable , 

Ne  s'c^enserait  pas  si  quelque  adroit  pinceau 

Traçait  de  ses  exploits  le  fidèle  tableau  ; 

Et ,  dans  Sen^>  en  feu  contemplant  sa  peinture , 

Ne  désavouerait  pas  Malherbe  ni  Voiture  : 

Mais  malheur  au  poète  insipide ,  odieux, 

Qui  viendrait  le  glacer  d'un  éloge  ennuyeux! 

Il  aurait  beau  crier  :  «  Premier  prince  du  monde  ! 

a  Courage  sans  pareil  !  lumière  sans  seconde  ^  !  » 

Ses  vers ,  jetés  d'abord  sans  tourner  le  feuillet, 

Iraient  dans  l'antichambre  amuser  Pacolet  4. 


ÉPITRE  X. 

169Ô. 

PRÉFACE  5. 

Je  ne  sais  si  les  trois  nouvelles  épiti-es  que  je  donne  ici  au  public 
auront  beaucoup  d'approbateurs;  mais  je  sais  bieu  que  mes  cen- 
seurs y  trouveront  abondamment  de  quoi  exercer  leur  critique  ;  car 
tout  y  est  extrêmement  hasarde.  Dans  le  premier  de  ces  trois  ouvra- 
ges, sous  prétexte  de  faire  le  procès  à  mes  derniers  vers,  je  fais  moi- 
même  mon  éloge ,  et  n'oublie  rien  de  ce  qui  peut  être  dit  à  mon  avan- 
tage ;  dans  le  second ,  je  m'entretiens  avec  mon  jardinier  de  choses 

•  I^nis  de  Bourbon ,  prince  de  Condé .  mort  en  ima.  (Boil.) 

>  Combat  fiuneax  de  monseignear  le  Prince.  (Boil.)  —  Livré  te  il  août  i«74. 
^Commencement  du  poi^me  de  Charlemagne.  (Boil.)  -  Ce  poème,  deLoiiii 
le  laboureur,  était  dédié  au  prince  d«  Condé. 

*  Fameux  valet  de  pied  de  raonseigueur  le  PrUee.  (Boii») 
«  Imprimée  en  iws ,  à  ïa  tête  des  trois  dernières  épitrcs. 
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très-basses  et  très-petites  ;  et  dans  le  troisième,  je  décide  hautement 
du  plus  grand  et  du  plus  important  point  de  la  religion ,  je  veux  dire 
de  Tamour  de  Dieu.  J'ouvre  donc  un  beau  champ  à  ces  censeurs , 
pour  attaquer  en  moi  et  le  poëte  orgueilleux ,  et  le  villageois  gros- 
sier, et  le  théologien  téméraire.  Quelque  fortes  pourtant  que  soient 
leurs  attaques ,  je  doute  qu'elles  ébranlent  la  ferme  résolution  que 
j'ai  prise  il  y  a  longtemps  de  ne  rien  répondre ,  au  moins  sur  le  ton 
sérieux ,  à  tout  ce  qu'ils  écriront  contre  moi. 

A  quoi  bon  en  effet  perdre  inutilement  du  papier?  Si  mes 
épitres  sont  mauvaises ,  tout  ce  que  je  dirai  ne  les  fera  pas  trouver 
bonnes;  et  si  elles  sont  bonnes,  tout  ce  qu'ils  diront  ne  les  fera 
pas  trouver  mauvaises.  Le  public  n'est  pas  un  juge  qu'on  puisse 
corrompre,  ni  qui  se  règle  par  les  passions  d'autrui.  Tout  ce  bruit , 
tous  ces  écrits  qui  se  font  ordinairement  contre  des  ouvrages  où 
l'on  court,  ne  servent  qu'à  y  faire  encore  plus  courir,  et  à  en  mieux 
marquer  le  mérite.  Il  est  de  l'essence  d'un  bon  livre  d'avoir  des 
censeurs  :  et  la  plus  grande  disgrâce  qui  puisse  arriver  à  un  écrit 
qu'on  met  au  jour,  ce  n'est  pas  que  beaucoup  de  gens  en  disent 
du  mal ,  c'est  que  personne  n'en  dise  rien. 

Je  me  garderai  donc  bien  de  trouver  mauvais  qu'on  attaque  mes 
trois  épltrcs.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  je  lésai  fort  travaillées, 
et  principalement  celle  de  l'amour  de  Dieu ,  que  j'ai  retouchée  plus 
d'une  fois ,  et  où  j'avoue  que  j'ai  employé  tout  le  peu  que  je  puis 
avoir  d'esprit  et  de  lumières.  J'avais  dessein  d'abord  de  la  donner 
toute  seule ,  les  deux  autres  me  paraissant  trop  frivoles  pour  être 
présentées  au  grand  jour  de  l'impression  avec  un  ouvrage  si  sé- 
rieux ;  mais  des  amis  très-sensés  m'ont  fait  comprendre  que  ces 
deux  épitres ,  quoique  dans  le  style  enjoué ,  étaient  pourtant  des 
épitres  morales,  où  il  n'était  rien  enseigné  que  de  vertueux; 
qu'ainsi  étant  liées  avec  l'autre ,  bien  loin  de  lui  nuire ,  elles  pour- 
raient même  faire  une  diversité  agréable  ;  et  que  d'ailleurs  beau- 
coup d'honnêtes  gens  souhaitant  de  les  avoir  toutes  trois  ensem- 
ble,  je  ne  pouvais  pas  avec  bienséance  me  dispenser  de  leur  donner 
une  si  légère  satisfaction.  Je  me  suis  rendu  à  ce  sentiment ,  et  on 
les  trouvera  rassemblées  ici  dans  un  même  cahier.  Cependant , 
comme  il  y  a  des  gens  do  piété  qui  peut-être  ne  se  souderont 
guère  de  lire  les  entretiens  que  je  puis  avoir  avec  mon  jardinier  et 
avec  mes  vers ,  il  est  bon  de  les  avertir  qu'il  y  a  ordre  de  leur 
^âstrihucr  à  part  la  dernière ,  savoir,  celle  qui  traite  de  l'amour 


de  Dieu;  ^  que  BOtMeufanMot  je  ne  trouverai  pas  étrange  qu*ili 
ne  lisent  que  ceUe4&»  mais  que  Je  me  itens  quelqaefois  moi-roème 
en  des  di^[M)sitioDS  d^esprit  où  je  voudrais  de  bon  cœur  n*avoir  de 
ma  vie  composé  que  ce  seul  ouvrage ,  qui  vraisemblablement  sera 
la  dernière  pièce  de  poésie  qu'on  aura  de  moi;  mon  génie  pour 
les  vers  commençant  à  s'épuiser,  et  mes  emplois  historiques  ne 
me  laissant  guère  le  temps  de  m'appliquer  à  chercher  et  à  ramas- 
ser des  rimes. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  aux  lecteurs.  Avant  néanmoins 
que  de  finir  cette  préface,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos,  ce  me 
semble,  de  rassurer  des  personnes  timides ,  qui ,  n'ayant  pas  une 
fçrt  grande  idée  de  ma  capacité  en  matière  de  théologie ,  douteront 
peut-être  que  tout  ce  que  j'avance  en  mon  épitre  soit  fort  infailli- 
ble, et  appréhenderont  qu'en  voulant  les  conduire  je  ne  les  é^are. 
Atin  donc  qu'elles  marchent  sûrement,  je  leur  dirai,  vanité  à 
part ,  que  j'ai  lu  plusieurs  fois  cette  épitre  à  un  fort  grand  nombre 
de  docteurs  de  Sorbonne ,  de  pères  de  l'Oratoire  et  de  jésuites 
ii*è»-câèbre6,  qui  tous  y  ont  applaudi,  et  en  ont  trouvé  la  doc- 
Irine  très-saine  et  très-pure  ;  que  beaucoup  de  prélats  illustres  à 
qui  je  l'ai  récitée  en  ont  jugé  comme  eux  ;  que  monseigneur  Tévé- 
que  de  MeauxS  c'«st-à-dire ,  une  des  plus  grandes  lumières  qui 
aient  éclairé  l'Église  dans  les  derniers  siècles ,  a  eu  longtemps  mou 
ouvrage  entre  les  mains;  et  qu'après  l'avoir  lu  et  relu  plusieurs 
fois,  il  m'a  non-seulement  donné  son  approbation ,  mais  a  trouvé 
bon  que  je  publiasse  à  tout  le  monde  qu'il  me  la  donnait  :  enfm , 
que ,  pour  mettrele  comble  à  ma  gloire ,  ce  saint  archevêque  '  dans 
le  diocèse  duquel  j'ai  le  bonheur  de  me  trouver,  ce  grand  prélat , 
dis-je,  aussi  éminent  en  doctrine  et  en  vertus  qu'en  dignité  et  en 
naissance,  que  le  plus  grand  roi  de  l'univers,  par  un  choix  visi- 
blement inspiré  du  ciel ,  a  donné  à  la  ville  capitale  de  son  royaume , 
pour  assurer  l'innocence  et  pour  détruire  l'erreur,  monseigneur 
l'ardievéque  de  Paris,  en  un  mot,  a  bien  daigné  aussi  examiner 
soigneusement  mon  épitre ,  et  a  eu  même  la  bonté  de  me  donner 
sv  (dus  d'un  endroit  des  conseils  que  j'ai  suivis  ;  et  m'a  enfin  ac- 
cordé aussi  son  apprc^tion ,  avec  des  éloges  dont  je  suis  également 
ravi  et  confus. 


'  Jacques-Béntgne  Bossuet.  (BoiL.) 

«  Lou1s>Antoine  de  Noaillcs.  cardinal,  archevêque  de  Paris.rKoiM 
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*  Au  reste,  comme  M  y  a  des  gens  qui  obI  puisque  mon  é|[»ttre 
n^était  qu'une  vaine  déclamation  qui  n'attaquait  rien  de  réel,  ni 
qu'aucun  homme  eût  jamais  avancé,  je  veux  bien,  pourTintéré^ 
de  la  vérité,  mettre  ici  la  proposition  que  j'y  combats,  dans  la 
langue  et  dans  les  termes  qu'on  la  soutient  en  plus  d'une  école.  La 
voici  :  «  Attritio  ex  gehennœ  metu  sufficit,  etiam  sine  ulla  Dei 
«  dilectione,  et  sine  uUo  ad  Oeum  offensum  respectu;quia  talis 
«  honesta  et  supematuralis  est  ^.  »  C'est  cette  proposition  que  j'at- 
taque, et  que  je  soutiens  fausse ,  abominable,  et  plus  contraire  à 
la  vraie  religion  que  le  luthéranisme  ni  le  calvinisme.  Cependant 
|e  ne  crois  pas  qu'on  puisse  nier  qu'on  ne  l'ait  encore  soutenue  de- 
puis peu,  et  qu'on  ne  l'ait  même  insérée  dans  quelques  catéchismes 
en  des  mots  fort  approdiants  des  termes  latins  que  je  viens  de  rap- 
porter. 


A  MES  VERS. 

rai  beau  vous  arrêter,  ma  remontrance  est  vaine; 

AUez ,  partez ,  mes  Vers ,  dernier  fruit  de  ma  veine. 

Cest  trop  langvir  chez  moi  dans  un  obscur  séjour  : 

La  prison  vous  déplaît;  vous  clierchez  le  graïui  jour  ; 

Et  déjà  chez  Barbin^,  ambitieux  libelles, 

Vous  brûlez  d'étaler  vos  feuilles  criminelles. 

Vains  et  faibles  en^ts  de  ma  vieillesse  nés. 

Vous  croyez ,  sur  les  pas  de  vos  heureux  ahiéS, 

Voir  bientôt  vos  bons  mots ,  passant  du  peuple  aux  princes , 

Charmer  également  la  ville  et  les  provinces  ; 

Et ,  par  le  prompt  effet  d'un  sel  réjouissant , 

■  Ce  dernier  alinéa  a  été  snbsUtué  en  i7oi  à  celui-ci ,  qui,  en  icm ,  termlnall 
(uHte  prélace  : 

«  Je  croyais  n'avoir  plus  rien  à  dire  au  lecteur  ;  mais ,  dans  le  temps  même  que 
«  cette  préface  était  sous  la  presse ,  on  m'a  apporté  une  misérable  épttre  en 
«  vers  que  quelque  impertinent  a  fait  imprimer ,  et  qu'on  veut  faire  passer  pour 
«  mon  ouvrage  sur  l'amour  de  Dieu.  Je  suis  donc  obligé  d'i^outer  cet  article , 
«  afin  d'avertir  le  public  que  Je  n'ai  fait  d'épttre  sur  l'amour  de  Dieu  .que  celle 
N  qu'on  trouvera  ici  ;  l'autre  étant  une  pièce  fausse  et  incomplète,  composée  de 
«  quelques  vers  qu'on  m'a  dérobés^  et  de  plusieurs  qu'on  m'a  ridiculement  prè- 
••  tés ,  aussi  bien  que  les  notes  téméraires  qui  j  sont  » 

*  n  L'attrlUon  produite  par  Tappréhension  des  peines  de  l'enfer  est  louable, 
«  surnaturelle ,  et  par  conséquent  suffisante  ,-quoique  dégagée  de  tout  amour  d« 
m  Dieu,  et  exempte  de  la  crainte  de  ce  Dieu  qu'on  a  offensé.  » 

S  libraire  du  Palais.  (Boil-)  — 11  Joue  un  grand  rôle  dans  le  Lutrin. 
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Defenir  quelquefois  proverbes  en  naissant. 

Mais  p^ez  cette  erreur  dont  Fappas  vous  amorre. 

le  temps  n'est  plus,  mes  Vers,  où  ma  muse  en  sa  force , 

Du  Parnasse  jQrançais  formant  les  nourrissons , 

De  si  riches  couleurs  babillait  ses  leçons  ; 

Quand  mon  esprit,  poussé  d'un  courroux  légitime, 

Vînt  devant  la  raison  plaider  contre  la  rime  ; 

A  tout  le  genre  humain  sut  faire  le  procès, 

Et  s'attaqua  soi-même  avec  tant  de  succès. 

Alors  il  n*était  point  de  lecteur  si  sauvage 

Qui  ne  se  déridât  en  lisant  mon  ouvrage , 

Et  qui ,  pour  s'égayer,  souvent,  dans  ses  discours. 

D'un  mot  pris  en  mes  vers  n'empruntât  le  secours. 

Mais  aujourd'hui  qu'enfin  la  vieillesse  venue , 
Sous  mes  &ux  >  cheveux  blonds  déjà  toute  chenue, 
A  jeté  sur  ma  tête ,  avec  ses  doigts  pesants , 
Onze  lustres  commets ,  surchargés  de  trois  ans. 
Cessez  de  présumer  dans  vos  folles  pensées, 
Mes  Vers ,  de  voir  en  foule  à  vos  rimes  glacées 
Courir,  l'argent  en  main ,  les  lecteurs  empressés. 
Nos  beaux  jours  sont  finis,  nos  honneurs  sont  passés  ; 
Dans  peu  vous  allez  voir  vos  froides  rêveries 
Du  pijd)lic  exciter  les  justes  moqueries  ; 
Et  leur  auteur,  jadis  à  Régnier  préféré , 
A  Pinchêne ,  à  Linière ,  à  Perrin ,  comparé. 
Vous  aurez  beau  crier  :  «  G  vieillesse  ennemie  ! 
«  îTa-t-il  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie  !  »  » 
Vous  n'entendrez  partout  qu'injurieux  brocards 
Et  sur  vous  et  sur  lui  fondre  de  tontes  parts. 

Que  veut-il  ?  dira-t-on  ;  quelle  fougue  indiscrète 
Ramène  sur  les  rangs  encor  ce  vain  athlète  ? 
Quels  pitoyables  vers  !  quel  style  languissant  ! 
Malheureux!  laisse  en  paix  tcm  cheval  vieillissant , 
De  peur  que  tout  à  coup ,  efOanqué ,  sans  haleine , 
Il  ne  laisse  en  tombant  son  maître  sur  l'arme. 

>  L'aatenr  aratt  pris  la  p«rniqoe.  (BoiL.) 
•  VersduCftd.CBoiL.) 
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Ainsi  s'expliqueront  B4»  oea9eiffs  souroilk^ 

Et  bientôt  TOUS  verrez  mUie  auteurs  pomtiUeux , 

Pièce  à  pièce  épluchant  vos  sons  et  Tos  paroles , 

Interdire  chez  vous  rentrée  aux  hjrperiboles  ; 

Traiter  tout  noble  mot  de  terme  hasardeux , 

£t  dans  tous  yos  discours ,  comme  numstres  hideux , 

Huer  la  métaphore  et  la  métonymie , 

Grands  mots  que  Pradon  croit  des  termes  de  diinie  ; 

Vous  soutenir  qu*uiiUt  ne  peut  être  ef&onté  ■  y 

Que  nommer  la  luxure  est  une  impure. 

En  vain  contre  ce  flot  d*aversion  publique 

Vous  tiendrez  quelque  temps  ferme  sur  la  boutique; 

Vous  irez  à  la  fin ,  honteusement  exclus , 

Trouver  au  magiasin  Pyrame  et  Régulus  * , 

Ou  couvrir  chez  Thierry .  d'une  feuille  enoor  neuve , 

Les  méditations  de  Buzée  et  d'Hayneuve  ; 

Puis,  en  tristes  lambeaux  semés  dans  les  marchés, 

Souffrir  tous  les  affronts  au  Jonas  reprochés. 

Mais  quoi  !  de  ces  discours  bravant  la  vaine  attaque , 
Déjà ,  comme  les  vers  de  Cinna ,  d' Andromaque , 
Vous  croyez  à  grands  pas  chez  la  postérité 
Courir,  marqués  au  coin  de  Timmortalité  ! 
Eh  bien!  contentez  donc  Foi^ueil  qui  vous  enivre; 
Montrez-vous ,  j'y  consens  ;  mais  du  moins  dans  mon  livre 
Commencez  par  vous  joindre  à  mes  premiers  écrits. 
Cest  là  qu'à  la  faveur  de  vos  frères  chéris, 
Peut-être  enfin  soufferts  comme  enfants  de  ma  plume , 
Vous  pourrez  vous  sauver,  épars  dans  le  volume. 
Que  si  mêmes  un  jour  le  lecteur  gracieux. 
Amorcé  par  mon  nom ,  sur  vous  tourne  les  yeux , 
Pour  m'en  récompenser,  mes  Vers ,  avec  usure , 
De  votre  auteur  alors  faites-lui  la  peinture  ; 
Et  surtout  prenez  soin  d'effacer  bien  les  traits 
Dont  tant  de  peintres  faux  ont  flétri  mes  portraits. 
Déposez  hardiment  qu'au  fond  cet  homme  horrible, 

.    •  Terme  de  la  dixième  «atire.  (Boil.) 
•  l'Iècf i  de  theàlru  de  Pradon.  (Ruil  ) 
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Ce  censeur  qu'ils  ont  peint  si  noir  et  si  terrible , 
Fut  un  esprit  doux,  Ànpie,  ami  de  Téquité, 
Qui ,  cherchant  dans  ses  vers  la  seule  vérité , 
Fit ,  sans  être  malin ,  ses  plus  grandes  malices  ; 
Et  qu'enfin  sa  candeur  seule  a  !iût  tous  ses  vices. 
Dites  que ,  harcelé  par  les  plus  vils  rimeurs , 
Jamais ,  blessant  leurs  vers ,  il  n'efOeura  leurs  mœurs  ; 
Libre  dans  ses  discours,  mais  pourtant  toujours  sage , 
Assez  faible  de  corps ,  assez  doux  de  visage , 
Ni  petit,  ni  tn^  grand ,  très  peu  voluptueux , 
Ami  de  la  vertu  plut^  que  vertueux. 

Que  si  quelqu'un ,  mes  Vers ,  alors  vous  importune , 
Pour  savoir  mes  parents ,  ma  vie ,  et  ma  fortune , 
Contez-lui  qu'allié  d'assez  hauts  magistrats , 
Fils  d'un  père  greffier,  né  d'aïeux  avocats , 
Dès  le  berceau  perdant  une  fort  jeune  mère , 
Réduit  seize  ans  après  à  pleurer  mon  vieux  père , 
J'allai  d'un  pas  hardi ,  par  moi-même  guidé , 
Et  de  mon  seul  génie  en  marchant  secondé , 
Studieux  amateur  et  de  Perse  et  d'Horace , 
Assez  près  de  Régnier  m'asseoir  sur  le  Parnasse  '  ; 
Que ,  par  un  coup  du  sort  au  grand  jour  amené , 
Et  des  bords  du  Permesse  à  la  cour  entraîné , 
Je  sus,  prenant  l'essor  par  des  routes  nou Telles , 
Élever  assez  haut  mes  poétiques  ailes  ; 
Que  ce  roi  dont  le  nom  fait  trembler  tant  de  rois 
Voulut  bien  que  ma  main  crayonnât  ses  exploits  ; 
Que  plus  d'un  grand  m'aima  jusques  à  la  tendresse  ; 
Que  ma  vue  à  Colbert  inspirait  l'allégresse  ; 
Qu'aujourd'hui  mémeencor,  de  deux  sens  affaibli , 
Retiré  de  la  cour,  et  non  nus  en  oubli , 
Plus  d'un  héros ,  épris  des  fruits  de  mon  étude , 
Vient  que^uefoi&  chez  moi  *  goûter  la  solitude. 

Mais  des  heureux  regards  de  mon  astre  étonnant 
Marquez  bien  cet  effet  encor  plus  surprenant , 

>  Matharln  Régnier  précéda  Boilcan  dans  le  genre  sattriqiie.  H  était  né  à  Ciiar- 
(rf  s  le  Bi  décembre  i»7S ,  et  monrut  à  Ronen  le  si  octobre  tais. 
^  A  Autouil  (ïk)ii..) 


176  ËPITRES. 

Qui  dans  mon  souvenir  anra  tonjours  sa  plam  : 
Que  de  tant  d'écriTains  de  Féoole  d'Ignace  ■ 
Étant ,  comme  je  suis ,  ami  si  dédaré , 
Ce  docteur  toutefois  si  craint ,  si  révéré , 
Qui  contre  eux  de  sa  plume  épuisa  Ténergie , 
Amauld ,  le  grand  Amauld ,  fit  mon  apologie  *. 
Sur  mon  tombeau  futur,  mes  Vers ,  pour  renoncer, 
Covaez  en  lettres  d'or  de  ce  pas  vous  placer  : 
Allez ,  jusqu'où  l'Aurore  en  naissant  voit  l'Hydaspe  ^ , 
Chcorcher,  pour  l'y  graver,  le  plus  précieux  jaspe. 
Surtout  à  mes  rivaux  sachez  bien  l'étaler. 

Mais  je  vous  reti^is  trop.  Cest  assez  vous  parler. 
Déjà,  plein  du  beau  feu  qui  pour  vous  le  transporte, 
Barbin  impatient  chez  moi  frappe  à  la  porte  : 
Il  vient  pour  vous  chercher.  Cest  hii  ;  j'entends  sa  voix. 
Adieu ,  mes  Vers,  adieu ,  pour  la  dernière  fois. 


EPITRE  XI. 

1695. 

A  MON  JARDmiER  4. 

Laborieux  valet  du  plus  commode  maître 

Qui  pour  te  rendre  heureux  ici-bas  pouvait  naître , 

Antoine ,  gouverneur  de  mon  jardin  d' Auteuil , 

Qui  diriges  chez  moi  Tif  et  le  chèvrefeuil , 

Et  sur  mes  espaliers ,  industrieux  génie , 

Sais  si  bien  exercer  l'art  de  la  Quintinie  ^  ; 

Oh  !  que  de  mon  esprit  triste  et  mal  ordonné , 

Ainsi  que  de  ce  champ  par  toi  si  bien  orné , 

Ne  puis-je  faire  ôter  les  ronces ,  les  épines , 

*  Ignace  de  Loyola ,  gentilhomme  biscalcn,  fonda  l'ordre  des  jésuites  en  iimo. 
La  France  a  va  se  former  dans  le  sein  de  cet  ordre  un  grand  nombre  d'écriraina 
distingués. 

*  M.  amauld  a  fait  une  dissertation  on  11  me  jastifle  contre  mes  ceMeors 

(BOIL.) 

s  neuve  des  Indes.  (Bon..  ) 

4  II  se  nommait  Antoine  Rlqoié. 

^  Célèbre  directeur  des  Jardins  du  Aoi.  (BoiL.) 
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Etdes  dé&iuts  sans  nombre  arracher  les  racines! 

Mais  parle  ;  raisonnons.  Quand ,  du  matin  au  soir , 
Chez  moi  poussant  la  bêche ,  ou  portant  Farrosoir , 
Tu  fais  d*un  sable  aride  une  terre  fertile , 
*  Et  rends  tout  mon  jardin  à  tes  lois  si  docile  ; 
Que  dis-tu  de  m'y  voir  rêveur,  capricieux , 
Tantôt  baissant  le  front ,  tantôt  levant  les  yeux , 
De  paroles  dans  Fair  par  élans  envolées 
Effrayer  les  oiseaux  perchés  dans  mes  allées? 
Ne  soupçonnes-tu  point  qu'agité  du  démon , 
Ainsi  que  ce  cousin  *  des  quatre  fils  Aimon , 
Dont  tu  lis  quelquefois  la  merveilleuse  histoire , 
Je  rumine  en  marchant  quelque  endroit  du  grimoire  ? 
Mais  non.  Tu  te  souviens  qu'au  village  on  t'a  dit 
Que  ton  mdtre  est  nommé  pour  coucher  par  écrit 
Les  faits  d'un  roi  plus  grand  en  sagesse ,  en  vaillauct' , 
Que  Charlemagne  aidé  des  douze  pairs  de  France  : 
Tu  crois  qu'il  y  travaille,  et  qu'au  long  de  ce  mur 
Peut-être  en  ce  moment  il  prend  Mons  et  Namur. 

Que  penserais-tu  donc  si  Fon  fallait  appr^dre 
Que  ce  grand  chroniqueur  des  gestes  d'Alexandre , 
Aujourd'hui  méditant  un  projet  tout  nouveau , 
S'agite ,  se  démène ,  et  s'use  le  cerveau , 
Pour  te  faire  à  toi-même  en  rimes  insensées 
Un  bizarre  portrait  de  ses  folles  pensées  ? 
Mon  maître,  dirais-tu ,  passe  pour  un  docteur, 
Et  parle  quelqu^ois  mieux  qu'un  prédicateur. 
Sous  ces  arbres  pourtant ,  de  si  vaines  sornettes 
Il  n'irait  point  troubler  la  paix  de  ces  fauvettes , 
S'il  lui  fallait  toujours ,  comme  moi ,  s'exercer , 
Labourer,  couper,  tondre ,  aplanir,  palisser, 
Et ,  dans  Feau  de  ces  puits  sans  relâche  tirée , 
De  ce  sable  étancher  la  soif  démesurée. 

Antoine ,  de  nous  deux ,  tu  crois  donc ,  je  le  voi , 
Que  le  plus  occupé  dans  ce  jardin  c'est  toi  ? 

•  Mâugis.  (Bai..)  —  Cet  enchanteur  Jone  un  grind  rôle  dans  la  inerveUleu$ê 
Histoin  des  quatre /Ils  Aimon. 
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Oh  !  que  tu  changerais  d'aris  et  de  langage , 

Si  deux  jours  seulement ,  lilwre  du  jardmage , 

Tout  à  coup  devenu  poëte  et  bel  esprit , 

Tu  f  allais  engager  à  polir  un  écrit 

Qui  dît ,  sans  s'avilir,  les  plus  petites  choses  ; 

Fît  des  plus  secs  chardons  des  œillets  et  des  roses , 

Et  sût  même  aux  discours  de  la  rusticité 

Donner  de  l'élégance  et  de  la  dignité  ; 

Un  ouvrage,  en  un  mot ,  qui ,  juste  en  tous  ses  termes , 

Sût  plaire  à  d' Aguesseau  « ,  sût  satisfaire  Termes  »  ; 

Sût ,  dis-je,  contenter,  en  paraissant  au  jour, 

Ce  qu'ont  d'esprits  plus  fins  et  la  ville  et  la  cour  ! 

Bientôt  de  ce  travail  revenu  sec  et  pâle. 

Et  le  teint  plus  jauni  que  de  vingt  ans  de  hâle , 

Tu  dirais ,  reprenant  ta  pelle  et  ton  râteau  : 

J'aime  mieux  mettre  encor  cent  arpents  au  niveau. 

Que  d'aller  follement ,  égaré  dans  les  nues , 

Me  lasser  à  chercha  des  visions  cornues , 

Et ,  pour  lier  des  mots  si  mal  s'entr'accordants , 

Prendre  dans  ce  jardin  la  lune  avec  les  dents. 

Approche  donc ,  et  viens  ;  qu'un  paresseux  t'ap[H*entte , 
Antoine ,  ce  que  c'est  que  fatigue  et  que  peine. 
L'homme  ici-bas ,  toujours  inquiet  et  gêné , 
Est ,  dans  le  repos  même ,  au  travail  condamné. 
La  fatigue  l'y  suit.  C'est  en  vain  qu'aux  poètes 
Les  neuf  trompeuses  Sœurs  dans  leurs  douces  retraites 
Promettent  du  repos  sous  leurs  ombrages  frais  : 
Dans  ces  tranquilles  bois  pour  eux  plantés  exprès, 
La  cadence  aussitôt ,  la  rime ,  la  césure , 
La  riche  expression ,  la  nombreuse  mesure , 
Sorcières  dont  l'amour  sait  d'abord  les  charmer, 
I  e  fatigues  sans  fin  viennent  les  consumer. 
Sans  cesse  poursuivant  ces  fugitives  fées  ^ , 

»  Alors  aTocat-général,  et  maintenant  procureur-général.  (Bon..)  —  Celta 
note ,  comme  toutes  celles  de  Bolleau  qui  précèdent,  est  extraite  de  l'édHIon  de 

1701.  ^ 

*  Roger  de  Pardaillan  de  Gondrln ,  marquis  de  Termes. 
'  I.M  Muses.  (Bon..) 
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On  voit  sous  les  lauriers  haleter  les  Orpliées. 
Leur  esprit  toutefois  se  platt  dans  son  tourment , 
Et  se  fait  de  sa  peine  un  noble  amusement . 
Mais  je  ne  trouve  point  de  fotigue  si  rude 
Que  Tennuyeux  loisir  d^un  mortel  sans  étude, 
Qui ,  jamais  ne  sortant  de  sa  stu|ttdité , 
Soutient ,  dans  les  langueurs  de  son  oisiveté , 
D'une  lâche  indolence  esclave  volontaire , 
Le  pénible  fardeau  de  n'avoir  rien  à  faire. 
Vainement  offusqué  de  ses  pensers  épais , 
Loin  du  trouble  et  du  bruit  il  croit  trouver  la  paix  : 
Dans  le  calme  odieux  de  sa  sombre  paresse , 
Tous  les  honteux  plaisirs ,  enfants  de  la  mollesse , 
Usurpant  sur  son  âme  un  absolu  pouvoir , 
De  monstrueux  désirs  le  viennent  émouvoir , 
Irritent  de  ses  sens  la  fureur  endormie , 
Et  le  font  le  jouet  de  leur  triste  infamie. 
Puis  sur  leurs  pas  soudain  arrivent  les  remords  ; 
Et  bientôt  avec  eux  tous  les  fléaux  du  corps , 
La  pierre ,  la  colique ,  et  les  gouttes  cruelles  ; 
Guenaud,  Rainssant,  Brayer  » ,  presque  aussi  tristes  qu'elles. 
Chez  l'indigne  mortel  courent  tous  s'assembler , 
De  travaux  douloureux  le  viennent  accabler  ; 
Sur  le  duvet  d'un  lit ,  théâtre  de  ses  gènes , 
Lui  font  scier  des  rocs ,  lui  font  fendre  des  chênes , 
Et  le  mettent  au  point  d'envier  ton  emploi. 
Reconnais  donc,  Antoine,  et  conclus  avec  moi 
Que  la  pauvreté  mâle ,  active ,  et  vigilante , 
Est ,  parmi  les  travaux ,  moins  lasse  et  plus  contente 
Que  la  richesse  oisive  au  sein  des  voluptés. 
Je  te  vais  sur  cela  prouver  deux  vérités  : 
L'une ,  que  le  travail ,  aux  hommes  nécessaire , 
Fait  leur  félicité  plutôt  que  leur  misère  ; 
Et  l'autre ,  qu'il  n'est  point  de  coupable  en  repos. 
Cest  ce  qu'il  fout  ici  montrer  en  peu  de  mots. 
Suis-moi  donc.  Mais  je  vois ,  sur  ce  début  de  prône  * 

•  Fameux  médecins.  (Boil.) 
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Que  ta  bouche  déjà  s'ouvre  large  d*iine  aune , 
Et  que  les  yeux  fermés ,  tu  baisses  le  menton. 
Ma  foi,  le  plus  sûr  est  de  finir  ce  sermon. 
Aussi  bien  j'aperçois  ces  melons  qui  f  att^dent , 
Et  ces  fleurs  qui  là^bas  entre  elles  se  demandent 
S'il  est  fête  au  village ,  et  poiur  quel  saint  nouveau 
On  les  laisse  aujourd'hui  si  longtemps  manquer  d'eau. 


ÉPITRE  XII. 

suB  l'amoub  de  dieu. 

1695. 

A  M.  L'ABBÉ  RENAUDOT'. 

Docte  abbé ,  tu  dis  vrai  :  l'homme ,  au  crime  attaché , 
En  vain ,  sans  aimer  Dieu ,  croit  sortir  du  péché. 
Toutefois ,  n'en  déplaise  aux  transports  frénétiques 
Du  fougueux  moine  auteur  des  troubles  germaniques  » 
Des  tourments  de  l'enfer  la  salutaire  peur 
IS'est  pas  toujours  l'effet  d'une  noire  vapeur 
Qui ,  de  remords  sans  fruit  agitant  le  coupable, 
Aux  yeux  de  Dieu  le  rende  encor  plus  haïssable. 
Cette  utile  firayeur,  propre  à  nous  pénétrer, 
Vient  souvent  de  la  grâce  en  nous  prête  d'entrer, 
Qui  veut  dans  notre  cœur  se  rendre  la  plus  forte , 
Et,  pour  se  faire  ouvrir,  déjà  frappe  à  la  porte. 
Si  le  pécheur,  poussé  de  ce  saint  mouvement , 
Reconnaissant  son  crime ,  aspire  au  sacrement , 
Souvent  Dieu  tout  à  coup  d'un  vrai  zèle  l'enflamme  ; 
Le  Saint-Esprit  revient  habiter  dans  son  â  me , 
Y  convertit  enfin  les  ténèbres  en  jour. 
Et  la  crainte  servile  en  filial  amour. 
C'est  ainsi  que  souvent  la  sagesse  suprême 

1  Eusèbc  Renaudot,  prieur  de  Froslay  en  Bretagne,  et  de  Salnt-Chrbtophc  df 
Châtcaufort  près  de  VersaUlea,  mourut  à  Parte  le  i"  septembre  irift,  âgé  de 
soixante-quatorze  ans.  Il  possédait  à  fond  dix-sept  langues,  et  les  parlait  pre9<|ue 
tontes  avec  facilité. 

>  Lutlier.  (B()ii») 
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Pour  ehass€T  le  démon  se  sert  da  démon  même. 

Mais  lorsqu'on  sa  mdioe  un  pécheur  obstiné , 
Des  liorreurs  de  Fenfer  vainement  étonné , 
Loin  d'aimer,  humble  fils ,  son  véritable  père , 
Craint  et  regarde  Dieu  comme  un  tyran  sévère , 
Au  bien  qu'il  nous  promet  ne  trouve  aucun  appas , 
Et  souhaite  en  son  cœur  que  ce  Dieu  ne  soit  pas  : 
En  vain ,  la  peur  sur  lui  remportant  la  victoire , 
Aux  pieds  d*un  prêtre  il  court  décha^er  sa  mémoire  ; 
Vil  esdave  toujours  sous  le  joug  du  péché, 
Au  démon  qu'il  redoute  il  demeure  attaché. 
L'amour,  essentiel  à  notre  pénit^ice ,       • 
Doit  être  l'heureux  fruit  de  notre  repentance. 
Non ,  quoi  que  l'ignorance  enseigne  sur  ce  point , 
Dieu  ne  £rit  jamais  grâce  à  qui  ne  l'aime  point. 
A  le  chercher  la  peur  nous  dispose  et  nous  aide  ; 
Mais  il  ne  vient  jamais  que  l'amour  ne  succède. 
Cessez  de  m'opposer  vos  discours  imposteurs , 
Confesseurs  insensés^  ignorants  séducteurs , 
Qui ,  pleins  des  vains  propos  que  l'erreur  vous  débite , 
Vous  figurez  qu'en  vous  un  pouvoir  sans  limite 
Justifie  à  coup  sûr  tout  pécheur  alariQé , 
Et  que  sans  aimer  Dieu  l'on  peut  en  être  aimé. 

Quoi  donc!  cher  Renaudot ,  un  chrétien  effroyable , 
Qui  jamais ,  servant  Dieu ,  n'eut  d'objet  que  le  diable , 
Pourra ,  marchant  toujours  dans  des  sentiers  maudits , 
Par  des  formalités  gagner  le  paradis  ! 
Kt  parmi  les  élus ,  dans  la  gloire  étemelle , 
Pour  quelques  sacrements  reçus  sans  aucun  zèle , 
Dieu  fera  voir  aux  yeux  des  saints  épouvantés 
Son  ennemi  mortel  assis  à  ses  côtés  ! 
Peut-on  se  figurer  de  si  folles  chimères  ? 
On  voit  pourtant,  on  voit  des  docteurs^même  austères 
Qui ,  les  semant  partout,  s'en  vont  pieusement 
De  toute  piété  saper  le  fondement  ; 
Qui ,  le  coeur  infecté  d'erreurs  si  criminelles , 
Se  disent  hautement  les  purs ,  les  vrais  fidèles  ; 
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Traitant  d*abord  d^in^îe  el  dthétêîïqMt  affi^li^ 
Quiconque  ose  ponr  Dieu  se  déelafeif*  contre  eût. 
De  leur  audace  en  vain  les  vrais  chrétiens  gémîsseàt  : 
Prêts  à  la  repousser,  les  plus  hardis  nfidiisseut  ; 
Et ,  voyant  contre  Dieu  le  dia!^  accrédité , 
rt'osent  qa^ea  bayant  prêcher  la  vérïté. 
Mollirons-nous  aussi  ?  Non  ;  sans  pefir,  sviSt  ta  trace , 
Docte  abbé,  de  ce  pas  j'irai  feur  éàrt  en  face  : 
Ouvrez  les  yeux  enfin,  aveugleâdàiigerecËt!   ' 
Oui ,  je  vous  le  soutiens ,  il  sélrait  moins  afii^étbt 
De  ne  point  reconnaître  tm  Dîetf  maître  du  monde , 
IX  qui  r^le  à  son  gré  le  ciel ,  k  terre  et  Fonde , 
Qu'en  avouant  qu'il  est ,  et  qti'if  sut  tout  former, 
D'oser  dire  qu'on  pei^  lui  {^^Sm^  sans  Fafmei^. 
Un  si  bas ,  si  honteux ,  éi  faux  diristtahisme 
Ne  vaut  pas  des  Platons  YétMté  paganisme  ; 
Et  chérir  les  vraiir  biens ,  sans  en  Bavoir  Fauteur, 
Vaut  mieux  que,  sans  Fafmer,  connaître  tm  créateur. 
Expliquons-nous  potirtant.  Par  cette  ^ardeur  si  sainte , 
Que  je  veux  qu'en  un  cœur  amène  enfin  la  caramte  > 
Je  n'entends  )^as  id  ce  doux  saisissement , 
Ces  transports  plëns  de  joie  et  de  ravissement 
Qui  font  des  bienheureux  la  juste  récompense , 
Et  qu'un  cœur  rarement  goûte  id  par  avance. 
Dans  nous  Famour  de  Dieu ,  fécond  en  saints  désirs , 
N'y  produit  pas  toujours  de  sensibles  plaisirs. 
Souvent  le  cœur  qui  Fa  ne  le  sait  pas  lui-même  : 
Tel  craint  de  n'aimer  pas,  qui  sinrèrement  aime  ; 
Et  tel  croit ,  au  contraire ,  être  brûlant  d'ardeur. 
Qui  n'eut  jamais  pour  Dieu  que  glace  et  que  froideur 
Cest  ainsi  quelquefois  qu'un  indolent  mystique  ' , 
Au  milieu  des  pécliés  tranquille  fanatique , 
Du  plus  parfait  amour  pense  avoir  FHeureux  don , 
Et  croit  posséder  Dieu  dans  les  bras  du  démon. 
Voulez-vous  donc  savoir  si  la  foi  dans  votre  âme 

»  Qttlétistes ,  dont  les  erreurs  ont  6lé  condaionécs  par  les  papes  Innoceot  XI 
••l  Iniiooem  XII.  (BoiL.) 


Allume  les  ardeurs  d*ime  moire  flamme? 
Consnltez-vaa?  vops-méme.  A  ses  règles  soumis , 
Pardonnez-vous  sapft  {laine  à  tous  vos  emiemis? 
Goiid>attez-  vous  yes  sens  ?  domptez-vous  vos  faiblesses  ? 
Dieu  dans  le  pauvre  esl-îl  Ychjei  ()e  vos  largesses  ? 
Enfin  dans  tfnis  ses  jK>lnts  pratiquez-vous  sa  loi? 
Oui,  dites^vous.  Allez,  vous  Taimez,  croyez-moi. 
Qui  fait  eiactement  ce  que  ma  loi  commande 
A  pour  moi ,  dit  ce  Dieu ,  Tamour  que  je  demande. 
Faites-le  done  ;  et ,  sûr  qu'il  noi^ts  veut  sauver  tous , 
Ne  votli  alarmez  point  pour  quelques  vains  dégoûts 
Qu'en  sa  ferveur  souvent  la  plus  sainte  âme  éprouve  ; 
Mardiez ,  coure?  à  lui  :  qui  le  cherche  le  trouve  ; 
Et  plus  de  votre  cœur  il  paraît  s'écarter, 
Plus  par  vos  actions  songez  à  l'arrêter, 
liais  ne  souteiMz  point  cet  horrihle  blasphème , 
Qu'un  sacrement  reçu ,  qu'un  prêtre ,  que  Dieu  même ,' 
Quoi  que  vos  ùga  docteurs  osent  vous  avancer, 
pe  l'amour  qu'on  lui  doit  puissent  vous  dispenser. 

Mais  s'il  faut  qu'avant  tout,  d^  une  âme  chrétienuc , 
Diront  ces  grands  docteurs ,  Tan^ur  de  Dieu  survienne , 
Puisque  ce  seul  amour  suffît  pour  nous  sauver, 
De  quoi  le  sacrement  viendra-t-il  nous  laver? 
Sa  vortu  n'est  donc  plus  qu*une  vertu  frivole^ 
Oh  !  le  bel  argument  digne  de  leur  école  ! 
Quoi  !  dans  Tamour  divin  en  nos  cœurs  alluoié. 
Le  vœu  du  sacrement  n'est-il  pas  renfermé? 
Un  païen  converti ,  qui  croit  un  Dieu  suprême , 
Peut41  être  chrétien  qu'il  n'aspire  au  baptême , 
Ni  le  chrétien  ea  pleurs  être  vraiment  touché 
Qu'il  ne  veuille  à  l'église  avouer  son  péché  ? 
Du  funeste  esdavage  où  le  démon  nous  traîne , 
Cest  le  sacrement  seul  qui  peut  i:ompre  la  chaîne  : 
Aussi  Famour  d'abord  y  court  avidement  ; 
Mais  lui-même  il  en  est  Tâme  et  le  fondement. 
T^orsqu'un  pécheur,  ému  d'une  humble  repentaijice  * 
Par  les  degrés  prescrits  court  à  la  pénitence, 
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S*il  n'y  petit  parvenir,  Dieu  sait  les  supposer. 
Le  seul  amour  manquant  ne  peut  point  s^xcuser  : 
CTest  par  lui  que  dans  nous  la  grâce  fructifie  : 
tTest  lui  qui  nous  ranime  et  qui  nous  vivifie  ; 
Pour  nous  rejoindre  à  Dieu ,  lui  seul  est  le  limi  ; 
Et  sans  lui,  foi,  vertus,  sacrements,  tout  n'est  rien. 
A  C98  discours  pressants  que  saurait-on  répondre  ? 
Mais  approchez;  je  veux  eaœr  mieux  vous  confondre , 
Docteurs.  Dites-moi  donc  :  quand  nous  sommes  absous , 
Le  Saint-Esprit  est-il,  ou  n'est-il  pas,  en  nous? 
S'il  est  en  nous ,  peut-il ,  n'étant  qu'amour  lui-même. 
Ne  nous  échauffer  point  de  son  amour  suprême  ? 
Et  s'il  n'est  pas  en  nous ,  Satan  toujours  yaiiiqueur 

Ne  demeure-t-il  pas  maître  de  notre  cœur  ? 

Avouez  donc  qu'il  faut  qu'en  nous  l'amour  renaisse  : 

Et  n'allez  point ,  pour  fuir  la  raison  qui  vous  presse  « 

Donner  le  nom  d'amour  au  trouble  inanimé 

Qu'au  cœur  d'un  criminel  la  peur  seule  a  formé. 

L'ardeur  qui  justifie ,  et  que  Dieu  nous  envoie , 

Quoiqu'ici-bas  souvent  inquiète  et  sans  joie , 

Est  pourtant  cette  ardeur,  ce  même  feu  d'amour. 

Dont  brûle  un  bienheureux  m.  Fétemel  séjour. 

Dans  le  fatal  instant  qui  borne  notre  vie , 

Il  faut  que  de  ce  feu  notre  âme  soit  remplie  ; 

Et  Dieu ,  sourd  à  nos  cris  s'il  ne  l'y  trouve  pas , 

Ne  l'y  rallume  plus  après  notre  trépds. 

Rendez- vous  donc  enfin  à  ces  dairs  syllogismes  ; 

Et  ne  prétendez  plus ,  par  vos  confus  ^phismes , 

Pouvoir  encore  aux  yeux  du  fidèle  éclairé 

Cacher  l'amour  de  Dieu ,  dans  l'école  égaré. 

Apprenez  que  la  gloire  où  le  ciel  nous  appelle 

Un  jour  des  vrais  enfants  doit  couronner  le  zèle , 

Et  non  les  froids  remords  d'un  esclave  craintif , 

Où  crut  voir  Abély  «  quelque  amour  négatif. 
Mais  quoi  !  j'entends  déjà  plus  d'un  fier  scolastique 

*  Auteur  do  ïa  JUouelU  théologUpte ,  qui  soutient  lalaussc  atthlion  pai  lea  rat- 
ions réfutées  dans  cette  épitrc.  (Boii») 
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Qui,  me  voyant  iei,  sur  ce  ton  dogmatique, 

En  vers  audacieux  traiter  ces  points  sacrés , 

Curieux ,  me  demande  où  j'ai  pris  mes  degrés  ; 

Et  si ,  pour  m'édairer  sur  ces  sombres  matières , 

Deux  cents  auteurs  extraits  m'ont  prêté  leurs  lumières. 

Non.  Mais  poisr  décider  que  l'homme ,  qu'un  chrétien 

Est  obligé  d'aimer  Tunique  auteur  du  bien , 

Le  Dieu  qui  le  nourrit ,  le  Dieu  qui  le  fit  nattre , 

Qui  nous  vint  par  sa  mort  donner  un  second  être , 

Faut-il  avoir  reçu  le  bonnet  doctoral , 

Avoir  extrait  Gamache ,  Isambert  et  du  Val  >  ? 

Dieu ,  dans  son  livre  saint ,  sans  chercher  d'autre  ouvrage , 

Ne  l'a-t-il  pas  écrit  lui-même  à  chaque  page  ? 

De  vains  docteurs  encore ,  6  prodige  honteux  ! 

Oseront  nous  en  ùàre  un  problème  douteux  ! 

Viendront  traiter  d'erreur  digne  de  l'anathènie 

L'indispensable  loi  d'aimer  Dieu  pour  lui-même. 

Et ,  par  un  dogme  feux  dans  nos  jours  enfiainté . 

Des  devoirs  du  chrétien  rayer  la  chanté  ! 

Si  j'allais  consulter  chez  eux  le  moins  sévère , 
Et  lui  disais  :  Un  fils  doit-il  aimer  son  père? 
Ah!  peut-on  en  douter?  durait-il  brusquement. 
Etquand  je  leur  demande  en  ce  même  moment  : 
L'h<4iime ,  ouvrage  d'un  Dieu  seul  bon  et  seul  aimable , 
Doit41  aimer  ce  Dieu ,  son  père  véritable  ? 
Le  plus  rigide  auteur  n'ose  le  décider, 
£t  craint ,  en  l'affirmant ,  de  se  trop  hasarder  ! 

Je  ne  m'en  puis  défendre  ;  il  faut  que  je  t'écrive 
La  figure  bizarre ,  et  pourtant  assez  vive , 
Que  je  sus  l'autre  jour  employer  dans  son  lieu , 
Et  qui  déconcerta  ces  ennemis  de  Dieu. 
Au  svget  d'un  écrit  qu'on  nous  venait  de  lire , 
Un  d'entre  euipm'insulta  sur  ce  que  j'osai  dire 
Qu'il  feut,  pour  être  absous  d'un  crime  confessé , 
Avoir  pour  Dieu  du  moins  un  amour  commencé. 
Ce  dogme ,  me  dit-il ,  est  un  pur  calvinisme. 

*  Ces  trois  docteurs  de  Sorboonc  vivaient  dans  ie  dix-st-pllémc  siècle. 
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O  del  !  me  voilà  donc  dans  Ferreiir,  dans  le  schisme  i^ 
Et  partant  léprouyé  !  Mais ,  poursuivis-je  alors , 
Quand  Dieu  viendra  juger  1^  vivants  et  les  morts , 
Et  des  humbles  agneaux ,  objet  de  sa  tendresse , 
Séparera  des  boucs  la  troupe  pécheresse, 
A  tous  il  nous  dira ,  sévère  ou  gracieux , 
Ce  qui  nous  fit  impurs  ou  justes  à  ses  yeux. 
Sdon  vous  donc ,  à  moi  r^rouvé ,  bouc  yif4mç , 
«  Va  brûler,  dira-t-il ,  en  Tétemelle  flamme , 
Malheureux  qui  soutins  que  Thomme  dut  m'a^mer, 
Et  qui ,  sur  ce  sujet  trop  prompt  à  dédamer, 
Prétendis  qu'il  fallait ,  pour  fléchir  ma  justice , 
Que  le  pécheur,  touché  de  Thorreur  de  son  vice, 
De  quelque  ardeur  pour  moi  sentît  les  mouvements , 
Et  gardât  le  premier  de  mes  commandements  !  » 
pieu ,  si  je  vous  en  crois ,  me  tiendra  ce  langage  : 
Maiâ  à  vous ,  tendre  agneau ,  son  plus  cher  héritage , 
Orthodoxe  ennemi  d'un  dogme  si  blâmé , 
«  Venez ,  vous  dira-t-il ,  venez ,  mon  bien-aimé  : 
Vous  qui ,  dans  les  détours  de  vos  raisons  subtiles , 
Embarrassant  les  mots  d'un  des  plus  saints  concUe^  ' , 
Avez  délivré  Thommc ,  6  Futile  docteur  ! 
De  l'importun  fardeau  d'aimer  son  créateur  ; 
Entrez  au  ciel  :  venez ,  comblé  de  mes  louanges ,        ,  ^ 
Du  besoin  d'aimer  Dieu  désabuser  les  anges.  » 

A  de  tels  mots ,  si  Dieu  pouvait  les  prononcer. 
Pour  moi  je  répondrais ,  je  crois ,  sans  Toffenser  : 
«  Oh  !  que  pour  vous  mon  cœur,  moins  dur  et  moinsi  farouche, 
Seigneur,  n'a-t-il,  hélas  !  parlé  comme  ma  l^iicUe! 
Ce  serait  ma  réponse  à  ce  Dieu  fulminante 
Mais  vous ,  de  ses  douceurs  objet  fort  surprenant , 
Je  ne  sais  pas  comment ,  ferme  en  votre  doctrine  y 
Des  ircmiques  mots  de  sa  bouche  divine 
Vous  pourriez ,  sans  rougeur  et  sans  confusion , 
Soutenir  l'amertume  et  la  dérision. 

L'audace  du  docteur,  par  ce  discours  frappée , 

»  U  cotcUc  de  Trente.  (BotL.) 
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1)eiiieQra«aoQ8i«piîqiieàn»pro8opopée.  ^ 

11  sortit  tout  à  eoup ,  et  y  munnurint  tout  bas 
Quelques  termes  d'aigreur  que  je  n'entendis  pas, 
S'en  alla  diez  Binsfeld ,  oà  chez  Basile  Ponce  * , 
Sur  rheure  à  mes  raisons  chercher  une  réponse. 

>  Denx  défcnsein  de  laflwMeattrttloii.  Lepreailer  était  chanoii^e  de  Tr6f<3^ 
t  rantre  étal^  <^  rofd^  de  Sa1i|t-Aiigii«tlii.  (Boil.) 
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CHANT  PREMlfiR. 

Cest  en  vain  qu'au  Parnasse  un  téméraire  auteur 
Pense  de  Fart  des  vers  attdbodre  la  hauteur  : 
S*il  ne  sent  point  du  de!  Finfluence  secrète , 
Si  son  astre  en  naissant  ne  Ta  formé  poëte , 
Dans  son  génie  étroit  il  est  toujours  captif: 
Pour  lui  Phébus  est  sourd ,  et  Pégase  est  rétif. 

O  vous  donc  qui ,  brûlant  d'une  ardeur  périlleuse , 
Courez  du  bel  esprit  '  la  carrière  épineuse , 
N'allez  pas  sur  des  vers  sans  fruit  vous  consumer. 
Ni  prendre  pour  génie  un  amour  de  rimer  : 
Craignez  d'un  vain  plaisir  les  trompeuses  amorces , 
Et  consultez  longtemps  votre  espnt  et  vos  forces. 

La  nature ,  fertile  en  esprits  excellents , 
Sait  entre  les  auteurs  parts^er  les  talents  : 
L'un  peut  tracer  en  vers  une  amoureuse  flamme , 
L'autre  d'un  trait  plaisant  aiguiser  l'épigramme; 
Malherbe  d'un  héros  peut  vanter  les  exploits  ; 
Racan ,  chanta  PhiËs ,  les  bergers ,  et  les  bois. 
Mais  souvent  un  esprit  qui  se  flatte  et  qui  s'aime 
Méconnaît  son  génie ,  et  s'ignore  soi-même  : 
Ainsi  tel  * ,  autrefois  qu'on  vit  avec  Faret  ^ 
Charbonner  de  ses  vers  les  murs  d'un  cabaret , 
S'en  va  mal  à  propos ,  d'une  voix  insolente , 
Chanter  du  peuple  hâ)reu  la  fuite  triomphante , 
Et ,  poursuivant  Moïse  au  travers  des  déserts , 
Court  avec  Pharaon  se  noyer  dans  les  mers. 

'  Bel  esprit,  tt  mot  est  Ici  pour  talent,  génie;  il  a  perdu  cette  signilirofioM 
""  Saint-Amand ,  auteur  du  JHofse  sauvé.  (Boil.) 

^  Faret,  auteur  du  Uvre  intitulé  l' Honnête  homme .  et  aral  de  Satat-Amand. 
(Boil.) 
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♦ 

Quelque  sujet  qu'on  traite ,  ou  plaisant ,  ou  sublime , 
Que  toujours  le  bon  sens  s'accorde  avec  la  rime  : 
L'un  l'autre  vainement  ils  semblent  se  haïr  ; 
La  rime  est  une  esclave ,  et  ne  doit  qu'obéir. 
Lorsqu'à  la  bien  chercher  d'abord  on  s'évertue , 
L'esprit  à  la  trouver  aisément  s'halntue  ; 
Au  joug  de  la  raison  sans  peine  elle  fléchit , 
Et ,  loin  de  la  gêner,  la  sert  et  l'enrichit. 
Mais ,  lorsqu'on  la  néglige ,  elle  devient  rebelle  ; 
Et  pour  la  rattraper  le  sens  court  après  elle. 
Aimez  donc  la  raison  :  que  toujours  vos  écrits  * 

Empruntent  d'elle  seule  et  leur  lustre  et  leur  pri.x. 

La  plupart ,  emportés  d'une  fougue  insensée , 
Toujours  loin  du  droit  sens  vont  chercher  leur  pensée 
Ils  croiraient  s'abaisser,  dans  leurs  vers  monstrueux , 
S'ils  pensaient  ce  qu'un  autre  a  pu  penser  comme  eux. 
Évitons  ces  excès  :  laissons  à  l'Italie 
De  tous  ces  fatix  brillants  l'éclatante  folie. 
Tout  doit  tendre  au  bon  sens  :  mais ,  pour  y  parvenir, 
Le  chemin  est  glissant  et  pénible  à  tenir  ; 
Pour  peu  qu'on  s'en  écarte ,  aussitôt  on  se  noie. 
La  Tvàson  pour  marcher  n'a  sonv^t  qu'une  voie. 

Un  auteur  quelquefois ,  trop  plein  de  son  objet, 
Jamais  sans  l'épuisé  n'abandonne  un  sujet. 
S'il  rencontre  un  palais ,  il  m'en  dépeint  la  face  ; 
Il  me  promène  après  de  terrasse  en  terrasse  ; 
Ici  s'of&e  un  perron  ;  là  règne  un  corridor  ; 
Là  ce  balcon  s'enferme  en  un  balustre  d*^or. 
Il  compte  des  plafonds  les  ronds  et  les  ovales  ; 
«  Ce  ne  sont  que  festons ,  ce  ne  sont  qu'astragales  ' .  » 
Je  saute  vingt  feuillets  pour  en  trouver  la  fm , 
Et  je  me  sauve  à  peine  au  travers  du  jardin. 
Fuyez  de  cesà  auteurs  l'abondance  stèile , 
Etifê  vous  diargez  point  d'un  détail  inutile. 
Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  est  fade  et  rebutant  : 
L'esprit  rassasié  le  rejette  à  l'instant. 

*  Vers  de  Scudéri.  (Boil)  -  Dans  son  poeœe  û^Alaric,  llr.  UL 
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Qui  ne  sail  se  bonies  oe  sut  jamais  écrire. 

Sourent  la  peur  d'un  mal  nous  conduit  dans  un  pire. 
Un  ¥ers  était  trop  £aible ,  et  vous  le  rendez  dur  ^ 
j'évite  d'être  long ,  ^  je  deviens  obscur  : 
L'un  n'est  point  trop  fardé  «  mais  sa  muse  est  trop  mue  ; 
L'autre  a  peur  de  ramp^^  il  se  pei^  dans  la  nue. 

Voulez-vous  du  piiblie  mériter  les  amoupi  ? 
Sans  cesse  en  écrivant  variez  v^  discours. 
Un  style  trop  égal  et  toujours  uniform» 
En  vain  brille  à  nos  yeux ,  il  faut  qu'il  nous  endorpie. 
{hi  lit  peu  ces  auteurs ,  nés  pour  nous  ennuyer^ 
Qui  toujours  sur  un  ton  semblent  psalmodier. 

Heureux  qui,  dans  ses  vers,  sait  d'une  voix  légère 
Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévèjre! 
Son  livre ,  aimé  du  cid  et  eh^  des  lecteurs , 
Cst  souvent  cbe^  Barbin  entouré  d'acheteurs. 

Quoique  vous  écriviez,  évitez  la  bassesse  : 
Le  style  le  moii»  nobleapourtsait  sa  noblesse. 
Au  mépris  du  bon  sens ,  le  burlesque  effronté  ' 
Trompa  les  yeu^  d'abord ,  plud;  par  sa  nouveauté  : 
On  ne  vit  plus  en  vers  que  pointes  triviales; 
Le  Panasse  parla  le  lai^gagedes  balles; 
Lalicenceà  rimer  alors  n'eut  plus  de  frein; 
Apollon  travesti  devint  un  Tabarin  >. 
Cette  contagkm  infecta  les  provinces , 
Du  derc  et  du  bourgeois  passa  jusques  aux  princes  ; 
Le  plus  mauvais  faisant  eut  ses  approbateurs  ; 
Et ,  jusqu'à  d'Assouci^,  tout  trouva  des  lecteiirs. 
Hais  de  ce  s^le  enfin  la  cour  dé$sJ)usée 
Dédaigna  de  ees  vers  l'extravagance  aisée, 
pistingua  le  naïf  du  jdat  et  'du  bouffon , 
Et  laissa  la  province  adffibrer  le  lyphon  4. 
Que  ce  style  jamais  ne  souille  votre  ouvrage. 

1  Le  ttyle  burlesque  fttt  extrèmemeiit  m  tegoe,  depuis  le  cowwwnrwtnl.  *■ 
«ternler  siècle  Jusque  ?en  leeo,  qu'il  tomlMU  (Boxû) 

3  Bouffon  grossier,  Talet  de  Mondori  charlatan  cél^re  m  oonnciic 
dJlx-iiepUèroe  siècle. 

'  intoyable  auteur  qui  a  composé  VOvUU  en  bette  hutneur.  (Bon..) 

i  Ou  to  Ciatm$mf9chie»  poiSme  Irarlcsque  de  Scarnuv 
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Imitons  de  Marot  Télégant  badinage , 

Et  laissons  le  burlesque  aux  plaisants  du  Pont-Neuf  >. 

Mais  n'allez  point  aussi  ;  sur  les  pas  de  Brébeuf  ^ 
Bféme  en  une  Pharsale,  entasser  sur  les  rives 
«  De  morts  et  de  mourants  cent  montagnes  plaintives  ^  « 
Prenez  mieux  votre  Ion.  Soyez  simple  avec  art^ 
Sublime  sans  orgueil ,  agréable  sans  fard. 
N'offrez  rien  au  lecteur  que  c%qui  peut  lui  plaire. 
Ayez  pour  la  cadence  une  oreille  sévère  : 
Que  toujours  dans  vos  vers  le  sens  coupant  les  mots 
Suspende  l'hémistiche ,  en  marque  le  repos. 

Gardez  qu'une  voyelle  à  courir  trop  hâtée 
Ne  soit  d'une  voyelle  en  son  chemin  heurtée. 

Il  est  un  heureux  choix  de  mots  harmonieux. 
Fuyez  des  mauvais  sons  le  concours  odieux  : 
Le  vers  le  mieux  rempli ,  la  plus  noble  pensée 
Ne  peut  plaire  à  Tesprit,  quand  l'oreille  est  blessée. 

Durant  les  premiers  ans  du  Parnasse  françois , 
Le  caprice  tout  seul  faisait  toutes  les  lois. 
La  rime^  au  bout  des  mots  assemblés  sans  mesure  > 
Tenait  lieu  d'ornements ,  de  nombre  et  de  césure. 
Villon  sut  le  premier,  dan^  ces  siècles  grossiers , 
Débrouiller  l'art  confus  de  nos  vieux  romanciers  '. 
Marot,  bientôt  aptes ,  fit  fleurhr  les  ballades , 
tourna  des  triolets,  rima  des  mascarades, 
A  des  refrains  réglés  asservit  les  rondeaux , 
Et  montra  pour  rimer  des  chemins  tout  nouveaux. 
Ronsard ,  qui  le  suivit ,  par  une  autre  méthode , 
Réglant  tout)  brouilla  tout ,  fit  un  art  à  sa  mode, 
Et  toutefois  longtemps  eut  un  heureux  destin. 
IVIais  sa  muse ,  en  français  parlant  grec  et  latin , 
Vit  dans  l'âge  suivant ,  par  un  retour  grotesque , 
Tomber  de  ses  grands*  mots  le  &ste  pédante8que> 

*  Uk  Tendeurs  de  œtUiridate  et  les  Joueuft  de  martoBneitcs  «e  mcltenl  députe 
loigieoips  sur  le  Poot*Ne«f.  (Bon..) 
»  Ver»  de  Brébeuf.  Phmrtale,  Ut.  m. 

^  La  plupart  de  bm  plua  andeiM  romans  français  settt  en  Ters  conAis,  et  sana 
e  le  Roman  de  la  Ruse ,  et  plusieafs  autres.  (BuiL.) 
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Ce  poëte  orgueilleux,  trétuehé  de  si  haut , 
Rendit  plus  retenus  Desportes  ■  et  Bertaut  v 

Enfin  Malherbe  vint,  et,  le  premier  en  France, 
Fit  sentir  dans  les  vers  une  juste  cadence , 
D'un  mot  mis  en  6a  place  enseigna  le  pouvoir. 
Et  réduisit  la  muse  aux  r^les  du  devoir. 
Par  ce  sage  écrivain  la  langue  réparée 
N'offrit  plus  rien  de  rude  à  Foreille  épurée. 
liCs  stances  avec  grâce  apprirent'à  tomber. 
Et  le  vers  sur  le  vers  n'osa  plus  enjamber. 
Tout  reconnut  ses  lois  ;  et  ce  guide  fidèle 
Aux  auteurs  de  ce  temps  sert  encor  de  modèle. 
Marchez  donc  sur  ses  pas  ;  aimez  sa  pureté , 
Et  de  son  tour  heureux  imitez  la  clarté. 
Si  le  sens  de  vos  vers  tarde  à  se  faire  entendre , 
Mon  esprit  aussitôt  commence  à  se  détendre , 
Et ,  de  vos  vains  discours  prompt  à  se  détacher, 
Ne  suit  point  un  auteur  qu'il  faut  toujours  chercher. 

Il  est  certains  esprits  dont  les  sombres  pensées 
Sont  d'un  nuage  épais  toujours  embarrassées  ; 
Le  jour  de  la  raison  ne  le  saurait  percer. 
Avant  donc  que  d'écrire ,  apprenez  à  penser. 
Selon  que  notre  idée  est  plus  ou  moins  obscure , 
L'expression  la  suit,  ou  moins  nette ,  ou  plus  pure. 
Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement , 
Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aisément. 

Surtout  qu'en  vos  écrits  la  langue  révérée 
Dans  vos  plus  grands  excès  vous  soit  toujours  sacrée. 
En  vain  vous  me  frappez  d'un  son  mélodieux , 
Si  le  terme  est  impropre ,  ou  le  tour  vicieux  : 
Mon  esprit  n'admet  point  un  pompeux  barbarisme , 
Ni  d'un  vers  ampoulé  l'orgueilleux  solécisme. 

»  PhlUppe  Desportes,  abbé  de  Tlroa ,  lectenr  de  la  Cliand>re  du  Roi ,  coiwelilef. 
«l'P.tal .  sarnomme ,  pour  la  douceur  et  la  facilite  de  ses  vers ,  le  Tibulle  français, 
iHalt  né  à  Chartres.  Il  roournt  à  Paris  en  lem ,  la  même  année  que  naquit  le  grand 
Corneille. 

>  Jean  Bertaut  naquit  à  Cacn .patrie  de  Malherbe .  et  fnt  successiTeoieat  pre- 
mier aumônier  de  Catherine  de  Médicis ,  lecteur  de  Henri  III ,  et  éréqnc  de  Sécc 
U  mourut  on  leii.  après  avoir  eontribué  à  la  cooversion  de  Henri  IV. 
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Sans  la  tangue,  m  un  mot ,  ranteor  le  plus  divin 
Est  toOloiirs ,  quoi  qu'il  fasse ,  un  méchant  écrivain. 
Travaillez  à  loisir,  quelque  ordre  qui  vous  presse  * , 
Et  ne  TOUS  piquez  point  d'une  folle  vitesse  : 
Un  style  si  rapide ,  et  qui  court  en  rimant , 
Marque  mdnstrop  d'esprit  que  peu  de  jugement. 
Paime  nàm  un  ruisseau  qui ,  sur  la  molle  arène , 
Dans  un  pré  pldn  de  fleurs  lentement  se  promène , 
Qu'un  torrent  débordé  qui ,  d'un  cours  orageux , 
Roule,  plein  de  gravier,  sur  un  terrain  fangeux. 
Hâtez^voos  loitement  ;  et ,  sans  perdre  courage , 
Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage  : 
Polissez-le  sans  cesse  et  le  repolissez  ; 
Ajoutez  quelquefois ,  et  souvent  effacez. 

Cest  peu  qu'en  un  ouvrage  où  les  fiautes  fourmillent,  . 
Des  traits  d'esprit  semés  de  temps  en  temps  pétillent. 
11  faut  que  chaque  chose  y  soit  mise  en  son  lieu  ; 
Que  le  dâmt ,  la  fin,  répondent  au  milieu  ; 
Que  d'un  art  délicat  les  pièces  assorties 
N'y  forment  qu'un  seul  tout  de  diverses  parties  ; 

Que  jamais  du  sujet  le  discours  s'écartant 
N'aille  chercher  trop  loin  quelque  mot  éclatant. 
Craignez-vous  pour  vos  vers  la  censure  publique? 

Soyez-vous  à  vous-même  un  sévère  critique  : 

L'ignorance  toujours  est  prête  à  s'admirer. 
Faites-vous  des  amis  prompts  à  vous  censurer  ; 

Qu'ils  soient  de  vos  écrits  des  confidents  sincères , 

Et  de  tous  vos  défauts  les  zélés  adversaires  : 

Dépouilleztlevant  eiix  l'arrogance  d'auteur  ; 

Mais  sachez  de  l'ami  discerner  le  flatteur. 

Tel  vous  semble  applaudir,  qui  vous  raille  et  vous  jooe. 

Aimez  qu'cm  vous  conseille ,  et  non  pas  qu'on  vous  loue. 
Uîi  flatteur  aussitôt  cherche  à  se  récrier  : 

Chaque  vers  qu'il  entend  le  fait  extasier. 

Tout  est  charmant ,  divin  ;  aucun  mot  ne  le  blesse  : 

1  ScudérI  dlMlt  toiijoiin ,  pour  s'excuser  de  travalUrr  si  vite,  qu'il  avait  ordre 
de  flair.  cBoti..) 
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Il  trépigne  de  joie ,  il  pleure  de  tendresse , 
Il  vous  comble  partout  d'éloges  fastueux. 
La  vérité  n'a  point  cet  air  impétueux. 

Un  sage  ami ,  toujours  rigoureux ,  inflexible , 
Sur  vos  Êtutes  jamais  ne  vous  laisse  paisible  : 
Il  ne  pardonne  point  les  endroits  négligés , 
Il  renvoie  en  leur  lieu  les  vers  mal  arrangés , 
Il  réprime  des  mots  Tambitieuse  emphase  ; 
Id  le  sens  le  <5hoque ,  et  plus  loin  c'est  la  phrase. 
Votre  construction  semble  un  peu  s'obscurcir  : 
Ce  terme  est  équivoque ,  il  le  éiut  éclaircir. 
Cest  ainsi  que  vous  parle  un  ami  véritable. 

iMais  souvent  sur  ses  vers  un  auteur  intraitable 
A  les  protéger  tous  se  croit  intéressé , 
Et  d'abord  prend  en  main  le  droit  de  l'offensé. 
De  ce  vers,  direz-vous,  l'expression  est  basse.  — 
Ah  !  monsieur,  pour  ce  vers  je  vous  demande  grâce , 
Répondra-t-il  d'abord.  —  Ce  mot  me  semble  froid  ; 
Je  le  retran<îherais.  --  G'e^t  le  plus  bel  endroit  !  — 
Ce  tour  ne  me  platt  pas.  —  Tout  le  monde  l'admire. 

Ainsi ,  toujours  constant  à  ne  se  point  dédire , 
Qu'un  mot  dans  son  ouvrage  ait  paru  vous  blesser. 
Cest  un  titre  chez  lui  pour  ne  point  l'efEacer. 
Cependant ,  à  l'entendre ,  il  cliérit  la  critique  : 
Vous  ayez  sur  ses  vers  un  pouvoir  despotique. 
Mais  tout  ce  beau  discours  dont  il  vient  vous  flatter 
N'est  rien  qu'un  piège  adroit  pour  vous  les  réciter  '. 
Aussitôt  il  vous  quitte  ;  et ,  content  de  sa  muse ,. 
S'en  va  chejreher  ailleurs  quelque  fat  qu'il  abuse  : 
Car  souvent  il  en  trouve.  Ainsi  qu'en  sots  auteurs , 
Notre  siècle  est  fertile  en  sots  admirateurs  *, 
Et ,  sans  ceux  que  fournit  la  ville  et  la  province, 
Il  en  est  chez  le  duc ,  il  en  est  chez  le  prince. 
L'ouvrage  le  plus  plat  a ,  chez  les  courtisans , 
De  tout  temps  rencontré  de  zélés  partisans  ; 

'  «c  Quinault  n'a  tooIu  se  raccommoder  avec  moi ,  disait  Rotlf^av ,  que  pmnÊ  ib« 
•  parler  de  ses  vers,  et  11  ne  me  parle  Jamais  des  miens.  » 
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Et ,  pour  fiair  enfin  par  un  trait  de  satire , 

Un  sot  \mi\e  tpiiîQUjrs  un  plus  sot  qui  f ^admire^ 

CHANT  IL 

Tetid  q^'miid  l>^ère,  au  plus  beau  jour  de  fête , 

De  superbes  rubis  ne  charge  point  sa  tête , 

Et ,  sans  mêler  à  l'or  Tédat  des  diamai^ts , 

Cueille  en  un  champ  voisin  ses  plus  beaux  ornements  : 

T^e ,  aimable  en  son  air,  mais  humble  dans  son  style , 

Doit  éclater  sans  pompe  une  élégante  idylle. 

Son  tour  simple  et  naïf  n*a  rien  de  fastueux , 

Et  n*aime  poini  Torgueil  d*un  vera  présomptueux. 

U  fkut  que  sa  douceur  flatte ,  chatouille,  éveille , 

Et  jamais  de  grands  mots  n*éponvante  Foreille. 

Biais  souvent  dans  ce  style  un  rlmeur  aux  abois 
JImè  là,  de  dépit,  la  flûte  et  le  hautbois; 
Et,  follement  pompeux^  dans  sa  verve  indiscrète, 
Au  milîeu  d'une  églogue  entonne  la  trompette. 
De  peur  de  Técout^ ,  t^an  fuit  dans  les  roseaux , 
Et  les  nymphes ,  d'efi&oi ,  se  cachent  sous  les  eaux. 
Au  contraire,  qet  autre,  alject  en  son  langage, 
Fait  parler  ^es  bergers  comme  on  parle  au  village. 
Ses  vers  plats  et  grossiers,  dépouillés  d'agrément, 
Toujours  baismit  la  terre ,  et  rampent  tristement  : 
On  dirait  que  Komurd ,  sur  ses  pipeaux  rustiques , 
Vient  encor  fredonna  ses  idylles  gothiques , 
Et  changer,  smis  respect  de  l'oreille  et  du  son , 
Lycidas  en  Pierrot,  et  Philis  en  Toinon. 

Entre  ces  deux  excès  la  route  est  difQcile. 
Suivez ,  pour  la  trouver,  Théocrite  et  Virgile  : 
Que  leurs  tendres  écrits ,  par  les  Grâces  dictés , 
Ne  quittent  point  yqs  mains ,  jour  et  nuit  feuilletés. 
Seuls,  dans  leurs  doctes  vers ,  Us  pourront  vous  apprendra 
Par  quel  art  sans  bassesse  un  auteur  peut  descendre  ; 
Chaiû:er  Flore ,  les  champs ,  Pomone ,  les  vergers  ; 
Au  combat  de  la  Qûte  animer  deux  bergers; 
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Des  plaisirs  de  l'amour  vanter  la  douce  aiiKHrce  ; 
Changer  Narcisse  en  fleur ,  couvrir  Daphné  d'éoorce; 
Et  par  quel  art  encor  F^logue  quelquefois 
Rend  dignes  d'un  consul  la  campagne  et  les  bois  < . 
Telle  est  de  ce  poëme  et  la  force  et  la  grâce. 

D'un  ton  un  peu  plus  haut ,  mais  pourtant  sans  audact 
La  plaintive  él^e,  en  longs  habits  de  deuil , 
Sait,  les  cheveux  épars,  gémir  sur  un  cercudl. 
Elle  peint  des  amants  la  joie  et  la  tristesse, 
Flatte,  menace,  irrite,  apaise  une  maîtresse: 
Mais ,  pour  bien  exprimer  ces  caprices  heureux , 
C'est  peu  d'être  poète ,  il  faut  être  amoureux. 

Je  hais  ces  vains  auteurs  dont  la  muse  forcée 
M'entretient  de  ses  feux,  toujours  froide  et  glaeée; 

Qui  s'affligent  par  art ,  et ,  fous  de  sens  rassis , 

S'érigent ,  pour  rimer ,  en  amoureux  transis. 

I^urs  transports  les  plus  doux  né  sont  que  phrases  vaines  ; 

Ils  ne  savent  jamais  que  se  charge  de  chaînes , 

Que  bénir  leur  martyre ,  adorer  leur  prison , 

Et  fake  quereller  les  sens  et  la  raison. 

Ce  n'était  pas  jadis  sur  ce  ton  ridicule 

Qu'Amour  dictait  les  vers  que  soupirait  TibuUe , 

Ou  que ,  du  tendre  Ovide  animant  les  doux  sons , 

11  donnait  de  son  art  les  charmantes  leçons* 

Il  fisiut  que  le  cœur  seul  parle  dans  l'^^ie. 
L'ode,  avec  plus  d'éclat,  et  non  moins  d'énec^ie , 

Élevant  jusqu'au  ciel  son  vol  ambitieux'. 

Entretient  dans  ses  vers  commerce  avec  les  dieux. 

Aux  athlètes  dans  Pise  '  elle  ouvre  la  barrière , 

Chante  un  vainqueur  poudreux  au  bout  de  la  carrière. 

Mène  Achille  sanglant  aux  bord ,  du  Simoïs , 

Ou  fait  flédiir  l'Escaut  sous  le  joug  de  Louis. 

Tantôt ,  comme  une  abeille  ardente  à  son  ouvrée, 

Elle  s'en  va  de  fleurs  dépouÛler  le  rivage  ; 

Elle  peint  les  festins ,  les  danses   et  les  ris  ; 

*  ViRG.,  Egi.  IV.  (BoiL.) 

'  Viac  ,  en  i'Mc ,  où  Ton  célébrait  les  Jeux  olympiques.  (Boiw 
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Vante  un  baiser  cueilli  sur  les  lèvres  d*lris , 
Qui  monement  résiste ,  et ,  par  un  doux  caprice , 
Quelquefois  le  refuse ,  afin  qu'on  le  ravisse. 
Son  style  impétueux  souvent  marche  au  hasard  ; 
Chez  elle  un  beau  désordre  est  un  efifet  de  Fart. 

Loin  ces  rimeurs  craintifs ,  dont  Tesprit  flegmatique 
Garde  dans  seii  fureurs  un  ordre  didactique  ; 
Qui ,  chantant  d'un  héros  les  progrès  éclatants , 
Maigres  historiens ,  suivront  Tordre  des  temps. 
Ils  n*osent  un  moment  perdre  un  sujet  de  vue  ; 
Pour  prendre  Ddle,  il  faut  que  Lille  soit  rendue  ' , 
Et  que  leur  vers  exact,  ainsi  que  Mézeray  *, 
Ait  Élit  d^à  tomber  les  remparts  de  Courtrai. 
Apollon  de  son  feu  leur  fut  toujours  avare. 

On  dit ,  à  ce  propos ,  quf  un  jour  ce  dieu  bizarre , 
Voulant  pousser  à  bout  tous  les  rimeurs  françois , 
Inventa  du  sonnet  les  rigoureuses  lois  ; 
Voulut  qu'en  deux  quatrains  de  mesure  pareille , 
La  rime  avec  deux  sons  frappât  huit  fois  Foreille , 
Et  qu'ensuite  six  vers  artistement  rangés 
Fussent  en  deux  tercets  par  le  sens  partagés. 
Surtout  de  ce  poème  il  bannit  la  licence  : 
Lui-même  en  mesura  le  nombre  et  la  cadence; 
Défendit  qu'un  vers  faiUe  y  pût  jamais  entrer  ^ 
Ni  qu'un  mot  déjà  mis  osât  s'y  remontrer. 
Du  reste ,  fl  Foirichit  d'une  beauté  suprême  : 
Un  sonnet  sans  défauts  vaut  seul  un  long  poëme . 
Mais  en  vain  mille  auteurs  y  pensent  arriver  ; 
Et  cet  heureux  phâiix  est  encore  à  trouver. 
A  peine  dans  Gombaud ,  Maynard  et  MaUeville  ^, 
En  peut-on  admirer  deux  ou  trois  entre  mille  : 
Le  reste ,  aussi  peu  lu  que  ceux  de  Pelletier, 

>  UUe  et  Courtrai  furent  pris  en  leer ,  et  DAle  en  lees. 

3  François  Eudes  ajouta  à  son  nom  celui  de  Mezera^,  petit  liaincau  de  la  Basse* 
Mormandle ,  pour  se  distinguer  de  ses  frères.  Son  Histoire  de  Vorigine  dH  Fmnr 
çais ,  et  son  .abrégé  chronologique  de  l'Histoire  de  France,  lui  donnent  une  place 
iioiMM'al>le  parmi  nos  )Ustorion&,tll  mourut ,  âgé  de  soixante-treize  ans .  le  hi  Juiilel 
I6t3 .  après  avoir  exercé  la  ctiarge  d'historiograptie  du  roi. 

^  Beaox  écrits  du  dix-septième  siècle. 
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N'a  Eût  de  chez  Serey  >  qu'un  saut  chez  Tépicier. 
Pmir  enfenner  son  sens  dans  la  borne  prescrite , 
La  mesure  est  toujours  trop  longue  ou  trop  petite. 

L'^Hg^ramme,  plus  libre  en  son  tour  plus  borné , 
N'est  souvent  qu'un  bon  mot  de  deux  rimes  orné. 
Jadis  de  nos  auteurs  les  pointes  ignorées 
Furrat  de  Tltalie  en  nos  vers  attirées. 
Le  vulgaire ,  ébloui  de  leur  faux  agrément , 
A  ce  iK>uvel  appas  courut  avidement. 
La  fev^ur  du  public  excitant  leur  audace , 
Leur  nombre  impétueux  inonda  le  Parnasse. 
Le  madrigal  d'abord  en  fut  enveloppé  ; 
Le  sonnet  oigueilleux  lui-même  en  fut  firappé , 
La  tragédie  en  fît  ses  plus  chères  délices  ; 
L'élé^e  en  orna  ses  douloureux  caprices  ; 
Un  héros  sur  la  scène  eut  soin  de  s'en  parer , 
Et  sans  pointe  un  amant  n'osa  plus  soupirer. 
On  vit  tous  les  bergers ,  dans  leurs  plaintes  nouvelles , 
Fidèles  à  la  pointe  encor  plus  qu'à  leurs  belles  : 
Chaque  mot  eut  toujours  deux  visages  divers. 
La  prose  la  reçut  aussi  bien  que  les  vers  ; 
L'avocat  au  Palais  en  hérissa  son  style , 
Et  le  docteur  en  chaire  »  en  sema  l'Évangile. 

La  raison  outragée  enfin  ouvrit  les  yeux , 
La  chassa  pour  jamais  des  discours  sérieux  ; 
Et ,  dans  tous  ces  écrits  la  déclarant  infâme , 
Par  grâce  lui  laissa  l'entrée  en  l'épigramme , 
Pourvu  que  sa  finesse ,  éclatant  à  propos , 
Roulât  sur  la  pensée,  et  non  pas  sur  les  mots. 
Ainsi  de  toutes  parts  les  désordres  cessèrent. 
Tout^ois,  à  la  cour  les  turlupins  ^  restèrent , 
Insipides  plaisants ,  bouffons  infortunés , 
D'un  jeu  de  mots  grossier  partisans  surannés. 
Ce  n'est  pas  quelqurfois  qu'une  muse  un  peu  fine 

«  Libraire  do  Palais.  (BoiL.) 
*  I^  petit  père  André ,  augitttin.  (Boli..; 

3  Nom  d'un  comédien  attaclié  à  l'hôtel  de  Bourgogne ,  et  d9ia  r  etnpiol  étail  ée 
divertir  les  spectateurs  par  des  pointes  et  des  Jeiu  de  nota. 
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Sor  on  mot  «  en  passant ,  ne  joue  et  ne  badine  « 
Et  d*Qn  8en3  détourné  n*alm$e  avec  succès  ; 
Mais  fuyez  sur  ce  point  un  ridicule  excès  > 
Et  n'allez  pas  toujours  d'une  pointe  frivole 
Aiguiser  par  la  queue  une  épigramme  folle. 

Tout  poème  est  brillant  de  sa  propre  beauté. 
Le  rondeau,  né  gaulois,  a  la  naïveté  ; 
La  ballade ,  asservie  à  ses  vieilles  maximes , 
Souvent  doit  tout  son  lustre  au  caprice  des  rimes. 
Le  madrigal,  plus  simple  et  plus  noble  en  son  tour, 
Respire  la  doneeur,  la  tendresse  et  l'amour. 

L'ardeur  de  se  mon^,  et  non  pas  de  médire , 
Arma  la  Vérité  du  vers  de  la  satire. 
Lndle  le  premier  osa  le  faire  voir. 
Aux  vices  des  Romains  présenta  le  miroir, 
Vengea  rbumble  vertu  de  la  riçbesse  altière , 
Et  l'bonnéte  homme  à  pied  du  faquin  en  litière. 

Horace  à  cette  aigreur  mêla  son  enjouement  : 
On  ne  fut  plus  ni  fat  ni  sot  impunément  ; 
£^  malheur  à  tout  nom  qui ,  propre  à  la  censure , 
Put  titrer  dans  un  ver^  sans  rompre  la  mesure  ! 

P^rse,  en  ses  vers  obscurs,  mais  serrés  et  pressants. 
Affecta  d'enfiermer  moins  de  mots  que  de  sens. 

Juvénal ,  élevé  dans  les  cris  de  l'école. 
Poussa  jusqu'à  l'excès  sa  mordante  hyperbole. 
Ses  ouvrages ,  tout  pleins  d'afûreuses  vérités , 
]^tinoellent  pourtant  de  sublimes  beautés  : 
Soit  que ,  sur  un  écrit  arrivé  de  Caprée  s 
U  brise  de  Séjan  la  statue  adorée  ; 
goit  qu'il  fosse  au  conseil  courir  les  sâaateurs  ' , 
D'un  tyran  soupçonneux  pâles  adulateurs; 
Ou  que ,  poussant  i  bout  la  luxure  latine , 
Aux  pcnrt^x  de  Rome  il  vende  Messaline  ^. 
Ses  écrits  pleins  de  feu  partout  briUent  aux  yeux. 

Çle  ces  maîtres  savants  disciple  iogéoieux , 

*  SaiUre  X.  (Boii^) 
»  SaUrc  IV.  (BoiL.) 
9  Satire  VI.  (OoiU 
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Régnier,  seul  parmi  nous  formé  sur  leurs  modèles, 
Dans  son  vieux  style  encore  a  des  grâces  nouvelles. 
Heureux  si  ses  discours,  craints  du  chaste  lecteur, 
Ne  Se  sentaient  des  lieux  où  fréquentait  l'auteur  ; 
£t  si ,  du  son  hardi  de  ses  rimes  éyniques , 
Il  n'alarmait  souvent  les  oreilles  pudiques  ! 

Le  ktm ,  dans  les  mots ,  brave  Thonnéteté  ; 
Mais  le  lecteur  français  veut  être  respecté  : 
Du  moindre  sens  impur  la  liberté  Toutrage , 
Si  la  pudeur  des  mots  n'en  adoucit  l'image. 
Je  veux  dans  la  satire  un  esprit  de  candeur, 
Et  fuis  un  effronté  qui  prêche  la  pudeur. 

D'un  trait  de  ce  poëme  en  bons  mots  si  fertile. 
Le  Français ,  né  malin ,  forma  le  vaudeville  ; 
Agréable  indiscret ,  qui ,  conduit  par  le  chant , 
Passe  de  bouche  en  bouche ,  et  s'accroît  m  marchant. 
La  liberté  française  en  ses  vers  se  déploie  ; 
Cet  enfant  de  plaisir  veut  naître  dans  la  joie. 
Toutefois  n'allez  pas ,  goguenard  dangereux , 
Faire  Dieu  le  sujet  d'un  badinage  affreux  : 
A  la  fin ,  tous  ces  jeux  que  l'athéisme  élève 
ONiduisent  û'istement  le  plaisant  à  la  Grève. 
Il  faut,  même  exi  chansons ,  du  bon  sens  et  de  l'art. 
Mais  pourtant  on  a  vu  le  vin  et  le  hasard 
Inspirer  quelquefois  une  muse  grossière , 
Et  fournir,  sans  génie ,  un  couplet  à  Linière. 
Maàs  pour  un  vain  bonheur  qui  vous  a  fait  rimer, 
Gardez  qu'un  sot  orgueil  ne  vous  vienne  enfrimer. 
Souvent  l'auteur  altier  de  quelque  chansonnette 
Au  même  instant  prend  droit  de  se  croire  poète  : 
Il  ne  dormira  plus  qu'il  n'ait  fait  un  sonnet; 
Il  met  tous  les  matins  six  impromptus  au  net. 
Encore  ei^-ce  un  miracle ,  en  ses  vagues  furies , 
Si  bientôt,  imprimant  ses  sottes  rêveries, 
Il  ne  se  fait  graver  au  devant  du  recueil , 
Couronné  de  lauriers  par  la  main  de  Nanteuil  '. 

'  Faœeax  graveur.  (BoilJ 
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Il  n'est  point  de  serpent ,  ni  de  monstre  odieux  y 
Qui,  par  Fart  imité ,  ne  puisse  plaire  aux  yeux  ; 
D'un  pinceau  délicat  Tartifice  agréable 
Du  plus  afi&eux  objet  fisdt  un  objet  aimable. 
Ainsi ,  pour  nous  charmer ,  la  tragédie  en  pleurs 
D'Œdipe  tout  sanglant  fit  parler  les  douleurs  s 
D'Oreste  parricide  exprima  les  alarmes , 
Et,  pour  nous  divertir,  nous  arracha  des  larmes. 

Vous  donc  qui ,  d'un  beau  feu  pour  lé  tliéâtre  épris , 
Venez  en  vers  pompeux  y  disputer  le  prix , 
Voulez-vous  sur  la  scène  étaler  des  ouvrages 
Où  tout  Paris  eu  foule  apporte  ses  suffrages , 
Et  qui ,  toujours  plus  beaux ,  plus  ils  sont  regardes , 
Soient  au  bout  de  vingt  ans  ^cor  redemandés  ? 
Que  d^ns  tous  vos  discours  la  passion  émue 
Aille  chercher  le  cœur,  réchauffe ,  et  le  remue. 
Si  d'un  beau  mouvement  l'agréable  fureur 
Souvent  ne  nous  remplit  d'une  douce  terreur, 
Ou  n'excite  en  notre  âme  une  pitié  charmante , 
En  vain  vous  étalez  une  scène  savante  : 
Vos  froids  raisonnements  ne  feront  qu'attiédir 
Un  spectateur  toujours  paresseux  d'applaudir, 
Et  qui ,  des  vains  efforts  de  votre  rhétorique 
Justement  fisitigué ,  s'endort  ou  vous  critique. 
Le  secret  est  d'abord  de  plaire  et  de  toucher  : 
Inventez  des  ressorts  qui  puissent  m'attacher« 

Que  dès  les  premiers  vers  l'action  préparée 
Sans  peme  du  sujet  aplanisse  l'entrée. 
Je  me  ris  d'un  acteur  qui ,  lent  à  s'exprimer , 
De  ce  qu'il  veut  d'abord  ne  sait  pas  m'informer  ; 
Et  qui ,  délm)uillant  mal  une  pénible  intrigue , 
D'un  divertissement  me  fait  une  fatigue. 
J'aimerais  mieux  eucor  qu'il  déclinât  son  nom  > , 

•  Sophocle.  (BoiL.) 

*  U  y  a  de  pareUs  exemples  dans  Euripide.  (Uoil.) 
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Et  dît,  Je  suis  Oreste ,  ou  bien  Agamemnon , 
Que  d*aller ,  par  un  tas  èe  confuses  merveilles , 
Sans  rien  dire  à  Tesprit ,  étourdir  les  oreilles. 
Le  sujet  n'est  jamais  assez  tôt  expliqué. 

Que  le  lieu  de  la  scène  y  soit  fixe  et  marqué. 
Un  rimeur ,  sans  péril ,  delà  les  Pyrénées  > , 
Sur  la  scène  en  un  jour  referme  des  années  : 
Là  souvent  le  héros  d'un  spectacle  grossier , 
Enfent  au  premier  acte ,  est  barbon  au  dernier. 
Mais  nous ,  que  la  raison  à  ses  règles  engage, 
Nous  voulons  qu'avec  art  l'action  se  ménage  ; 
Qu'en  un  lieu ,  qu'en  un  jour ,  un  seul  fait  accompli 
Tienne  jusqu'à  la  fin  le  théâtre  rempli. 

Jamais  an  spectateur  n'offîrez  rien  d'incroyable  : 
Le  vtM  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable. 
Une  merveille  absurde  est  pour  moi  sans  appas  : 
L*e8prit  n'est  point  ému  de  ce  qu'il  ne  croit  pas. 
Ce  qu'on  ne  doit  point  voir ,  qu'un  récit  nous  l'expose  : 
Les  yeux  en  le  voysmt  saisiraient  mieux  la  chose  ; 
Mais  il  est  des  objets  que  l'art  judicieux 
Doit  offrir  à  l'oreille  et  reculer  des  yeux. 

Que  le  trouble ,  toujours  croissant  de  scène  en  scène , 
A  son  comble  arrivé ,  se  débrouille  sans  peine. 
L'esprit  ne  se  sent  point  plus  vivement  frappé 
Que  lorsqu'en  un  sujet  d'intrigue  enveloppé 
D'un  secret  tout  à  coup  la  vérité  connue 
Change  tout ,  donne  à  tout  une  face  imprévue. 

La  tragédie ,  informe  et  grossière  en  naissant , 
N'était  qu'un  simple  chœur ,  où  chacun ,  en  dansant 
Et  du  dieu  des  raisins  entonnant  les  louanges , 
S'efforçait  d'attirer  de  fertiles  vendanges. 
Là ,  le  vin  et  la  joie  éveillant  les  esprits , 
Du  plus  habile  chantre  un  bouc  était  le  prix. 

Thespis  fut  le  premier  qui ,  barbouillé  de  lie , 
Promena  par  les  bourgs  »  cette  heureuse  folie  ; 

»  Voyez  Lopcz  de  Vega  et  Calderon. 

*  Les  bourgs  de  l'AlUque.  (Boil.;  —  The  pIririTait  cliiq  cents  ans 
avant  Jésus-Christ. 
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Et,  d'acteurs  mar  ornés  chargeant  un  tombereau , 
Amusa  les  passants  d'un  spectacle  nouveau. 

Eschyle  dans  le  chœur  jeta  les  personnages , 
D'un  masque  plus  honnête  habilTa  les  visages , 
Sur  les  ais  d'un  théâtre  en  public  exhaussé 
Fit  paraître  Tacteur  d'un  brodequin  chaussé  > . 

Sophode  enfin ,  donnant  Tessor  à  son  génie , 
Accrut  encor  la  pompe ,  augmenta  Tharmonie , 
Intéressa  le  chœur  dans  toute  Faction , 
Des  vers  trop  raboteux  polit  Fexpression , 
Lui  donna  chez  les  Gifecs  cette  hauteur  divine  * 
Ou  jamais  n'atteignit  la  faiblesse  latine. 

Chez  nos  dévots  aïeux  le  théâtre  abhorré  • 

Fut  longtemps  dans  la  France  un  plaisir  ignoil'é. 
De  pèlerins ,  dit-on ,  une  troupe  grossière  ' 
En  public  à  Paris  y  monta  ïa  première  : 
Et ,  sottement  zâée  ea  sa  simplicité , 
Joua  les  saints,  la  Vierge ,  et  Dieu ,  par  piété. 
Le  savoir ,  à  la  fin ,  dissipant  l'ignorance. 
Fit  voir  de  ce  projet  la  dévote  imprudence. 
On  chassa  ces  docteurs  préchant  sans  mission  ; 
On  vit  renaître  Hector ,  Andromaque ,  Uion  4. 
Seulement ,  les  acteurs  laissant  le  masque  antique  ^ , 
Le  violon  tint  lieu  de  chœurs  et  de  musique^. 

Bientôt  Tamour^  fertile  en  tendres  sentiments , 
S'empara  du  théâtre ,  ainsi  que  des  romans. 
De  cette  passion  la  sensible  peintiwe 
Est  pour  aller  au  cœur  la  route  la  plus  sûre. 
Peignez  donc^  j'y  consens ,  les  héros  amoureux  ; 
Mais  ne  m'en  formez  pas  des  bergers  doucereux. 

*  Eccbyle ,  qnt  vivaU  un  siècle  «près  Thespis ,  eot ,  dans  u  vielUttse ,  Sophocle 
pour  rivaL  On  a  souvent  comparé  Cornrille  et  Racine  ù  ces  deux  poëtes. 

»  Voye»  QultUUiem,  Ut,  X»£hap.  !«'.  (BoiL.) 

s  Lfturs  pièces  sont  imprimées.  (Boil.) 

4  Ce  se  fut  que  sons  Louis  XIU  que  U  tragédie  commença  à  prendre  une 
bonne  forme  en  France.  (Soil.) 

'  Ce  iiias«|ne  antique  s'appliquait  sur  le  visage  de  Tactcur,  et  représentait  le 
personnage  que  Ton  introduisait  sur  la  scène.  (Bon..) 

*  Esther  et  AthtUie  ont  montré  CMBblea  on  a  perda  en  supprimant  les 
cbcenrt  et  la  musique.  (Boil.) 
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Qu'Achille  aime  autrement  queTyms  et  Philène; 
N'allez  pas  d'un  Cyrus  nous  faire  un  Artamène; 
Bt  que  Tamour ,  souvent  de  remords  combattu , 
Paraisse  une  faiblesse  et  non  une  vertu. 

Des  héros  de  roman  fuyez  les  petitesses  : 
Toutefois  aux  grands  cœurs  donnez  quelques  faiblesses. 
Achille  déplairait  i  moins  bouillant  et  moins  prompt  : 
J'aime  ^  lui  voir  verser  des  pleurs  pour  un  affront. 
A  ces  petits  dé&uts  marqués  dans  sa  peinture , 
L'esprit  avec  plaisir  reconnaît  la  nature. 
Qu'il  soit  sur  ce  modèle  &i  vos  écrits  tracé  : 
Qu' Agamemnon  soit  fier ,  superbe ,  intéressé  ; 
Que  i^ur  ses  dieux  Énée  ait  un  respect  austère. 
Conservez  à  chacun  son  propre  caractère. 
Des  siècles ,  des  pays  «  étudiez  les  mœurs  : 
Les  climats  font  souvent  les  diverses  humeurs. 

Gardez  donc  de  donner ,  ainsi  que  dans  Clélie , 
L'air  ni  l'esprit  français  à  l'antique  Italie  ; 
£t ,  sous  des  noms  romains  faisant  notre  portrait , 
Peindre  Caton  galant  et  Brutus  dameret. 
Dans  un  roman  frivole  aisément  tout  s'excuse  ; 
C'est  assez  qu'en  courant  la  fiction  amuse  ; 
Trop  de  rigueur  alors  serait  hors  de  saison  : 
Mais  la  scène  demande  une  exacte  raison  ; 
L'étroite  bienséance  y  veut  être  gardée. 

D'un  nouveau  personnage  inventez-vous  l'idée.' 
Qu'en  tout  avec  soi-même  il  se  montre  d'accord , 
£t  qu'il  soit  jusqu'au  bout  tel  qu'on  l'a  vu  d'abord. 

Souvent ,  sans  y  penser ,  un  écrivain  qui  s'aime 
Forme  tous  ses  héros  seinblables  à  soi-même  : 
Tout  a  Thumeur  gasconne  en  un  auteur  gascon  ; 
Calprenède  et  Juba  >  parlent  du  même  ton. 

T^  nature  est  en  nous  plus  diverse  et  plus  sage , 
Chaque  passion  parle  un  différent  langage  : 
La  colère  est  superbe ,  et  veut  des  mots  altiers  ; 

•  Héros  (le  Li  Cléopâtre*  (ftoir^  )  —  Roman  de  la-  Calpront^ile ,  qui  vivall  su 
nMri''u  du  (iix-soptk^me  sièfle. 
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L^abattement  s'explique  en  des  termes  moins  fiers. 

Que  devant  Troie  en  flamme  Hécube  désolée 
Ne  vienne  pas  pousser  une  plainte  ampoulée , 
Ni  sans  raison  décrire  en  quel  af&eux  pays  ' 
Par  sept  bouches  FEuxin  reçoit  le  Tanaïs. 
Tous  ces  pompeux  amas  d'expressions  frivoles 
Sont  d'undédamateur  amoureux  des  paroles. 
n  &ut  dsms  la  douleur  que  vous  vous  abaissiez  : 
Pour  me  tirer  des  pleurs ,  il  £aut  que  vous  pleuriez . 
Ces  grands  mots  dont  alors  Facteur  emplit  sa  bouche 
Ne  partent  point  d'un  coeur  que  sa  misère  touche. 

liO  théâtre,  fertile  en  censeurs  pointilleux, 
Chez  BOUS  pour  se  produire  est  un  champ  périlleux. 
Un  auteur  n'y  fait  pas  de  faciles  conquêtes  ; 
n  trouve  à  le  sifiler  des  bouclies  toujours  prêtes  : 
Chacun  le  peut  traiter  de  fat  et  d'ignorant; 
Cest  un  droit  qu'à  la  porte  on  achète  en  entrant. 
Il  faut  qu'en  cent  façons ,  pour  plaire ,  il  se  replie  ; 
Que  tantôt  il  s'élève ,  et  tantôt  s'humilie  ; 
Qu'en  nobles  sentiments  il  soit  partout  fécond  ; 
Qu'il  soit  aisé ,  solide ,  agréable ,  profond  ; 
Que  de  traits  surprenants  sans  cesse  il  nous  réveille  ; 
Qu'il  coure  dans  ses  vers  de  merveille  en  merveille  ; 
Et  que  tout  ce  qu'il  dit ,  facile  à  retenir , 
De  son  ouvrage  en  nous  laisse  un  long  souvenir. 
Ainsi  la  tragédie  agit ,  marche ,  et  s'explique. 

D'un  air  plus  grand  encor  la  poésie  épique , 
Dans  le  vaste  récit  d'une  longue  action , 
Se  soutient  par  la  fable ,  et  vit  de  Gction. 
Là  pour  nous  enchanter  tout  est  mis  en  usage  ; 
Tout  prend  un  corps ,  une  âme ,  un  esprit ,  un  visage. 
Chaque  vertu  devient  une  divinité  : 
Minerve  est  la  prudence ,  et  Vénus  la  beauté , 
Ce  n'est  plus  la  vapeur  qui  produit  le  tonnerre , 
C'est  Jupiter  armé  pour  effrayer  la  terre  : 
Un  orage  terrible ,  aux  yeux  des  matelots , 

»  Sën«quc  le  tragique,  Troade,  se.  i.  (Boit..) 
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Cest  Neptune  en  courroux  qui  gourmande  les  (lots  : 
Écho  n*est  plus  un  son  qui  dans  Pair  retentisse , 
Cest  une  nymphe  ^pleurs  qui  se  plaint  de  Narcisse 
Ainsi ,  dans  cet  amas  de  nobles  fictions  > 
Le  po^  s'^ye  en  mille  inventions , 
Oràe ,  élève ,  embellit ,  agrandit  toutes  choses , 
Et  trouve  sous  sa  main  des  fleurs  toujours  écloses. 
Qu'Énée  et  ses  vaisseaux ,  par  le  vent  écartés  < , 
Soient  aux  bords  africains  d'im  orage  emportés  ; 
Ce  n*est  qu*une  aventure  ordinaire  et  commune , 
Qu'un  coup  peu  surprenant  des  traits  de  la  fortune  : 
Mais  que  Junon ,  constante  eç  son  aversion , 
Poursuive  sur  les  flots  les  restes  d*IIion  ; 
Qu*Éole ,  en  sa  faveur,  les  chassant  d'Italie  <, 
Ouvre  aux  vents  mutinés  les  prisons  d'Éolie  ; 
Que  Neptune  en  courroux ,  «'élevant  sur  la  mer, 
D'un  mot  calme  les  flots ,  mette  la  paix  dans  l'air , 
Délivre  les  vaisseaux ,  dessyrtes  les  arraclie^ 
C'est  là  ce  qui  surprend ,  frappe ,  saisit ,  attache. 
Sans  tous  ces  ornements  le  v«rs  tombe  en  laagueur , 
La  poésie  est  morte  * ,  ou  rampe  sans  vigueur  ; 
Le  poète  n'est  plus  qu'un  orateur  timide , 
Qu'un  froid  historien  d'une  fable  insipide. 

C'est  donc  bien  vainement  que  nos  auteurs  déçus , 
Bannissant  de  l^rs  vers  ces  ornements  reçus , 
Pensent  faire  aghr  Dieu ,  se&  saints ,  et  ses  prophètes , 
Comme  ces  dieux  éclosdu  cerveau  des  poètes  ; 
Mettentà  chaque  pas  le  lecteur  en  enfer; 
N'offrent  rien  qu' Astaroth ,  Bekébuth ,  Lucifer- 
De  la  foi  d'un  chrétien  les  mystères  t^ribles 
D'ornements  ^yés  ne  sont  point  susceptibles  ^  : 
L'Évangile  à  l'esprit  n'offre  de  tous  côtés 

»  Voyez  V Enéide,  lly.  1,  y.  se,  hm. 

s  L'auteur  avait  en  vue  SaintrSorlio  des  Marets,  qui  a  écrit  contre  la  ùMe. 

(BOIL.) 

3  Ce  précepte ,  l'un  des  pins  Importante  que  Boitcau  ait  tracés ,  a  trouvé ,  de 
notre  tempsi ,  de  nombreux  contradicteurs;  mâb  tous  Uan  efforts  n'ont  fait  que 
le  confirmer. 
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Que  pénitence  à  Mre  et  tourments  mérités , 
Et  de  vos  fictions  le  mélange  coupable 
Même  à  ses  vérités  donne  Tair  de  la  fable. 
Et  quel  objet  enfin  à  présenter  aux  yeux , 
Que  le  diable  ^  toujours  hurlant  contre  les  deux , 
Qui  de  votre  héros  veut  rabaisser  la  gloire , 
Et  souvent  avec  Dieu  balance  la  victoire  ! 

Le  Tasse ,  dira-t-on ,  Ta  fiait  avec  succès. 
Je  ne  veux  point  ici  lui  faire  son  procès  : 
Mais ,  quoi  que  notre  siècle  à  sa  gloire  publie , 
Il  n'eftt  point  de  son  livre  illustré  Fltalie , 
Si  son  sage  héros ,  toujours  en  oraison , 
IV'eât  Êdt  que  mettre  enfin  Satan  à  la  raison  ; 
fit  si  Renaud  «^irgant,  Tancrède,  et  sa  maîtresse , 
ffensm  de  son  sujet  égayé  la  tristesse. 

Ce  n'est  pas  que  j'approuve ,  en  un  sm*et  dirétien. 
Un  anteur  follement  idolâtre  et  païen  : 
Mais ,  dans  une  profane  et  riante  peinture  « 
De  n'oser  de  la  &ble  employer  la  figure  ; 
De  chasser  les  tritons  de  Tempire  des  eaux  ; 
D'ôter  à  Pan  sa  flûte,  aux  Parques  leurs  ciseaux  ; 
D'empêcher  que  Caron ,  dans  la  fatale  barque , 
Ainsi  que  le  berger  ne  passe  le  monarque  : 
Cest  d'un  scrupule  vain  s'alarmer  sottement , 
Et  vouloir  aux  lecteurs  plaire  sans  agrément. 
Bientôt  ils  défendront  de  peindre  la  Prudence , 
De  donner  à  Thémis  ni  bandeau  ni  balance , 
De  figurer  aux  yeux  la  Guerre  au  front  d'airain , 
Ou  le  Temps  qui  s'enfuit ,  une  horloge  à  la  main  ; 
Et  partout  des  discours ,  comme  une  idolâtrie , 
Dans  leur  faux  zèle ,  iront  chasser  rallégorie. 
Laissoûis-les  s'applaudir  de  leur  pieuse  erreur  : 
Mais ,  pour  nous ,  bannissons  une  vaine  terreur  ; 
Et ,  fabuleux  chrétiens ,  n'allonis  point ,  dans  nos  songes , 
Ou  dieu  de  vérité  faire  un  dieu  de  mensonges. 

Lafable  offre  à  Fesprit  mille  agréments  divers  : 

»  Voyez  le  Tasse.  (Qoil.) 


208  L*ART  POÉTIQUE. 

Là ,  tbus  les  noms  heureux  semblent  nés  pour  les  vers  ; 

Ulysse ,  Agamemnon ,  Oreste ,  Idoménée , 

Hélène ,  Ménélas ,  Paris ,  Hector ,  Énée. 

0  le  plaisant  projet  d'un  poète  ignorant , 

Qui  de  tant  de  héros  va  choisir  Childebrand  >  ! 

D*un  seul  nom  quelquefois  le  son  dur  ou  bizarre 

Rend  uH  poème  entier  ou  burlesque  ou  barbare. 

Voulez-vous  longtemps  plaire  et  jamais  ne  lasser  ? 
Faites  choix  d'un  héros  propre  à  m'intéresser^ 
En  valeur  éclatant ,  en  vertus  magnifique  ; 
Qu'en  lui ,  jusqu'aux  défauts ,  tout  se  montre  héroïque  ; 
Que  ses  faits  surprenants  soient  dignes  d'être  ouïs  ; 
Qu'il  soit  tel  que  César,  Alexandre ,  ou  Louis  ; 
Non  tel  que  Polynîoe  »  et  àon  perfide  frère  : 
On  s'ennuie  aux  exploits  d'un  conquérant  vulgaire. 

N'offrez  point  un  sujet  d'incidents  trop  chargé. 
Le  seul  courroux  d'Achille ,  avec  art  ménagé , 
Remplit  abondamment  une  Iliade  entière  : 
Souvent  trop  d'abondance  appauvrit  la  matière. 

Soyez  vif  et  pressé  dans  vos  narrations  ; 
Soyez  riche  et  pompeux  dans  vos  description&. 
Cest  là  qu'il  ftiut  des  vers  étaler  l'élégance  : 
N'y  présentez  jamais  de  basse  circonstance. 
N'imitez  pas  ce  fou  ^  qui ,  décrivant  les  mers , 
Et  peignant ,  au  milieu  de  leurs  fiots  entr'ouverts , 
L'H^reu  sauvé  du  joug  de  ses  injustes  maîtres , 
Met ,  pour  le  voir  passer,  les  poissons  aux  fenêtres  * , 
Peint  le  petit  enfant  qui  va ,  saute ,  revient , 
Et ,  joyeux ,  à  sa  mère  offre  un  caillou  qu'il  tient. 
Sur  de  trop  vains  objets  c'est  arrêter  la  vue. 

Donnez  à  votre  ouvrage  une  juste  étendue. 

'  Childebrand,  ou  les  Sarraslnt  chasséi  de  Finance,  ent  un  poème  héroïque 
de  Jacques Carel,  sieur  de  Sainte-Garde,  qui  n'en  publia  que  les  quatre  prenlcn 
livres ,  en  leoe  et  tno. 

3  Polynlcc  et  Étéocle ,  «pères  ennemis ,  auteors  de  la  guerre  de  Thébes.  Voyes 
h  Thébalde  de  Stace.  (BoiL.) 

3  Saint-Amand.  (Boil.) 

4  Les  poIsMuis  ébabis  les  regardent  passer. 

Moue  tauve.iBfHL.) 
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Que  le  débot  soit  simple,  et  ii*ait  rien  d*affecté. 

N'allez  pas  dès  Fabord ,  sur  Pégase  iiKmté , 

Crier  à  vos  lecteurs,  d*ane  voix  de  tonnerre  : 

«  Je  diante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre  ■.  « 

Que  produiral'auteur  après  tous  ces  grands  cris? 

La  uHMitagne  en  travail  en&njte  une  souris. 

O  que  j'aime  bien  mieux  cet  auteur  plein  d'adresse , 

Qui,  sans  faire  d'^MHrd de slbaute  promesse , 

Me  dit  d'un  ton  aisé ,  doux ,  simple ,.  harmonieu;(  : 

«  Je  chante  les  combats  ,.et  cet  homme  pieux  * 

«  Qui ,  des  bords  phrjrgiens  ccmduit  dans  F Ausonie , 

«  Le  premier  i^nla  les  champs  de  Layînie.  » 

Sa  muse  &k  armvani  ne  met  pas  tout  en  feu , 

Et ,  pour  donner  beaucoup ,  ne  nous  promet  que  peu. 

Bientôt  vous  la  y&nei ,  prodiguait  les  miracles , 

Du  destin  des  Latins  prononcer  les  oracles , 

De  Styx  et  d'Achéron  pdndre  les  noirs  torrents , 

£t  déjà  les  Césars  dan&FÉlysée  errants. 

De  figures  sans  nomlnre  égayez  votre  ouvrage , 
Que  tout  y  fasse  aux  yeux  une  riante  image  : 
On  peut  être  à  la  fois  et  pompeux  et  plaisant  ; 
Et  je  hais  un  sublime  amuyeux  et  pesant. 
Paime  mieux  Arioste  et  ses  fables  comiques , 
Que  ces  auteurs  toujours  froids  et  mélancoliques , 
Qui  dans  leur  sombre  humeur  se  croiraient  faire  affront, 
Si  les  Grâces  jamais  leur  déridaient  le  front. 

On  dirait  que  pour  plaire,  instruit  par  la  nature , 
Homère  ait  à  Vénus  ^  dérobé  sa  ceinture. 
Son  livre  est  d'agréments  un  fertile  trésor  : 
Tout  ce  qu'il  a  touché  se  convertit  eu  oi:  ; 
Tout  reçoit  dans  ses  mains  une  nouvelle  grâce  ; 
Partout  il  divertit ,  et  jamais  U  ne  lasse. 
Une  heureuse  dialeur  anime  ses  discours  : 
U  ne  s'égare  point  en  de  trop  longs  détours. 

>  Marie,  poërtie  de  Scudcri.,  liv.  L  (BolL.) 
»  Enéide,  Uv.  I.  •  • 

>  Jiiad.»  Ut.  XIV. 

18. 
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Sans  ^rder  dans  ses  vers  im  ordre  méthodiqiie, 
Smk  sujet  de  soi-même  et  s'arrange  et  s'explique  : 
Tout,  sans  foire  d'apprêts ,  s'y  prépare  aisément  ; 
Chaque  vers ,  chaque  mot  court  à  l^événement. 
Aimez  donc  ses  écrits ,  mais  d'un  amotir  sincère  : 
Cest  avoir  profité  que  de  savoir  is'y  plaire. 

Un  poème  excellent ,  où  tout  marche  et  se  suit , 
N'est  pas  de  ces  travaux  qu'un  caprice  produit  : 
Il  veut  du  temps ,  des  soins  ;  et  ce  pénible  ouvrage 
Jamais  d'un  écolier  ne  fut  l'apprentissage. 
Mais  souvent  parmi  nous  un  poète  sans  art , 
Qu'un  beau  feu  quelquefois  échauffa  par  hasard, 
Enflant  d'un  vain  orgueil  son  esprit  chimérique , 
ï'ièrement  prend  en  main  la  trompette  héroïque  : 
Sa  muse  déréglée,  en  ses  vers  vagabonds, 
Ne  s'élève  jamais  que  par  sauts  et  par  bonds  : 
Et  s<m  feu ,  dépourvu  de  sens  et  de  lecture , 
S'éteint  à  chaque  pas,  foute  de  nourriture. 
Mais  en  vain  le  public ,  prompt  à  le  mépriser, 
J3c  sou  mérite  faux  le  veut  désabuser  ; 
Lui-même,  applaudissant  à  son  maigre  génie. 
Se  donne  par  ses  mains  l'encens  qu'on  lui  dénie  : 
Virgile ,  au  prix  de  lui ,  n'a  point  d'invention  ; 
Homère  n'entend  point  la  noble  fiction. 
Si  contre  cet  arrêt  le  siècle  se  rebelle , 
A  la  postérité  d'abord  il  en  appelle  : 
Mais,  attendant  qu'ici  le  bon  sens  de  retoinr 
Ramène  triomphants  ses  ouvrages  au  jour, 
Leurs  tas  au  magasin,  cachés  à  la  lumière, 
Combattent  tristement  les  vers  et  la  poussière. 
Laissons-les  donc  entre  eux  s'escrimer  en  repos; 
Et ,  sans  nous  égarer,  suivons  notre  propos. 

Des  succès  fortunés  du  spectacle  tragique 
Dans  Athènes  naquit  la  comédie  antique. 
Là  le  Grec ,  né  moqueur,  par  mille  jeux  pkiisants 
Distilla  le  venin  de  ses  traits  médisants. 
Aux  accès  insolents  d'une  bouffonne  joie 


aiANT  m.  tu 

La  sagesse ,  TespHt ,  rhonneur,  furent  en  proie. 

On  vtt  par  le  pid^  un  poète  avoué 

S*enridiir  aux  dépens  du  mérite  joué: 

Et  Socrate  par  lui,  dans  un  chœur  de  nuées  s 

D'un  yil  amas  de  peuple  attirer  les  huées. 

Enfin  de  la  licence  on  arrêta  le  cours  : 

Le  magistrat,  des  lois  emprunta  le  secours; 

Et ,  rendant  par  édit  les  poètes  plus  sages , 

Défendit  de  marquer  les  noms  et  les  visages. 

Le  théâtre  perdit  son  antique  fureur  ;  ^ 

La  comédie  apprit  à  rire  sans  aigreur, 

Sans  fiel  et  sans  venin  sut  instruire  et  reprendre, 

Et  plut  innocemment  dans  les  vers  de  Mâiandre  '. 

Chacun ,  peint  avec  art  dans  ce  nouveau  miroir, 

S'y  vit  avec  plaisir,  ou  crut  ne  s'y  point  voir  : 

L'avare ,  des  premiers,  rit  du  tableau  fidèle 

D'un  avare  souvent  tracé  sur  son  modèle  ; 

Et  mille  fois  un  fat ,  finement  exprimé , 

Méecmnut  le  portrait  sur  lui-même  formé. 

Que  la  nature  donc  soit  votre  étude  unique , 
Auteurs  qui  préteiklez  aux  honneurs  du  comique. 
Quiconque  voit  bien  l'homme ,  et ,  d'un  esprit  profond , 
De  tant  de  cœurs  cachés  a  pénétré  le  fond  ; 
Qui  sait  bien  ce  que  c'est  qu'un  prodigue ,  un  avare , 
Un  honnête  homme ,  un  fat ,  un  jaloux ,  un  bizarre , 
Sur  une  scène  heureuse  il  peut  les  étaler^ 
EtJes  faire  à  nos  yeux  vivre,  agir,  et  parler. 
Présentéz-en  partout  les  images  naïves  ; 
Que  chaam  y  soit  peint  des  couleurs  les  plus  vives. 
La  nature ,  féconde  en  bizarres  portraits , 
Dans  chaque  âme  est  marquée  à  de  différents  traits  ; 
Un  geste  la  découvre,  un  rien  la  fait  paraître  : 
Mais  tout  esprit  n'a  pas  des  yeux  pour  la  connaître. 

Le  temps ,  qui  change  tout ,  change  aussi  nos  humeurs . 
Chaque  âge  a  ses  plaisirs ,  son  esprit  et  ses  mœurs. 

>  j£%  Nuées,  comédie  d'Aristophane.  (Bûix..) 

*  HéBaiidre  était  contempoiaio  d'Alexandre  le  Grand. 
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Un  jeune  homme ,  toujours  bouillant  dans  ses  caprices  y 
Est  prompt  à  recevoir  l'impression  des  vices  ; 
Est  vain  dans  ses  discours,  volage  en  ses  désirs , 
Kétif  à  la  censure,  et  fou  dans  les  plaisirs. 

L'âge  viril,  plus  mûr,  inspire  un  air  plus  sage, 
Se  pousse  aupriès  des  grands ,  s'intrigue ,  se  ménage  ; 
Contre  les  coups  du  sort  songe  à  se  maintenir. 
Et  loin  dans  le  présent  regarde  l'avenir. 

La  vieillesse  chagrine  incessamment  amasse  ; 
Gardel^  non  pas  pour  soi ,  les  trésors  qu'dle  entasse  ; 
Marche  en  tous  ses  desseins  d'un  pas  lent  et  glacé , 
Toujours  plaint  le  présent  et  vante  le  passé  ; 
Inhabile  aux  plaisirs  dont  la  jeunesse  abuse , 
Blâme  en  eux  les  douceurs  que  l'âge  lui  refuse. 

No  &ites  point  parler  vos  acteurs  au  hasard , 
Un  vteillard  en  jeune  homme,  un  jeune  homme  en  vieillard. 

Étudiez  la  cour  et  connaissez  la  ville  ; 
L'un  et  l'au^  est  toujours  en  modèles  fertile. 
Cest  par  là  que  Molière ,  illustrant  ses  écrits , 
Peut-être  de  son  art  eût  remporté  le  prix. 
Si ,  moins  ami  du  peuple,  en  ses  doctes  peintures 
11  n'eût  point  fait  souveiit  grimacer  ses  figures  ; 
Quitté ,  pour  le  bouffon ,  l'agréable  et  le  fin , 
Et  sans  honte  à  Térence  allié  Tabarin, 
Dans  ce  sac  ridicule  où  Scapin  <  s'enveloppe , 
Je  ne  reconnais  plus  l'auteur  du  Misanthrope. 

Le  comique,  ennemi  des  soupirs  et  des  pleurs , 
N'admet  point  en  ses  vers  de  tragiques  douleurs  ; 
Mais  son  emploi  n'est  pas  d'aller,  dans  une  place , 
D  e  mots  sales  et  bas  charmer  la  populace. 

Il  faut  que  ses  acteurs  badinent  noblement  ; 
Que  son  nœud  bien  formé  se  dénoue  aisément  ; 
Que  l'action ,  marchant  où  la  raison  la  guide , 
N«  se  perde  jamais  dans  une  scène  vide; 
Que  son  style  humble  et  doux  se  relève  à  propos  ; 
Que  ses  discours ,  partout  fertiles  en  bons  mois , 

»  Comédie  de  Molière.  (  Boil,  ) 
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Soient  pleins  de  passions  finement  maniées , 

£t  les  aeènes  toujours  Tune  à  Fautre  liées. 

Aux  depuis  du  bon  sens  gardez  de  plaisanter  : 

Jamaos  de  la  nature  il  ne  ûint  s'écarter. 

Contemplez  de  quel  air  im  père,  dans  Térenoe  ' , 

Vient  d'un  fils  amoureux  gourmander  l'imprudence  ; 

De  quel  air  cet  amimt  écoute  ses  leçons, 

Et  court  chez  sa  maîtresse  oublier  ces  chansons. 

Ce  n'est  pas  un  portrait,  une  image  semblable  ; 

Cestunamant,unfils,  un  père  véritable.  ~ 

raime  sur  le  théâtre  un  agréable  auteur 
Qui ,  sans  se  dlfiGsimer  aux  yeux  du  spectateur, 
Hait  par  la  raison  seule ,  et  jamais  ne  la  choque  ; 
Mais  pour  un  &ux  plaisant ,  à  grossière  équivoque  : 
Qui,  pour  me  divertir,  n'a  que  la  saleté, 
Qu'il  s'^  aille,  s'il  veut,  sur  deux  tréteaux  monté, 
Amusant  le  Pont-Neuf  de  ses  sornettes  ùAes , 
Aux  laquais  assemblés  jouer  ses  mascarades. 


CHANT  IV. 

Dans  Florence  jadis  vivait  un  médecin  * , 
Savant  hâUeur,  dit-on ,  et  célèbre  assassin. 
Lui  seul  Y  fit  longtemps  la  publique  misèce  : 
Là  le  fils  orphdin  lui  redemande  un  père;       ^   ; 
leile  frère  pleure  un  frère  empoisonné  : 
L'un  meurt  videdesai^,  l'autre  plein  de  séné; 

*  V»7es  StaDon ,  dtns  Vjtdrietme ,  et  Déniée ,  dans  let  jtdelpkes.  (  Boil.  ) 

s H  j  a  nu  médedii  à  Parb,  nommé  M.  Perrault,  très-graiMl euMml 

de  la  santé  et  4a  bon  sens,  mais ,  en  récompense,  tort  grand  ami  de  M.  <jni- 
naalt.  Un  moaTemcnt  de  pitié  poor  son  pays,  on  plutôt  le  peu  de  gain  qa'U 
faisait  dans  son  métier ,  Inl  en  a  fait  à  la  Un  embrasser  on  autre.  11  a  lu  Vitrure , 
Il  a  fréquenté  M.  le  Van  et  M.  Ratabon ,  et  s'est  enfin  Jeté  dans  l'arcbltectore, 
où  l'on  prétend  qa*en  peu  d'années  11  a  autant  éleré  de  mauvais  b&timents  qu'6> 
tant  médecin  11  avait  ruiné  de  bonnes  santés.  Ce  nonvcl  architecte  m'a  pris  en 
haine  sur  lepeu  d'estime  que  Je  faisais  des  ouvrages  de  son  cher  Quinault.  Sur 
cela  11  s'ert  déchaîné  contre  mol  dans  le  monde  ;  Je  l'ai  souffert  quelque  temps 
avec  assez  de  modération  ;  mais  enfin  la  bile  satirique  n'a  pu  se  contenir  :  si  bien 
que ,  dans  le  quatrième  chant  de  ma  poétique ,  à  quelque  temps  de  là ,  J'ai  iûéré 
la  métamorpliose  d'nti  médecin  en  architecte.  (Bchl.,  Lettre  au  maréchal  de  Vi- 
vonne w^) 
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Le  rhumeà  son  aspect  se  diange  en  pleurésie, 
Et  par  lui  la  migraine  est  hieutôt  fréiv^sie. 
11  quitte  enfin  la  ville ,  en  tout  lieux  délesté. 
De  tous  ses  amis  morts  un  seid  ami  resté 
Le  mène  en  sa  maison  de  superbe  stnict;uie  : 
Cétait  un  riche  a)^,  fou  de  rarcfaitei^ujre. 
Le  médedn  d'abord  s^nMe  né  dans  cet  ait, 
Déjà  de  bâtiments  parle  cooime  Mansard  '  : 
D'un  salon  qu'on  ^ève  i|  condamne  |a  face  ; 
Au  ve^ibule  obscur  U  marque  une  autre  place  ; 
Approuve  Fescaller  tourné  d*autre  façon. 
Son  ami  le  conçoit ,  et  mmide  son  maçon  : 
Le  maçon  vient,  écoute,  approuve,  et  se  corrige. 
Enfin ,  pour  abréger  un  si  plaisant  prodige , 
Nc^re  assassin  rraonce  à  son  art  tnbumain  ; 
Et  désormais,  la  rè^^e  et,  l'équenreà  la  mm , 
Laissant  de  Galien  la  sci^ice  suspecte , 
De  méchant  médecin  dcirient  bon  archi^e^. 

Son  exemple  est  pour  nous  un  précepte  excellent. 
Soyez  plutôt  maçon ,  si  c'est  votre  talent , 
Ouvrier  estimé  dans  un  art  nécessaire , 
Qu'écrivain  du  commun ,  et  poëte  vulgaire. 
11  est  dans  tout  autre  art  des  degrés  différents , 
On  peut  avec  hcmneur  remplir  les  seconds  rangs  ; 
Bfais ,  dans  l'art  dangereux  de  rimer  et  d^écrire , 
Il  n'est  pd^>^  degrés  du  médiocre  au  pire. 
Qui  dit  froid  éSH^^in  dit  détestable  auteur. 
Boyer  »  est  à  Pincmêne  ^  «^al  pour  le  lecteur  ; 
On  ne  lit  guère  plus  Rampale  et  Ménardière  ^ , 
Que  Magnon  ^ ,  du  Souhait  ^ ,  Corbin  7 ,  et  la  Morlière  « . 
Un  fou  du  moins  fait  rire ,  et  peut  nous  ^ayer  ; 

1  Célèbre  architecte,  n  mourat  en  isee,  Agé  de  soixante-neuf  ans. 

*  Auteur  médiocre.  (Boil.  ) 

s  ^chène  a  déjà  été  nommé  dans  l'épttre  VUI. 

4  Rampale  et  la  Ménardière  vivaient  au  milieu  du  dix -septième  «iècle. 

'  Magnon  a  composé  un  pôSme  fort  long ,  Intitulé  VEnopclepédi^»  (  BuWi.) 

*  Du  Souhait  avait  traduit  Y  Iliade  en  proHc  (Boil.) 
7  Corbin  avait  traduit  la  Bible  mot  à  mot.  (Boa..  ) 

*  La  Morliàre,  méchant  poëte.  (Boiu) 
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§tms  un  firoid  écrifaiii  ne  sait  rien  qu*ennuyer. 
Taime  mle«L  Bergerac  ■  et  aa  burlesque  audace , 
Que  ces  vers  où  Motln*  se  morfcHid  et  nous  glace. 

Ne  vous  ^vrez  point  des  éloges  flatteurs 
Qu'un  ainas  quelquefois  de  vains  admirateurs 
Vous  donne  en  ces  Réduits  ',  prompts  à  crier  :  Merveille  ! 
Tel  écrit  4  récité  se  soutint  à  Toreille , 
Qui ,  dans  Timpression  au  grand  jour  se  nK)ntrant  ^ 
Ne  soutient  pas  des  yeux  le  regard  pénétrant. 
On  sait  de  cent  auteurs  Taventure  tragique; 
Et  Gombaud  tant  loué  garde  encor  la  boutique. 

Écoutes  tout  le  monde ,  assidu  consultant  : 
Un  fat  quelquefois  ouvre  un  avis  important. 
Quelques  vers  toutefois  qu'Apollon  vous  inspire, 
En  tous  lieux  aussitôt  ne  courez  pas  les  lire. 
Gardez-vous  d'imiter  ce  rimeur  furieux  ^, 
Qui ,  de  ses  vains  écrits  lecteur  harmonieux , 
Aborde  en  récitant  quiconaue  le  saluA . 
Et  poursuit  de  ses  vers  les  passants  dans  la  rue. 
Il  n'est  temple  si  saint ,  des  anges  respecté  ^ , 
Qui  soit  contre  sa  muse  un  lieu  de  sûreté. 

le  vous  l'ai  déjà  dit  :  aimez  qu'on  vous  censure. 
Et,  souple  à  la  raison ,  corrigez  sans  murmure, 
liais  ne  vous  rendez  pas  dès  qu'un  sot  vous  reprend. 

Souvent  dans  son  orgueil  un  subtil  ignorant 
Par  d'injustes  dégoûts  combat  toute  une  pièce , 
Blâme  des  plus  beaux  v^rs  la  noble  hardiesse. 
On  a  beau  réfuter  ses  vains  raisonnements  ; 
Son  esprit  se  complaît  dans  ses  faux  jugements  ; 
Et  sa  faible  raison ,  de  clarté  dépourvue , 

'  *  Cyrano  de  Bergerac,  auteur  an  Forage  dont  la  Lune.  (  Boil.  ) 

*  Pierre  MoUu,  cootrâiporaiii  et  ami  4e  Réguler,  a  laissé  quekpies  poésies, 
iaprhBées  dans  les  recueils  du  temps. 

>  Réduits,  espèce  d'académie  de  société  où  quelques  poHes  Usaient  leurs 
vers. 
4  Chapelain.  (Boil.) 

*  im  Perrler.  (  Boil.  )  —  Il  était  né  en  Provence ,  et  neveu  de  François  du 
Perrier,  que  Maltier^  a  immortalisé  dans  les  stances  qu'il  lui  adressa  pow  le  con- 
soler de  la  mort  de  sa  fiUe. 

*  U  lécUa  de  ses  vers  à  l'auteur  maigre  lui .  dans  une  église.  (  Boil.  ) 
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Pjense  que  rien  n^échappe  à  sa  débile  vue. 

Ses  .conseils  sont  à  craindre  ;  et ,  si  vous  les  croyez , 

Pensant  fîiir  un  écueil ,  souvent  vous  vous  noyez. 

Faites  choix  d'un  censeur  solide  et  salutaire , 
Que  la  raison  conduise  et  le  savoir  éclaire , 
Et  dont  le  crayon  sûr  d'abord  aill&chercher 
L'endroit  que  Ton  sent  foible ,  et  qu'on  se  veut  cacher. 
Lui  seul  éclaireira  vos  doutes  ridicules , 
De  votre  esprit  tremblant  lèvera  les  scrupules. 
(Test  lui  qui  vous  dira  par  quel  transport  heureux 
Quelquefois  dans  sa  course  un  esprit  vigoureux , 
Trop  resserré  par  Paît ,  sort  des  règles  prescrites , 
Et  de  l'art  même  apprend  à  franchir  leurs  limites. 
Mais  ce  parfait  censeur  se  trouve  rarement. 
Tel  scelle  a  rimer  qui  juge  sottement  ; 
Tel  s'est  fait  par  ses  vers  distinguer  dans  la  ville , 
Qui  jamais  de  Lucain  n'a  distingué  Virgile  ' . 

Auteurs-,  prêtez  l'oreille  à  mes  instructions. 
Voulez-vous  faire  aimer  vos  riches  fictions  ? 
Qu'en  savantes  leçons  votre  muse  fertile 
Partout  joigne  au  plaisant  le  solide  et  l'utile. 
Un  lecteur  sage  fuit  un  vain  amusement , 
Et  veut  mettre  à  profit  son  divertissement. 

Que  votre  âme  et  vos  moeurs ,  peintes  dans  vos  ouvrages  « 
N'offrent  jamais  de  vous  que  de  nobles  images. 
Je  ne  puis  estimer  ces  dangereux  auteurs 
Qui  de  l'honneur,  en  vers ,  infômes  déserteurs , 
Trahissant  la  vertu  sur  un  papier  coupable , 
Aux  yeux  de  leurs  lecteurs  rendent  le  vice  aimable. 

Je  ne  suis  pas  pourtant  de  ces  tristes  esprits 
Qui ,  bannissant  l'amour  de  tous  chastes  écrits , 
D'un  si  riche  ornement  veulent  priver  la  scène  i 
Traitent  d'empoisonneurs  et  Rodrigue  et  Chimène  *. 
L'amour  le  moins  honnête,  exprimé  chastement, 
Kexcite  point  en  nous  de  honteux  mouvement. 

}  On  croit  que  Boileau  a  voulu  désigner  ici  le  grand  CorntlUe. 
»  Voyet  le  Traite  de  la  Comédie,  par  Nicole. 
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Didou  a  beau  gémir  et  m'étaJer  ses  charmes  ; 

Je  condamne  sa  faute  en  partageant  ses  larmes. 

Un  auteur  vertueux ,  dans  ses  vers  innocents , 

Ne  corrompt  point  le  coeur  en  chatouillant  les  sens  ; 

Son  feu  n'allume  point  de  criminelle  flamme. 

Aimez  donc  la  vertu ,  nourrissez-en  votre  âme  : 

En  vain  l'esprit  est  plein  d'une  noble  vigueur; 

Le  vers  se  sent  toujours  des  bassesses  du  cœur. 
Fuyez  surtout ,  ^yez  ces  basses  jalousies , 

Des  vulgaires  esprits  malignes  firénésies. 

Un  sublime  écrivain  n'ai  peut  être  infecté  ; 

C'est  un  vice  qui  suit  la  médiocrité. 

Du  mérite  éclatant  cette  sombre  rivale 

Contre  lui  chez  les  grands  incessamment  cabale , 

£t,  sur  les  pieds  en  vain  tâchant  de  se  hausser, 

Pour  s'égaler  à  lui  cherche  à  le  rabaisser. 

Ne  descendons  jamais  dans  ces  lâches  intrigues  : 

N'allons  point  à  l'honneur  par  de  honteuses  brigues. 

Que  les  vers  ne  soient  pas  votre  étemel  emploi. 
Cultivez  vos  amis ,  soyez  homme  de  foi  : 
(Test  peu  d'être  agréable  et  charmant  dans  un  livre , 

n  faut  savoir  encore  et  converser  et  vivre. 

Travaillez  pour  la  gloire ,  et  qu'un  sordide  gain 
Ne  soit  jamais  l'objet  d'un  illustre  écrivain. 
Je  sais  qu'un  n(^le  esprit  peut ,  sans  honte  et  sans  crime  ^ 
Tirer  de  son  travail  un  tribut  légitime  ; 
Mais  je  ne  puis  souffrir  ces  auteurs  renommés 
Qui,  dégoûtés  de  gloire  et  d'argent  affamés, 
Mettent  leur  Apollon  aux  gages  d'un  libraire , 
Et  font  d'un  art  divin  un  métier  mercenaire. 

Avant  que  la  raison ,  s'expliquant  par  la  voix  , 
Eût  instruit  les  humains,  eût  enseigné  des  lois , 
Tous  les  hommes  suivaient  la  grossière  nature , 
Dispersés  dans  les  bois  couraient  à  la  pâture  : 
La  force  tenait  lieu  de  droit  et  d'équité  ; 
I^  meurtre  s'exerçait  avec  impunité. 
Mais  du  discours  enfin  rharmonieuse  adresse 
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De  ces  sauvages  mœurs  adoucit  la  rudesse , 
Rassembla  les  humains  dans  les  forets  épars , 
Enferma  les  cités  de  murs  et  de  remparts, 
De  l'aspect  du  supplice  effraya  l'insolence , 
¥A  sous  Tappui  des  lois  mit  la  faible  innocence. 
Cet  ordre  fut ,  dit-on ,  le  fruit  des  premiers  vers. 
De  là  sont  nés  ces  bruits  reçus  dans  l'univers , 
Qu'aux  accents  dont  Orphée  emplit  les  monts  de  Thrace , 
Les  tigres  amollis  dépouillaient  leur  audace  ; 
Qu'aux  accords  d'Amphion  les  pierres  se  mouvaient. 
Et  sur  les  murs  thébains  en  ordre  s'élevaient. 
L'harmonie  en  naissant  produisit  ces  miracles. 
Depuis ,  le  ciel  en  vers  fit  parier  les  oracles  ; 
Du  sein  d'un  prêtre  ému  d'une  divine  horreur, 
Apollon  par  des  vers  exhala  sa  fureur, 
liieatôt ,  ressuscitant  les  héros  des  vieux  âges, 
Il  omère  aux  grands  exploits  anima  les  courages. 
Hésiode  '  à  son  tour,  par  d'utiles  leçons , 
Des  champs  trop  paresseux  vint  hâter  les  moissons. 
En  mille  écrits  fameux  la  sagesse  tracée 
Fut,  à  l'aide  des  vers ,  aux  mortds  annoncée  ; 
Et  partout  des  esprits  ses  préceptes  vainqueurs , 
Introduits  par  l'oreille ,  entrèrent  dans  les  cœurs. 
Pour  tant  d'heureux  bienfaits  les  Muses  révérées 
Furent  d'un  juste  encens  dans  la  Grèce  honorées; 
Et  leur  art ,  attirant  le  culte  des  mortels , 
A  sa  gloire  en  cent  lieux  vit  dresser  de^  autels. 
Mais  enfin,  l'indigence  amenant  la  bassesse, 
Le  Parîiasse  oublia  sa  première  noblesse. 
Un  vil  amour  du  gain,  infectant  les  esprits , 
De  mensonges  grossiers  souilla  tous  les  écrits; 
Et  partout ,  enfantant  mille  ouvrages  frivoles, 
Trafiqua  du  discours  et  vendit  les  paroles. 
Ne  vous  flétrissez  point  par  un  vice  si  bas.  ^ 

>  Poëte  grec,  né  à  Cumes  en  ÉoUde,  et  contemporain  d'Homère.  Il  csi  rau» 
leur  d'im  poëme  sur  ragriculture ,  que  Virgile  a  Unité  et  surpassé  dans  ses  Cfor- 
Çiques. 
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Si  For  seul  a  pour  vous  d'invincibks  appas , 

Fuyez  ces  lieux  charmants  qu'arrose  le  Permcsst'  : 

Ce  n'est  point  sur  ses  bords  qu'habite  la  richesse. 

Aux  plus  savants  auteurs,  comme  aux  plus  graiuls  guerriers  , 

Apollon  ne  promet  qu'un  nom  et  des  lauriers. 

Mais  quoi!  dans  la  disette  une  mu^e  affamée 
Ne  peut  pas,  dira-t-on,  subsister  de  fumée; 
Un  auteur  qui ,  pressé  d'un  besoin  importun  , 
Le  soir  entend  crier  ses  entrailles  à  jeun, 
Goûte  peu  d'Hélicon  les  douces  promenades  ; 
Horace  a  bu  son  sodl  quand  il  voit  les  Ménades  ; 
Et ,  libre  du  souci  qui  trouble  CoUetet, 
IV attend  pas  pour  dîner  le  succès  d'un  sonnet. 

Il  est  vrai;  mais  enfin  cette  affreuse  disgrâce 
Rarement  parmi  nous  aflige  le  Parnasse. 
Et  que  craindre  en  ce  siècle,  où  toujours  les  beaux-arts 
D'un  astre  favorable  éprouvent  les  regards , 
Où  d'un  prince  éclairé  la  sage  prévoyance 
Fait  partout  au  mérite  ignorer  l'indigence  ? 

Muses,  dictez  sa  gloire  à  tous  vos  nourrissons  : 
Son  nom  vaut  mieux  pour  eux  que  toutes  vos  leçons. 
Que  Corneille,  pour  lui  rallumant  son  audace , 
Soit  encor  le  Corneille  et  du  Çid  et  d'Horace  ; 
Que  Racine ,  enfantant  des  miracles  nouveaux , 
De  ses  héros  sur  lui  forme  tous  les  tableaux  ; 
Que  de  son  nom,  chanté  par  la  bouche  des  belles , 
Benserade  en  tous  lieux  amuse  les  ruelles  ; 
Que  Segrais  dans  l'é^ogue  en  charme  les  forêts  ; 
Que  pour  lui  Tépigramme  aiguise  tous  ses  traits. 
Mais  quel  heureux  auteur,  dans' une  autre  Enéide  , 
Aux  bords  du  Rhin  tremblant  conduira  cet  Alcide  ? 
Quelle  savante  lyre ,  au  bruit  de  ses  exploits , 
Fera  marcher  encor  les  rochers  et  les  bois  ; 
Chantera  le  Batave,  éperdu  dans  l'orage  ^ 
Soi-même  se  noyant  pour  sorthr  du  naufrage  ; 
Dira  les  bataillons  sous  Mastricht  enterrés  ^ 
Dans  ces  affreux  assauts  du  soleil  éclairés.' 
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Mais,  tandis  que  je  parle ,  une  gloire  nouvelle 
Vers  ce  vainqueur  rapide  aux  Alpes  vous  appelle. 
Déjà  DôIe  et  Salins  »  sous  le  joug  ont  ployé  ; 
Besançon  fume  encor  sur  son  roc  foudroyé. 
Où  sont  ces  grands  guerriers  dont  les  fatales  ligues 
Devaient  à  ce  torrent  opposer  tant  de  digues  ? 
Est-ce  encore  en  fuyant  qu'ils  pensent  l'arrêter, 
Fiers  du  honteux  honneur  d'avoir  su  l'éviter  ? 
Que  de  remparts  détruits  !  que  de  villes  forcées  ! 
Que  de  moissons  de  gloire  en  courant  amassées  ! 

Auteurs ,  pour  les  chanter  redoublez  vos  transports  : 
Le  sujet  ne  veut  pas  de  vulgaires  efforts. 

Pour  moi ,  qui ,  jusqu'ici  nourri  dans  la  satire , 
N'ose  encor  manier  la  trompette  et  la  lyre , 
Vous  me  verrez  pourtant ,  dans  ce  champ  glorieux , 
Vous  animer  du  moins  de  la  voix  et  des  yeux  ; 
Vous  offrir  ces  leçons  que  ma  muse  au  Parnasse 
Rapporta ,  jeune  encor,  du  commerce  d'Horace  ; 
Secx)nder  votre  ardeur,  échauffer  vos  esprits, 
Et  vous  montrer  de  loin  la  couronne  et  le  prix. 
Mais  aussi  pardonnez  si ,  plein  de  ce  beau  zèle , 
De  tous  vos  pas  fameux  observateur  fidèle , 
Quelquefois  du  bon  or  je  sépare  le  faux , 
Ki  des  auteurs  grossiers  j'attaque  les  défauts  : 
Censeur  un  peu  fâcheux ,  mais  souvent  nécessaire, 
Plus  endinà  blâmer  que  savant  à  bien  faire. 

»  Places  de  la  PrancYie-Comté  prisci»  en  pieln  hiver.  (Boil.) 


FIN    DE    L'ABT    PORTIQUE. 


LE  LUTRIN, 

POËME  HËROI-COMIQUE. 


AU  LECTEUR. 

Je  ne  ferai  point  ici  comme  Arioste  S  c|ui  »  quelquefois  sur  le 
point  de  débiter  la  fable  du  monde  la  plus  absurde»  la  garantit 
vraie  d'une  vérité  reconnue ,  et  Tappuie  même  de  Taulorilé  do 
rarchevèque  Turpin*.  Pour  moi,  je  déclare  franchement  que  tout 
le  poème  du  Lutrin  n'est  qu'une  pure  fiction»  et  que  tout  y  est 
inventé  »  jusqu'au  nom  même  du  lieu  où  l'action  se  passe.  Je  l'ai 
appelé  Pourges»  du  nom  d'une  petite  chapelle  qui  était  autrefois 
proche  de  Montlhéry.  C'est  pourquoi  le  lecteur  ne  doit  pas  s'éton- 
ner que  »  pour  y  arriver  de  Bourgogne  »  la  Nuit  prenne  le  chemin 
de  Paris  et  de  Montlhéry. 

C'est  une  assez  bizarre  occasion  qui  a  donné  lieu  à  ce  poème. 
11  n'y  a  pas  longtemps  que,  dans  une  assemblée  où  j'étais»  la  con- 
versation tomba  sur  le  poème  héroïque.  Chacun  en  parla  suivant 
ses  lumières.  A  l'égard  de  moi»  comme  on  m'en  eut  demandé  mon 
avis»  Je  soutins  ce  que  j'ai  avancé  dans  ma  poétique  :  qu'un  poè- 
me héroïque»  pour  être  excellent»  devait  être  chargé  de  peu  de 
matière»  et  que  c'était  à  l'mvention  à  la  soutenir  et  à  l'étendre. 
1^  chose  fut  fort  contestée.  On  s'échauffa  beaucoup  ;  mais  »  après 
bien  des  raisons  alléguées  pour  et  contre  »  il  arriva  ce  qui  arrive 
ordinairement  en  toutes  ces  sortes  de  disputes  :  je  veux  dire  qu'on 
ne  se  persuada  point  l'un  l'autre ,  et  que  chacun  demeura  ferme 
dans  son  opinion.  La  chaleur  de  la  dispute  étant  passée»  on  parla 
d'autre  chose,  et  on  se  mit  à  rire  de  la  manière  dont  on  s'était 
échauffé  sur  une  question  aussi  peu  importante  que  ccUe-là.  On 
moralisa  fort  sur  la  folie  des  hommes  qui  passent  presque  toute 
leiu*  vie  à  faire  sérieusement  de  très-grandes  Imgatelles ,  et  qui  se 
fout  souvent  une  affaire  considérable  d'une  chose  indifférente.  A 
propos  de  cela ,  un  provincial  raconta  un  démêlé  fameux  qui  était 

*  On  dirait  auJourd'hni  YJrioste. 

»  Turpin ,  Tulpin,  ou  Tllpln ,  moine  de  Salnl-Denl* ,  puis  archevêque  de  Reims , 
mourut  sur  la  Un  du  huili^mc  siècle.  lo  roman  qui  porte  son  nom  parait  n'a-- 
*oir  f  té  compose^  que  sur  la  lin  du  on/icme. 
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arrivé  autrefois  dans  une  petite  é^e  de  sa  proyince,  entre  le  tr^ 
sorier  et  le  chantre  »  qui  sont  les  deux  premières  dignités  de  cette 
église»  pour  savoir  si  un  lutrin  serait  placé  à  un  endroit  ou  à  un 
autre.  La  chose  fut  trouvée  plaisante.  Sur  cela  un  des  savants  de 
rassemblée  y  qui  ne  pouvait  pas  oublier  sitôt  la  dispute,  me  de- 
manda si  moi ,  qui  voulais  si  peu  de  matière  pour  un  poème  hé- 
roïque ,  j'entreprendrais  d'en  faire  un  sur  un  démêlé  aussi  peu 
chargé  d'incidents  que  celui  de  cette  ^lise.  J'eus  plus  tôt  dit , 
Pourquoi  non  ?  que  je  n'eus  fait  réflexion  sur  ce  qu'il  me  deman- 
dait. Cela  fit  faire  un  éclat  de  rire  à  la  compare ,  et  je  ne  pus 
m'empécher  de  rire  comme  les  autres ,  ne  pensant  pas  en  effet 
moi-même  que  je  dusse  jamais  me  mettre  en  état  de  tenir  parole. 
Néanmoins ,  le  soir ,  me  trouvant  de  loisir ,  je  rêvai  à  la  chose  ;  et 
ayant  imaginé  en  général  la  plaisanterie  que  le  lecteur  va  voir,  j'en 
fis  vingt  vers  que  je  montrai  à  mes  £unis.  Ce  commencement  les 
réjouit  assez.  Le  plaisir  que  je  vis  qu'ils  y  prenaient  m'en  fil 
faire  viqgt  autres  :  ainsi  de  vingt  vers  en  vingt  vers ,  j'ai  poussé 
enfin  l'ouvrage  à  près  de  neuf  cents  * .  Voilà  toute  Thistoire  de  la 
bagatelle  qu^  je  donne  au  pd)lîc.  J'aurais  bien  voulu  la  lui  donner 
achevée  ;  mais  des  raisons  très-secrètes,  et  dont  le  lecteur  trouvera 
bon  que  je  ne  Tinstruise  pas ,  m'en  ont  empêché.  Je  ne  me  serais 
pourtant  pas  pressé  de  le  donner  imparfait ,  comme  il  est,  n'eût 
été  les  misérables  fragments  qui  en  ont  couru^:  C'est  un  burlesque 
nouveau  dont  je  me  suis  avisé  en  notre  langue  :  car,  au  lieu  que 
dans  Fautre  burlesque  Didon  et  Énée  parlaient  comme  des  ha- 
rengères  et  des  crocheteiu^,  dans  celui-ci  une  horiogère  et  un  hoi  - 
loger  *  parient  comme  Didon  et  Énée,  Je  ne  sais  donc  si  mon  poè- 
me aura  les  qualités  propres  a  satisfaire  un  lecteur  ;  mais  j'ose  rae 
flatter  qu'A  aura  au  moins  l'agrément  de  la  nouveauté ,  puisque  je 
ne  pense  pas  qu'A  y  ait  d'ouvrage  de  cette  nature  en  notre  langue; 
la  Défaite  des  houts-rimès  de  Sarasin  étant  plutôt  une  pure  allégorie 
qu'un  poème  comme  celui-ci. 

*  BoUeaa  n'ayi^t  encore  fait  que  les  quatre  premiers  âiants.  Avjourdiini  sua 
poëme  a  plus  de  douze  cents  vers. 

>  Ces  fragments  avaient  été  Imprimés  en  I673,  à  la  suite  de  la  Réponse  au  Pai» 
bénit  du  sieur  de  Marigny. 

3  L'auteur  leur  substitua  dans  la  suite  un  perruquier  et  une  perruquière. 
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fl  seraft  linHile  maintenant  de  nier  que  lo  poème  suivant  a  été 
eojoposé  à  l'occasion  d*uii  différend  assez  lég^  qui  s'émut ,  dans 
une  des  plus  célèbres  églises  de  Pans,  entre  le  trésorier  et  le  chan- 
tre. Mais  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai.  Le  reste,  depuis  le*  corn- 
meocem^t  jusqu'à  la  fin ,  est  une  pure  fiction  :  et  tous  les  per- 
sonnages y  sont  non-seulement  inventés ,  mais  j'ai  eu  soin  même 
de  les  faire  d'un  caractère  directement  opposé  au  caractère  de 
ceux  qui  desservent  cette  é^ise ,  dont  la  plupart,  et  principale- 
ment les  chanoines ,  sont  tous  gens  non-seulement  d'une  fort 
grande  probité,  mais  de  beaucoup  d'esprit,  et  entre  lesquels  il  y 
en  a  tel  à  qui  je  demanderais  aussi  volontiers  son  sentiment  sur  mes 
ouvrages  qu'à  beaucoup  de  messieurs  de  l'Académie.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonna  si  personne  n'a  été  offensé  de  l'iminression  de 
ce  poème,  puisqu'il  n'y  a  en  effet  personne  qui  y  soit  véritable- 
ment i^taqué.  Un  prodigue  ne  s'avise  guère  de  s'offenser  de  voir 
rire  d'un  avare,  ni  un  dévot  de  voir  tourner  en  ridicule  un  liber- 
tin. Je  ne  dirai  point  comment  je  fus  engagé  à  travailler  à  cette 
bagatelle,  sur  une  espèce  de  défi  qui  me  fut  fait  en  riant  par  feu  M.  le 
premier  président  de  Lamoignon,  qui  est  celui  que  j'y  peins  sous 
le  nom  d'Ariste  :  ce  détail,  à  mon  avis,  n'est  pas  fort  nécessaire. 
Mais  je  croirais  me  faire  un  trop  grand  tort  si  je  laissais  échapper 
cette  occasion  d'apprendre  à  ceux  qui  l'ignorent  que  ce  grand  per- 
sonnage, durant  sa  vie,  m'a  honoré  de  son  amitié.  Je  commençai 
à  le  connaître  dans  le  tempà  que  mes  satires  faisaient  le  plus  de 
bruit;  et  l'accès  obligeant  qu'il  me  donna  dans  son  illustre  maison 
fit  avantageusement  mon  apologie  contre  ceux  qui  voulaient  m'ac- 
cuser  alors  de  libertinage  et  de  mauvaises  mœm's.  C'était  un 
homme  d'un  savoir  étonnant,  et  passionné  admirateur  de  tous  les 
bons  Uvres  de  l'antiquité;  et  c'est  ce  qui  lui  fit  plus  aisément  souf- 
Mr  mes  ouvrages ,  où  il  crut  entrevoir  quelque  goût  des  anciens. 
Comme  sa  piété  était  sincère,  elle  était  aussi  fort  gaie,  et  n'avait 
rien  d'embarrassant.  U  ne  s'effraya  point  du  nom  de  satires  que 
portaient  ces  ouvrages ,  où  il  ne  vit  en  effet  que  des  vers  et  des 
auteurs  attaqués.  Il  me  loua  même  plusieurs  fois  d'avoir  purgé , 
pour  amsîdire,  ce  genre  de  poésie  de  la  saleté  qui  lui  avait  été 
jusqu'alors  comme  affectée.  J'eus  donc  le  bonheur  de  ne  lui  être 
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pas  désagréable.  U  m'appela  à  tous  ses  plaisirs  et  à  tous  ses  di- 
vertissements, c*est-à-dire  à  ses  lectures  et  à  ses  promenades.  IJ 
me  favorisa  même  quelquefois  de  sa  plus  étroite  confidence,  et 
me  fit  voir  à  fond  son  àme  entière.  Et  que  n*y  vis-je  point  !  Quel 
trésor  surprenant  de  probité  et  de  justice  !  quel  fonds  inépuisable 
de  piété  et  de  zèle  !  Bien  que  sa  vertu  jetât  un  fort  grand  édat  au 
dehors,  c'était  tout  autre  chose  au  dedans;  et  on  voyait  bien 
qu'il  avait  soin  d'en  tempérer  les  rayons,  pour  ne  pas  blesser  les 
yeux  d'un  siècle  aussi  corrompu  que  le  nôtre.  Je  fus  sincèrement 
épris  do  tant  de  qualités  admirables;  et  s'il  eut  beaucoup  de  bonne 
volonté  pour  moi,  j'eus  aussi  pour  lui  une  très-forte  attache.  Les 
soins  que  je  lui  rendis  ne  furent  mêlés  d'aucune  raison  dlntérét 
mercenaire  ;  et  je  songeai  bien  plus  à  profiter  de  sa  conversation 
que  de  son  crédit.  Il  mourut  dans  le  temps  que  cette  amitié  était 
en  son  phis  haut  point  ;  et  le  souvenir  de  sa  perte  m'afflige  encore 
tous  les  jours.  Pourquoi  faut-il  que  des  hommes  si  dignes  de  vivre 
soient  sitôt  enlcvésdu  monde,  tandis  que  des  misérables  et  des 
gens  de  rien  arrivent  à  une  extrême  vieillesse  !  Je  ne  m'étendrai 
pas  davantage  sur  un  sujet  si  triste  ;  car  je  sens  bien  que  si  je  con- 
tinuais à  en  parier ,  je  ne  pourrais  m'empêcher  de  mouiller  peut« 
cire  de  larmes  la  préface  d'un  ouvrage  de  pure  plaisanterie. 


ARGUMENT. 

Le  trésorier  remplit  la  première  dignité  du  diapitre  dont  il  est 
ici  pai'Ié ,  et  il  officie  avec  toutes  les  marques  de  l'épiscopat.  Le 
chaulre  remplit  la  seconde  dignité.  Il  y  avait  autrefois  dans  le 
chœur ,  à  la  place  de  celui-ci ,  un  énorme  pupitre  ou  lutrin  qui  le 
couvrait  presque  tout  entier.  U  le  fit  ôter.  Le  trésorier  voulut  le 
faire  remettre.  De  là  arriva  une  dispute  qui  fait  le  sujet  de  ce 
poëme. 


CHANT  PREMIER. 

Je  chante  les  combats ,  et  ce  prélat  terrible  * 
Qui ,  par  ses  longs  travaux  et  sa  force  invincil)le, 

'  Claude  Auvry,  ancien  évoque  de  Coulanccs,  était  alors  trésorier  de  la  Siint^ 
Chapelle.  U  avait  été  caméricr  (offlcter  de  chambre  )  du  cardinal  Maxaria. 
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Dans  uue  illustre  église  exerçant  son  grand  oœur, 

Fit  placer  à  la  fin  un  lutrin  dans  le  chœur. 

Cest  en  vain  que  le  chantres  abusant  d*un  (aux  ûtre , 

Deux  fois  Feu  fit  ôter  par  les  mains  du  chapitre  : 

Ce  prélat ,  sur  le  banc  de  son  rival  altier 

Deux  fois  le  reportant,  Ten  couvrit  tout  entier. 

Muse,  redis-moi  donc  quelle  ardeur  de  vengeance 
De  ces  hommes  saorés  rompit  l'intelligenoe , 
Kt  troubla  si  longtemps  deux  célèbres  rivaux  : 
Tant  de  fiel  entre-t-il  dans  Famé  des  dévots  ! 

Et  toi,  fameux  héros  * ,  dont  la  sage  entremise 
De  ce  schisme  naissant  débarrassa  TÉglise, 
Viens  d'un  regard  heureux  animer  mon  projet, 
£t  garde-toi  de  rire  en  ce  grave  sujet. 

Parmi  les  doux  plaisirs  d'une  paix  fraternelle 
Paris  voyait  fleurir  son  antique  chapelle  : 
Ses  chanoines  vermeils  et  brillants  de  santé 
S'engraissaient  d'une  longue  et  sainte  oisiveté  ; 
Sans  sortir  de  leurs  lits ,  plus  doux  que  leurs  hermines  » 
Ces  pieux  fainéants  faisaient  dianter  matines , 
Veillaient  à  bien  dîner,  et  laissaient  en  leur  lieu 
A  des  chantres  gagés  le  soin  de  louer  Dieu  : 
Quand  la  Discorde ,  encor  toute  noire  de  crimes , 
Sortant  des  Cordeliers  pour  aller  aux  Minimes^, 
Avec  cet  air  hideux  qui  fsdt  frémir  la  Paix , 
S'arrêta  près  d'un  arbre  au  pied  de  son  palais. 
Là ,  d^un  œil  attentif  contemplant  son  empire, 
A  l'aspect  du  tumulte  elle-même  s'admire. 
£Ue  Y  ▼oit ,  par  le  coche  et  d'Évreux  et  du  Mans , 
Accourir  à  grands  flots  ses  fidèles  PTormands  : 
Elle  y  voit  aborder  le  marquis ,  la  comtesse , 
Le  bourgeois ,  le  manant ,  le  clergé ,  la  noblesse  ; 
Et  partout  des  plaideurs  les  escadrons  épars 
Faire  autour  de  Thémis  flotter  ses  étendards. 

•  Jacques  Barrin,  flU  de  M.  de  la  GaUssonnlére ,  mattrc  des  requêtes. 
>  M.  le  premier  président  de  Lamoignon.  (Boil.) 

3  11  y  eut  de  grandes  bronineries  dans  ces  deux  couvents ,  ù  Toccasion  de  quel- 
ques supérieurs  qu'on  y  voulait  élire.  (BoiLj 
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Mais  une é^ise  seule,  à  ses  yeuxiramobite, 
Garde  au  sein  du  tomnlte  une  assiette  tranquille  : 
£lle  seule  la  Inrave  ;  elle  seule  aux  procès 
De  ses  paisibles  murs  veut  défendre  l'accès. 
La  Discorde ,  à  Taspect  d'un  calme  qui  Foilense , 
Fait  siffler  ses  serpents,  s'exdte  à  la  vengeance  : 
Sa  bouche  se  remplit  d*un  poison  odieux , 
Et  de  longs  traits  de  feu  lui  sortent  par  les  yeux. 
•    Quoi  !  dit-elle  d'un  ton  qui  fit  trend^ler  les  vitres  « 
Paurai  pu  jusqu'ici  brouiller  tous  les  chapitres , 
Diviser  CordeÛers ,  Carmes  et  Gélestins  ; 
J'aurai  fadt  soutenir  im  siège  aux  Augostins  ; 
Et  cette  église  seule,  à  mes  ordres  rdielle , 
Nourrira  dans  son  sein  une  paixétemdle  ! 
Suis-je  donc  la  Discorde?  et,  parmi  les  mortels , 
Qui  voudra  désormais  encenser  mes  aut^  '  ? 

A  ces  mots ,  d'un  bonnet  couvrant  sa  tête  àiornie , 
Elle  prend  d'un  vi^ix  chantre  et  la  taiDe  et  la  forme; 
Elle  peint  de  bourgeons  son  visage  guerrier, 
Et  s'en  va  de  ce  pas.  trouver  le  trésorier. 

Dans  le  réduit  cbscm  d'une  alcôve  enfoncée 
S'élève  un  lit  de  i^ume  à  grands  frais  amassée  : 
Quatre  rideaux  pompeux ,  par  un  double  contour, 
En  défendent  Ten^  à  la  clarté  du  jour. 
Là ,  parmi  les  douceurs  d'un  tranquille  silence , 
Règne  sur  le  duvet  une  heureuse  indol^ce  : 
C'est  là  que  le  prélat ,  muni  d'un  déjeuner, 
Dormant  d'un  léger  somme ,  attendait  le  dîner. 
La  jeunesse  ea  sa  fleur  brille  sur  son  visage  : 
Son  menton  sur  son  sein  descend  à  double  étage  ; 
Et  son  corps ,  ramassé  dans  sa  courte  grosseur. 
Fait  gémir  les  coussins  sous  sa  molle  épaisseur. 

La  déesse  en  entrant ,  qui  voit  la  nappe  mise , 
Admire  un  si  bel  ordre ,  et  reconnaît  l'Église  ; 
Et,  mardutnt  à  grands  pas  vers  le  lieu  du  repos  » 
Au  prélat  sommeillant  eue  adresse  ces  mots  : 

•  ViRo.,  llv.  I,  V.  82.  (Bon..) 
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Tu  dors ,  prâaty  ta  dors  !  et  là-haut ,  à  ta  place  9 
I^  chantre  aux  yeux  du  chœur  étale  son  audace , 
Cimnte  les  oremus ,  ûdt  des  processions , 
Ht  répand  à  grands  flots  les  bénédictions  ! 
Tu  dors!  Attends-tu  donc  que,  sans  bulle  et  sans  titre, 
Il  te  ravisse  encor  le  rochet  et  la  mitre  ? 
Sors  de  ce  lit  oiseux  qui  te  tient  attaché , 
Et  renonce  au  repos ,  ou  bien  à  Tévêché  « .  » 

Elle  dit  ;  et ,  du  vent  de  sa  boudie  profisine , 
Lui  souffle  avec  ces  mots  Tardeur  de  la  chicane. 
Le  prélat  se  réveille,  et  plein  d'émotion, 
Lui  donne  toutefois  la  bénédiction. 

Tel  qu'on  voit  un  taureau  qu'une  guêpe  en  furie 
A  piqué  dans  les  flancs  aux  dépens  de  sa  vie  ; 
Le  superbe  animal ,  agité  de  tourments  , 
Exhale  sa  douleur  en  longs  mugissements  : 
Tel  le  fougueux  prélat ,  que  ce  songe  épouvante , 
Querelle,  en  se  levant  et  laquais  et  servante; 
Et,  d'un  juste  courroux  rallumant  sa  vigueur, 
Même  avant  le  dîner  parle  d'aller  au  chœur. 
Le  prudent  Gilotin  * ,  son  aumônier  fidèle , 
En  vain  par  ses  conseils  sagement  le  rappelle  ; 
Lui  montre  le  péril;  que  midi  va  sonner; 
Qu'il  va  faire ,  s'il  sort ,  refroidir  le  dîner. 

Quelle  fureur,  dit-il ,  quel  aveugle  caprice , 
Quand  le  dîner  est  prêt ,  vous  appelle  à  l'office  ? 
De  votre  dignité  soutenez  mieux  l'éclat  : 
Est-ce  pour  travailler  que  vous  êtes  prélat  ?  • 
A  quoi  bon  ce  dégoût  et  ce  zèle  inutile? 
Est-il  donc  pour  jeûner  quatre-temps  ou  vigile? 
Reprenez  vos  esprits  ;  et  souvenez-vous  bien 
Qu'un  dîner  réchauffé  ne  valut  jamais  rien. 

Ainsi  dit  Gilotin  ;  et  ce  ministre  sage 

•  C'estrà-dirc  au  droit  d'offlclcr  pontlflcaleracnt  aux  grandes  fûtes  de  i'aniwic  ; 
droit  qnl  avait  été  accordé  par  Tantipape  Benoit  XIII  au  trésorier,  dans  tu  per- 
sonne de  Hugues  Boilean ,  confesseur  du  roi  Charles  V ,  et  l'un  des  ancêtres  de 
notre  poëtc. 

*  Son  véritable  nom  était  Guéronet.  Le  trésorier  lui  donna  dans  la  suite  la  cure 
4e  la  Sain tc-Cli.i pelle. 
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Sur  table ,  au  ménie  instant ,  fait  servii*  le  potage- 

Le  prélat  voit  la  soupe ,  et ,  plein  <l*un  saint  respect  « 

Demeure  quelque  temps  muet  à  cet  aspect. 

11  cède ,  il  dîne  enfin  ;  mais ,  toujours  plus  farouche , 

Les  morceaux ,  trop  bâtés ,  se  pressent  dans  sa  bouche. 

Gilotin  en  gémit ,  et ,  sortant  de  fureur, 

Chez  tous  ses  partisans  va  semer  la  terreur. 

On  voit  courir  chez  lui  leurs  troupes  éperdues , 
Comme  Ton  voit  marcher  les  bataillons  de  grues  ' , 
Quand  le  Py gmée  altier  ',  redoublant  ses  efforts , 
De  FHèbre  ^  ou  du  Slrymon  4  vient  d'occuper  les  bords. 
A  Taspect  imprévu  de  leur  foule  agréable , 
Le  prélat  radouci  veut  se  lever  de  table  : 
La  couleur  lui  renaît ,  sa  voix  change  de  ton  ; 
Il  fait  par  Gilotm  rapporter  un  jambon. 
Lui-même  le  premier,  pour  honorer  la  troupe, 
D*un  vin  pur  et  vermeil  il  fait  remplir  sa  coupe  ; 
Il  ravale  d'un  trait  ;  et  chacun  Timitant , 
La  cruche  au  large  ventre  est  vide  en  un  instant. 
Sitôt  que  du  nectar  la  troupe  est  abreuvée , 
On  dessert  ;  et  soudain ,  la  nappe  étant  levée . 
Le  prélat ,  d'une  voix  conforme  à  son  malheur. 
Leur  confie  en  ces  mots  sa  trop  juste  douleur  : 

Illustres  compagnons  de  mes  longues  fatigues , 
Qui  m'avez  soutenu  par  vos  pieuses  ligues. 
Et  par  qui ,  maître  enfin  d'un  chapitre  insensé , 
Seul  à  Magnificat  je  me  vois  encensé; 
Souffrirez-vous  toujours  qu*un  orgueilleux  m'outrage; 
Que  le  chantre  à  vos  yeux  détruise  votre  ouvrage , 
Usurpe  tous  mes  droits ,  et,  s'égalant  à  moi , 
Donne  à  votre  lutrin  et  le  ton  et  la  loi? 
Ce  matin  même  encor  (ce  n'est  point  un  mensonge , 
Une  divinité  me  l'a  fait  voir  en  songe)  y 

*  m>MÀRB,  Iliade,  liv.  III ,  T.  6.  (  BOIL.) 

>  Les  Pyfmées  n'avalent,  suivant  la  fable,  qu'une  coudée  de  haut;  et  Plfnt 
rironte  que  ce  peuple  altier  était  en  guerre  continuelle  avec  les  grues ,  qui  l« 
cli.is^èrcnt  de  la  ville  de  Géranla. 

3  Fleuve  de  Thrace.  (  Boil.  ) 

4  Fleuve  de  Idncicnne  Tbrace,  et  depuis  de  la  Macédoine.  (B011..J 
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L'insolent,  s'eniparant  du  firûit  de  mes  travaux , 

A  prononcé  pour  moi  le  Bbnbdicat  vos  ! 

Oui ,  pour  mieux  m*égorger,  il  prend  mes  propres  armes. 

I^  prélat  à  tes  mots  verse  un  torrent  de  lampes. 
Il  veut,  mais  vainement,  poursuivre  son  discours; 
Ses  sanglots  redoublés  en  arrêtent  le  cours. 
Le  zélé  GUotin ,  gui  prend  part  à  sa  gloire , 
Pour  lui  rendre  la  voix  fedt  apporter  à  Jboire  ; 
Quand  Sidrac  ',  à  qui  Tâge  allonge  le  chemin , 
Arrive  dans  la  chambre ,  un  bâton  à  la  main. 
Ce  vieillard  dans  le  choeur  a  déjà  vu  quatre  âges  ; 
11  sait  de  tous  les  temps  les  différents  usages  ; 
Et  son  rare  savoir,  de  simple  marguillier*, 
L'éleva  par  degrés  au  rang  de  chevecier  ^. 
A  Taspect  du  prélat  qui  tombe  en  défaillance , 
11  devine  son  mal ,  il  se  ride ,  il  s'avance , 
£t  d'un  ton  paternel  réprimant  ses  douleurs  : 

Laisse  au  chantre ,  dit-il ,  la  tristesse  et  les  pleurs , 
Prélat  ;  et ,  pour  sauver  tes  droits  et  ton  empire  y 
Écoute  seulement  ce  que  le  ciel  m'inspire. 
Vers  cet  endroit  du  chœur  où  le  chantre  orgueilleux 
Montre ,  assis  à  ta  gauche ,  un  front  si  sourcilleux , 
Sur  ce  rang  d'ais  serrés  qui  forment  sa  clôture , 
Fut  jadis  un  lutrin  d'inégale  structure , 
Dont  les  flancs  élargis ,  de  leur  vaste  contour, 
Ombrageaient  pleinement  tous  les  lieux  d'alentour. 
Derrière  ce  lutrin ,  ainsi  qu'au  fond  d'un  antre , 
A  peine  sur  son  banc  on  discernait  le  chantre , 
Tandis  qu'a  l'autre  banc  le  prélat  radieux , 
Découvert  au  grand  jour,  attirait  tous  les  yeux. 
Mais  un  démon,  fatal  à  cette  ample  machine, 
Soit  qu'une  main  la  nuit  eût  hâté  sa  ruine , 
Soit  qu'ainsi  de  tout  temps  l'ordonnât  le  destin, 

»  «  Sidrac  est  le  vrai  nom  d'un  vieux  chapelain-clerc  de  la  Sainte-Chapelle, 
«t  c'est-à-dire  un  chantre-musicien  dont  la  voix  était  une  taille  fort  belle  :  son 
••  personnage  n'est  point  feint.  »  {Lettre  de  l'abbé  Boileau  à  Brossette,  a  té" 
trier  i705.) 

»  C'est  celai  qui  a  soin  des  reliques.  (  Boil.) 

*  Ccst  ccliii  qui  a  soin  des  chapes  et  de  la  cire.  (Boit.!) 
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Fit  tomber  à  nos  yeux  le  pupitre  un  matin. 

feus  beau  prendre  le  ciel  et  le  ebantre  à  partie , 

Il  fallut  remporter  dans  notre  sacristie , 

Où  depuis  trente  bivers ,  sans  gloire  ^iseveli , 

Il  languit  tout  poudreux  dans  un  bonteux  oubli. 

Entends-moi  donc ,  prélat.  Dès  que  Tombre  tranquille 

Viendra  d'un  crêpe  noir  envelopper  la  ville , 

Il  faut  que  trois  de  nous ,  sans  tumulte  et  sans  brnit , 

Partent  à  la  faveur  de  la  naissante  nuit , 

Et ,  du  lutrin  rompu  réunissant  la  masse , 

Aillent  d'un  zèle  adroit  le  remettre  en  sa  place. 

Si  le  chantre  demain  oser  le  r^v£rser, 

Alors  de  cent  arrêts  tu  le  peux  terrasser. 

Pour  soutenir  tes  droits ,  que  le  ciel  autorise , 

Abîme  tout  plutôt  ;  c'est  l'esprit  de  l'Église  : 

C'est  par  là  qu'un  prélat  si^iale  sa  vigueur. 

Ne  borne  pas  ta  gloire  à  prier  dans  un  ebcenr  : 

Ces  vertus  dans  Aleth  «  peuveiit  être  en  usage  ; 

Mais  dans  Paris,  plaidons  :  c'est  là  notre  partage. 

Tes  bénédictions  dans  le  trouble  croissant , 

Tu  pourras  les  répandre  et  par  vingt  et  par  cent; 

Et,  pour  braver  le  chantre  en  son  orgueil  extrême , 

Les  répandre  à  ses  yeux,  et  le  bénir  lui-même. 

Ce  discours  aussitôt  frappe  tous  les  esprits  ; 
Et  le  prélat  charmé  l'approuve  par  des  cris. 
Il  veut  que ,  sur-le-champ ,  dans  la  troupe  on  choisisse 
Les  trois  que  Dieu  destine  à  ce  pieux  office  : 
Mais  chacun  prétend  part  à  cet  illustre  emploi. 
Le  sort ,  dit  le  prélat ,  vous  servira  de  loi  *  : 
Que  Ton  tire  au  billet  ceux  que  l'on  doit  élire. 

II  dit,  on  obéit,  on  se  presse  d'écrire. 
Aussitôt  trente  noms ,  sur  le  papier  tracés , 
Sont  au  fond  d'un  bonnet  par  billets  entassés. 
Pour  tirer  ces  billets  avec  moins  d'artifice, 
Guillaume ,  enfant  de  chœur,  prête  sa  main  novice  : 

»  ville  du  Bas-l.angucdoc ,  dont  Nicolas  Pavillon  était  alors  évâqne.  ÉU« 
Pavillon,  l'un  de  nos  poiHes  les  plus  aimables,  était  neveu  de  ce  prélat, 
î  IIOMi-BF..  lliad.,  liv.  VU ,  v.  I7i .  (IkMi..) 
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Sou  front  nouveau  tondu ,  symbole  de  candeur, 

Rougit,  en  approchant,  d'une  honnête  pudeur. 

Cependant  le  prélat ,  FocU  au  ciel ,  la  main  nue , 

Bénit  trois  fois  les  noms ,  et  trois  fois  les  remue. 

11  tourne  le  bonnet  :  Tenfiant  tire  ;  et  Brontin  ' 

£st  le  premier  des  noms  qu'apporte  le  destin. 

Le  prélat  en  conçoit  un  favorable  augure, 

Et  ce  nom  dans  la  troupe  excite  un  doux  murmure. 

On  se  tait  ;  et  bientôt  on  voit  paraître  au  jour 

Le  nom,  le  fameux  nom  du  perruquier  T Amour  ^ 

Ce  nouvel  Adonis ,  à  la  bloinle  crinière , 

Est  Tunique  souci  d*Anne  sa  perruquière. 

Ils  s'adorent  Tun  Fautre  ;  et  ce  couple  charmant 

S'unit  longtemps ,  dit-on ,  avant  le  sacrement  : 

Mais ,  depuis  trois  moissons ,  h  leur  saint  assemblage 

L'ofQcial  a  joint  le  nom  de  mariage. 

Ce  perruquier  superbe  est  l'effroi  du  quartier  3, 

£t  son  courage  est  peint  sur  son  visage  allier. 

Un  des  noms  reste  encore ,  et  le  prélat ,  par  grâce , 

Une  dernière  fois  les  brouille  et  les  ressasse. 

Chacun  croit  que  son  nom  est  le  dernier  des  trois. 

Mais  que  ne  dis-tu  point ,  ô  puissant  porte-croix , 

Boirude  4,  sacristain,  cher  appui  de  ton  maître , 

Lorsqu'aux  yeux  du  prélat  tu  vis  ton  nom  paraître  ! 

On  dit  que  ton  front  jaune ,  et  ton  teint  sans  couleur, 

Perdit  en  ce  moment  son  antique  pâleur  ; 

Et  que  ton  corps  goutteux ,  plein  d'une  ardeur  guerrière , 

*  Son  yrai  nom  était  Frontln.  Il  était  prêtre  du  diocèse  de  Chartres,  et  sniis- 
mai^lier  de  la  Sainte  Chapelle. 

>  Molière  a  peint  le  caractère  de  cet  homme  dans  son  Médecin  malgré  lui,  à  la 
fin  de  la  première  scène ,  sur  ce  <iue  M.  Despréanx  lui  en  avait  dit.  (  Botr.  )  - 
Didier  l'Amour  avait  aa  boutique  dans  la  cour  du  Palais,  sous  l'escalier  de  la 
Sainte-ChapelIc. 

3  n  exerçait  oae  sorte  de  poliee  dans  la  coor  du  Palais  :  armé  d'an  long  fcmet, 
11  en  «hassait  impitoyablement  les  enfants  et  les  chiens  qui  venaient  j  faire  du 
bruit.  Mais  son  courage  n'avait  pas  toujours  été  renfermé  dans  une  enceinte 
aussi  bornée.  Pendant  les  troubles  de  Paris,  le  peuple  ayant  mis  le  feu  aux  for- 
tes de  l'Hôtel- de-Ville,  l'intrépide  Didier  se  fit  Jour  à  travers  la  populace,  et 
tira  de  raôtel-de^VUle  deux  on  trob  4e  ses  amis  qui  y  éUtent  en  danger. 

4  François  Slrude,  sous-roarguillier  ou  sacristain  de  la  Saintc^hapelle,  por- 
tait ordinairement  la  croix  ou  la  bannière  aux  processions.  U  fut.  dans  la  suKe, 
vicaire  de  la  Sainle-CbapeUe. 
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Pour  sauter  au  plandier  Gt  deax  pas  en  arrière. 
Chacun  bénit  tout  haut  Tarbitre  des  humains , 
Qui  remet  leur  bon  droit  en  de  si  bonnes  mains. 
Aussitôt  on  se  lève;  et  rassemblée  en  fi>ule , 
Avec  un  bruit  confiis ,  par  les  portes  s*écoale. 
Le  prélat  resté  seul  calme  un  peu  son  dépit , 
Et  jusques  au  souper  se  couche  et  s'assoupit. 


CHANT  IL 

Cepttidant  cet  oiseau  qui  prône  les  merveilles , 
Ce  monstre  composé  de  bouches  et  d'oreilles  * , 
Qui ,  sans  cesse  volant  de  climats  en  climats , 
Dit  partout  ce  qu'il  sait  et  ce  qu'il  ne  sait  pas  ; 
La  Renommée  enfin ,  cette  prompte  eourrière, 
Va  d'un  mortel  effroi  glacer  la  perruquière  ; 
Lui  dit  que  son  époux  ^  d'un  faux  zèle  conduit  « 
Pour  placer  un  lutrin  doit  veiller  cette  nuit. 

A  ce  triste  récit ,  tremblante ,  désolée , 
Elle  accourt,  l'œil  en  feu ,  la  tête  échevelée  ; 
Et,  trop  sûre  d'un  mal  qu'on  pense  lui  celer  : 

Oses-tu  bien  encor,  traître ,  dissimuler  »  ? 
Dit-elle  :  et  ni  la  foi  que  ta  main  m'a  donnée , 
Ni  nos  embrassements  qu'a  suivis  l'hyménée , 
Ni  ton  épouse  enfin  toute  prête  à  périr. 
Ne  sauraient  donc  t'ôter  cette  ardeur  de  courir  ! 
Perfide  I  «  du  moins ,  à  ton  devoir  fidèle , 
.Tu  veillais  pour  orner  quelque  tête  nouvelle! 
L'espoir  d'un  juste  gain  consolant  ma  langueur 
Pourrait  de  ton  absence  adoucir  la  longueur. 
Mais  quel  zèle  indiscret,  quelle  aveugle  entreprise 
Arme  aujourd'hui  ton  bras  en  faveur  d'une  église  ? 
Où  vas-tu ,  cher  époux  ?  est-ce  que  tu  me  fuis? 
As-tu  donc  oublié  tàtat  de  si  douces  nuits  ? 
Quoi  !  d'un  œil  sans  pitié  vois-tu  couler  mes  larmes? 

•  Enéide,  l\r.  IV,  y.  i7s.  (Bon.) 

*  ibid.,  y.  30».  (  BiHi.  ) 
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Au  nom  de  nos  baisers  jadis  si  pleins  de  charmes. 
Si  mon  cœur,  de  tout  temps  facile  à  tes  désirs , 
N*a  jamais  d'un  moment  différé  tes  plaisirs  ; 
Si ,  pour  te  prodiguer  mes  plus  tendres  caresses  > 
Je  n'ai  point  exigé  ni  serments  ni  promesses  ; 
Si  toi  seul  à  mon  Ut  enfin  eus  toujours  part , 
Diffère  au  moins  d'un  jour  ce  funeste  départ. 

En  achevant  ces  mots ,  cette  amante  enflammée 
Sur  un  placet  voisin  tombe  demi^pâmée. 
Son  époux  s'en  émeut ,  et  son  cœur  éperdu 
Entre  deux  passions  demeure  suspendu  ; 
Mais  enfin  rappelant  son  audace  première  : 

Ma  femme  »  lui  ditril  d'une  voix  douce  et  fière^ 
Je  ne  veux  point  nier  les  solides  bienfaits 
Dont  ton  amour  prodigue  a  comblé  mes  souhaits , 
Et  le  Rhin  de  ses  flots  ira  grossir  la  Loire 
Avant  que  tes  faveurs  sortent  de  ma  mémoire. 
Mais  ne  présume  pas  qu'en  te  donnant  ma  foi 
L'hymen  m'ait  pour  jamais  asservi  sous  ta  loi. 
Si  le  ciel  en  mes  mains  eût  mis  ma  destinée , 
Nous  aurions  fui  tous  deux  le  joug  de  l'hyménée  ; 
Et ,  sans  nous  opposer  ces  devoirs  prétendus , 
Nous  goûterions  encor  des  plaisirs  défendus. 
Cesse  donc  à  mes  yeux  d'étaler  un  vain  titre  : 
Ne  m'ôte  pas  l'honneur  d'élever  un  pupitre; 
Et  toi-même ,  donnant  un  frein  à  tes  désirs , 
Raffermis  ma  vertu,  qu'ébranlent  tes  soupirs. 
Que  te  dirai-je  enfin?  c'est  le  ciel  qui  m'appelle. 
Une  église,  un  prélat  m'engage  en  sa  querelle. 
Il  faut  partir  :  j'y  cours.  Dissipe  tes  douleurs  y 
Et  ne  me  trpuble  plus  par  ces  indignes  pleurs. 

Il  la  quitte  à  ces  mots.  Son  amante  effarée 
Demeure  le  teint  pâle ,  et  la  vue  égarée  : 
La  force  l'abandonne ,  et  sa  bouche ,  trois  fois 
Voulant  le  rappeler,  ne  trouve  plus  de  voix. 
Elle  fuit  ;  et ,  de  pleurs  inondant  son  visage , 
Seule  pour  s'enfermer  monte  au  cinquième  étage  ; 

30. 
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Mais ,  d'uu  bouge  prochaio  accourant  à  ce  bruit , 
Sa  servante  Alison  la  rattrape ,  et  la  suit. 

Les  ombres  cependant ,  sur  la  ville  épandues , 
Du  faite  des  maisons  descendent  dans  les  rues  < , 
Le  souper  hors  du  choeur  chasse  les  chapelains , 
Et  de  chantres  buvants  les  cabarets  sont  pleins. 
Le  redouté  Brontin ,  que  son  devoir  éveille , 
Sort  à  rinstant ,  chargé  d'une  triple  bouteille 
D'un  vin  dont  Gilotin ,  qui  savait  tout  prévoir , 
Au  sortir  du  conseil  eut  smn  de  le  pourvoir. 
L'odeur  d'un  jus  si  doux  lui  rend  le  faix  moins  rude. 
Il  est  bientôt  suivi  du  sacristain  Boirude  ; 
Et  tous  deux,  de  ce  pas,  s'en  v<H^  avec  chaleur 
Du  trop  lent  perruquier  réveiller  la  valeur. 
Partons ,  lui  dit  Brontin  :  déjà  le  jour  plus  sombre, 
Dans  les  eaux  s'éteignant ,  va  faire  place  à  l'ombre. 
D'où  vient  ce  nohr  dis^rin  que  je  lis  dans  tes  yeux  ? 
Quoi  !  le  pardon  sonnant  te  retrouve  en  ces  lieux  ! 
Où  donc  est  ce  grand  cœur  dont  tantôt  l'allégresse 
Semblait  du  jour  trop  long  accuser  la  paresse? 
Marche ,  et  suis-nous  du  moins  où  l'hoifneur  nous  attend . 

Le  perruquier,  honteux ,  rougit  en  l'écoutant. 
Aussitôt  de  longs  clous  il  prend  une  poignée  ; 
Sur  son  épaule  il  charge  une  lourde  cognée, 
Et  derrière  son  dos ,  qui  tremble  sous  le  poids , 
Il  attache  une  scie  en  forme  de  carquois. 
Il  sort  au  même  instant  ;  il  se  met  à  leur  tête. 
A  suivre  ce  grand  chef  l'un  et  l'autre  s'apprête  : 
Leur  cœur  semble  allumé  d'un  zèle  tout  nouveau  ; 
Brontin  tient  un  maillet,  et  Boirude  un  marteau. 
La  iune ,  qui  du  ciel  voit  leur  démardie  altière , 
Retire  en  leur  faveur  sa  paisible  lumière. 
La  Discorde  en  sourit ,  et ,  les  suivant  des  yeux , 
De  joie ,  en  les  voyant ,  pousse  un  cri  dans  les  cieux. 
L'air ,  qui  gémit  du  cri  de  Tborrible  déesse , 

•  ViRO. ,  EctOÇ.  1  ,  V.  84.  (ttOUU.) 
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Va  jusque  dans  €tteaux  <  réveiller  la  Mollesse. 

CTest  là  qu'en  un  dortok*  elle  fait  son  séjour  ; 

Les  Plaisirs  nonchalants  folâtrent  à  Fentour  : 

L*un  pétrit  dans  un  coin  Fembonpoint  des  chanoines  ; 

L'autre  broie  en  riant  le  vermillon  des  moines  : 

La  Volupté  la  sert  avec  des  yeux  dévots , 

Et  toujours  le  Sommeil  lui  verse  des  pavots. 

Ce  soir,  plus  que  jamais,  en  vain  il  les  redouble. 

La  Mollesse ,  à  ce  bruit ,  se  réveille ,  se  trouble  : 

Quand  la  Nuit ,  qui  déjà  va  tout  «ivelopper , 

D'un  funeste  récit  vient  enoor  la  frapper , 

Lui  conte  du  pr^t  l'entreprise  nouvelle. 

Au  pied  des  murs  sacrés  d'une  sainte  chapelle. 

Elle  a  vu  trois  guerriers ,  ennemis  de  la  pabc , 

Marcher  à  la  fkveur  de  ses  voiles  épais  ; 

La  Discorde  en  ce  lieu  menace  de  s'accroître  : 

Demain  avec  l'aurore  un  lutrin  va  paroltre , 

Qui  doit  y  soulever  un  peuple  de  mutins. 

Ainsi  le  ciel  l'écrit  au  livre  des  destins. 

A  ce  triste  discours ,  qu'un  long  souphr  achève , 
La  Mollesse,  en  pleurant ,  sur  un  bras  se  relève , 
Ouvre  un  oeil  lai^uissant,  et ,  d'une  faible  voix , 
Laisse  tomber  ces  mots ,  qu'elle  interrompt  vingt  fois  : 
O  Nuit!  que  m'as-tu  dit?  quel  démon  sur  la  terre 
SoufOe  dans  tous  les  coeurs  la  fatigue  et  la  guerre? 
Hélas  !  qu'est  devenu  ce  temps,  cet  heureux  temps , 
Où  les  rois  s'honoraient  du  nom  de  fainéants , 
S'endormaient  sur  le* trône ,  et ,  me  servant  sans  honte , 
Laissaient  leur  sceptre  aux  mains  oud'un  maire  ou  d'un  comte'? 
Aucun  soin  n'approchait  de  leur  paisible  cour; 
On  reposait  la  nuit ,  on  dormait  tout  le  jour. 
Seulement  au  printemps,  quand  Flore  dans  les  plaines 
Faisait  taire  des  vents  les  bruyantes  haleines  , 

»  Fameuse  abbaye  de  Fodre  de  Saint-Bernard ,  située  en  Bourgogne.  Les  reli- 
gieux de  Citeaox  n'avaient  pas  encore  embrassé  la  réforme  établie  dans  quelques 
maisons  de  leur  ordre. 

3  Sous  les  rois  de  la  première  race ,  le  maire  du  palais ,  meyorpalatii .  (Hait  te 
pnmicr  officier  de  la  couronne  ;  le  comte  du  palais ,  coi»e<  palatii ,  était  te  se- 
cund. 
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Quatre  bœufs  attelés ,  d'un  pas  tranquille  et  lent , 
Promenaient  dans  Paris  le  monarque  indolent. 
Ce  doux  siècle  n'est  plus.  Le  ciel  impitoyable 
A  placé  sur  leur  trône  un  prince  infatigable. 
11  brave  mes  douceurs,  il  est  sourd  à  ma  voix  : 
Tous  les  jours  il  m*éveille  au  bruit  de  ses  exploits. 
Rien  ne  peut  arrêter  sa  vigilante  audace  : 
L'été  n'a  point  de  feux ,  l'hiver  n'a  point  de  glace. 
J'entends  à  son  seul  nom  tous  mes  sujets  frémir. 
En  vain  deux  fois  la  paix  a  voulu  l'endormir  : 
Loin  de  moi  son  courage ,  entraîné  par  la  gloire , 
Ne  se  i^alt  qu'à  courir  de  victoire  en  victoire. 
Je  me  fatiguerais  à  te  tracer  le  cours 
Des  outrages  cruels  qu'il  me  fait  tous  les  jours. 
Je  entais ,  loin  des  lieux  d'où  ce  prince  m'exile , 
.Que  l'Église  du  moins  m'assurait  un  asile  ; 
Mais  en  vain  j'espérais  y  r^er  sans  ef&oi  : 
Moines ,  abbés ,  prieurs ,  tout  s'arme  contre  moi. 
Par  mon  exil  honteux  la  Trappe  <  est  ennoblie  ; 
J'ai  vu  dans  Saint-Denis  la  réforme  établie; 
Le  Carme ,  le  Feuillant  s'endurcit  aux  travaux , 
Et  la  règle  déjà  se  remet  dans  Clairvaux. 
Cîteaux  dormait  encore ,  et  la  Sainte-Chapelle 
Conservait  du  vieux  temps  l'oisiveté  fidèle  : 
Et  voici  qu'un  lutrin ,  prêt  à  tout  renverser , 
D'un  séjour  si  chéri  vient  encor  me  chasser  ! 
O  toi ,  de  mon  repos  compagne  aimable  et  sombre , 
A  de  si  noirs  fbrfaits  prêteras-tu  ton  ombre? 
Ah  !  Nuit ,  si  tant  de  fois ,  dans  les  bras  de  l'amour , 
Je  t'admis  aux  plaisirs  que  je  cachais  au  jour , 
Du  moins  ne  permets  pas...  La  Mollesse  oppressée 
Dans  sa  bouche  à  ce  mot  sent  sa  langue  glacée , 
Et,  lasse  de  parler,  succombant  sous  l'effort, 
Soupire ,  étend  les  bras ,  ferme  l'œil ,  et  s'endort. 

>  Abbaye  de  Saint-Bernard ,  dans  laquelle  l'abbé  Armand  BouUiiUer  de  lUucc  a 
mis  la  réforme,  (fiou..) 
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Mais  la  Nuit  aussitôt  de  ses  ailes  affreuses 

Couvre  des  Bourguignons  les  campagneà  vineuses , 

Revole  vers  Paris ,  et ,  hâtant  son  retour , 

Déjà  de  Monïlbéry  '  voit  la  fameuse  tour. 

Ses  mors ,  dont  le  sommet  se  déroi)e  à  la  vue , 

Sur  la  cime  d'un  roc  s'allongent  dans  la  nue , 

Et ,  présentant  de  loin  leur  objet  ennuyeux , 

Du  passant  qui  le  fuit  semblent  suivre  les  yeux. 

Mille  oiseaux  effrayants ,  mille  corbeaux  funèbres , 

De  ces  murs  désertés  habitent  les  ténèbres. 

Là  9  depuis  trente  hivers ,  un  hibou  retiré 

Trouvait  contre  le  jour  un  refuge  assuré. 

Des  désastres  fameux  ce  messager  fidèle 

Sait  toujours  des  malheurs  la  première  nouvelle; 

Et ,  tout  prêt  d'en  semer  le  présage  odieux , 

n  attendait  la  Nuit  dans  ces  sauvages  lieux. 

Aux  cris  qu'à  son  abord  vers  le  ciel  il  envoie , 

Il  rend  tousses  voisms  attristés  de  sa  joie; 

La  plaintive  Progné  de  douleur  en  frémit, 

Et  dans  les  bois  prochains ,  Philomèdeen  gémit. 

Suis-moi,  lui  dit  la  Nuit.  L'oiseau ,  plein  d'all^resse, 

Reconnaît  à  ce  ton  la  voix  de  sa  maîtresse. 

Il  la  suit;  et  tous  deux ,  d'un  cours  précipité , 

De  Paris  à  l'instant  abordent  la  dté. 
•  Là ,  s'élançant  d'un  vol  que  le  vent  favorise , 

Ils  montent  an  sommet  de  la  fatale  ^ise. 

La  Nuit  baisse  la  vue ,  et,  du  haut  du  clocher. 

Observe  les  guerriers ,  les  regarde  marcher. 

Elle  voit  le  barbier  qui ,  d'une  main  légère , 

Tient  un  verre  de  vin  qui  rit  dans  la  fougère  ; 

Et  chacun ,  tour  à  tour  s'inondant  de  ce  jus , 

Célébrer,  en  buvant ,  Gilotin  et  Bacchus. 
Ils  triomphent!  dit  elle;  et  leur  âme  abusée 
Se  promet  dans  mon  ombre  une  victoire  aisée. 

»  Tour  tr69-hautc ,  à  sii  Ucucs  de  Paris ,  sur  le  chetnin  d'Orléans.  (Boiii. 
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Mais  allons;  il  est  temps  qulls  eonnaisseut  la  Nuit. 

A  ces  mots ,  r^ardant  le  bibpu  qui  la  suit, 
Elle  perce  les  murs  de  la  voûte  sacrée  ; 
Jusqu*en  la  sacristie  elle  s'ouvre  une  entrée  ; 
Et ,  dans  le  ventre  cre^ix  du  pupitre  fatal , 
Va  placer  de  ce  pas  le  sinistre  animal. 

Mais  les  trois  champions ,  pleins  de  vin  et  d'audace  * 
Du  Palais  cependant  passent  la  grande  place  ; 
Et ,  suivant  de  Bacchus  les  auspices  sacrés , 
De  Fauguste  chapelle  ils  montent  les  d^és. 
Ils  atteignaient  déjà  le  superbe  portique 
Où  Ribou  '  le  libraire,  au  fond  de  sa  boutique , 
Sous  vingt  fidèles  défis  garde  et  tient  en  dépôt 
L'amas  toujours  entier  des  écrits  de  Haynaut^  : 
Quand  Boirude ,  qui  vdt  que  le  péril  approche . 
Les  arrête  ;  et ,  tirant  un  fusil  de  sa  poche  ; 
Des  veines  d*un  caillou  ^ ,  qu'il  frappe  au  même  instant , 
U  fait  jaillir  un  feu  qui  pétille  en  sortant , 
£t  bientôt ,  au  brasier  d'une  mèche  enflammée , 
Montre ,  à  l'aide  du  soufre,  une  cire  allumée 
Cet  astre  tremblotant ,  dont  le  jour  les  conduit , 
Est  pour  eux  un  soleil  au  milieu  de  la  nuit. 
Le  temple  à  sa  faveur  est  ouvert  par  Boirude  : 
Ils  passent  de  la  nef  la  vaste  solitude, 
Et  dans  la  sacristie  entrant ,  non  sans  terreur  > 
En  percent  jusqu'au  fond  la  ténébreuse  horreur. 

Cest  là  que  du  lutrin  gît  la  machine  énorme  : 
La  troupe  quelque  temps  en  admire  la  forme. 
Mais  le  barbier,  quittent  les  moments  précieux  : 
Ce  spectacle  n'est  pas  pour  amuser  nos  yeux , 
Dit-il  :  le  temps  est  dier  ;  portons4e  dans  le  temple  : 
Cest  là  qu'il  ûiut  demain  qu'un  prélat  le  contemple. 
Et  d'un  bras,  à  ces  mots ,  qui  peut  tout  ébranler, 
Lui-même,  se  courbant,  s'apprête  à  le  rouler. 

'  Il  avait  publié ,  en  lees,  la  Satire  des  satires,  comédie  de  B«anMilt  diriffée 
ron^e  Boileau. 
^<)&  nooMiie  dans  la  saUre  IX. 
3  ViRO. ,  Gèorg. ,  Uv.  I ,  v.  im;  et  Étièide,  I ,  v.  I78.  (Boii..^ 
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Mais  à  peine  il  y  tottohe,  d  prodige  incroyable  <  ! 

Que  du  pupitre  sort  une  voix  effroyable. 

Brontin  en  est  ému  ;  le  sacristain  pâlit; 

Le  perruquier  commence  à  regretter  son  lit. 

Dans  son  hardi  projet  toutefois  il  s'd)stine , 

Lorsque  des  flancs  poudreux  de  la  vaste  machine 

L'oiseau  sort  en  courroux ,  et ,  d'un  cri  menaçant , 

Achève  d'étonner  le  barbier  frémissant. 

De  ses  ailes  dans  l'air  secouant  la  poussière , 

Dans  la  main  de  Boirude  il  éteint  la  lumière. 

Les  guerriers  à  ce  coup  demeurent  confondus  ; 

Ils  regagnent  la  nef,  de  frayeur  éperdus. 

Sous  leurs  corps  tremblotants  leurs  genoux  s'afûiiblisseiit. 

D'une  subite  horreur  leurs  cheveux  se  hérissent  ; 

£t  bientôt ,  au  travers  des  ombres  de  la  nuit , 

Le  timide  escadron  se  dissipe  et  s'enfuit. 

Ainsi lorsqu'en un  coin,  qui  leur  tient  lieu  d'asile, 
D'écoliers  libertins  une  troupe  indocile , 
Loin  des  yeux  d'un  préfetau  travail  assidu , 
Va  tenir  quelquefois  un  brelan  défendu  ; 
Si  du  veillant  Ai^us  la  flgure  effrayante 
Dans  l'ardeur  du  plaisir  à  leurs  yeux  se  présente. 
Le  jeu  cesse  à  l'instant,  l'asile  est  déserté, 
Et  tout  fuit  à  grands  pas  le  tyran  redouté. 

La  Discorde ,  qui  voit  leur  honteuse  disgrâce , 
Dans  les  airs  cependant  tonne ,  éclate ,  menace , 
Et ,  malgré  la  frayeur  dont  leurs  cœurs  sont  glacés. 
S'apprête  à  réunir  ses  soldats  dispersés. 
Aussitôt  deSidrac  elle  emprunte  l'image  : 
Elle  ride  son  front ,  allonge  son  visage , 
Sur  un  bâton  noueux  laisse  courber  son  corps , 
Dont  la  chicane  semble  animer  les  ressorts; 
Prend  un  cierge  en  sa  main ,  et ,  d'une  voix  cassée , 
Vient  ainsi  gourmander  la  troupe  terrassée  : 

Lâches ,  où  fuyez-vous?  quelle  petir  vous  abat? 
Alix  cris  d'un  vil  oiseau  vous  cédez  sans  combat  ! 

»  Enéide,  liv.  111 .  v.  zo.  (Tîoit,.) 
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OÙ  sont  ces  beaux  discours  jadis  si  pleins  d'audace  ? 
Craignez-vous  d'un  hibou  l'impuissante  grimace  ? 
Que  feriez-vous ,  hélas  !  si  quelque  exploit  nouveau 
Chaque  jour ,  comme  moi ,  vous  traînait  au  barreau  ? 
S'il  fallait,  sans  amis  briguant  une  audience , 
D'un  magistrat  glacé  soutenir  la  priésence , 
Ou ,  d'un  nouveau  procès  hardi  solliciteur , 
Aborder  sans  argent  un  clerc  de  rapporteur  ? 
Croyez-moi ,  mes  enfants ,  je  vous  parle  à  bon  titre  : 
J'ai  moi  seul  autrefois  plaidé  tout  un  chapitre; 
Et  le  barreau  n'a  point  de  monstres  si  hagards 
Dont  mon  œil  n'ait  cent  fois  soutenu  les  regards. 
Tous  les  jours  sans  trembler  j'assiégeais  leurs  passages. 
L'Église  était  alors  fertile  en  grands  courages  : 
Le  moindre  d'entre  nous ,  sans  argent ,  sans  appui  * , 
Eût  plaidé  le  prélat ,  et  le  chantre  avec  lui. 
Le  monde ,  de  qui  Tâge  avance  les  ruines , 
Ne  peut  plus  enfanter  de  ces  âmes  divines  : 
Mais  que  vos  cœurs ,  du  moins ,  indtaût  leurs  vertus, 
De  l'aspect  d'un  hibou  ne  soient  pas  abattus. 
Songez  quel  déshonneur  va  souiller  votre  gloire , 
Quand  le  chantre  demain  entendra  sa  victoire. 
Vous  verrez  tous  les  jours  le  chanoine  insolent , 
Au  seul  mot  de  hibou ,  vous  sourire  en  parlant. 
Votre  âme ,  à  ce  penser,  de  colère  murmure  ; 
Allez  donc  de  ce  pas  en  prévenir  l'injure  ; 
Méritez  les  lauriers  qui  vous  sont  réservés , 
Et  ressouvenez-vous  quel  prélat  vous  servez. 
Mais  déjà  la  fureur  dans  vos  yeux  étincelle  : 
Marchez ,  courez ,  volez  où  l'honneur  vous  appelle. 
Que  le  prélat ,  surpris  d'un  changement  si  prompt , 
Apprenne  la  vengeance  aussitôt  que  l'affront. 
En  achevant  ces  mots ,  la  déesse  guerrière 
De  son  pied  trace  en  l'air  un  sillon  de  lumière , 
Rend  aux  trois  cliampions  leur  intrépidité , 
Et  les  laisse  tout  pleins  de  sa  divinité. 

»  Iliade,  llv.  I,  discours  de  Nestor.  (Poil.) 
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C'est  ainsi ,  grand  Condé,  qu'en  ce  combat  célèbre  « 
Où  ton  bras  fit  trembler  le  Rhin ,  T  Escaut  et  FÈbre , 
Lorsqu'aux  plaines  de  Lens  nos  bataillons  poussés 
Furent  presque  à  tes  yeux  ouverts  et  renversés , 
Ta  valeur,  arrêtant  les  troupes  fugitives , 
Rallia  d'un  regard  leurs  cohortes  craintives , 
Répandit  dans  leurs  rangs  ton  esprit  belliqueux , 
Et  força  la  victoire  à  te  suivre  avec  eux. 

La  colère  à  l'instant  succédant  a  la  crainte , 
Ils  rallument  le  feu  de  leur  bougie  éteinte. 
Ils  rentrent  ;  l'oiseau  sort  :  Tescadron  raffermi 
Rit  du  honteux  départ  d'un  si  feûble  ennemi. 
Aussitôt  dans  le  chœur  la  machine  emportée 
Est  sur  le  banc  du  chantre  à  grand  bruit  remontée. 
Ses  ais  démi-pourris ,  que  l'âge  a  relâchés , 
Sont  à  coups  de  maillet  unis  et  rapprochés. 
Sous  les  coups  redoublés  tous  les  bancs  retentissent  ; 
Les  murs  en  sont  émus ,  les  voûtes  en  mugissent , 
Et  l'orgue  même  en  pousse  un  long  gémissement. 
•  Que  fais-tu,  chantre,  hélas  !  dans  ce  triste  moment.^ 
Tu  dors  d'un  profond  somme  ^  et  ton  cœur  sans  alarmes 
Ne  sait  pas  qu'on  bâtit  Tinstrument  de  tes  larmes  ! 
Oh  !  que  si  quelque  bruit ,  par  un^eureux  réveil , 
T'annonçait  du  lutrin  le  funeste  appareil  ; 
Avant  que  de  souffrir  qu'on  en  posât  la  masse , 
Tu  viendrais  en  apôtre  expirer  dans  ta  place , 
Et ,  martyr  glorieux  d'un  point  d'honneur  nouveau , 
Offrir  ton  corps  aux  clous ,  et  ta  tête  au  marteau. 

Mais  déjà  sur  ton  banc  la  machine  enclavée 
Est,  durant  ton  sommeil ,  à  ta  honte  élevée  : 
Le  sacristain  achève  en  deux  coups  de  rabot . 
Et  le  pupitre  enfin  tourne  sur  son  pivot. 

•  Kn  IC49.  (BoiL.)  —  La  bataille  de  Lens ,  gagnée  par  M.  le  Prince  contre  lei 
Espagnols  et  les  Allemands,  se  donna  le  20  aoiH  tcis. 
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CHANT  IV. 

Les  cloches  dans  les  airs ,  de  leurs  voix  argentines  ^ 
Appelaient  à  grand  bruit  les  chantres  à  matines , 
Quand  leur  chef  < ,  agité  d'un  sommeil  ef&ayant , 
Encor  tout  en  sueur,  se  réveille  en  criant. 
Aux  élans  redoublés  de  sa  voix  douloureuse , 
Tous  ses  valets  tremblants  quittent  la  plume  oiseuse  : 
Le  vigilant  Girot  *  court  à  lui  le  premier. 
C'est  d'un  maître  si  saint  le  plus  digne  officier; 
La  porte  dans  le  chœur  à  sa  garde  est  commise  : 
Valet  souple  au  logis,  fier  huissier  à  l'église. 

Quel  chagrin ,  lui  dit-il ,  trouble  votre  sommeil  ? 
Quoi!  voulez-vous  au  chœur  prévenir  le  soleil? 
Ah  !  dormez  ;  et  laissez  à  des  chantres  vulgaires 
Le  soin  d'aller  sitôt  mériter  leurs  salaires. 

Ami ,  lui  dit  le  chantre ,  encor  pâle  d'horreur, 
N'insulte  point,  de  grâce ,  à  ma  juste  terreur  : 
Mêle  plutôt  ici  tes  soupirs  à  mes  plaintes , 
Et  tremble,  en  écoutant  le  sujet  de  mes  cramtes. 
Pour  la  seconde  fois  un  sommeil  gracieux 
Avait  sous  ses  pavots  appesanti  mes  yeux , 
Quand ,  l'esprit  enivré  d'une  douce  fumée , 
J'ai  cru  remplir  au  chœur  ma  place  accoutumée. 
Là,  triomphant  aux  yeux  des  chantres  impuissants , 
Je  bénissais  le  peuple  et  j'avalais  l'encens , 
Lorsque ,  du  fond  caché  de  notre  sacristie , 
Une  épaisse  nuée  à  longs  flots  est  sortie , 
Qui ,  s'ouvrant  à  mes  yeux ,  dans  son  bleuâtre  éclat 
M'a  fait  voir  un  serpent  conduit  par  le  prélat. 
Du  corps  de  ce  dragon ,  plein  de  soufre  et  de  nitre  • 
Une  tête  sortait  en  forme  de  pupitre , 
Dont  le  triangle  affreux ,  tout  hérissé  de  crins , 
Siorpassait  en  grosseur  nos  phis  épais  lutrins. 
Animé  par  son  guide ,  en  sifflant  il  s'avance  : 

«  U  cjiantrc.  (Boit«) 

'  Bninot.  Il  était  fâché  qae  l'antcur  ne  rcût  pas  désigné  par  son  verltaolt 
nom. 
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Contre  moi  sur  mon  banc  je  le^is  qui  s'élanoe. 
J*al  crié,  mais  en  vain  :  et,  fuyant  sa  fureur. 
Je  lâe  suis  réveillé  plein  de  trouble  et  d'iionreur. 

Le  chantre ,  s'arrétant  à  o^  endroit  funeste , 
A  ses  yeux  effrayés  Imsse  dire  le  reste. 
Girot  en  vain  l'assure ,  et ,  riant  de  sa  peur, 
Nomme  sa  vision  l'effet  d'une  vapeur. 
Le  désolé  vieillard ,  qui  hait  la  raillene , 
Lui  défend  de  parler,  sort  du  lit  en  furie. 
On  apporte  à  l'instant  ses  somptueux  habits , 
Où  sur  l'ouate  molle  éclate  le  tabis. 
D'une  longue  soutane  il  endosse  la  moire , 
Prend  ses  gants  violets ,  les  marques  de  sa  ^oire , 
£t  saisit ,  en  pleurant ,  ce  rochet  qu'autrefois 
Le  prélat  trop  jaloux  lui  rogna  de  trois  doigts  ' . 
Aussitôt ,  d'un  bonnet  ornant  sa  tête  grise , 
Déjà  l'aumùsse  en  main  il  marche  vers  l'élise , 
Et ,  hâtant  de  ses  ans  l'importune  langueur, 
Court ,  vole ,  et  le  pr«aaier  arrive  dans  le  chœur. 

Otoi  qui ,  sur  ces  bords  qu'une  eau  dormante  mouille  * , 
Vis  combattre  autrefois  le  rat  et  la  grenouille  ; 
Qui ,  par  les  traits  hardis  d'un  bizarre  pinceau , 
Mis  l'Italie  en  feu  pour  la  perte  d'un  seau  ^  ; 
Muse ,  prête  à  ma  bouche  une  voix  plus  sauvage , 
Pour  chanter  le  dépit ,  la  ool^e ,  la  rage , 
Que  le  chantre  sentit  aUumer  dans  son  sang , 
A  l'aspect  du  pupitre  élevé  sur  son  banc. 
D'abord  pâle  et  muet ,  de  cdère  immobile , 
A  force  de  douleur,  il  demeura  tranquille  : 
Mais  sa  v<»x ,  s'échappauft  au  travers  des  sanglots , 
Dans  sa  bouche  à  la  fin  fit  passage  à  ces  mots  : 

La  voilà  d(mc ,  Girot ,  cette  hydre  épouvantable 
Que  m'a  fait  voir  un  songe,  hélas  !  trop  véritable  ! 

*  Un  arrêt  du  parlement  ayait  condamné  le  chantre  à  porter  un  rochet  phu 
court  qne  eelol  da  trésorier. 

>  Homère  a  fait  la  Guerre  des  RaU  etdes  Grenouilles.  (Boil.) 
'  '  La  Seeehia  rapita ,  poème  Italien.  (Boii^>  —  D'Alexandre  Tassoni ,  natU  do 
Modéne ,  et  qui  mourut  en  la  même  ville  eo  i«w. 
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Je  le  vois  oe  dragon  tout  prêt  à  m'égorger. 
Ce  pupitre  fatal  qui  me  doit  ombrager  ! 
Prélat ,  que  f  ai-je  fiedt?  quelle  rage  envieuse 
Rend  pour  me  tourmenter  ton  âme  ingénieuse  ? 
Quoi  !  même  dans  ton  lit ,  cruel ,  entre  deux  draps  « 
Ta  profane  fureur  ne  se  repose  pas  ! 
O  ciel  !  quoi  !  sur  mon  banc  une  honteuse  masse 
Désormais  me  va  faire  un  cachot  de  ma  place  ! 
Inconnu  dans  relise ,  ignoré  dans  ce  lieu^ 
Je  ne  pourrai  donc  plus  être  vu  que  de  Dieu! 
Ah  !  plutôt  qu'un  moment  cet  affront  m'obscurdsse , 
{Renonçons  à  Fautel ,  abandonnons  l'office  ; 
£t ,  sans  lasser  le  ciel  par  des  chants  superflus , 
Ne  voyons  plus  un  chœur  où  Ton  ne  nous  voit  plus. 
Sortons. . .  Mais  cependant  mon  ennemi  tranquille 
Jouira  sur  son  banc  de  ma  rage  inutile , 
Et  verra  dans  le  chœur  le  pupitre  exhaussé 
Tourner  sur  le  pivot  où  sa  main  Ta  placé! 
Non ,  s'il  n'est  abattu ,  je  ne  saurais  plus  vivre, 
A  moi ,  Girot  !  je  veux  que  mon  bras  m^en  délivre. 
Périssons ,  s'il  le  faut  :  mais  de  ses  ais  brisés 
Entraînons ,  en  mourant ,  les  restes  divisés. 

Aces  mots ,  d'une  main  par  la  rage  affermie, 
Il  saisissait  déjà  la  machine  ennemie , 
Lorsqu'en  ce  sacré  lieu ,  par  un  heureux  hasard , 
Entrent  Jean  le  choriste ,  et  le  sonneur  Girard  > , 
Deux  Manceaux  renommés ,  en  qui  l'expérience 
Pour  les  procès  est  jointe  à  la  vaste  science. 
L'un  et  l'autre  aussitôt  prend  part  à  son  afâront. 
Toutefois,  condamnant  un  mouvement  trop  prompt  : 
Du  lutrin ,  disent-ils,  abattons  la  machine  : 
Mais  ne  nous  chargeons  pas  tous  seuls  de  sa  ruine; 
Bt  que  tantôt ,  aux  yeux  du  chapitre  assemblé , 
Il  soit  sous  trente  mains  en  plein  jour  accablé. 

>  Il  se  noya  dans  la  Seine ,  Tlctlme  du  pari  qu'U  avatt  bit  de  la  passer  neuf  fol» 
de  suite  à  la  nage.  Bollcaa ,  encore  écolier ,  l'avait  vu  monter ,  une  bouteille  à  la 
main,  sur  les  rebords  du  toit  de  la  Sainte-Chapelle,  et  là.  en  présence  d'une 
multitude  effrayée ,  vider  d'un  trait  cette  bouteille^ 
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Ces  mots  des  mains  du  chantre  arrachent  le  pupitre. 
Ty  consens ,  leur  dit-il ,  assemblons  le  ciiapitre. 
Allez  donc  de  ce  pas ,  par  de  saints  hurlements , 
Vous-mêmes  appeler  les  chanoines  dormants. 
Partez.  Mais  ce  discours  les  surprend  et  les  glace. 
«  Nous  !  qu'en  ce  vain  projet ,  pleins  d'une  folle  audace , 
Nous  allions ,  dit  Girard ,  la  nuit  nous  engager  ! 
De  notre  complaisance  osez-vous  l'exiger  ? 
Hé  !  seigneur,  quand  nos  cris  pourraient,  du  fond  des  met  « 
De  leurs  appartements  percer  les  avoues , 
Réveiller  ces  valets  autour  d'eux  étendue , 
De  leur  sacré  repos  ministres  assidus , 
Et  pénétrer  des  lils  au  bruit  inaccessibles  ; 
Pensez-vous,  au  moment  que  les  ombres  paisibles 
A  ces  lits  enchanteurs  ont  su  les  attacher, 
Que  la  voix  d'un  mortel  les  en  puisse  arracher.' 
Deux  chantre»  feront-ils ,  dans  l'ardeur  de  vous  plaire , 
Ce  que  depuis  trente  ans  sa  cloches  n'ont  pu  faire  ? 

Ah!  je  vois  bien  où  tend  tout  ce  discours  trompeur, 
Reprend  le  chaud  vieillard  :  le  prélat  vous  fait  peur. 
Je  vous  ai  vus  cent  fois ,  sous  sa  main  bénissante , 
Courber  servilement  une  épaule  tremblante. 
£h  bien  !  allez  ;  sous  lui  flédiissez  les  genoux  : 
Je  saurai  réveiller  les  chanoines  sans  vous. 
Viens,  Girot,  seul  ami  qui  me  reste  fidèle  : 
Prenons  du  saint  jeudi  la  bruyante  crécelle  < . 
Suis-moi.  Qu'à  son  lever  le  soleil  aujourd'hui 
Trouve  tout  le  chapitre  éveiUé  devant  lui. 

Il  dit.  Du  fond  poudreux  d'une  armoire  sacrée. 
Par  les  mains  de  Girot  la  crécelle  est  tirée. 
Ils  sortent  à  l'instant ,  et ,  par  d'heureux  efforts , 
Du  lugubre  instrument  font  crier  les  ressorts. 
Pour  augmenter  l'effroi ,  la  Discorde  infernale 
Monte  dans  le  Palais ,  entre  dans  la  grand'salle , 
Et ,  du  fond  de  cet  antre ,  au  travers  de  la  nuit , 
Fait  sorth:  le  démon  du  tumulte  et  du  bruit. 

>  Inslrament  dont  on  se  sert  le  jeudi  saint ,  au  IScu  de  clodiCA.  (Coil.) 

'il. 
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Le  quartier  alarmé  n'a  plus  d'yeux  qui  sommeilieDt; 
Déjà  de  toutes  parts  les  chanoines  s'éveillent  : 
L'un  croit  que  le  tonnerre  est  tony^é  sur  les  toits , 
Et  que  l'église  brûle  une  seconde  fois  >  ; 
L'autre ,  encore  agité  de  vapeurs  plus  ftm^res , 
Pense  être  au  jeudi  saint,  croit  que  l'on  dk  ténèbres  ; 
Et  déjà  tout  confus ,  tenant  midi  sonné , 
En  soi-même  frémit  de  n'avoir  point  dîné. 

Ainsi ,  lorsque ,  tout  prêt  à  briser  cent  murailles^ 
Louis ,  la  foudre  en  main ,  abandonnant  Versailles , 
Au  retour  du  soleil  et  des  zéphyrs  nouveaux , 
Fait  dans  les  champs  de  Mars  déployer  ses  drapeaux  ; 
Au  seul  bruit  répandu  de  sa  marche  étonnante , 
Le  Danube  s'émeut ,  le  Tage  s'épouvante  ; 
Bruxelle  attend  le  coup  qui  la  doit  foudroyer, 
Et  le  Batave  encore  est  prêt  à  se  noyer. 

Mais  en  vain  dans  leurs  lits  un  juste  efi&m  les  [tresse  : 
Aucun  ne  laisse  encor  la  plume  endiantaresse. 
Pour  les  en  arracher  Oirot  s'inquiétant 
Va  crier  qu'au  chapitre  un  repas  les  attend. 
Ce  mot  dans  tous  les  cœurs  répand  la  vi^anee  : 
Tout  s'ébranle,  tout  sort ,  tout  marche  en  diligence. 
Ils  courent  au  chapitre ,  et  chacun  se  pressant 
Flatte  d'un  doux  espoir  son  appétit  naissant. 
Mais ,  ô  d'un  déjeuner  vaine  et  frivole  attente  ! 
A  peine  ils  sont  assis ,  que,  d'une  voix  dolente , 
Le  chantre  désolé,  lamentant  son  malheur, 
Fait  mourir  l'appétit  et  naître  la  douleur. 
Le  seul  chanoine  Evrard  * ,  d'abstinence  incapable , 
Ose  encor  proposer  qu'on  apporte  la  table. 
Mais  il  a  beau  presser,  aucun  ne  lui  répond  : 
Quand ,  le  premier  rompant  ce  silence  profond , 
Alain  ^  tousse,  et  se  lève;  Alain ,  ce  savant  homme , 

»  Le  toit  de  la  Sainte-Chapelle  fut  brûlé  en  I6I8.  BoiL.)  —  Suivant  Brossettc. 
Bolleau  confond  cet  incendie  avec  celui  de  la  grand'salle  du  Palab  ,  et  c'est  ea 
tHM  que  le  toit  de  la  Sainte-Cliapelle  fut  brûlé. 

'  i;at)bé  Danse,  qui  aimait  également  la  bonne  ohère  et  la  propreté,  etqoi 
mourut  à  Ivry  en  leao. 

^  Buiivau  désibMie  ici  le  chanoine  Aubery ,  conTcfseur  de  M.  dt  Lanoignon,  cl 


ClUiNT  IV.  247 

Qui  de  Baimy  '  vingt  fois  a  lu  toute  la  Somme , 
Qui  possède  Abély ,  qui  sait  tout  Raoonis  ', 
Et  même  entend ,  dit-on ,  le  latin  d'A-Kempis^. 

PTen  doutez  point,  leur  dit  ce  savant  canoniste , 
Ce  coup  part ,  j'en  suis  sûr,  d'une  main  janséniste. 
Mes  yeux  en  sont  témoins  :  j'ai  vu  moi-même  liier 
Enteer  ^bez  le  prélat  le  diapelain  Garnier  4. 
Amauld ,  cet  hérétique  ardent  à  nous  détruire , 
Par  ce  ministre  adroit  tente  de  le  s^uire  : 
Sans  doute  il  aura  lu  dans  son  saint  Augustin 
Qu'autrefois  saint  Louis  érigea  ce  lutrin  ^  : 
11  va  nous  inonder  des  torrents  6b  sa  plume 
Il  faut ,  pour  lui  répondre ,  ouvrir  plus  d'un  volume. 
Consultons  sur  ce  point  quelque  auteur  signalé; 
Voyons  si  des  lutrins  Bauny  n'a  point  parlé  : 
Étudions  en£n ,  il  en  est  temps  encore; 
Et ,  pour  ce  grand  projet,  tantôt,  dès  que  l'Aurore 
Rallumera  le  jour  dans  l'onde  ensevdi , 
Que  chacun  prenne  en  main  le  moelleux  Abély  ^. 

Ce  conseil  imprévu  de  nouveau  les  étonne  : 
Surtout  le  gras  Evrard  d'épouvante  en  frissonne 
Moi ,  dit-il ,  qu'à  mon  âge ,  écolier  tout  noiiveau , 
J'aille  pour  un  lutrin  me  troubler  le  cerveau! 
O  le  plaisant  conseil  !  Non ,  non ,  songeons  à  vivre  : 
Va  maigrir,  si  tu  veux ,  et  sécher  sur  un  livré. 

({lit  ne  parlait ]ainai3  sans  avoir  préalablement  toussé.  Son  firére ,  Antoine  Aubery, 
uvocat  au  conseil ,  et  auteur  d'une  Histoire  générale  des  cardinaux;  des  Bio- 
graphies spéciales  des  cardinaux  de  Joyeuse  et  de  Richelieu ,  et  éa  plusieurs 
autres  ouvrages  estimables. 

*  Jésuite,  auteur  d'un  livre  intitulé  la  Somme  des  péchés  que  l'on  peut  com- 
mettre dans  tous  les  ctata^  publié  en  I6S4. 

*  Abra  de  Raconis ,  évéque  de  I.avaur,  a  fait  imprimer  un  grand  nombre  de  vo- 
lumes. 11  était  doué  d'une  extrême  facilité,  et,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans, il  profes- 
sait la  philosophie  au  collège  des  Grassins. 

3  Thomas  A-Kempis ,  chanoine  régulier,  passe  communément  pour  être  l'au- 
teur du  livre  de  Imitatione  ChrisH. 

4  Louis  le  Fournler,  chapelain  pcrpéfuel  de  la  Sainte-Chapelle,  n'avait  Jamais 
pris  part  aux  démêlés  du  chantre  et  du  trésorier;  mais  ses  ttaidons  avec  Amauld 
le  faisaient  regarder  comme  un  janséniste  par  le  chanoine  Aubery. 

^  le  savant  Alain  fait.iciun  terrible  anachronisme  :  saluC  Augustin  vivait  huit 
siècles  avant  saint  Louis. 
6  Fameux  auteur,  qui  a  fait  la  Mouelle  théologique,  Medulla  Iheologica. 

(BOIL.) 
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Pour  moi ,  je  lis  la  Bible  autant  que  FAlcoran. 

Je  sais  ce  qu'un  fermier  nous  doit  rendre  par  an  ; 

Sur  quelle  vigne  à  Reims  nous  avons  hypothèque'  : 

Vingt  muids  rangés  chez  moi  font  ma  bibliothèque. 

En  plaçant  un  pupitre  on  croit  nous  rabaisser  : 

Mon  bras  seul ,  sans  latin ,  saura  le  renverser. 

Que  m'importe  qu'Amauld  me  condamne  ou  m'approuve? 

J'abats  ce  qui  me  nuit  partout  où  je  le  trouve  : 

Cest  là  mon  sentiment.  A  quoi  bon  tant  d'apprêts? 

Du  reste ,  déjeunons,  messieurs ,  et  buvons  frais. 

Ce  discours ,  que  soutient  l'embonpoint  du  visage, 
Rétablit  l'appétit ,  réchauffe  le  courage  : 
Mais  le  chantre  surtout  en  paraît  rassuré. 

«  Oui ,  ditril ,  le  pupitre  a  déjà  trop  duré. 
Allons  sur  sa  ruine  assurer  ma  vengeance  : 
Donnons  à  ce  grand  œuvre  une  heure  d'abstinence  ; 
Et  qu'au  retour  tantôt  un  ample  déjeuner 
Longtemps  nous  tienne  à  table,  et  s'unisse  au  dîner.  » 

Aussitôt  il  se  lève ,  et  la  troupe  fidèle 
Par  ces  mots  attirants  sent  redoubler  son  zèle. 
Ils  marchent  droit  au  chœur  d'un  pas  audacieux, 
Et  bientôt  le  lutrin  se  fait  voir  à  leurs  yeux. 

A  ce  terrible  objet  aucun  d'eux  ne  consulte  : 
Sur  l'ennemi  commun  ils  fondent  en  tumulte  ; 
Us  sapent  le  pivot,  qui  se  défend  en  vain  ; 
Chacun  sur  lui  d'un  coup  veut  honorer  sa  màm. 
Enfin  sous  tant  d'efforts  la  machine  succombe , 
Et  son  corps  entr'ouvart  chancelle,  éclate,  et  tombe. 
Tel  sur  les  monts  glacés  des  farouches  Gelons  > 
Tombe  un  chêne  battu  des  voisins  aqidlons  ; 
Ou  tel ,  abandonné  de  ses  poutres  usées , 
Fond  enfin  un  vieux  toit  sous  ses  tuiles  brisées. 

La  masse  est  emportée ,  et  ses  ais  arrachés 
Sont  aux  yeux  des  mortels  chez  le  chantre  cachés. 

*  L'abbaye  de  Saint-Nicalse  de  Reims  était  unie  au  chapitre  de  la  Saintc-C^ha^* 
pcile. 
a  Peuples  de  Sarmatie,  voteins  du  Borystliène.  (Boil.) 
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L'Aurore  cependant,  d'un  juste  effroi  troublée , 
Des  chanoines  levés  voit  la  troupe  assemblée , 
Et  contemple  longtemps  avec  des  yeux  confus 
Ces  visages  fleuris  qu'elle  n'a  jamais  vus. 
Chez  Sidrac  aussitôt  Brontin ,  d'un  pied  fidèle , 
Du  pupitre  abattu  va  porter  la  nouvelle. 
Le  vieillard  de  ses  soins  bénit  l'heureux  succès, 
Et  sur  un  bois  détruit  bâtit  mille  procès. 
L'espoir  d'un  doux  tumulte  échauffant  son  courage , 
Il  ne  sent  plus  le  poids  ni  les  glaces  de  l'âge  ; 
Et  diez  le  trésorier,  de  ce  pas ,  à  grand  bruit , 
Vient  étaler  au  jour  les  crimes  de  la  nuit. 

Au  récit  imprévu  de  l'horrible  insolence. 
Le  prélat  hors  du  lit ,  impétueux ,  s'élance. 
Vainem^it  d'un  breuvage  à  deux  mains  apporté 
Gilotin ,  avant  tout ,  le  veut  voir  humecté  : 
Il  veut  partir  à  jeun.  Tl  se  peigne ,  il  s'apprête  ; 
L'ivoire  trop  hâté  deux  fois  rompt  sur  sa  tête , 
Et  deux  fois  de  sa  main  le  buis  tomËe  en  morceaux  : 
Tel  Hercule  filant  rompait  tous  les  fuseaux. 
11  sort  demi  paré.  Mais  déjà  sur  sa  porte 
Il  voit  de  saints  guerriers  une  ardente  cohorte, 
Qui  tous ,  remplis  pour  lui  d'une  égale  vigueur, 
Sont  prêts,  pour  le  servir,  à  déserter  le  chœur. 
Mais  le  vieillard  condamne  un  projet  inutile. 
Nos  destins  sont ,  dit-il  f  écrits  chez  la  Sibylle  ; 
Son  antre  n'est  pas  loin  ;  allons  la  consulter. 
Et  subissons  la  loi  qu'elle  nous  va  dicter. 
Il  dit  :  à  ce  conseil ,  où  la  raison  domine , 
Sur  ses  pas  au  barreau  la  troupe  s'achemine , 
Et  bientôt  dans  le  temple  entend ,  non  sans  frémir, 
De  l'antre  redouté  les  soupiraux  gémir. 

Entre  ces  vieux  appuis  dont  Taffreuse  grand'salle 

*  Cecbant  et  le  suivant  furent  publiés  en  lesi ,  sept  ans  après  les  premiers. 
Le  combat  des  chantres  et  des  chanoines,  lu  à  Colbert,  au  lit  de  mort,  égaya 
ses  derniers  instants. 
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Soutient  rénorme  poids  de  sa  voûle  mfemale , 
Est  UH  pilier  Êuneux  ' ,  des  plaideurs  respecté , 
Et  toujours  de  Normands  à  midi  fréquenté. 
Là ,  sur  des  tas  poudreux  de  sacs  et  de  pratique  « 
Hurle  tous  les  matins  une  Sibylle  étique  : 
On  rappelle  Chicane  ;  et  ce  monstre  odieux 
Jamais  pour  Féquité  n'eut  d*oreilles  ni  dVeux. 
La  Disette  au  teint  blême ,  et  la  triste  Famine , 
Les  Chagrins  dévorants ,  et  Finfâme  Ruine , 
Enfants  infortunés  de  ses  raffinements , 
Troublent  Fair  d*alentour  de  longs  gémissements. 
Sans  cesse  feuilletant  les  lois  et  la  coutume  ^ 
Pour  consumer  autrui ,  le  monstre  se  consume  ; 
Et ,  dévorant  maisons ,  palais ,  châteaux  entiers , 
Rend  pour  des  monceaux  d*or  de  vains  tas  de  papiers. 
Sous  le  coupable  effort  de  sa  noire  insolence , 
Thémis  a  vu  cent  fois  chanceler  sa  balance. 
Incessamment  il  va  de  détour  en  détour  ; 
Comme  un  hibou ,  souvent  il  se  dérobe  au  jour  : 
Tantôt ,  les^eux  en  feu ,  c'est  un  lion  superbe  ; 
Tantôt,  humble  serpent ,  il  se  glisse  sous  Fherbe. 
En  vain  :  pour  le  dompter,  le  plus  juste  des  rois 
Fit  régler  le  chaos  des  ténébreuses  lois  : 
Ses  griffes ,  vainement  par  Pussort  >  accoureies , 
Se  rallongent  déjà ,  toujours  d'encre  noircies; 
Et  ses  ruses ,  perçant  et  digues  et  remparts , 
Par  cent  brèches  déjà  rentrent  de  toutes  parts. 

Le  vieillard  humblement  Faborde  et  la  salue  ; 
Et  faisant ,  avant  tout ,  briller  For  à  sa  vue  : 
Reine  des  longs  procès ,  dit-il ,  dont  le  savoir 
Rend  la  force  inutile  et  les  lois  sans  pouvoir; 
Toi  pour  qui  dans  le  Mans  le  laboureur  moissonne , 
Pour  qui  naissent  à  Caen  tous  les  fruits  de  Fautomne  ; 
Si ,  dès  mes  premiers  ans ,  heurtant  tous  les  mortels» 

*  Le  pilier  des  consultations.  (Boii..) 

•  Monsieur  Pussort,  conseiHer  d'État,  est  celui  qui  a  le  plus  contrUm*'  *  '*»''* 
le  Code.  (Bon») — Par  le  Code,  BoUcau  entend  id  les  ordonnances  de  IW7  et  i«»« 
sur  les  procédures  civile  et  criminelle. 
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L'encre  a  toujours  pour  moi  coulé  sur  tes  autels , 
Daigne  encor  me  connaître  en  ma  saison  dernière. 
D*un  prélat  qui  t'implore  exauce  la  prière. 
Un  ri?2ll  orgueill^x,  de  sa  gloire  o£fensé, 
A  détruit  le  lutrin  par  nos  mains  redressé. 
Épuise  en  sa  faveur  ta  science  fatale  : 
Du  Digeste  et  du  Code  ouvre-nous  le  dédale  ; 
Et  montre-nous  cet  art ,  comiu  de  tes  amis , 
Qui ,  dans  ses  propres  lois,  embarrasse  Thémis. 

La  Sibylle ,  à  ces  mots ,  déjà  hors  d'elle-même. 
Fait  lire  sa  fureur  sur  son  visage  blême  ; 
FA ,  pleine  du  démon  qui  la  vient  oppresser. 
Par  ces  mots  étonnants  tâche  à  le  repousser  : 

Chantres,  ne  craignez  phis  une  audace  insensée. 
Je  vois ,  je  vois  au  chœur  la  masse  replacée  : 
.  Mais  il  faut  des  combats.  Tel  est  Farrét  du  sort. 
Et  surtout  entez  un  dangereux  accord. 

Là  bornant  son  discours,  encor  tout  écumante , 
Elle  soufQe  aux  guerriers  Fesprit  qui  la  tourmente  ; 
Et  dans  leurs  cœurs  brûlants  de  la  soif  de  plaider 
Verse  l'amour  de  nuire ,  et  la  peur  de  céder. 

Pour  tracer  à  loisir  une  longue  requête , 
A  retourner  chez  soi  leur  brigade  s'apprête. 
Sous  leurs  pas  diligents  le  chemin  disparaît, 
Et  le  pilier,  loin  d'eux ,  déjà  baisse  et  décroît. 

Loin  du  bruit  cependant,  les  chanoines  à  table 
Immolent  trente  mets  à  leur  faim  indomptable. 
Leur  appétit  fougueux,  par  l'objet  excité , 
Parcourt  tous  les  recoins  d'un  monstrueux  pâté. 
Par  le  sel  irritant  la  soif  est  allumée  ; 
Lorsque  d'un  pied  léger  la  prompte  Renommée , 
Semant  partout  l'effroi ,  vient  au  chantre  éperdu 
Conter  l'affreux  détail  de  l'oracle  rendu. 
Il  se  lève ,  enflammé  de  muscat  et'de  bile , 
Et  prétend  à  son  tour  consulter  la  Sibylle. 
Evrard  a  beau  gémir  du  repas  déserté , 
Lui-même  es'  au  barreau  parle  nombre  emporté. 


2i2  LE  LUTRIN. 

Par  les  détours  étroits  d'une  barrière  oblique , 
Ils  gagnent  les  degrés ,  et  le  perron  antique 
Où  sans  cesse ,  étalant  bons  et  méchants  écrits , 
Barbin  vend  aux  passants  des  auteurs  à  tout  prix  '. 

Là  le  chantre  à  grand  bruit  arrive  et  se  fait  place , 
Dans  le  fatal  instant  que,  d'une  égale  audace , 
Le  prélat  et  sa  troupe ,  à  pas  tumultueux , 
Descendaient  du  Palais  Tescalier  tortueux. 
L'un  et  l'autre  rival ,  s'arrêtant  au  passage, 
Se  mesure  des  yeux ,  s'observe ,  s'envisage  ; 
Une  ^ale  fureur  anime  leurs  esprits. 
Tels  deux  fougueux  taureaux  »,  de  jalousie  épris , 
Auprès  d'une  génisse  au  front  large  et  superbe , 
Oubliant  tous  les  jours  le  pâturage  et  l'herbe , 
A  l'aspect  l'un  de  l'autre  embrasés ,  furieux , 
Déjà ,  le  front  baissé ,  se  menacent  des  yeux. 
IMais  Evrard ,  en  passant ,  coudoyé  par  Boirude , 
Ne  sait  point  contenir  son  aigre  inquiétude  : 
Il  entre  chez  Barbin ,  et ,  d'un  bras  irrité , 
Saisissant  du  Cyrus  un  volume  écarté , 
11  lance  au  sacristam  le  tome  épouvantable. 
Boirude  fuit  le  coup  :  le  volume  ef&oyable 
Lui  rase  le  visage ,  et ,  droit  dans  l'estomac , 
Va  frapper  en  sifflant  l'infortuné  Sidrac. 
Le  vieillard,  accablé  de  l'horrible  Artamène^, 
Tombe  aux  pieds  du  prélat ,  sans  pouls  et  sans  haleine. 
Sa  troupe  le  croit  mort,  et  chacun  empressé 
Se  croit  frappé  du  coup  dont  il  le  voit  blessé. 
Aussitôt  contre  Evrard  vingt  champions  s'élancent  ; 
Pour  soutenir  leur  choc  les  chanoines  s'avancent. 
La  Discorde  triomphe,  et  du  combat  fatal 
Par  un  cri  donne  en  l'air  l'effroyable  signal. 

Chez  le  libraire  absent  tout  entre,  tout  se  mêle  : 
Les  livres  sur  Evrard  fondent  comme  la  grêle 
Qui ,  dans  un  grand  jardin,  à  coups  impétueux 

•  Barbin  se  piquait  de  savoir  vendre  des  livres,  quoique  int'^ch.ints.  (Foiî  ) 
»  VfRoiLE,  Ceorg.,  liv.  III,  v.  ai.  (Boil.) 
••  ttuioan  de  oiadeiuoiselle  de  Scud^ri. 
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Abat  r  honneur  naissam  des  ranoeam  firaetiieii]^. 
Chacun  s*aniie  au  hasard  du  livre  qu'il  renecmtre  : 
L'un  ti^t  le  Noeud  d'Amour,  l'autre  m  saisit  la  Montre  > . 
L'un  prend  le  sail  J<Hias  qu'on  ait  vu  relié; 
L'autre ,  un  Tasse  frmiçais  ',  en  naissant  oublié. 
L'élève  de  Barbin ,  commis  à  la  boutique , 
Veut  en  vain  s'opposer  à  leur  fureur  gothique  ; 
Les  volumes ,  sans  ehoix  à  la  tête  jetés , 
Sur  le  perron  poudreux  volent  de  tous  côtés. 
Là ,  près  d'un  Guarini  ^ ,  Tér^oe  tombe  à  terre  ; 
Là,  Xénophon  dans  l'air  heurte  contre  un  la  Serre. 
Oh!  que  (décrits  obscurs ,  de  livres  ignorés, 
Furent  en  ce  grand  jour  de  la  poudre  tirés  ! 
Vous  en  fûtes  tirés,  Almerinde  et  Simandre  : 
Et  toi ,  rebut  du  peuple,  inconnu  Caloandre  4, 
'  Dans  ton  repos ,  dit-on ,  saisi  par  Gaillerbois  ^ , 
Tu  vis  le  jour  aknrs  pour  la  première  fois. 
Chaque  coup  sur  la  chair  laisse  une  meurtrissure  : 
Déjà  plus  d'un  guerrier  se  plaint  d'une  blessure. 
D'un  le  Vayer^  épais  Giraut  est  reversé  : 
Marineau  7 ,  d' un  Brébeuf  à  l'épaule  blessé  ,^ 
En  sent  par  tout  le  bras  une  douleur  amère , 
Et  maudit  la  Pharsale  aux  provinces  si  chère. 
D'un  Pinchéne  in-quarto  Dodlllon  étourdi 
A  longtemps  le  teint  pâle  et  le  coeur  afiD^di. 
Au  plus  fort  du  combat ,  le  chapelain  Garague, 
Vers  le  sommet  du  front  attdnt  d'un  Cliarlem^gne  ^ 

»  De  Bonnecorse.  (Boil.) 

^Trâdnctloa  de  le  Cterc.  (Bon..)  — 11  ae  publia  que  les  cinq  premiers  clia  iii.s 
de  la  Jérusalem  délivrée. 

3  Guarlni  est  Tautear  du  PoitorJUU}.  Il  naquit  i  Ferrare  en  itav. 

4  Roman  italien  traduit  par  Scudéri.  (Boil.)  —  L'auteur  de  ce  roman ,  qui  n 
îoumi  à  Th.  Corneille  le  sujet  de  ta  tragédie  de  Ttmocratet  se  nommait  Jean  - 
Arobroise  Marini. 

^  Pierre  Tardieu,  sieur  de  Gaillerbois,  avait  été  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle  ; 
il  était  frère  du  Oeutenant  criokinel  Tardieu,  fameux  par  aoa  avarice  et  par  sa 
fin  tragique.  Voyez  la  satire  x. 

<  François  de  la  Mothc  le  Vayer ,  mort  en  i«7« ,  à  l'âge  de  qnatre-vingt'Oin<i 
ans,  était  père  de  l'abbé  le  Vayer ,  à  qui  BoUeau  a  adressé  sa  1V«  satire.  Se^ 
ceuvres  ont  été  recueillies  en  trots  volumes  in-folto. 

7  Marineau  et  Dodillon  avaient  été  chantres  de  la  Salnle-Chapelle.  Giraut  et 
Garagne  sont  deux  personnages  supposés. 

•Voyez  les  notes  sur  les  ép.  VIII  et  IX- 
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(  Des  vers  d6  0e  poèiM  i^ftt  prodl^k  t  )  ^ 
Tout  prêt  à  B*^iilohliâr,  bAiiltt,  et  fehne  les  yeax. 
ApIuscfiino(mâ)alttôtlèGlâie*  esiftteite: 
Girou  dix  fois  par  die  édatèet  se  sigiui^ 
Mais  tout  eèdeimx  èlfom  du  diaAoine  Fshti. 
Ce  guerrier,  dans  l'Église  aux  4)u^!«]tes  nourri  ^ 
£strobÛ8te  de  corps ,  t^Hdble  de  visage , 
£t  de  Teau  dans  son  vin  n*a  jams^is  su  ïma^» 
Il  terrasse  lui  seul  et  Guibert  etGrasset , 
£t  Gorillon  la  basse ,  i^  Graâdin  le  fattsset  « 
£t  Gerbais  l'agtéable ,  et  Guérin  rinsi^de. 
Des  chantres  désonHais  la  briglKle  timide 
S'écarte ,  et  du  Piâais  i^agne  tes  chemins.  . 
Telle ,  à  Tâspect  d'un  hMp ,  terreur  des  eliamps  Yo.sii>S) 
Tnit  d'agneaux  ef&ayéâ  tme  tro^  bêlante  ; 
Ou  tels  devant  AdiiÛé ,  aux  campâmes  du  Xanthe  ^ 
Les  Troyens  se  sauvai^t  à  Tabri  de  lenrt  toui%  : 
Quand  Brontin  à  Boiïiïde  adresse  ce  discours  : 
Illustre  porte-croix ,  ^  qui  notre  bannière 
N'ajamaisenmarchsmtMtiinpasenarnère,     . 
Un  dianoine  lui  seul ,  triomphant  du  préiat  ^ 
Du  rochet  à  nos  yeux  ten^ra-t-ii  l'éciat  ? 
Kon ,  non  :  pour  të  couvrir  de  sa  main  redoutable  > , 
Accepte  démon  coipâ l'épaisseur  favonÉle  : 
Viens  ;  et ,  sous  ce  roBpsart ,  à  ce  guerrïer  hautain 
Fais  voler  ce  QuinauH  qui  me  reste  à  la  mais. 

A  ces  mots ,  il  lui  tend  le  doux  et  teudrè  ouvrage. 
Le  sacristain,  bouillant  de  zèle  et  de  courage , 
Le  prend ,  se  cache ,  appr(!whe ,  et ,  droit  entre  les  yeux 
Frappe  du  nobl^  écrit  l'aliilète  Buéacieux. 
Mais  c'est  pour  râ>ranler  une  Mble  tempête  ; 
Le  livre  sans  vigueur  mollit  contre  sa  tête. 
Le  chanoine  les  voit ,  de  colère  embriasé  : 
Attendez ,  leur  dit-il ,  couple  lâche  et  rusé^ 
Et  jugez  si  ma  main ,  aux  grands  exploits  novice , 

•  Koman  de  mademoiselle  de  Scudé'rt 
'   ^Jliude,  llv.  \in ,  V.  «67.  (Bon..) 
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I^aBoe  à  mes  enneims  un  lifve  qiâ  aubiêsie. 

A  oes  mots,  il  saisit  un  vieil  Infortiat', 
Gtossi  des  Tisious  d^Aeeurse  et  d' Alcîat  *  ; 
Inutile  ramas  de  gothique  éorituie , 
Dont  quatire  ais  mal  mis  ÛNrmaient  la  couvertuFt , 
Entourée  à  demi  d*un  vieux  parobemin  noir, 
Où  pendait  à  trois  clotts  un  reste  de  fermoir. 
Sur  Tais  qui  le  soutient  auprès  d'un  Avicenne  ^, 
Deux  des  plus  forts  mortels  Tébranleraient  à  peine  : 
Le  chanoine  pourtant  fenlève  sans  efi&Hrt , 
£t,  sur  le  couj^e  pâle  et  d4jà  demi  mort,  / 
Fait  tomber  à  deux  mains  reffîroyable  tonnerre. 
Les  guerriers ,  de  ce  coup ,  vont  mesurer  la  terre , 
£t ,  du  bois  et  des  dous  meurtris  et  déchirés , 
Longtemps ,  loin  du  perron ,  roulent  sur  les  degrés. 

Au  spectacle  étonnant  de  leur  chute  imprévue , 
Le  prélat  pousse  uiv  cri  qui  pénètre  la  nue. 
Il  maudit  dans  son  cœur  le  démon  des  combats , 
Et  de  rhorreur  du  coup  il  recule  six  pas. 
Mais  bientôt  rappelant  son  antique  prouesse, 
Il  tire  du  manteau  sa  dextre  vengeresse  ; 
Il  part ,  et ,  Ae  ses  doigts  saintement  allongés , 
Béuit  tous  les  passants ,  en  deux  files  rangés. 
U  sait  que  Tennemi ,  que  ce  coup  va  surprendre , 
Désormais  sur  ses  pieds  ne  l'oserait  attendre , 
Et  déjà  voit  pour  lui  tout  le  peuple  en  courroux 
Crier  aux  combattants  :  Profanes ,  à  genoux  ! 
Le  chantre,  qui  de  loin  voit  approcher  Forage, 
Dans  son  cœur  éperdu  cherche  en  vain  du  courage  : 
Sa  fierté  l'abandonne ,  il  tremble ,  il  cède ,  il  fuit  ; 
Le  long  des  sacrés  murs  sa  brigade  le  suit  : 
Tout  s'écarte  à  Tinslant  ;  mais  au(Hl^  n'en  réchappe , 
Partout  le  dPigl  v^nqueur  les  suit  et  les  rattrape . 

»  Unrc  4)B  flrQif,  d'une  grosseur  énorme.  (BoiL.) 

*  Gtossateors  et  JnrisconsuUes  eélèbres ,  nés  tons  deux  en  ItaUe ,  et  f  al  ▼«• 
valent,  )e  ]p)rçQitér  d^ns  le  douzième  stécle»  le  second  an  oonacnceaKîUt  du 
seizième. 

3  Auteur  arabe.  (Bon..)  —  II  a  écrit  sur  la  médecine .  et  ses  «uvres  fMrmrnt 
un  Tolnue  in-foUo. 
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Evrard  seul,  en  un  coin  {Hrudemmoit  retiré , 

Se  croyait  à  couyert  de  Finsulte  sacré  : 

Mais  le  prélat  vers  lui  Mi  une  marche  adroite  : 

11  Tobserve  de  Toeil  ;  et ,  tirant  vers  la  droite , 

Tout  d'un  coup  tourne  à  gauche ,  et ,  d'un  bras  fortuné , 

Bénit  subitement  le  guerrier  consterné  '. 

Le  chanoine,  surpris  de  la  foudre  mortelle, 

Se  dresse ,  et  lève  en  vain  une  tête  rebelle; 

Sur  ses  genoux  tremUants  il  tombe  à  cet  aspect, 

Et  donne  à  la  frayeur  ce  qu'il  doit  au  respecta  ' 

Dans  le  temple  aussitôt  le  prélat  plein  de  gloire 
Va  goûter  les  doux  fruits  de  sa  sainte  victoire  ; 
Et  de  leur  vain  projet  les  chanoines  punis 
S'en  retournent  chez  ^ix ,  éperdus  et  bénis. 


CHANT  VI. 

Tandis  que  tout  conspire  à  la  guerre  sacrée , 

La  Piété  sincère,  aux  Alpes  *  rethrée, 

Du  fond  de  son  désert  entend  les  tristes  cris 

De  ses  sujets  cachés  dans  les  murs  de  Paris. 

Elle  quitte  à  l'instant  sa  retraite  divine  : 

La  Foi ,  d'un  pas  certain ,  devant  elle  chemine  : 

L'Espérance  au  front  gai  l'appuie  et  la  conduit  ; 

Et ,  la  bourse  à  la  main ,  la  Charité  la  suit. 

Vers  Paris  elle  vole ,  et ,  d'une  audace  sainte , 

Vient  aux  pieds  de  Thémis  proférer  cette  plainte  : 

Vierge,  effroi  des  méchants,  appui  de  mes  autels, 
Qui ,  la  balance  en  main ,  règles  tous  les  mortels , 
Ne  viendrai-je  jamais  en  tes  bras  salutaires 

*  Un  Jour  que  le  cardinal  de  Retz  faisait  la  procession  avec  son  clergé ,  M.  le 
Prince  (le  grand  Coudé) ,  qui  était  brouillé  ayec  lui,  vint  à  passer,  et  s'empressa 
de  descendre  de  sa  voiture.  Le  coadjuteur,  qui  le  vit  à  pied,  s'arrêta,  tourna 
brusquement  de  son  c6té ,  aCCecta  de  lui  donner  une  grande  bénédiclion ,  et , 
après  la  lui  avoir  donnée,  mit  le  bonnet  à  la  main,  et  le  salua  profondément. 
(Kxtrait  du  Bolœema.) 

>  La  Grande  Chartreuse.  (Boil.)  —  Située  à  quatre  lieues  de  Grenoble.  C'est  1* 
qne  saint  Bruno .  dans  le  onaiéme  siècle ,  construisit  un  oratoire  et  jeta  les  foc- 
dements  de  son  ordre. 
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Que  pousser  des  soupirs ,  et  pleurer  mes  misères  ? 

Ce  n'est  donc  pas  assez  qu'au  mépris  de  tes  lois 

L'Hypomsie  ait  pris  et  mon  nom  et  ma  voix  ; 

Que,  sous  ce  nom  sacré,  partout  ses  mains  avares 

Cherchent  à  me  ravir  crosses ,  mitres ,  tiares  ! 

Faudra-t-il  voir  encor  cent  monstres  furieux 

Ravager  mes  États,  usurpés  à  tes  yeux  ? 

Dans  les  temps  orageux  de  mon  naissant  empire , 

Au  sortir  du  baptême  on  courait  au  martyre; 

Chacun ,  plein  de  mon  noni ,  ne  respirait  que  moi  : 

Le  fidèle ,  attentif  aux  règles  de  sa  loi , 

Fuyant  des  vanités  la  dangereuse  amorce , 

Aux  honneurs  appelé ,  n'y  montait  que  par  force. 

Ces  coeurs ,  que  les  bourreaux  ne  faisaient  point  frémir, 

A  l'offre  d'une  mitre  étaient  prêts  à  gémir  ; 

Et,  sans  peur  des  travaux ,  sur  mes  traces  divines 

Couraient  chercher  le  ciel  au  travers  des  épines. 

Mais ,  depuis  que  l'Église  eut ,  aux  yeux  des  mortels , 

De  son  sang  en  tous  lieux  cimenté  ses  autels , 

Le  calme  dangereux  succédant  aux  orages , 

Une  lâche  tiédeur  s'empara  des  courages  : 

De  leur  zèle  brûlant  l'ardeur  se  ralentit  ; 

Sous  le  joug  des  péchés  leur  foi  s'appesantit. 

Le  moine  secoua  le  cilice  et  la  haire; 

Le  chanoine  indolent  apprit  à  ne  rien  faire  ; 

Le  prélat ,  par  la  brigue  aux  honneurs  parvenu , 

Ne  sut  plus  qu'abuser  d'un  ample  revenu , 

Et  pour  toutes  vertus  fit ,  au  dos  d'un  carrosse , 

A  côté  d'une  mitre  armorier  sa  crosse. 

L'Ambiticm  partout  chassa  l'Humilité  ; 

Dans  la  crasse  du  froc  logea  la  Vanité. 

Alors  de  tous  les  cœurs  l'union  fut  détruite. 

Dans  mes  doitres  sacrés  la  Discorde  introduite 

Y  bâtit  de  mon  bien  ses  plus  sûrs  arsenaux  ; 

Traîna  tous  mes  sujets  au  pied  des  tribunaux. 

En  vain  à  ses  fureurs  j'opposai  mes  prières  ; 

L'insolente ,  à  mes  yeux ,  marcha  sous  mes  bannières. 

«2. 
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Pour  comble  de  mteère ,  un  tas  de  fismx  doi^an 
Vint  flatter  les  péehiés  de  discours  iDap^sleuiss  ; 
Infectant  les  esprits  d'exécrables  maximes , 
Voulut  faire  à  Dieu  même  approuver  tous  las  «rimes . 
Une  servile  peur  tint  lieu  de  cbarité  ; 
Le  besoin  d*aimer  Dieu  passa  pour  nouveauté  ; 
Et  chacun  à  mes  pieds ,  conservant  sa  malice , 
N'apporta  de  vertu  que  l'aveu  de  son  vice. 

Pour  éviter  Fafîfrodït  de  ces  noirs  attentats , 
Je  vins  chercher  le  calme  au  s^ur  des  frimas , 
Sur  ces  monts  entourés  d'une  étemdle  glace , 
Où  jamais  au  printemps  les  hivers  n'ont  Cpdt  pl^iee  : 
Mais ,  jusque  dans  la  nuit  de  mes  sacris  déserts , 
Le  bruit  de  mes  malheurs  fait  retentir  les  airs. 
Aujourd'hui  même  encore  une  voix  trop  fidèle 
M'a  d'un  triste  désastre  apporté  la  nouvelle  : 
rapprends  que,  dans  ce  temple  où  le  pli^s saint  des  rois  * 
Consacra  tout  le  fruit  de  ses  pieux  ex^ts, 
£t  signala  pour  moi  sa  pompeuse  largesse , 
L'implacable  Discorde  et  l'infâme  Mdjesse, 
Foulant  aux  pieds  les  lois ,  l'honnir  et  le  devoir. 
Usurpent  en  mon  nom  le  souverain  pouvoir* 
Souffriras-tu ,  ma  sœur  une  action  si  noire? 
Quoi  I  ce  temple ,  à  ta  porte  élevé  pour  ma  gloire , 
Où.jadis  des  humains  j'attirais  tous  les  voux , 
Sera  de  leurs  combs^  le  théâtre  honteux  ! 
Non,  non,  il  faut  enfin  que  ma  vengeanee  éclate  : 
Assez  et  trop  longtemps  l'impunité  les  flatte. 
Pr^ds  ton  glaive,  et,  fondant  sur  ces  audadeux , 
Viens  aux  yeux  des  mortds  justifier  les  cieux. 

Ainsi  parle  à  sa  soeur  cette  vierge  enflammée  : 
La  grâce  est  dans  ses  yeux  d'un  feu  pur  allumée. 
Thémîs  sans  différer  lui  promet  son  secours , 
La  flatte ,  la  rassure ,  et  lui  tient  ce  discours  : 

Chère  et  divine  sœur,  dont  les  mains  secourabies 

*  Saint  Unis,  fondatevr  4e  la  Sainte-Cliapelle.  (Boil.)  —  Étle  fut  consacréce 

IB48. 


Ont  tant  de  fois  séétéh»  pleurs  des  mmrMm , 
Pourquoi  toi-même,  ea^pioie  à  tes  vii^  douleurs , 
Charches-tu  sans  laiaoti  à  ^ioaûr  tes  mallieurs  ? 
En  vain  de  tes  suji^  Twëenr  est  ralentfe  : 
D'un  dment  éternel  ton  Égtise  est  ïMb; 
Et  jamais  de  Tenfer  les  noks  ûémissenfients 
N'en  sauraient  ilmmler  les  fermes  fondemeiits^. 
Au  milieu  des  eonânts ,  des  troubles ,  des  quenelles , 
Ton  nom  encor^i^  vit  au  sein  des  fidèles. 
Crois-moi ,  dans  ce  lieu  ménae  où  Ton  veui  t'opprioi^r. 
Le  trouble  qui  f  étonne  est  facile  à  ealnier  ; 
Et ,  pour  y  rappder  la  paix  tant  désirée , 
Je  vais  Couvrir,  ma  sceijur,  une  route  assurée* 
Préte-moi  donc  ToreiUe ,  et  rt^iens  tes  soupirs. 
,  Vers  ce  temple  Êimeux ,  si  cher  à  tes  désirs , 
Où  le  del  fut  pour  toi  si  prodigue  en  miraeles , 
Non  loin  de  ee  palais  où  je  rends  mes  oracles , 
Est  un  vaste  séjour  des  mortels  révéré , 

Et  do  di^ijte  soumis  àtoute  heure  entouré. 

Là ,  sous  le  îaàx  pompeux  de  ma  pourpre  iKHioraltle , 

Veille  au  soin  de  ma  gloire  un  homme  iucomparabk  * . 

Ariste ,  dont  le  ciel  et  Louis  ont  fait  choix 

Pour  r^ler  ma  balioiee  ^  dispenser  mes  lois. 

Par  lui  d«DS  le  barreau  sur  mon  trône  affifermie , 

.Te  vois  hurler  ea  vain  la  cliicane  ^wemie  : 

Par  lui  la  vérité  ne  craint  plus  Fimpo^ur, 

Et  Forphelin  n'est  plus  dévoré  du  tuteur. 

Mais  pourquoi  vainement  t'en  retracer  l'image  ? 

Tu  le  connais  assez  :  Ariste  est  ton  ouvrage  ; 

C'est  toi  qiù  le  foraïas  dès  ses  plus  ieunes  ans  : 

Son  mérite  sans  tache  est  un  de  tes  présents. 

Tes  divines  leçcms ,  ave<5  le  lait  sucées , 

Allumèrent  l'ardeur  de  ses  nobles  pensées. 

Ainsi  son  cœur,  pour  toi  brûlant  d'im  si  beau  feu , 

«  M.  de  tamolgaon ,  premier  préaië«iit.  (Boil  )  -  Cent  4«  kii  qwc  Louis  \l  V  a 
dit  :  «  SI  J'avais  connu  nn  plu»  tioitune  de  bien  et  un  pta»  digne  »ajct,  je  l'^uraU 
•lioisl.  » 
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K&i  fit  dans  le  monde  un  lâdie  désayea; 
Et  son  £Me  hsardi,  toc^ours  prêt  à  pan^tre  ^ 
N'alla  point  se  cacher  dans  les  ouvres  d'im  doltre. 
Va  le  trouver,  ma  soeur  :  à  ton  auguste  nom 
Tout  s'ouvrira  d'abord  en  sa  sainte  maison. 
Ton  visage  est  connu  de  sa  nolde  famille  ; 
Tout  y  garde  tes  lois ,  ^fants ,  tioeur,  femme ,  fille. 
Tes  yeux  d'un  seul  regard  sauront  le  pénétrer  ; 
Et  j  pour  obtenir  tout ,  tu  n'as  <iu'à  te  montrer» 

Là  s'anéte  Thémis.  La  Piété  diarmée 
Sait  renaître  la  joie  en  son  âme  calmée. 
£^e  court  chez  Ariste  ;  et  s'offirant  à  ses  yeux  : 

Que  me  sert ,  lui  dit^dle ,  Ariste ,  qu'en  tous  lieux 
Tu  signales  pour  moi  ton  zèle  et  ton  coursée , 
Si  la  Discorde  impie  à  ta  porte  m'outrage? 
Deux  puissants  ennemis,  par  elle  envenimés, 
Dans  ces  murs ,  autrefois  si  saints ,  si  renommés , 
A  mes  sacrés  autels  font  un  profane  insulte , 
Remplissent  tout  d'c^bi ,  de  trouble  et  de  tumulte. 
De  leur  crime  à  leurs  yeux  va-t'en  peindre  l'horreur  ; 
Sauve-moi ,  sauve-les  de  leur  propre  fureur. 

Elle  sort  à  ces  mots.  Le  héroâ  en  prière 
Demeure  tout  couvert  de  feux  et  de  lumi^. 
De  la  céleste  fille  il  reconnaît  l'éclat , 
Et  mande  au  même  instant  le  chantre  et  le  prélat. 

Muse ,  c'est  à  ce  coup  que  mon  esprit  timide . 
Dans  sa  course  élevée  a  besoin  qu'on  le  guide , 
Pour  chanter  par  quels  soms ,  par  quels  nobles  travaux 
Un  mortel  sut  fléchir  ces  superbes  rivaux. 

Mais  plutôt,  toi  qui  fis  ce  merveilleux  ouvrs^^ 
Ariste ,  c'est  à  toi  d'en  instruire  notre  âge. 
Seul  tu  peux  révéler  par  quel  art  tout-puissant 
Tu  rendis  tout  à  coup  le  chantre  obéissant  ». 

»  Le  premier  président  fit  comprendre  au  trésorier  que  ce  pupitre  n'ayant, 
dans  l'ori0nc ,  été  élevé  que  pour  la  commodité  du  chantre ,  celui-ci  ne  poo"» 
être  attujettl  à  leconscnrer.  Toutefois,  et  par  {orme  de  satisfaction,  il  M  con- 
bentlr  le  cbautrc  à  laisser  replacer  oc  pupitre  devant  lui,  mais  pour  un  jom 
seulement. 
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Tu  sais  par  quel  oonsdl  rassen^lant  le  chapitre , 
Lui-méitie ,  de  sa  main ,  reporta  le  pupitre  ; 
Et  oorament  le  prélat,  de  ses  respects  content, 
Le  fît  du  banc  fatal  enlever  à  Finstant. 
Parle  donc  :  c'est  à  toi  d^édaircir  ces  merveilles. 
Il  me  suffit ,  pour  moi ,  d'avoir  su ,  par  mes  veilles , 
Jusqu'au  sixième  chant  pousser  ma  fiction. 
Et  fait  d'un  vain  pupitre  un  second  Uion. 
Finissons^.  Aussi  bien ,  quelque  ardeur  qui  m'inspire , 
Quand  je  songe  au  héros  qu'il  me  reste  à  décrire , 
Qu'il  faut  parler  de  toi ,  mon  esprit  éperdu 
Demeure  sans  parole,  interdit,  confondu. 
Ariste ,  c'est  ainsi  qu'en  ce  sénat  illustre 
Où  Thémis  par  tes  soins  reprend  son  premier  lustre , 
Quand ,  la  première  fois ,  un  athlète  nouveau 
Vient  combattre  en  champ  dos  aux  joutes  du  barreau. 
Souvent ,  sans  y  penser,  ton  auguste  présence 
Troublant  par  trop  d'édat  sa  timide  éloquence , 
Le  nouveau  Cicèron ,  tremblant ,  décoloré , 
Cherche  en  vm  son  discours  sur  sa  langue  égaré  ; 
En  vain ,  pour  gagner  temps ,  dans  ses  transes  affreuses , 
Traîne  d'un  dernier  mot  les  syllabes  honteuses  ; 
U  hésite,  il  bégaye  ;  et  le  triste  orateur 
Demeure  enfin  muet  aux  yeux  du  spectateur* 
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L'ode  suivante  a  été  oon^osée  à  ToecasioD  de  ces  étranges  dia< 
logues  *  qui  ont  paru  depuis  cpidque  temps,  où  tous  les  plus  grande 
écrivains  de  Fantiquité  sont  traités  d'esprits  médiocres ,  de  gens  à 
être  mis  en  parallèle  avec  les  Chapelains  et  avec  les  Cotins  >  et  où , 
voulant  faire  honneur  à  notre  siècle,  on  Ta  en  quelque  sorte  dif- 
famé ,  en  faisant  voir  qu'il  s'y  trouve  des  hommes  capables  d'é- 
crire des  choses  si  peu  sensées.  Pindare  est  des  plus  maltraités. 
Comme  les  beautés  de  ce  poète  sont  extrêmement  renfermées  dans 
sa  langue,  l'auteur  de  ces  dialogues,  qui  vraisemblablement  ne  sait 
point  de  grec,  et  qui  n'a  lu  Pindare  que  dans  des  traductions  latines 
assez  défectueuses,  a  pns  pour  galimatias  tout  ce  que  la  faibless  e 
de  ses  lumières  ne  lui  permettait  pas  de  comprendre.  Il  a  surtout 
traité  de  ridicules  ces  endroits  m«*veilleux  où  le  poète,  pour 
marquer  un  esprit  entièrement  hors  de  soi ,  rompt  quelquefois  de 
dessein  formé  la  suite  de  son  discours;  et,  afin  dé  mieux  entrer 
dans  la  raison,  sort,  s'il  feutdnsi  parier,  de  la  raison  même,  évi- 
tant avec  grand  soin  cet  ordre  méthodique  et  ces  exactes  liaisons 
de  sens  qui  ôteraient  l'àme  à  la  poésie  lyrique.  Le  censeur  dont 
je  parle  n'a  pas  pris  garde  qu^en  attaquant  ces  nobles  hardiesses 
de  Pindare,  il  donnait  lieu  de  croire  qu'il  n'a  jamais  conçu  le  su- 
blime des  psaumes  de  David,  où,  s'Û  est  permis  de  parier  de  ces 
saints  cantiques  à  propos  de  choses  si  profanes ,  il  y  a  beaucoup 
de  ces  sens  rompus,  qui  servent  même  quelquefois  à  en  faire  sentir 
la  divinité.  Ce  critique,  selon  toutes  les  apparences,  n'est  pas 
fort  convainou  du  précepte  que  j'ai  avancé  dans  mon  Art  poéti- 
que ,  à  propos  de  l'ode  : 

Son  style  impétaeax  soQTent  marche  au  hasard  : 
chez  elle  on  beau  désordre  est  on  eXfet  de  l'art 

Ce  précepte,  effectivement,  qui  donne  pour  règle  de  ne  point 

*  ParcUlélê^tes  anciens  et  ^iei  modernes,  en  forme  de  dialogae.  (Bon..)  — 
Ouvrage  de  Perrault,  en  quatre  volumes,  dont  trois  senleroent  avaient  pam 
quand  Boileau  composa  son  ode.  Le  quatrième  ne  fut  publié  que  trois  ans  après  , 
en  i69« 
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gâfder  quelquefois  de  règles,  est  SB  mystère  de  Tart,  qu*H  n'est 
pas  aîsé  de  foire  enteodn  à  su  hoame  sans  aunin  goût ,  qui  croit 
que  la  Claie  et  DOS  opém  sont  les  modèles  du  genre  sublime;  qui 
troureTérencefode,  Virgile  froid,  Homère  de  mauraîs  sens,  et 
qu'une  espèce  de  bizarrerie  d'esprit  rend  .m9ensS)le  à  tout  ce  qui 
frAppe  ordatinment  les  hommes.  Maisoen^eât  pas  ici  le  lieu  de 
lui  montrer  ses  erreurs.  On  le  fempeut-é^  plus  à  propos  un  de 
ces  jours  »  dans  quelque  autre  ouyrage  * . 

Pour  revenir  à  Pindare,  U  ne  serait  pas  difficile  d'en  foire  sentir 
les  beautés  à  des  gonsqm  se  seraient  mi  peu  fomiliarisé  le  grec  ; 
omis  comme  cette  langue  estaujoadliui  assez  ignorée  de  la  plu- 
port  des  hommes,  etquH  n*est  pas  po6sil>le  de  leur  foire  voir  Pin- 
dare  dans  .Pindaro  même ,  j'ai  cru  que  je  ne  pouvais  mieux  justi- 
ûer  ce  grand  poète  qu'en  tâchant  de  foire  une  ode  en  français  à  sa 
manière,  c'esl4-dire  pleine  de  mouvements  et  de  transports,  où 
l'écrit  parût  {^tôt  entraîné  du  démon  de  la  poésie,  que  guidé 
par  la  raison.  C'est  le  but  que  je  me  suis  proposé  dans  l'ode  qu'on 
va  voir.  J'ai  pris  pour  si^et  la  prise  de  Namur,  comme  fo  plus 
grande  action  de  guerre  qui  se  soit  foite  de  nos  jours ,  et  comme  la 
matière  la  plus  propre  k  échauffer  l'imagination  d'un  poète.  J'y  ai 
jeté ,  autant  que  j'ai  pu ,  la  magnificence  des  mots  ;  et ,  à  l'exemple 
des  anciens  poètes  dithyrambiques,  j'y  ai  employé  les  figures  les 
plus  audacieuses ,  jusqu'à  y  faire  un  astre  delà  plume  blanche  que 
ic  roi  porte  ordinairement  à  son  chapeau,  et  qui  est  en  effet  comme 
une  esçèce  de  comète  fatale  à  nos  ennemis ,  qui  se  jugent  perdus 
dès  qu'ils  raperçoivent.  Voilà  le  dessein  de  cet  ouvrage.  Je  ne  ré- 
ponds pas  d'y  avoir  réussi  ;  et  je  ne  sais  si  le  public,  accoutume 
aux  sages  emportements  de  M^dherbe,  s'accommodera  de  ces  sail- 
lies et  de  ces  excès  pindariques.  Mais,  supposé  que  j'y  aie  édioué, 
je  m'en  consolerai  du  moins  par  le  commencement  de  cette  fa- 
meuse ode  latine  d'Horace ,  Ptnd/orum  quis^is  stmiet  œmulan  ^ , 
etc. ,  où  Horace  donne  assez  à  entendre  que ,  s'il  eàt  voulu  lui- 
même  s'élever  à  la  hauteur  de  Pindare ,  il  se  serait  cru  en  grand 
hasard  de  tomber. 

Au  reste ,  comme  parmi  les  épigrammes  qui  sont  imprimées  à 
la  suite  de  cette  ode ,  on  trouvera  encore  une  autre  petite  ode  '  de 


•  Voyez  les  Réflexions  critiques  sur  Lonsio. 

'  LIv.  !V  ,  od.  II. 

3  Nous  l'avons  placée  immédiatement  après  celle  sur  la  prise  de  Namur. 
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ma  Caçon ,  que  je  n'avais  point  jusqu'id  insérée  dans  nu»  écrite , 
je  suis  bien  aise ,  pour  ne  me  point  brouiHer  avec  les  An^ats  d'au- 
jourd'hui, de  faire  ici  ressouvenir  le  lecteur  que  les  Anglais  que 
j'attaque  dans  ce  petit  poème ,  qui  est  un  ouvrage  de  ma  première 
jeunesse,  ce  sont  les  Anglais  du  temps  de  Cromwell, 

J'ai  joint  aussi  à  ces  épigrammes  un  arrêt  buriesque  donné  au 
Parnasse,  que  j'ai  composé  autrefois,  afin  de  prévenir  un  arrêt 
très-sérieux,  que  l'université  songeait  à  obtenir  du  parlement 
contre  ceux  qui  enseigneraient  dans  les  écoles  de  philosophie 
d'autres  principes  que  ceux  d'Aristote.  La  plaisanterie  y  descend 
un  peu  bas,  et  est  toute  dans  les  termes  de  la  pratique  ;  mais  il 
fallait  qu'elle  fût  ainsi  pour  faire  son  effet,  qui  lut  très-heureux, 
et  obligea,  pour  ainsi  dire,  l'université  à  supprimer  la  requête 
qu'elle  allait  présenter. 

Ridiculum  acri 
ForUas  ac  melius  magnas  plerumque  secal  res  *. 
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Quelle  docte  et  sainte  ivresse 
Aujourd'hui  me  fiait  la  loi? 
Chastes  nymphes  du  Permesse, 
N'est-ce  pas  vous  que  je  voi? 
Accourez,  troupe  savante  : 
Des  sons  que  ma  lyre  enfante 
Ces  arbres  sont  réjouis. 
Marquez-en  bien  la  cadence  ; 
Et  vous,  vents,  faites  silence  ; 
Je  vais  parler  de  Louis. 

Dans  ses  chansons  immortelles. 
Comme  un  aigle  audacieux , 
Pindare ,  étendant  ses  ailes , 
Fuit  loin  des  vulgaires  yeux. 
Mais,  ô  ma  fidèle  lyre, 
Si,  dans  Tardeur  qui  m'inspire, 

»  IIORAT,  Mb.  I,  sal.  X,  V.  14. 

>  cette  ode  fut  composée  en  ie»5,  an  an  environ  après  la  prise  de  nainur. 
(Voyez  la  lettre  de  BoUeau  à  Racine,  du  4  Juin  icss.^ 
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Tu  peux  suivre  mes  transports , 
Les  chênes  des  monts  »  de  Thrace 
N'ont  rien  ouï  que  n'efface 
La  douceur  de  tes  accords. 

Est-ce  Apollon  &t  Neptune 
Qui,  sur  ces  rocs  sourcilleux, 
Ont,  compagnons  de  fortune  % 
Bâti  ces  murs  orgueilleux  ? 
De  leur  enceinte  fameuse 
La  Sambre,  unie  à  la  Meuse, 
Défend  le  fatal  abord  ; 
Et ,  par  cent  boueiies  horribles , 
L'airain  sur  ces  monts  terribles 
Vomit  le  fer  et  la  mort. 

Dix  mille  vaillants  Alcides , 
Les  bordant  de  toutes  parts , 
D'éclairs  au  loin  homicides 
Font  pétiller  leurs  remparts  ; 
Et ,  dans  son  sein  infidèle , 
Partout  la  terre  y  recèle 
Un  feu  prél  à  s'élancer. 
Qui ,  soudain  perçant  son  gouffre . 
Ouvre  un  sépulcre  de  soufre 
A  quiconque  ose  avancer. 

Namur,  devant  tes  murailles 
Jadis  la  Grèce  eût ,  vingt  ans , 
Sans  fruit  vu  les  funérailles 
De  ses  plus  fiers  combattants. 
Quelle  effroyable  puissance 
Aujourd'hui  pourtant  s'avance , 
Prête  à  foudroyer  tes  monts  ! 
Quel  bruit,  quel  feu  l'environne! 
C'est  Jupiter  en  personne , 
Ou  c'est  le  vainqueur  de  Mons  ^. 

•  Hémns ,  Rhodopc  et  Pangéc.  (Boil.) 

»  Ils  s'étalent  loués  à  Laoïnédon ,  pour  rcbûtii  les  murs^de  Troie.  (Bon..) 

'  Mons  était  tombé«  au  pouvoir  du  roi  l'année  précédente. 
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N'en  doule point,  e'est lui-inénie  : 
Tout  brille  m  lui ,  tout  est  roi. 
Dans  Brux^es  Nassau  blême  » 
Commence  à  trembler  pour  toi. 
En  vain  il  voit  le  Batave , 
Désormais  docile  esclave , 
Rangé  sous  ses  étendards; 
En  vain  au  lion  belgique 
Il  voit  Faigle  germanique 
Uni  sous  les  léopards  : 

Plein  de  la  frayeur  nouvelle 
Dont  ses  sens  sont  agités , 
A  son  secours  il  appelé 
I^s  peuples  les  plus  vantés  : 
Ceux-là  viennent  du  rivage 
Où  s'enorgueillit  le  Tage 
De  Tor  qu'il  roule  en  ses  eaux  ; 
Ceux-ci ,  des  champs  où  la  neige 
Des  marais  de  la  Norwège 
.Neuf  mois  couvre  les  roseaux. 

Mais  qui  fait  enfler  la  Sambre 
Sous  les  Jumeaux  effrayés  »  ? 
Des  froids  torrents  de  décembre 
Les  champs  partout  sont  noyés. 
Cérès  s'eBdfuit  éplorée 
De  voir  en  proie  à  Borée 
Ses  guérets  d'épis  diargés , 
Et ,  sous  les  urnes  fangeuses 
Des  Hyades  orageuses, 
Tous  ses  trésors  submergés. 

Déployez  toutes  vos  rages , 
Princes ,  vents ,  peuples ,  frimas  ; 
Ramassez  tous  vos  nuages , 

»  Guillaume  de  Nassau ,  prince  dOrange  et  roi  d'Anjîlclcrrc.  ,^,,„,sa 

»  1.0  siège  se  fit  au  mois  de  Jula ,  et  II  tomba  dorant  ce  temps-là  de  raru-u 
pliflès.  vIWhl; 
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Rassemblez  tovs  Toi^soldats  : 
Malgré  vous ,  Namur  en  poudre 
S'en  va.tomber  sous  la  foudre 
Qui  dompta  Lille ,  Courtrai , 
Gand  la  superbe  Espagnole , 
Saînt-Omer,  Besançon ,  Dôle , 
Ypres,  Mastricht,  et  Cambrai. 

Mes  présages  s'acoomi^lissent  : 
Il  commence  à  cbanceler  ; 
Sous  les  coups  qui  retentissent 
Ses  murs  s'en  vont  s'écrouler. 
Mars  en  feu ,  qui  les  domine , 
SoufQe  à  grand  bruit  leur  ruine  ; 
Et  les  bombes ,  dans  les  airs 
Allant  chercher  le  tonnerre , 
Semblent,  tombant  sur  la  terre, 
Vouloir  s'ouvrir  les  enfers. 

Accourez ,  Nassau ,  Bavière» , 
De  ces  murs  l'unique  espoir  : 
A  couvert  d'une  rivière , 
Venez ,  vous  pouvez  tout  voir. 
G)nsidérez  ces  approches  : 
Voyez  grimper  sur  ces  roches 
Ces  athlètes  belliqueux  ; 
Et  dans  les  eaux ,  dans  la  flamme , 
Louis ,  à  tout  donnant  l'âme , 
Marcher,  courir  avec  eux. 

Contemplez,  dans  la  tempête 
Qui  sort  de  ces  boulevards , 
La  plume  *  qui  sur  sa  tête 
Attire  tous  les  regards. 
A  cet  astre  ^  redoutable 

*  MaïUnlUen  II  »  doc  de  Bayiëre. 

*  Le  rot  porte  toujours  à  Varmée  une  plame  blanche.  (Boil.) 

'  HoitiRB,  mode,  XIX,  T.  99»,  oà  il  dit  que  Taigrette  d'Achille  clincclall 
uti  astre.  (BoiL.) 


Toiyours  un  sort  ieiviaable 
S'attache  éaas  les  ooml^ts  ; 
Et  toujours  avec  la  j^oire 
Mars  amenant  la  victoire 
Vole ,  et  le  suit  à  grands  pas. 

Grands  défenseurs  deFEspagne, 
Montrez-vous ,  il  en  est  temps. 
Courage  !  vars  la  Méhagoe  > 
Voilà  vos  drapeaux  flottants* 
Jamais  ses  ondes  craintives 
P9'ont  vu  sur  leurs  faibles  rives 
Tant  de  guerriers  s'amasser. 
Courez  donc  :  qui  vous  retanle? 
Tout  Funivers  vous  regarde  : 
N'osez-vous  la  traverser? 

Loin  de  fermer  le  passage 
A  vos  nombreux  bataillons , 
Luxembourg  a  du  rivage 
Reculé  ses  pavillons. 
Quoi  !  leur  seul  aspect  vous  glace  t 
Où  sont  ces  chefe  pleins  d'audace  » 
Jadis  si  prompts  à  marcher. 
Qui  devaient,  delà  Tamise 
£t  de  la  Drave  *  soumise 
Jusqu'à  Paris  nous  cherclier  ? 

Cependant  l'effroi  redouble 
Sur  les  remparts  de  Namur  : 
Son  gouverneur,  qui  se  trouble , 
S'enfuit  sous  son  dernier  mur. 
Déjà  jusques  à  ses  portes 
Je  vois  monter  nos  cohortes , 
La  flamme  et  le  fer  en  main , 
Et  sur  les  monceaux  de  piques , 

*  Kivière  près  de  Naraur.  (Bon..) 

a  Rivltee  qui  ftne  à  Belgrade ,  en  Hongrie.  (Boil.) 
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De  corps  morts,  de  rocs ,  de  briques, 
S'ouvrir  un  large  chemin. 

CTen  est  M%  :  je  YÎens  d'entendre 
Sur  ces  rochers  éperdus 
Battre  un  signal  pour  se  rendre. 
Le  feu  cesse  :  ils  sont  rendus. 
Dépouillez  votre  arrogance , 
Fiers  ennemis  de  la  France  ; 
Et  y  désormais  gracieux , 
Allez  à  Liège ,  à  Bruxelles , 
Porter  les  humbles  nouvelles 
De  Namur  pris  à  vos  yeux. 

Pour  moi,  que  Phébus  anime 
De  ses  transports  les  plus  doux , 
Rempli  de  ce  dieu  sublime , 
Je  vais,  plus  hardi  que  vous, 
Montrer  que ,  sur  le  Parnasse , 
Des  bois  fréquentés  d'Horace 
Ma  muse  dans  son  déclin 
Sait  encor  les  avenues, 
£t  des  sources  inconnues 
A  Fauter  du  Saint-Paulin  < . 


ODE 


SUR  DR  BRUIT  QUI  COURUT,  EN  1656,  QUE  CROMWELL 
ET  LES  ANGLAIS  ALLAIENT  FAIRE  LA  GUERRE  A  l.A 
FRANCS*. 

Quoi  !  ce  peuple  aveugle  en  son  crime , 
Qui,  prenant  son  roi  pour  victime , 
Fit  du  trône  un  théâtre  affreux , 
Pense-t-il  que  le  ciel ,  complice 

»  Poëmc  héroïque  de  M.  P***.  (BoiL.)  —  Perrault- 

>  Je  n'avais  que  dix-huit  ans  quand  Je  fis  celte  ode  ;  mais  je  1  .ii  racconuuodéc. 
(BoiL.) 

93. 
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D'un  â  fimeste  saerifiee , 

N'a  pour  lui  ni  foudreâ  ni  feui  ? 

Déjà  sa  flotte  à  pldnes  yoUet, 
Mdgré  les  vents  et  les  étoiles, 
V^eut  maîtriser  tout  l'univers , 
Et  croit  que  l'Eurqïe  étonnée 
A  son  audaee  forcenée 
Va  céder  l'empire  des  mers. 

Arme-toi ,  France;  prends  la  foudre  : 
C'est  à  toi  de  réduire  en  poudre 
Ces  sanglants  ennemis  des  lois. 
Suis  la  victoire  qui  t'appelle, 
£t  va  sur  ce  peuple  rebelle 
Venger  la  querelle  des  rois. 

Jadis  on  vit  ces  parricides , 
Aidés  de  nos  soldats  perfides , 
Chez  nous,  au  comble  de  l'orgueil' , 
Briser  tes  plus  fortes  murailles , 
Et,  par  le  gain  de  vingt  batailles 
Mettre  tous  tes  peuples  en  deuil. 

Mais  bientôt  le  del  en  colère , 

Par  la  main  d'une  humble  bergère  » 

Renversant  tous  leurs  bataillons , 

Borna  leurs  succès  et  nos  peines  ; 

Et  leurs  corps,  pounûs  dans  nos  plaines, 

N'ont  fait  qu'engraisser  nos  sillons. 

*  Pendant  le  règne  de  llitfortané  Charles  VI. 
»  Jeanne  d'Arc. 


FIN    DES   ODES. 
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T. 

A  Climèue. 

Tout  me  &it  peine  y 
£t  depuis  un  jour 

Je  crois,  Gimène, 
Quej'ai  de  l'amour. 

Cette  nouvelle 
Vous  met  en  courroux  : 

Tout  beau,  cruelle; 
Ce  oi*est  pas  pour  vous. 

ir. 

À  une  demoiselle'. 
Pensant  à  notre  mariage , 
Nous  nous  trompions  très-lourdement  : 
Vous  me  croyiez  fort  opulent , 
£t  je  vous  croyais  sage . 

III. 

Sur  une  personne  fort  connue. 
De  six  amants  contents  et  non  jaloux , 
Qui  tour  à  tour  servaient  madame  Claude , 
Le  moins  volage  ^it  Jean ,  son  époux. 
Un  jour  pourtant ,  d^humeur  un  peu  trop  chaude , 
Serrait  de  près  sa  servante  aux  yeux  doux , 
Lorsqu'un  des  six  lui  dit  :  Que  £ûtes-vou8? 
Le  jeu  n'est  sûr  avec  cette  ribaude. 
Ah  !  voulez-vous ,  Jean- Jean ,  nous  gâter  tous  ? 

IV* 

Sur  Gilles  Boileau,  Ir^  aine  de  i'auteur. 
De  mon  firère,  il  est  vrai,  les  écarits  sont  vantés  ; 

*  Cette  épigramme  et  Tanecdote  qui  Fa  lait  naître  sont  tirées  d'nnc  lettre  rie 
DcAforees-Maillard  au  président  Bouliier .  insérée  dans  tes  ÂmuiOMnts  du  cœur 
et  de  l'esprit ,  tome  X I ,  p .  b»o. 
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Il  a  cent  belles  qualités  : 
Mais  il  n'a  point  pour  moi  d'affection  sincère 

En  lui  je  trouve  un  excellent  auteur, 
Un  poëte  agréable ,  un  très-bon  orateur  : 
Mais  je  n'y  trouve  point  de  frère. 

V, 

CoDtre  Saiot-Sorlin. 
Dans  le  Palais ,  hier,  l^ain 
Voulait  gager  contre  Ménage 
Qu'il  était  fiaux  que  Saint-Sorlin 
Contre  Amauld  eût  fait  un  ouvrage. 
Il  en  a  fait ,  j'en  sais  le  temps , 
Dit  un  des  plus  fameux  libraires. 
Attendez...  C'est  depuis  vingt  ans. 
On  en  tira  cent  exemplaires.  — 
Cest  beaucoup ,  dis-je  en  m'approcltant, 
La  pièce  n'est  pas  si  pubUque.  — 
Il  faut  compter,  dit  le  marchand  : 
Tout  est  encor  dans  ma  boutique. 

VI. 

Sur  TAgésHas  de  P.  Corneille. 
J'aivul'Agésilas, 
Hélas  ! 

VIL 

Sar  rAUUa  du  même. 
Après  i'Agésilas , 

Hélas! 
Mais  après!' Attila, 

Holà! 

VIIL 
A  M.  Racioe. 
Racine ,  plains  ma  destinée  ! 
C'est  demain  la  triste  journée 
Où  le  prophète  Desmarets , 
Armé  de  cette  même  foudre 
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Qui  mit  le  Port-Royal  ea  poudre  % 
Va  me  percer  de  mille  traits. 
.  Cenestfait,m<m  heure  est  venue. 
Non  que  ma  muse ,  soutenue 
De  tes  judicieux  avis , 
M'ait  assez  de  quoi  le  confondre  : 
Mais ,  cher  ami ,  pour  lui  répondre , 
Hâas  I  il  faut  lire  (Hovis  >. 

IX. 

Contre  Liniëre. 
Unière  apporte  de  Senlis 
Tous  les  mois  trois  couplets  impies. 
A  quiconque  en  veut  dans  Paris 
Il  en  présente  des  copies  : 
Mais  ses  couplets ,  tout  pleins  d'ennui , 
Seront  brûlés ,  môme  avant  lui. 

X. 

Sur  ane  saUre  très-mauvaise  qae  Tabbé  Cotin  avait  fatle ,  et  qu'il  faisail 
courir  soos  moo  nom. 

En  vain  par  mille  et  mille  outrages 
Mes  ennemis ,  dans  leurs  ouvrages , 
Ont  cru  me  rendre  affreux  aux  yeux  de  Funivers. 
Cotin,  pour  décrier  mon  style , 
A  pris  un  chemin  plus  facile  : 
Cest  de  m'attribuer  ses  vers. 

XI. 

Contre  le  même. 
A  quoi  bon  tant  d'efforts ,  de  larmes  et  de  cris , 
Cotin ,  pour  faire  ôter  ton  nom  de  mes  ouvrages  ? 
SI  tu  veux  du  public  éviter  les  outrages , 
Fais  effacer  ton  nom  de  tes  propret  écrits. 

Xll. 

Contre  un  athée*. 
Alidor,  assis  ^  dans  sa  chaise , 

*  Poemc  de  Desmarets,  ennuyeux  à  la  mort.  (Boîl.)   ^  Saint-l'avln 
^  U  était  tcUement  goutteux  qu'il  ne  pouvait  marcher  (Boil.)  . 
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Médisant  du  del  à  son  aise , 
Peut  bien  médire  ausd  de  moi. 
Je  ris  de  ses  diseoors  frivoles  : 
On  sait  fort  bien  que  ses  paroles 
Ne  sont  pas  articles  de  foi. 

XIÏI. 

Vers  en  style  de  Chapelain,  pour  mettre  à  la  fin  de  ion. poème  de 
la  Pacelle. 

Maudit  soit  Fauteur  dur  dont  l'âpre  et  rude  verve , 
Son  cerveau  tenaiUant ,  rima  malgré  Minerve  ; 
Et,  de  son  lourd  marteau  martelant  le  bon  sens . 
A  ùàt  de  méchants  vers  douze  fois  douze  cents  '  ! 

XIV. 

Vers  de  même  style  à  mettre  en  chant. 

Droits  et  roides  rochers ,  dont  peu  tendi;^  est  la  cime , 
De  mon  flamboyant  cœur  Fâpre  état  vous  savez. 
Savez  aussi ,  durs  bois ,  par  les  hivers  lavés , 
Qu'holocauste  est  mon  cœur  pour  un  front  magnaDiinc. 

XV. 

Le  débiteur  reconnaissant. 
Je  l'assistai  dans  Tindigence , 
Il  ne  me  rendit  jamais  rien. 
Mais ,  quoiqu'il  me  dût  tout  son  bien , 
Sans  peine  il  souffrait  ma  présence. 
Oh  !  la  rare  reconnaissance  ! 

XVI. 

•  Parodie  de  quelques  vers  de  Cha)>elle. 

Tout  grand  ivrogne  du  Marais 
Fait  des  vers  que  Ton  ne  lit  guère  ; 
Il  les  croit  pourtant  fort  bien  faits  ; 
Et  quand  il  cherche  à  les  mieux  faire , 
Il  les  fsdt  encor  plus  mauvais. 

*I.a  l'ucelle  a  dooze  livres,  chacun  de  douze  ccnU  vers.  (BoiL-) 
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xvn. 

À  MM.  Pradon  etBonltoaofM,  qid  ftitnt  «n  mène  temps  parallra 
contre  moi  chacan  un  voliune  d'i[\|ures. 

Venez ,  Pradon  et  Boonecorse , 
Grands  écrivains  de  même  force , 
De  vos  vers  recevoir  le  prix; 
Venez  prendre  dans  mes  écrits 
La  place  que  vos  noms  demandant. 
Linière  et  Perrin  vous  attendent . 

XVIII. 

Sur  la  fontaine  de  Boarbon,  où  Paoteur  était  allé  iirtndre  les  eaux , 
et  où  il  trouva  un  po«te  médiocre  qui  lui  montra  des  vers  de  sn 
façon.  II  s'adresse  à  la  fontaine. 

Oui ,  vous  pouvez  chasser  riiumeur  apoplectique , 
Rendre  le  mouvement  au  corps  paralytique , 
Et  guérir  tous  les  maux  les  plus  invétérés  : 
Mais  quand  je  lis  ces  vers  par  votre  onde  inspirés , 

Il  me  paraît ,  admirable  fontaine , . 
Que  vous  n^eûtes  jamais  la  vertu  d'Hippocrène. 

XIX. 

Sur  la  manière  de  réciter  du  poète  S**' 
Quand  j'aperçois  sous  ce  portique 
Ce  moine  au  regard  fanatique 
Lisant  ses  vers  audacieux , 
Faits  pour  les  habitants  des  cieux  % 
Ouvrir  une  bouche  effroyable , 
S'agiter,  se  tordre  les  mains , 
11  me  semble  en.  lui  voir  le  diable 
Que  Dieu  force  à  louer  les  saints. 

XX. 

Imitée  de  celle  de  Martial  qui  commence  par  Nuper  erat  mcdicus ,  e(c  ^. 
Paul,  ce  grand  médecin ,  Te/froi  de  son  quartier. 
Qui  causa  plus  de  maux  que  la  peste  et  la  guerre , 
Est  curé  maintenant ,  et  met  les  gens  en  terre  ; 
Il  n'a  point  changé  de  métier. 

•  Santcul.    >  Il  a  fait  des  hymnes  btlncs  à  la  louange  des  saints.  (Boi  i..> 
'Uv.  1,  épig.  xi.vrti. 
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XXI. 

A  M.  P"**  > ,  sur  ks  ttvres  qu*il  a  faitroontre  les  aodeiia. 
Pour  quelque  vain  discours  sottement  avancé 
Contre  Homère ,  Platon ,  Cicéron  ou  Virgile , 
Caligula  partout  fut  traité  d'insensé , 
Néron  de  furieux,  Adrien  d'imbécile. 

Vous  donc  qui ,  dans  la  même  erreur, 
Avec  plus  d'ignorance  et  non  moins  de  fureur 
A  ttaquez  ces  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome , 

P*** ,  fussie^vous  empereur, 

ConuneDt  voulez-vous  qu'on  vous  nomme  ? 
XXII. 
Sur  le  même  sujet. 
D'où  vient  que  Cicéron ,  Platon ,  Virgile ,  Homère , 
Et  tous  ces  grands  auteurs  que  l'univers  révère , 
Traduits  dans  vos  écrits ,  nous  paraissent  si  sots  ? 
p*** ,  c'est  qu'en  prêtant  à  ces  esprits  sublimes 
Vos  façons  de  parler,  vos  bassesses ,  vos  rimes , 

Vous  les  faites  tous  des  P***. 

xxni. 

A  P»**. 

Le  bruit  court  que  Baccbus ,  JunoD,  Jupiter,  Mars , 

Apollon  le  dieu  des  beaux-arts , 
Les  Ris  même ,  les  Jeux ,  les  Grâces  et  leur  mère. 

Et  tous  les  dieux  enfants  d'Homère, 

Résolus  de  venger  leur  père , 
Jettent  déjà  sur  vous  de  dangereux  regards. 
P***,  craignez  enfin  quelque  triste  aventure  ; 
Comment  soutiendrez-vous  un  choc  si  violent  ? 

Il  est  vrai ,  Visé  *  vous  assure 

Que  vous  avez  pour  vous  Mercure  ; 

Mais  c'est  le  ^/crcttre  galatU. 

XXIV. 

Au  même. 
Ton  oncle ,  dis-tu ,  Fassassiu , 

•  Pcrrairit     »  Auteur  de  Mercure  galant. 
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M'a  guéri  d*une  maladie  : 
La  preuve  qu'il  ne  fut  jamais  mmi  médecin, 
C'est  que  je  suis  eneore  en  vie. 

XXV. 

À  un  médecin. 

Oui ,  j'ai  dit  dans  mes  vers  >  qu'un  célèbre  assassin , 
Laissant  de  Galien  la  science  infertile , 
D'ignorant  médecin  devint  maçon  habile  : 
Mais  de  parler  de  vous  je  n'eus  jamais  dessein , 

Lubin  ;  ma  muse  est  trop  correcte. 
Vous  êtes ,  je  l'avoue ,  ignorant  médecin , 

Mais  non  pas  habile  architecte. 

XXVI. 

Sur  ce  quV>n  avait  lu  a  rAcadémie  des  vers  contre  Homère  et  Virgile. 
Clio  vint ,  l'autre  jour,  se  plaindre  au  dieu  des  vers 

Qu'en  certain  lieu  de  l'univers 
On  traitait  d'auteurs  froids ,  de  poètes  stériles , 

Les  Homères  et  les  Virgiles. 
Cela  ne  saurait  être  ;  on  s'est  moqué  de  vous , 

Reprit  Apollon  en  courroux. 
Où  peut-on  avohf  dit  une  telle  infamie? 
Est-ce  chez  les  Hurons ,  chez  les  Topinambous.î*  — 
C'est  à  Paris.  —  C'est  donc  dans  l'hôpital  de^  fous  ?  — 
Non  ;  c'est  au  Louvre ,  en  pleine  Académie. 

XXVIL 

Même  sujet. 

J'ai  traité  de  Topinambous 

Tous  ces  beaux  censeurs ,  je  l'avoue , 
Qui ,  de  l'antiquité  si  follement  jaloux , 
Aiment  tout  ce  qu'on  hait ,  blâment  tout  ce  qu'on  loue  ; 

Et  l'Académie ,  entre  nous , 

Souffrant  chez  soi  de  si  grands  fous , 

Me  semble  un  peu  Topinamboue. 

*  Voyez  le  commencement  dn  chant  IV  de  VÂrt  poitigue. 

34 
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XXVIII. 

MâBfteHiyet 
Ne  blâmez  pas  Perrault  de  ooneUnuier  Homère , 

Virgile ,  Aristote ,  Platon  : 

Il  a  pour  lui  monsieur  son  frère , 
G...,  N...,  Lavau,Caligula, Néron, 

Et  le  gros  Charpentier ,  dit-on. 

XXIX. 

Parodie  burlesque  de  la  première  ode  de  Piodare.  A.  La  louaDge  de 
M.  P^*i, 

Malgré  son  fatras  obscur, 
Souvent  Brébeuf  étincelle  : 
Un  vers  noble,  quoique  dur, 
Peut  s'offrir  dans  la  Pucelle. 
Mais ,  ô  ma  lyre  fidèle , 
Si  du  parfait  ennuyeux 
Tu  veux  trouver  le  modèle , 
Ne  clierche  point  dans  les  deux 
D'astre  au  soleil  préférable  ; 
Ni  dans  la  foule  innombrable 
De  tant  d'écrivains  divers 
Chez  Coignard  rongés  des  vers , 
Un  poète  comparable 
A  l'auteur  inimitable  » 
De  Peau-D'Ane  mis  en  vers, 

XXX. 

Sur  la  réconciliaUon  de  Tauteur  et  de  M.  Perrault 
Tout  le  trouble  poétique 
A  Paris  s'en  va  cesser  ; 
Perrault  l'anti-pindarique , 
Et  Despréaux  l'homérique , 
Consentent  de  s'embrasser. 
Quelqye  aigreur  qui  les  anime , 
Quand ,  malgré  l'emportement , 

«  J'avan  résolu  de  parodier  l'ode  :  mais  dans  ce  icmps-là  nous  neu»  raccouiao- 
(lames ,  M.  P*«*,  et  mol.  /insi  11  n'y  eut  que  ce  couplet  de  Jalt.  (BoïV.) 
»  M.  P*** ,  dans  ce  temps-là ,  avait  rime  le  conte  de  Peau-d'Jne.  (Boii«; 
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Comme  eux  Fan  Taotre  on  s'estime , 
L'accord  se  fait  aisément. 
Mon  embarras  est  comment 
On  pourra  finir  la  guerre 
De  Pradon  et  du  parterre. 

XXXI. 

CoDtre  Boyer  et  la  ChapeUe. 
Tapprouve  que  chez  vous ,  messieurs ,  on  examine 
Qui  du  pompeux  Corneille  ou  du  tendre  Racine 
Excita  dans  Paris  plus  d'applaudissements  : 

Maïs  je  voudrais  qu'on  cherchât  tout  d'un  temps 
(La  question  n'est  pas  moins  belle) 
Qui  du  fade  Boyer  ou  du  sec  la  Chapelle 
Excita  plus  de  sifflements . 

XXXII. 

Sar  une  harangue  d^un  magistrat,  dans  laquelle  les  procureurs  étaient 
fort  maltraités. 

Lorsque ,  dans  ce  sénat  à  qui  tout  rend  hommage , 

Vous  haranguez  en  vieux  langage , 

Paul ,  j'aime  à  vous  voir,  en  fureur. 

Gronder  maint  et  maint  procureur  ; 

Car  leurs  chicanes  sans  pareilles 

Méritent  bien  ce  traitement . 

Mais  que  vous  ont  fait  nos  oreilles 

Pour  les  traiter  si  rudement  ? 

XXXIII. 

Ëpitaphe. 
Ci-gît ,  justement  regretté , 
Un  savant  homme  sans  science , 
Un  gentilhomme  sans  naissance , 
Un  très-bon  homme  sans  bonté. 

XXXIV. 

Sur  un  Portrait  de  l'auteur  * . 
Ne  cherchez  point  comment  s'appelle 

'  Peint  par  Santerrc. 
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L'écrivain  peint  daiis  ce  tableau  : 
A  Tair  dont  il  regarde  et  montre  la  Pucelle , 
Qui  ne  reconnaîtrait  Boileau? 

XXXV. 

Pour  meUre  au  bas  d'une  méchante  gravure  qu'on  a  faite  de  mol. 
Du  célèbre  Boileau  tu  vois  ici  Fimage. 
Quoi  !  c'est  là ,  diras-tu ,  ce  critique  achevé! 
D'où  vient  le  noir  chagrin  qu'on  lit  sur  son  visage? 
C'est  de  se  voir  si  mal  gravé. 

XXXVL 

Aux  révérends  Pères  de'*' S  qui  m^avaient  attaqué  dans  leurs  tcrits 

Mes  révérends  pères  en  Dieu, 

Et  mes  confrères  en  satire , 

Dans  vos  écrits ,  en  plus  d'im  lieu , 
Je  vois  qu'à  mes  dépens  vous  affectez  de  rire. 
Mais  ne  craignez-vous  point  que ,  pour  rire  de  vous , 
Relisant  Juvénal ,  refeuilletant  Horace , 
Je  ne  ranime  encor  ma  satirique  audace  ? 

Grands  Aristarques  de  Trévoux , 
N'allez  point  de  nouveau  faire  courir  aux  armes 
Un  athlète  tout  prêt  à  prendre  son  congé , 
Qui  par  vos  traits  malins  au  combat  rengagé , 
Peut  encore  aux  rieurs  faire  verser  des  larmes. 

Apprenez  un  mot  de  Régnier, 

Notre  célèbre  devancier  : 

«  Corsaires  attaquant  corsaires 

Ne  font  pas ,  dit-il ,  leurs  affaires  ».  » 

XXXVIl. 

Aux  mêmes.  Sur  mon  épftre  de  F  Amour  de  Dieu. 

Non ,  pour  montrer  que  Dieu  veut  être  aimé  de  nous , 

Je  n'ai  rien  emprunté  de  Perse  ni  d'Horace , 

Et  je  n'ai  point  suivi  Juvénal  à  la  trace  : 

Car,  bien  qu'en  leurs  écrits  ces  auteurs ,  mieux  que  vous, 

'  Trévoux. 

*  Vers  de  Rcgnicr.  (Boil.) 
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Attaquent  les  enraurs  dont  nos  âmes  sont  ivres  y 

La  nécessité  d'aimer  Dieu 
Ne  s*y  trouve  jamais  prôchéeen  aucun  lieu , 

Mes  pères,  non  plus  qu*en  vos  livres. 

XXXVIIL 


Aux  méaieg.  Sur  le  Uvre  des  Flagellanit,  composé  par  mon  frère  le 
docteur  de  Sorbonne. 

Non,  le  livre  des  Flagellants 
N'a  jamais  condamné ,  lisez-le  bien,  mes  pères. 

Ces  rigidités  salutaires 
Que ,  pour  ravir  le  ciel ,  saintement  violents , 
Exercent  sur  leurs  corps  tant  de  chrétiens  austères. 
U  blâme  seulement  cet  abus  odieux 

D'étaler  et  d'offrir  aux  yeux 
Ce  que  leur  doit  toujours  cacher  la  bienséance , 
Et  combat  vivement  la  fausse  piété , 
Qui ,  sous  couleur  d'éteindre  en  nous  la  volupté , 
Par  l'austérité  même  et  par  la  pénitence 
Sait  allumer  le  feu  de  la  lubricité. 

XXXIX, 

L'amateur  d'borloges. 
Sans  cesse  autour  de  six  pendules , 
De  deux  montres,  de  trois  cadrans, 
Lubin ,  depuis  trente  et  quatre  ans. 
Occupe  ses  soins  ridicules  : 
Mais  à  ce  métier,  s'il  vous  plait, 
A-t-il  acquis  quelque  science  ? 
Sans  doute  ;  et  c'est  l'homme  de  France 
Qui  sait  le  mieux  l'heure  qu'il  est. 

XL'. 

Contre  Maaroi. 
Qui  ne  hait  pas  tes  vers ,  ridicule  Mauroi , 
Pourrait  bien,  pour  sa  peine,  aimer  ceux  de  Fourcroi. 

*  Rapportée  par  BrosscUe  ,  dans  ses  notes  sor  la  satire  HI. 
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I. 

• 
Chanson  à  boire,  que  je  fis  au  sortir  de  mon  cours  de  philosophie,  à 
l'âge  de  dix-sept  ans. 

Philosophes  rêveurs,  qui  pensez  tout  savoir, 
Ennemis  de  Bacchus,  rentrez  dans  le  devoir  ; 

Vos  esprits  s'en  font  trop  accaroire. 
Allez,  vieux  fous,  allez  apprendre  à  boire. 

On  est  savant  quand  on  boitbi^  : 

Qui  ne  sait  boire  ne  sait  rien. 

S'il  faut  rire  ou  chanter  au  milieu  d'un  festin , 
Un  docteur  est  alors  au  bout  de  son  latin  : 
Un  goinfre  en  a  toute  la  gloire. 
Allez,  vieux  fous,  etc. 

II. 

Autre. 
Soupirez  jour  et  nuit  sans  manger  et  sans  boire , 

Ne  scmgez  qu'à  souffrir; 
Aimez ,  aimez  vos  maux ,  et  mettez  votre  gloire 
A  n'en  jamais  guérir. 
Cependant  nous  rirons 
Avecque  la  boutdlle , 
£t  dessous  la  treille 
Nous  la  chérirons. 

Si,  sans  vous  soulager,  ime  aimable  cruelle 

Vous  retient  en  prison , 
AUez  aux  durs  rochers,  aussi  sensibles  qu'elle. 

En  demander  raison. 

Cependant  nous  rirons ,  etc. 

ni. 

Vers  à  mettre  en  chant. 
Voici  les  lieux  charmants  où  mon  âme  ravie 


J 
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Passait  à  contempler  Sylvie 
Ces  tranquilles  moments  si  doucement  perdus. 
Que  je  l'aimais  alors  !  que  je  la  trouvais  belle! 
M(m  cœur,  vous  soupirez  au  nom  de  Finfidèle  : 
Avez-vous  oublié  quovousne  Faimez  plus? 

(Test  ici  que  souvent  errant ,  dans  les  prairies , 
Ma  main ,  des  fleurs  les  plus  chéries, 
Lui  faisait  des  présents  si  tendrement  re<^us. 
Que  je  l'aimais  alors  !  etc. 

IV. 

Chanson  à  boire.  Faite  à  Baville,  où  était  le  père  Bourdaloue*. 
Que  Bâville  me  semble  aimable , 
Quand  des  magistrats  le  plus  grand 
Permet  que  Bacchus  à  sa  table 
Soit  notre  premier  président! 

Trois  muses ,  en  habit  de  ville  > , 
T  président  à  ses  côtés  ; 
£t  ses  arrêts  par  Arbouville^ 
Sont  à  plein  verre  exécutés. 

Si  Bourdaloue  un  peu  sévère 
Nous  dit  :  Craignez  la  volupté  ; 
Escobar,  lui  dit-on ,  mon  père , 
Nous  la  permet  pour  la  santé. 

Contre  ce  docteur  authentique 
Si  du  jeûne  il  prend  llntérét, 
Bacchus  le  déclare  hérétique. 
Et  janséniste ,  qui  pis  est. 

»  Voyez  la  lettre  à  Brossette  du  i»  JuUlct  i7oa. 
*  Boileau  ayait  mis  d'abord  : 

Chalacet ,  Héljot .  1»  VUle. 
C'tttalnsifqQe  se  nomment  ces  trois  muses. 
^Gentilhomme,  parent  de  monsieur  le  premier  président.  (Bon;..) 
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Sonnet  sur  une  de  mes  parentei',  qui  mourut  toute  Jeune  entre  (  « 
mains  d'un  clUfflatan  ' . 

Nourri  dès  le  berceau  près  de  la  jeuoe  Orante , 
Et  non  moins  parle  cœur  que  par  le  sang  lié , 
A  ses  jeux  innocents  enfant  associé , 
Je  goûtais  les  douceurs  d'une  amitié  charmante  : 

Quand  im  fauxEsculape,  à  cervelle  ignorante, 
A  la  fin  d*un  long  mal  vainement  pallié. 
Rompant  de  ses  beaux  jours  le  fil  trop  délié , 
Pour  jamais  me  ravit  mon  aimable  parente. 

Oh!  qu*im  si  rude  coup  me  fit  verser  de  pleurs! 
Bientôt,  la  plume  en  main,  signalant  mes  douleurs. 
Je  demandai  raison  d'un  acte  si  perfide. 

Oui ,  j'en  fis  dès  quinze  ans  ma  plainte  à  Funivers  ; 
Et  Tardeur  de  veiner  ce  barbare  homicide 
Fut  le  premier  démon  qui  m'inspira  des  vers. 

VI. 

Même  sqjet. 
Parmi  les  doux  transports  d'une  amitié  fidèle , 
Je  voyais  près  d'Iris  couler  mes  lieureux  jours  : 
Iris ,  que  j'aime  encore ,  et  que  j'aimai  toujours , 
Brdlait  des  mêmes  feux  dont  je  brûlais  pour  elle  : 

Quand ,  par  l'ordre  du  ciel ,  une  fièvre  cruelle 
M'enleva  cet  objet  de  mes  tendres  amours  : 
Et ,  de  tous  mes  plaisirs  interrompant  le  cours , 
Me  laissa  de  regrets  une  suite  étemelle. 

Ah  !  qu'un  si  rude  coup  étonna  mes  esprits  ! 
Que  je  versai  de  pleurs  !  que  je  poussai  de  cris  ! 
De  combien  de  douleurs  ma  douleur  fut  suivie! 

Iris ,  tu  tas  alors  moins  à  plaindre  que  moi  ; 
Et ,  bien  qu'un  triste  sort  t'ait  fait  perdre  la  vie , 
Hélas!  en  le  perdant,  j'ai  perdu  plus  que  loi! 

•  Voyez  la  lettre  i  Brossetle  du  m  Juillet  i7oa. 
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VII. 

stances  à  M.  Molière,  sur  sa  comédie  de  V École  des  fvmtne»  » ,  qvif 
plusieurs  gens  frondaient. 

£n  vain  mille  jaloux  esprits , 

Molière ,  osent  avec  mépris 

Censurer  ton  plus  bel  ouvrage  : 

Sa  charmante  naïveté 

S'en  v^ppour  jamais,  d'âge  en  âge , 

Divertir  la  postérité. 

Que  tu  ris  agréablement! 
Que  tu  badines  savamment  ! 
Celui  qui  sut  vaincre  Numanco  ^ , 
Qui  mit  Carthage  sous  sa  loi , 
Jadis ,  sous  le  nom  de  Térence , 
Sut-il  mieux  badiner  que  toi  ? 

Ta  muse  avec  utilité 
Dit  plaisamment  la  vérité  ; 
Chacun  profite  à  ton  école  : 
Tout  en  est  beau,  tout  en  est  bon  ; 
Et  ta  plus  burlesque  parole 
Est  souvent  un  docte  sermon. 

Laisse  gronder  tes  envieux  : 
Ils  ont  beau  crier  en  tous  lieux 
Qu'en  vain  tu  charmes  le  vulgaire , 
Que  tes  vers  n'ont  rien  de  plaisant  : 
Si  tu  savais  un  peu  moins  plaire, 
Tu  ne  leur  déplairais  pas  tant. 

VlII. 

Ëpitaphe  de  la  mire  de  l'auteur*. 
Épouse  d'un  mari  doux ,  simple ,  officieux , 
Par  la  même  douceur  je  sus  4  plaire  à  ses  yeux  : 
Nous  ne  sûmes  jamais  ni  railler,  ni  médire. 

'Celle  pièce  fut  représentée,  poui*  la  première  fois,  vers  la  fin  de  lOua. 

'  Sciplon.  (BoiL.) 

*  Anne  Dexiielle  mourut  en  lesr ,  à  Tâgc  de  vingt-troLs  ans. 

*C'eil  elle  qui  parle.  (Bon..) 
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Passant,  ne  t'enquiers  point  si  de  cette  bonté 

Tous  mes  enfeints  ont  hérité , 
Lis  seulement  ces  vers,  et  garde-toi  d'écrire. 

IX. 

Vers  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  mon  père  ' ,  greffier  de  la 
grand'chambre  du  parlement  de  Paris. 

Ce  greffier,  doux  et  pacifique , 
De  ses  enfmts  au  sang  critique 
rTeut  point  le  talent  redouté  ; 
Mais ,  fameux  par  sa  probité , 
Reste  de  l'or  du  siècle  antique , 
Sa  conduite ,  dans  le  Palais 
Partout  pour  exemple  citée , 
Mieux  que  leur  plume  si  vantée  ,• 
Fit  la  satire  des  Rolets. 

X. 

Sur  mon  Portrait.  M.  le  Terrier,  mon  illustre  ami  «  ayant  fait  grafer 
mon  portrait  par  Drevet ,  célèbre  graveur,  lit  mettre  au  bas  de  ce 
portrait  quatre  vers,  où  Ton  me  fait  ainsi  parler. 

Au  joug  de  la  raison  asservissant  la  rime 
£t ,  même  en  imitant ,  toujours  original , 
Taï  su  dans  mes  écrits,  docte ,  enjoué ,  sublime  ' , 
Rassembler  en  moi  Perse ,  Horace ,  et  Juvénal. 

à  quoi  j'ai  répondu  par  ces  vers  : 

Oui,  le  Verrier,  c'est  là  mon  fidèle  portrait  ; 

Et  le  graveur,  en  chaque  trait , 
A  su  très-finement  tracer  sur  mon  visage 
De  tout  fiaux  bel  esprit  l'ennemi  redouté  : 
Mais ,  dans  les  vers  pompeux  qu'au  bas  de  cet  ouvrage 
Tu  me  fais  prononcer  avec  tant  de  fierté , 

D'un  ami  de  la  vérité 

Qui  peut  reconnaître  l'image  ? 


*  11  mourut  eu  leor  ,  âgé  de  soixante-treize  ans. 

*  V07CX  la  lettre  k  Broasette  du  e  mars  ito» 
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XI. 

Sar  le  buste  de  marbre  qu*a  fait  de  moi  M.  Girardon  *,  premier  sculpteur 
daroi. 

Grâce  au  Phidias  de  notre  âge , 
Me  voilà  sûr  de  vivre  autant  que  l'univers  ; 
Et ,  ne  connût-on  plus  ni  mon  nom  ni  mes  vers , 
Dans  ce  marbre  fameux  taillé  sur  mon  visage , 
De  Girardon  toujours  on  vantera  l'ouvrage. 

XII. 

Vers  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  Tavernier,  lecélél)re  voyageur  '. 

De  Paris  à  Delhi  3 ,  du  couchant  à  l'aorore , 

Ce  fameux  voyageur  courut  plus  d'une  fois , 

De  l'Inde  et  de  i'Hydaspe  ^  il  fréquenta  les  rois  ;  ^ 

Et  sur  les  bords  du  Gange  on  le  révère  encore. 

En  tous  lieux  sa  vertu  fut  son  plus  sûr  appui  ; 

Et,  bien  qu'en  nos  climats  de  retour  aujourd'hui 

En  foule  à  nos  yeux  il  présente 
Les  plus  rares  trésors  que  le  soleil  enfante  ^ , 
Il  n'a  rien  rapporté  de  si  rare  que  lui. 

XllI. 

Vers  pour  mettre  au  bas  d*un  portrait  de  monseigneur  le  due  du  Maine, 
alors  encore  enfant ,  et  dont  on  avait  imprimé  un  pédt  volume  ée  let- 
tres ,  au-devant  desquelles  ce  prince  était  peint  en  Apollon ,  avec 
une  couronne  de  lauriers  sur  la  tête. 

Quel  est  cet  Apollon  nouveau , 

Qui,  presque  au  sortir  du  berceau , 

Vient  régner  sur  notre  Parnasse? 

Qu'il  est  brillant  !  qu'il  a  de  grâce! 
Du  plus  grand  des  héros  je  reconnais  le  fils. 
Il  est  déjà  tout  plein  de  l'esprit  de  son  père  ; 

>  François  Girardon ,  sculpteiu"  célèhre ,  né  à  Troye»  en  IMS ,  mort  à  Paris 
i^'  septembre  i7t« ,  le  môme  Jour  que  Louis  XIV. 

*  Né  à  Paris  en  I60» ,  11  mourut  à  Moscou  dans  sa  quatre-vingt-quatrième  année. 
Il  entreprenait  alors ,  pour  la  septième  fols ,  te  Toyage  des  Indes. 

3  Ville  du  royaume  des  Indes.  (Boil.) 

4  Fleuves  du  même  pays.  (Boil.) 

*  Il  était  revenu  de»  Indes  avec  près  de  trois  millions  en  pierreries.  (Boil.) 
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Et  le  feu  des  yeux  de  6a  mère 
A  passé  jusqu'en  ses  écrits. 

XIV. 

Autres  pour  mettre  sous  le  buste  du  Roi,  fait  par  M.  r.irardon,  Tannée  ' 
que  les  Allemands  prirent  Belgrade. 

irest  ce  roi  si  fameux  dans  la  paix',  dans  la  guerre , 
Qui  seul  fait  à  son  gré  le  destin  de  la  terre. 
Tout  reconnaît  ses  lois ,  ou  brigue  son  appui. 
De  ses  nombreux  combats  le  Rhin  frémit  encore  ; 
Et  r  Europe  en  c^t  lieux  a  vu  fuir  devant  lui 
Tous  ces  héros  si  fiers ,  que  Ton  voit  aujourd'hui 
Faire  fuir  l'Ottoman  au  delà  du  Bosphore. 

XV. 

autres  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  mademoiselle  de 
Lamoignon. 

Aux  sublimes  vertus  nourrie  en  sa  famille , 

Cette  admirable  et  sainte  fille 
En  tous  lieux  signala  son  humble  piété; 
Jusqu'aux  climats  *  où  naît  et  finit  la  clarté , 
Fit  ressentir  l'effet  de  ses  soins  secourables  ; 
Et ,  jour  et  nuit  pour  Dieu  pleine  d'activité , 
Consuma  son  repos ,  ses  biens  et  sa  santé , 
A  soulager  leë  maux  de  tous  les  misérables. 

XVI. 

Autres  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  défunt  M.  Hamon,  mwleci  » 
de  Port-Royal  \ 

Tout  brillant  de  savoir,  d'esprit  et  d'éloquence , 
11  courut  au  désert  chercher  l'obscurité  ; 
Aux  pauvres  consacra  ses  biens  et  sa  science  ; 
Et ,  trente  ans  dans  le  jeûne  et  dans  l'austérité  • 

Fit  son  unique  volupté 

Des  travaux  de  la  pénitence. 

»  (168S.) 

>  MademotseU*  de  Lamolcnon .  sœar  de  M.  le  premier  préftident ,  fatult  teair 
de  l'argent  h  beaucoup  de  missionnaires ,  Jusque  dans  les  Indes  orientales  «l 
occidentales  (Boil.) 

3  11  mourut  à  Port-Royal ,  en  icsr,  Agé  de  sotxante-ncul  ans 
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xvn. 

\utreft  poar  mettre  aa  bas  da  portrait  de  M.  Raelne. 

Du  théâtre  français  rhonneur  et  la  merveille , 
Il  sot  ressusciter  Sophocle  en  ses  écrits  ; 
£t,  dans  Fart  d'enchanter  les  cœurs  et  les  esiurits , 
Surpasser  Euripide  et  balancer  Ck>rneille. 

XVIII. 

Antres  pour  mettre  êous  le  portrait  de  M.  de  la  Bruyère,  au-devant 
de  son  livre  des  Caracièrei  du  temps. 

Tout  esprit  orgueilleux  qui  s*aime 
Par  mes  leçons  ■  se  voit  guéri , 
Et  dans  mon  livre  si  chéri 
Apprend  à  se  haïr  soi-même. 

XIX. 

Epitapbe  de  M.  Araaud«  docteur  de  Socbooue*. 

Au  pied  de  cet  autel  de  structure  grossière , 
Gît  sans  pompe ,  enfermé  dans  ime  vile  bière , 
Le  plus  savant  mortel  qui  jamais  ait  écrit  ; 
Amauld,  qui,  sur  la  grâce  instruit  par  Jésus  Cluristy 
Combattant  pour  TÉglise ,  a ,  dans  TÉglise  même , 
Souffert  plus  d'un  outrage  et  plus  d'im  anathème. 
Plein  du  feu  qu'en  son  cœur  souffla  FEsprit  divin , 
n  terrassa  Pelage ,  il  foudroya  Calvin  ; 
De  tous  les  faux  docteurs  confondit  la  morale. 
Mais ,  pour  fruit  de  son  zèle ,  on  Ta  vu  rebuté . 
En  cent  lieux  opprimé  par  leur  noire  cabale  ; 
Errant ,  pauvre ,  banni ,  proscrit ,  persécuté , 
Et  même  par  sa  mort  leur  fureur  mal  éteinte 
N'aurait  jamais  laissé  ses  cendres  en  repos , 
Si  Dieu  lui-même  ici  de  son  ouaille  sainte 
A  ces  loups  dévorants  n'avait  caché  les  os. 


*  C'est  lai  qui  parle  (Bon..) 
»rt  à  La  Haye ,  le  •  août  I4 
loyal,  à  la  fin  de  itM. 
IMMLF.AU.  25 


»  Mort  à  U  Haye ,  le  •  août  IM4 ,  et  enterré  k  Bruxelles.  Son  cœur  fut  apporté  à 
Port-Aoyal.  à  la  fin  de  itM. 
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XX. 

k  madame  la  préikiente  de  ***  ' ,  «ir  1«  portrait  dû  P.  Bocndilnae 
qu'elle  m'avait  envoyé. 

Du  plus  grand  orateur  dont  la  chaire  se  taule 

H'envoyer  le  portrait ,  illustre  pré^deute , 

Cest  me  £aire  un  présent  qui  vaut  mille  présents . 

rai  connu  Bourdatoue  ;  et  dès  mes  jeunes  ans 

Je  fis  de  ses  sermons  mes  plus  chères  dâices. 

Mais  lui ,  de  son  côté ,  lisant  mes  vains  caprices  ^ 

Des  censeurs  de  Trévoux  n*eut  point  pour  moi  les  yeux  : 

Ma  franchise  surtout  gagna  sa  bienveillance. 

Enfin ,  après  Amauld ,  ce  fut  l'illustre  en  France 

Que  j*admirai  le  plus  et  qui  m'aimale  miaix. 

XXI. 

Enigme. 
Du  repos  des  humains  implacable  ennemie , 
J*ai  rendu  mille  amants  envieux  démon  sort. 
Je  me  repais  de  sang ,  et  je  trouve  ma  vie 
Dans  les  bras  de  œlui  qui  recherche  ma  mort  >. 

XXII. 

Quatrain  rar  un  portrait  de  Rossinante,  etieval  de  don  Q(ii('lM)(te. 

Tel  fut  ce  roi  des  bons  chevaux  ^ 
Rossinante,  la  fleur  des  coursiers  d'Ibérie, 
Qui ,  trottant  jour  et  nuit  et  par  monts  et  par  vaux , 
Galopa  9  dit  Thistoire  >  ime  fois  en  sa  vie, 

XXIll. 

Vers  pOQr  mettre  im  ba»  dé  la  AÊacarise  de  Vù^bé  d^AuUgnaet  raman 
allégorique ,  où  Ton  expliquait  toute  la  morale  des  stulciciu. 

Lâches  partisans  d'Épicure , 
Qui,  brûlant  d'uiHt  flamme  impure, 
Du  Portique  fameux  ^  ^ez  Taustérité, 
Souffrez  qu'enfln  la  raison  vous  éclairée 
Ce  roman ,  plein  de  vérité , 

*  Madame  de  Lamuignou. 

*  Une  pwcc.  (RoiL.) 

*  L'école  de  Léuan.  (Itoir^ 
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Dans  la  vertu  la  plus  sévère 
Vous  peut  faire  aujourd'hui  trouver  la  volupté. 

XXIV. 

Le  Bqcberon  et  la  Mort,  fable  d*SB«^ 
Le  dos  chargé  de  bois  t  et  le  eorp6  tout  en  eau , 
Un  pauvre  bûcheron  «dans  V^aOxéme  vieilkiMt 
Marchait  en  haletant  de  peine  et  de  détresse* 
Enfin,  las  de  souffidr,  jetant  là  son  fardeau , 
Plutôt  que  de  s'en  voir  accablé  de  nouveau , 
Il  souhaite  la  Mort,  et  eent  f<HS  il  Tappcdle. 
La  Mort  vint  à  I21  fin  :  Que  veuï-^?  «ria-t<Ue.  — 
Qui  ?  moi  !  dit41  alors  promj^  à  se  corriger  : 
Que  tu  m'aides  à  mecftMU^pr. 

XXV. 

Impromptu  sur  la  prise  de  Mons.  Â  madame  ***  ■. 
Mons  était ,  disait-on ,  pucelle , 
Qu'un  roi  gardait  avec  le  plus  grand  soin  ; 

Louis  le  Grand  en  eut  besom  : 
Mons  se  rendit  :  vous  auriez  fait  comme  elle. 

XXVL 

sur  Houièrt. 
•Hetîov  jjib  ff^*  ix6içcta<Jt  »  6eïo;  'Opitjpoç  •. 

Gantaham  quidem  ego;  scribebat  autem  dius  Homeru$. 
Quand  la  dernière  fols,  dans  le  sacré  vallon, 
La  troupe  des  neuf  Soeurs,  par  l'ordre  d' Apollon, 

Lut  l'Iliade  et  l'Odyssée  ; 
Chacune  à  le  louer  se  montrant  empressée  : 
Apprenez  im  secret  qu'ignore  l'univers, 

Leur  dit  alors  le  dieu  des  vers  : 
Jadis  avec  Homère,  aux  rives  du  Permesse, 
Dans  ce  bois  de  lauriers  oirseul  il  me  suivait, 
Je  les  fis  toutes  deux,  plein  d'une  douce  ivresse. 

Je  chantais,  Homère  écrivait. 

'  Attribué  à  Botleau,  dans  le  Ménagiana,  édition  de  la  Monnoyc. 
>  Vers  grec  de  r Anthologie.  {Boil.)  -  Voyez  1a  lettre  de  B(41«aa  4  Ikrofwtte, 
du  s  août  I70S. 
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XXVTI. 

Plainte  contre  les  Tuileries. 
Agréables  jardins,  où  les  Zéphyrs  et  Flore 
Se  trouvent  tons  les  jours  au  lever  de  l'Aurore  ; 
Lieux  diarmants,  qui  pouvez,  dans  vos  sombres  réduits , 
Des  plus  tristes  amants  adoucir  les  ennuis, 
Cessez  de  rappder,  dans  mon  âme  insensée, 
De  mon  premier  bonheur  la  gloire  enfin  passée. 
Ce  fut,  je  m'en  souvi^is,  dans  cet  antique  bois 
Que  Philis  m'apparut  pour  la  première  fois  ; 
Cest  ici  que  souvent,  dissipant  mes  alarmes , 
Elle  arrêtait  d'un  mot  mes  soupirs  et  mes  larmes  : 
Et  que,  me  regardant  d'un  œil  si  gracieux , 
Elle  m'offrait  le  ciel  ouvert  dans  ses  beaux  yeux. 
Aujourd'hui  cependant,  injustes  que  vous  êtes , 
Je  sais  qu'à  mes  rivaux  vàas  prêtez  vos  retraites» 
Et  qu'avec  elle,  assis  sur  vos  tapis  de  fleurs ,  y 

Ils  triomphent,  c(mtents  de  mes  vaines  douleurs. 
Allez,  jarîdins  dressés  par  une  main  fatale. 
Tristes  enfants  de  l'art  du  malheureux  Dédale , 
Vos  bois,  jadis  pour  moi  si  charmants  et  si  beaux, 
me  «mt  plij»  qu'un  désert,  refuge  de  corbeaux, 
Qu'un  séjour  infernal,  où  cent  mille  vipères 
Tous  les  jours,  en  naissant,  assassinent  leurs  mères. 

FRAGMENT  D'UN  PROLOGUE  D'OPÉRA. 


AVERTISSEMENT  AU  LECTEUR. 

Madame  de  M***  '  et  madame  de  T***  ^  sa  sœur,  lasses  des  opéras 
de  Quinault,  proposèrent  au  roi  d'en  faire  faire  un  par  M.  Badne, 
qui  s'engagea  assez  légèrement  à  leur  donner  cette  satisfaction ,  m 
songeant  pas  dans  ce  moment-là  à  une  chose  dont  il  était  plusieurs 
lois  convenu  avec  moi  :  qu'on  ne  peut  jamais  faire  un  bon  opéra, 

»M«Btcsp«n. 
•ThUDffeft. 
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parce  que  la  musique  ne  saurait  narrer;  que  les  passioi»  n*y  peu* 
vent  être  peintes  dans  toute  retendue  qu'elles  demandent;  que 
d'ailleurs  elle  ne  saurait  souvent  mettre  en  chant  les  expressions 
vraiment  suUimes  et  courageuses.  Cest  ce  que  je  lui  représentai 
quand  il  me  dédara^n  engagement,  et  il  m'avoua  que  j'avais  raison; 
mais  il  était  trop  avancé  pour  reculer.  Il  commença  dès  lors  un 
opéra  dont  le  sujet  était  la  chute  de  Phaéton.  H  en  fit  même  quel- 
ques vers  qu'il  récita  au  roi ,  qui  en  parut  content  :  mais  comme 
M.  Racine  n'entreprenait  cet  ouvrage  qu'à  regret,  il  me  témoigna 
résolument  qu'il  ne  l'achèverait  point  que  je  n'y  travaillasse  avec 
lui ,  et  mé  déclara  avant  tout  qu'il  fallait  que  j'en  composasse  le 
prologue.  J'eus  beau  hii  représenter  mon  peu  de  talent  en  ces  sor* 
les  d'ouvrages ,  et  que  je  n'avais  jamais  fait  de  vers  d'anoourettes  ; 
il  persista  dans  sa  résolution ,  et  me  dit  qu'il  me  le  ferait  ordonner 
par  le  roi.  Je  songeai  donc  en  moi-même  à  voir  de  quoi  je  serais 
capable ,  en  cas  que  je  fusse  absdument  diligé  de  travailler  à  un 
ouvrage  si  opposé  à  mon  génie  et  à  mon  inctination.  Ainsi,  pour 
m'essayer,  je  tra^,  sans  en  rien  dire  à  p^'sonne ,  non  pas  même 
à  M.  Racine,  le  canevas  d'un  prologue,  et  j'en  composai  une 
première  scène.  Le  sujet  de  cette  scène  était  une  dispute  de 
la  Poéâe  et  de  la  Mukque,  qui  se  querellaient  sur  l'excellence 
de  leur  art ,  et  étaient  enfin  toutes  prêtes  à  se  séparer,  lorsque 
tout  à  coup  la  déesse  des  accords,  je  veux  dire  rUarmonie,  des- 
cendait du  ciel  avec  tous  ses  charmes  et  ses  agréments,  et 
les  réconciliait.  Elle  devait  dire  ensuite  la  raison  qui  la  faisait 
venir  sur  la  terre,  qui  n'était  autre  que  de  divertir  le  prince  de 
l'univers  le  plus  digne  d'être  servi ,  et  à  qui  elle  devait  le  plus , 
puisque  c'était  lui  qui  la  maintenait  dans  la  France,  où  elle  régnait 
en  toutes  choses.  Elle  ajoutait  ensuite  que,  pour  empêcher  que 
quelque  audacieux  ne  vint  troubler,  en  s'élevant  contre  un  si 
grand  prince,  la^oire  dont  elle  jouissait  avec  lui,  elle  voulait  que 
dès  aujourd'hui  même ,  sans  perdre  de  temps ,  on  représentât  sur 
la  scène  la  chute  de  rany)itieux  Phaéton.  Aussitôt  tous  les  poètes 
et  tous  les  musiciens ,  par  son  ordre ,  se  retiraient,  et  s'allaient  ha- 
biller. Voilà  le  sujet  de  mon  prologue,  auquel  je  travaillai  trois  ou 
quatre  jours  avec  un  assez  grand  dégoût ,  tandis  que  M.  Racine 
de  son  côté ,  avec  non  moins  de  dégoût ,  continuait  à  disposer  le 
plan  de  S4)n  opéra ,  sur  lequel  je  lui  prodiguais  mes  conseils.  Nous 
étions  occupés  à  ce  misérable  travail ,  dont  je  ne  sais  si  nous  nous 
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serkms  bien  ttfét,  kMB^pie  lo«t à  ocNip iin  beureux  incideQi  noua 
tira  d^affaire.  L'incâdeni  fut  que  M.  Quinaolt  s'étant  présenté  au 
roi  les  larmes  aux  yeux  »  et  lui  ayant  remontré  Taffront  qu'il  allait 
recevoir  s'il  ne  travaillait  plus  au  divertissement  de  sa  majesté» 
le  roi,  touché  de  compassion»  déclara  franchement  aux  dames 
dont  j'ai  parié  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  à  lui  donner  <e  dé- 
plaisir :  Sic  nos  seavavit  Apolu).  Nous  retoumâines  donc, 
M.  Raoine  et  moi ,  à  notre  premier  emploi  ;  et  il  ne  fut  plus  mention 
de  notre  opéra,  dont  il  ne  resta  que  quelques  vers  de  M.  Racine, 
qu'on  n'a  point  trouvés  dans  ses  papiers  après  sa  mort,  et  que 
vraiseodilablenient  il  avait  supprimés  par  délicatesse  de  eon- 
sdenre,  à  cause  qu'il  y  était  parié  d'amour.  Pour  moi ,  comme 
il  n'était  point  question  d'amourette  dans  la  scène  que  j'avais 
eoii^^osée,non-8eidement  jen'ai  pas  jugé  il  propos  de  la  supprt« 
■Mr,  mais  je  la  donne  ici  au  publio,  peisuadé  qu'elle  fera 
l^aisir  aux  lecteurs,  qui  ne  seront  peut-être  pas  fâchés  de  voir  de 
quelle  manim  je  m'y  étais  pris  pour  adoudr  l'amertume  et  la 
loroe  de  ma  poésie  satirique,  et  pour  me  jeter  dans  le  style  dou- 
cereux. C'est  de  quoi  ils  pourront  juger  par  le  firagm^t  que  j« 
leur  présente  ici ,  et  que  je  leur  présente  avec  d'autant  plus  de 
confiance,  qu'étant  f(Hi  court,  s'il  ne  les  divertit»  il  ne  leur 
laissera  pas  du  moins  le  temps  de  s'ennuyer. 

■   ■  Il        •<!•      « M  ■mil 

PROLOGUE. 


LA  POÉSIE,  LA  MUSIQUE, 

LA  POESIE. 
Quoi  !  par  de  vains  accords  et  des  sons  iinpaissants , 
Vous  croyez  exprimer  tout  ce  que  je  sais  dire! 

LA  HUSIQUE. 

Aux  doux  transports  qu'Apollon  vous  inspire 
Je  crois  pouvoir  mêler  la  douceur  de  mes  chants. 

LA  POÉSIE. 

Oui,  vous  pouvez  au  bord  d'une  fontaine 
Avec  moi  soupirer  une  amoureuse  peine, 
Faire  génair  Tbyrsis ,  faire  plaindre  Oimène. 


Mais ,  quand  je  Élis  {varier  kt  béffs  el  les  dieux 

Vos  chants  aodiàettx 
Ne  me  sauraient  prêter  qu'iuie  cadeoee^vaiii^  ; 
Quittez  ce  soin  ambitieux. 

LA  MUSIQtJI. 

Je  sais  Fart  d'embellir  vos  plus  nweg  nMiwUec. 

LAFOiSUU 

On  ne  Teut  i^us  atorKestendie  votre  voix. 

LA  MUSfQfJB* 

Pour  eutteodie  mes  sons ,  les.  rochera  ^  les  bois 
Ont  jadis  ^rauvé  é»  oreilles. 

LA  POSSIB. 

Ali!  ^oi  est  trop ^ ma  soeur,  il  &ut  nous  séparer  : 

Je  vais  me  retirer. 
Nous  ^l(«s  voir  sans  moi  ce  que  vous  saurez  £aûre. 

^  LA  MUSIQUE. 

Je  saurai  divertir  et  plaire; 
Et  mes  chants,  moins  feroés,  n'en  seMit que  plus4oux, 
tk  PoisiB. 
Eh  Men!  ma  sœur,  sépomMHHNis. 

LA  MUSIQOV. 

S^Murons-nous. 

LA  POBSIB. 

Séparons-nous. 

CHOEUE  DBS  POETBS  f  T  PES  MUSICIEN^- 

Séparons^nous,  séparons-nous. 

LA  POÉSIE. 

Mais  quelle  puissance  inconnue 
Malgré  moi  m'arrête  en  ces  lieux? 

LA  MUSIQUE. 

Quelle  divinité  sort  du  sein  de  la  nue.' 

LA  POÉSIB. 

Quds  chants  mélodieux 
Font  retentir  ici  leur  douceur  infinie? 

LA  MUSIQUE. 

Ah  \  c'est  la  divine  Harmonie 
Qui  descend  des  deux  ! 
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UL  FDS8IB. 

Qu*eUe  étale  à  nos  yexxx 
De  grâces  aatiirdles  ! 

LA  ftUSIQUB. 

Qad  bonheur  imprévu  la  faàt  ici  revoir  ? 

LA  POÉSIE  ET  LA  MUSIQUE. 

Oublions  nos  querelles  : 
Il  faut  nous  accorder  pour  la  bien  recevoir. 

CHOEUB  DES  POETES  ET  DES  MUSICIENS. 

Oublions  nos  querelles  : 
Il  faut  nous  accorder  pour  la  bien  recevoir. 


VERS  LATINS. 


IB  noTum  CauskUeam ,  rasUci  lictoris  OKum  > 

Dum  puer  istefero  natus  lietorepercnrat , 

Et  damât  medio ,  stante  parente ,  foro  : 

Quaris  quid  sileat  dreumfusa  undiquç  turba  ? 

Non  stupet  ob  natum ,  sed  timet  illa  patrero. 

In  Mandhim,  TenUras  phaleocis  antea  niale  laudatom*, 

Nostri  quid  placeant  minus  phaleuci, 
Jamdudum  tacitus ,  Manille  ^  quaero  » 
Quum  nec  sint  stolidi  ,*hec  inficeti , 
Nec  pingui  nimium  fluant  Minerva. 
Tuas  sed  célébrant ,  Manille  y  laudes  : 
O  versus  stolidos  et  inficetos! 

SATIRA  \ 

Quid  numeris  iterum  me  balbutire  latinis 
Longe  Alpes  citra  natum  de  pâtre  Sicambro , 
Musa ,  jubés  ?  Istuc  puero  mihi  profuit  olim , 

'  Vojez  la  lettre  de  Boilean  à  Brossette ,  du  o  avril  1702. 
'  Vojez  laméme  lettre.  —  C'est  de  cette  épigramme  que  date  la  ttaiaon  il 
de  Racine  avec  Boileau. 
^  Voyez  la  IctUe  à  Brossette,  du  6  octobre  irot. 
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Verba  inihisseronuperdictataniaçistro 
Quuin  pcdibus  certis  conclusa  referre  doeelias^ 
Utile  tune  Smetium  manibus  sordescere  noslris  : 
£t  mihi  sspc  udo  volyendus  pollice  Textor 
Pra^HiU  adsutis  contexere  carmina  pannis. 
Sic  Maro ,  sic  Flaccus ,  sic  nostro  sœpe  Tibcdius , 
Carminé  disjecti ,  vano  pueriliter  ore 
Bullatas  nugas  sese  stupaere  loquentes. .. 


FIN    DKK    POSSIM   niVBfi8B2. 


OUVRAGES  DIVERS^ 

DISSERTATION   SUR   LA   ^OÇONDE. 


Monsieur» 

Votre  gageure  est  sans  aoute  fort  platsaite,  et  j'ai  ri  de  tout 
non  cœur  de  la  bonne  foi  avec  laquelle  votre  ami. soutient  une 
opinion  aussi  peu  raisonnable  que  la  sienne.  Mais  cela  ne  m*a 
point  du  tout  surpris  :  ce  n*est  pas  d'aujourd'hui  que  les  plus  mé- 
chants ouvrages  ont  trouvé  de  sincères  protecteurs,  et  que  des 
opiniâtres  ont  entrepris  de  combattre  la  raison  à  force  ouverte. 
Et,  pour  ne  vous  point  citer  ici  d'exemples  du  commun,  il  n'est 
pas  que  vous  n'ayez  ouï  parier  du  goût  bizarre  de  cet  empereur  ^ 
qui  préféra  les  écrits  d'un  je  ne  sais  quel  poète  aux  ouvrages. 
d'Homère,  et  qui  ne  voulait  pas  que  tous  les  hommes  ensemble  ^ 
pendant  douze  siècles,  eussent  eu  le  sens  commun. 

Le  sentiment  de  vc^re  ami  a  quelque  chose  d*au^i  mpnstrueox,. 
Et  certainement,  quand  je  songe  à  la  chaleur  avec  laquelle  il  va , 
le  livre  à  la  main ,  défendre  la  Joconde  de  M.  Bouillon ,  il  mesomblo 
voir  Marfise ,  dans  l'Arioste,  puisque  Arioste  y  a,  qui  veut  faire 
confesser  à  tous  les  chevaliers  errants  que  cette  vieille  qu'elle  a  en 
croupe  est  un  chef-d'oeuvre  de  beauté.  Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  n'y 
prend  garde ,  son  opiniâtreté  lui  coûtera  un  peu  cher;  et,  quelque^ 
mauvais  passe4emps  qu'il  y  ait  pour  lui  à  perdre  cent  pistoles ,  je 
le  plains  encore  plus  de  la  perte  qu'il  va  faire  de  sa  réputation  dans. 
l'esprit  des  habiles  gens. 

Il  a  raison  de  dire  qu'il  n'y  a  point  de  comparaison  entre  les  deux. 
ouvrages  dont  vous  êtes  en  dispute ,  puisqu'il  n'y  a  point  de  oom- 
paraison  entre  un  conte  plaisant  et  une  narration  froide ,  entre  une 
invention  fleurie  et  enjouée ,  et  une  traduction  sèche  et  triste.  Voilà 
en  effet  la  proportion  qui  est  entre  ces  deux  ouvrages.  M.  de  ki 
Fontaine  a  pris  à  la  vérité  son  sujet  d'Arioste  ;  mais  en  môme  temps 

*  Adrien ,  qui .  scion  Dion  Cassius ,  préférait  à  l'iliat^  et  à  VOdi/tfée  U  Thé» 
àaide  d'Antimaque. 


DISSERTATION  SUE  LA  JOCOKD£.  im 

il  s'est  rendu  maître  de  sa  matière  :  ce  n*est  point  une  copie  qu*tl 
ait  tirée  un  trait  après  Fautre  sur  l'original  ;  c'est  un  original  qu'A 
a  formé  sur  l'idée  qu'Arioste  lui  a  fournie.  C'est  ainsi  que  Virgile 
a  imité  Homère  ;  Térence ,  Ménandre  ;  et  le  Tasse ,  Virgile.  Au  con- 
traire ,  on  peut  dire  de  M.  Bouillon  que  c'est  un  valet  timide ,  qui 
n'oserait  faire  un  pas  sans  le  congé  do  son  maître ,  et  qui  ne  le 
quitte  jamais  que  quand  il  ne  le  peut  plus  suivre.  C'est  un  traduc- 
teur maigre  et  décharné;  les  plus  belles  fleurs  que  l'Ariosle  lui 
lourait  deviennent  sèches  entre  ses  mains;  et  à  tous  moments  , 
qtâttant  le  français  pour  s'attacher  à  l'italien ,  il  n'est  ni  italien  ni 
français. 

Voilà,  à  mon  avis»  ce  qu'on  doit  penser  de  ces  deux  pièces.  Mais 
je  passe  plus  avant,  et  je  soutiens  que  non-seulement  la  nouvelle 
4e  M.  de  la  Fontaine  est  infiniment  meilleure  que  celle  de  M.  Bouil- 
lon ,  mais  qu'elle  est  même  plus  agréablement  contée  que  celle  d'A- 
fioste.  C'est  beaucoup  dire,  sans  doute;  et  je  vois  bien  qoe  par 
là  je  vais  Qu'attirer  sur  les  bras  tous  les  amateurs  de  ce  poète.  C'est 
pourquoi  vous  trouverez  bon  que  je  n'avance  pas  cette  opinion  sans 
4'appiiyer  de  qudques  raisons. 

{Premièrement  donc,  je  ne  vois  pas  par  quelle  licence  poétique 
Aiiosteapu,  dans  un  poème  héroïque  et  sérieux,  nïèlcr  une  fable 
et  im  conté  de  vieille,  pour  ainsi  dire,  aussi  burlesque  qu'est 
l'histoire  de  Joconde.  «  le  sais  bien,  dit  uu  poète,  grand  critique 
(Horace ,  Àrlpoét.,  v.  9),  qu'O  y  a  beaucoup  de  choses  permises 
aux  poètes  et  aux  peintres  ;  qu'ils  peuvent  quelquefois  donner  car- 
nèré à  leur  imagination,  et  qu'il  ne  faut  pas  toujoursles  resserrer  dans 
4es  bornes  de  la  raison  étroite  et  rigom-euse.  Bien  loin  de  leur  vou- 
loir ravir  ce  privUége ,  je  le  leur  acccrde  pour  eux ,  et  je  le  de- 
mande pour  moi.  Ce  n'est  pas  à  dire  toutefois  qu'il  leur  soit  pci - 
mis  pour  cela  de  confondre  toutes  choses  ;  de  renfenâer  dans  un 
ffiéme  corps  mille  espèces  différentes,  aussi  confuses  que  les  rcve* 
Kes  d'un  malade  ;  de  mêler  ensemble  des  choses  incompatibles  ; 
d'accoupler  les  oiseaux  avec  les  serpents,  les  tigres  avec  les 
agneaux,..  »  Comme  vous  voyez,  monsieur,  ce  poète  avait  fait  le 
procès  à  Arioste  plus  de  mille  ans  avant  qu'Arioste  eût  écrit.  En 
effet,  ce  corps  composé  de  mille  espèces  différentes ,  n'est-ce  pas 
propi-ement  l'image  du  pocme  de  Roland  le  Furieux  ?  Qu'y  a-t-il  do 
plus  grave  et  de  plus  héroïque  que  certains  endroits  de  ce  poème  ? 
qu'y  a-t-il. de  plus  bas  et  de  plus  bouffon  que  d'autres.'*  Et,  saiw 
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chercher  M  loin ,  peutron  rien  voir  de  moins  sérieux  que  IMiistoire 
de  Jocondc  et  d'Astolfe?  Les  aventures  de  Buscon  et  de  Lazorille 
ont-elles  quelque  chose  de  plus  extravagant  ?  Sans  mentir,  une 
telle  bassesse  est  bien  éloignée  du  goût  de  l'antiquité  :  et  qu'aurait- 
on  dit  de  Virgile ,  bon  Dieu  !  si ,  à  la  descente  à^née  dans  l'Italie, 
il  lui  avait  fait  conter  par  un  hôtelier  l'histoire  de  Peau-d'Ane ,  ou 
les  contes  de  ma  Mcre-l'Oie  ?  Je  dis  les  contes  de  ma  Mère-l'Oie , 
car  l'histoire  de  Joconde  n'est  guère  d'un  autre  rang.  Que  si  Ho- 
mère a  été  blâmé  dans  son  Odyssée ,  qui  est  pourtant  un  ouvrage 
tout  comique ,  comme  l'a  remarqué  Arioste  ;  si ,  dis-je ,  il  a  été  re- 
pris par  de  fort  habiles  critiques  pour  avoir  mêlé  dans  cet  ouvrage 
l'histoire  des  conq>agnons  d'Ulysse  changés  en  pourceaux»  comme 
étant  indigne  de  la  majesté  de  son  sujet  ;  que  diraient  ces  critiques , 
s'ils  voyaient  celle  de  Joconde  dans  un  poème  héroïque  ?  N'auraient- 
ils  pas  raison  de  s'écrier  que  si  cela  est  reçu ,  le  bon  sens  ne  doit 
plus  avoir  de  juridiction  sur  les  ouvrages  d'esprit»  et  qu'il  ne  faut 
plus  parier  d'art  ni  de  règles?  Ainsi»  monsieur,  qudque  bonne 
que  soit  d'ailleurs  la  Joconde  de  l'Arioste ,  il  faut  tomber  d'accord 
qu'elle  n'est  pas  en  son  lieu. 

Mais  examinons  un  peu  cette  histoire  en  dle-méme.  Sans  men- 
tir, j'ai  de  la  peine  à  souffrir  le  sérieux  avec  lequel  Arioste  écrit  un 
<»nte  si  bouffon.  Vous  diriez  que  non-seulement  c'est  une  histoire 
très-véritable ,  mais  que  c'est  une  chose  très-noble  et  trcs-héroïquc 
qu'il  va  raconter;  et  certes,  s'il  voulait  décrire  les  exploits  d'mi 
Alexandre  ou  d'un  Charlemagne ,  il  ne  débuterait  pas  plus  grave- 
ment. 

Astolfo ,  rc  de'  Longobardi ,  qnello 
A  cni  lasciô  il  fratel  monaco  il  regno , 
Fù  neUa  gtOTinezxa  soâ  si  bello , 
Cbe  mai  poch'  altrl  giunsero  a  quel  segno. 
K  avria  a  fatica  un  tal  fatto  a  penéllo 
Apelle ,  Zensi ,  o  se  v*  è  aicun  ^u  degno. 

Le  bon  messer  Ludovico  ne  se  souvenait  pas ,  ou  plutôt  ne  se 
souciait  pas ,  du  précepte  de  son  Horace  : 

Versibus  exponi  tragicis  res  comica  Don  vult. 
Cependant  il  est  certain  que  c«  précepte  est  fondé  sur  la  pure 
raison ,  et  que ,  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  froid  que  de  conter 
une  chose  grande  en  style  bas,  aussi  n'y  a-t-fl  rien  de  plus  ridicule 
que  de  raconter  une  histoire  comique  et  absurde  en  termes  graves 
et  sérieux,  à  moins  que  ce  sérieux  ne  soit  affecté  tout  exprès  pour 
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rendre  la  chose  encore  plus  burlesque.  Le  secret  donc,  en  contant 
une  chose  «al>surde ,  est  de  s'énoncer  d'une  telle  manière  que  vous 
fassiez  concevoir  au  lecteur  que  vous  ne  croyez  pas  vous-même 
la  chose  que  vous  lui  contez  :  car  alors  il  aide  lui-même  à  se  déce- 
voir, et  ne  songe  qu'à  rire  de  la  plaisanterie  agréable  d'un  auteur 
qui  se  joue  et  ne  lui  parle  pas  tout  de  bon.  Et  cela  est  si  véritable , 
qu'on  dit  même  assez  souvent  des  choses  qui  choquent  directement 
la  raison,  et  qui  ne  laissent  pas  néanmoins  de  passer,  à  cause  qu'el- 
les excitent  à  rire.  Telle  est  cette  hyperbole  d'un  ancien  poète  co- 
mique pour  se  moquer  d'un  homme  qui  avait  une  terre  de  fort  pe- 
tite étendue  :  «  11  possédait,  dit  ce  poète ,  une  terre  à  la  campagne, 
«  qui  n'était  pas  plus  grande  qu'une  épitre  de  Lacédémonien.  >•  Y 
a-t-il  rien ,  ^oute  un  ancien  rhéteur  ' ,  de  plus  absurde  que  cette 
pensée?  Cependant  elle  ne  laisse  pas  de  passer  pour  vraisemblable, 
parce  qu'elle  touche  la  passioq ,  je  veux  dire  qu'elle  excite  à  rire. 
Et  n'est-ce  pas  en  effet  ce  qui  a  rendu  si  agréables  certaines  lettres 
de  Voiture ,  comme  celles  du  brochet  et  de  la  berne ,  dont  l'inven- 
tion est  absurde  d'elle-même,  mais  dont  il  a  caché  les  absurdités 
par  l'enjouement  de  sa  narration,  et  par  la  manière  plaisante  dont 
il  dit  toutes  choses?  C'est  ce  que  M.  D.  L.  F.  *  a  observé  dans  aii 
nouvelle  :  il  a  cru  que ,  dans  un  conte  comme  celui  de  Joconde ,  il 
ne  fallait  pas  badiner  sérieusement.  Il  rapporte  à  la  vérité  des  aven- 
tures extravagantes;  mais  il  les  donne  pour  telles  :  partout  il  rit  et 
il  joue  ;  et  si  le  lecteur  lui  veut  faire  un  procès  sur  le  peu  de  vrai- 
semblance qu'il  y  a  aux  choses  qu'il  raconte,  il  ne  va  pas,  comme 
Arioste,  les  2q)puyer f)ar  des  raisons  forcées,  et  plus  absurdes  encore 
que  la  chose  même ,  mais  il  s'en  sauve  en  riant,  et  en  se  jouant  du 
lecteur  ;  qui  est  la  route  qu'on  doit  tenir  en  ces  rencontres  : 

Ridtculam  acri 
ForUiu  et  mclius  magaas  plerumqae  se«at  res  ^. 

Ainsi,  lorsque  Joconde,  par  exemple,  trouve  sa  femme  couchée 
entre  les  bras  d'un  valet,  il  n'y  a  pas  d'apparence  que,  dans  la 
fureur,  il  n'édatc  contre  elle ,  ou  du  moins  contre  ce  valet.  Com- 
ment est-ce  donc  qu' Arioste  sauve  cela?  il  dit  que  la  violence  de 
l'amour  ne  lui  permit  pas  de  faire  déplaisir  à  sa  femme. 

>  Ixmgin ,  Fraité  du  Sublime ,  c.  tlxxi ,  vcn  la  fin. 

«CeUe  abréviation  est  ici  (leea  à  1700)  et  dans  presque  tous  les  autres  passa- 
ges» aa  bcu  de  M.  de  îa  Fontaine  que  mettent  les  divers  éditeurs. 
■*  HOTacc,  liv.  I ,  sat.  x ,  v.  14. 
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Ma ,  d'au*  amot'  chc  (torta ,  al  sâo  dtspctto, 
'  Airut^niU  mogttè ,  H  Al  imerdeUo. 

Voilà ,  saus  mentir,  un  amarit  bien  parfait  ;  et  Céladon  ni  Silvan* 
<lrc  ne  sont  jamais  parvenus  à  ce  haut  degré  de  perfection.  Si  je  ne 
me  trompe ,  c'était  bien  plutôt  là  une  raison ,  non-seulement  pour 
obliger  Joconde  à  éclater,  mais  c'en  était  assez  pour  lui  faire  poi- 
gnarder dans  la  rage  sa  femme ,  son  valet  et  soi-même,  puisqu'il 
n'y  a  point  de  passion  plus  tragique  et  plus  violente  que  la  jalou* 
sie  qui  nait  d'une  extrême  amour.  Et  certainement,  si  les  hommes 
les  plus  sages  et  les  plus  modérés  ne  sont  pas  maîtres  d'eux-mêmes 
dans  la  chaleur  de  cette  passion,  et  ne  peuvent  s'empêcher  quel- 
quefois de  s'emporter  jusqu'à  l'excès  pour  des  sujets  fort  légers, 
que  devait  faire  un  jeune  homme  commeJoconde,  dans  les  premiers 
accès  d'une  jalousie  aussi  bien  fondée  que  la  sienne  ?  Étmt-îl  en  état 
de  garder  encore  des  mesures  avec  une  perfide,  pour  qui  il  ne  pou- 
vait plus  avoir  que  des  sentiments  d'horreur  et  de  mépris?  M.  D. 
L.  F.  a  bien  vu  l'absurdité  qui  s'ensuivait  de  là  ;  il  s'est  donc  bien 
gardé  de  faire,  comme  Arioste,  Joconde  amoureux  d'une  amour 
romanesque  et  extravagante;  cela  ne  servirs^t  de  rien,  et  une  pas- 
sion comme  celle-là  n'a  pomt  de  rapport  avec  le  caractère  dont  Jo- 
conde nous  est  dépeint ,  ni  avec  ses  aventures  amoureuses.  H  l'a 
donc  représenté  seulement  comme  un  homme  persiuadé  à  fond  de 
h  vertu  et  de  l'honnêteté  de  sa  femme.  Ainsi,  quand  il  vient  à 
reconnaître  l'infidélité  de  cette  fenune ,  il  peut  fort  bien ,  par  un 
sentiment  d'honneur,  comme  le  suppose  M.  D.  L.  F.  J  n'en  rien  té- 
moigner, puisqu'Un'y  a  rien  qui  fasse  plus  de  tort  à  un  homme 
d'honneur,  en  ces  sortes  de  rencontres ,  que  l'éclat* 

Tous  deux  dormaiçnt  :  dans  cet  abord,  Joconde 
Voulut  les  envoyer  dormir  en  l'autre  monde  ; 
Mais  cependant  il  n'en  fit  rien  , 
Et  mon  avis  est  qu'il  fit  bien. 
Le  moins  de  bruit  que  l'on  peut  faire 

En  telle  affaire 
Est  le  plus  sAr  de  la  moitié. 
Soit  par  prudence  ou  par  piUé , 
Le  Bomain  ne  tua  personne ,  etc.     ' 

Que  si  Arioste  n'a  supposé  l'extrême  amour  de  Joconde  que 
pour  fonder  la  maladie  et  la  maigreur  qui  lui  vint  ensuite ,  cela 
n'était  point  nécessaire,  iwiisque  la  seule  pensée  d'un  affront  n'est 
que  trop  suffisante  pour  faire  tomber  malade  un  homme  de  cœur. 
Ajoutez  à  toutes  ces  raisons  que  l'image  d'un  hojuicte  homme  lA- 
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diomcnt  trz^i  par  une  ingrate  qu*il  aime ,  tel  que  Joconde  luni»  eit 
représenté  dang  FArioste ,  a  quelque  chose  de  tragique ,  et  qui  ne 
vaut  rien  dans  un  conte  pour  rire  :  au  lieu  que  la  peinture  d'un 
mari  qui  se  résout  à  souffrir  discrètesMiit  les  plaisirs  de  sa  feaune, 
ponuœ  Ta  dépeint  M.  D.  L.  F.,  n'a  rien  que  de  plaisant  et  d*agrôar> 
|)le ,  et  c*est  le  sujet  (»dinaire  de  nos  comédies. 

Arioste  n'a  pas  mieux  réussi  dans  cet  autre  endioit  o&  Jocoqclr 
apprend  au  roi  l'abandonnement  de  sa  femme  avec  le  plus  laid 
monstre  de  la  cour.  Il  n'est  pas  vraisemblable  que  le  roi  n'en  té- 
moigne rien.  Que  fait  donc  l'Arioste  pour  fonder  cela  ?  Il  dit  qu& 
Joconde ,  avant  que  de  découvrir  ce  secret  au  roi ,  le  fit  jurer  sur 
le  saint^sacrement  ou  sur  Tagmos  dbi  (  ce  sont  ses  termes  )  qu'il" 
ne  s'en  ress^iUrait  point.  Ne  voilà-t-il  pas  une  invention  biei> 
agréable  !  et  le  saintHUusrement  n'est-il  pas  là  bien  i^cé  !  U  n'y  a 
que  la  licence  italienne  qui  puisse  mettre  une  semblable  imperti- 
nence à  couvert;  et  de  pareilles  sottises  ne  se  souffrent  point  en 
latin  ni  m  français.  Mais  comment  est^M  qu'Àrioste  sauvera  tou* 
tes  les  antres  absurdités  qui  s'ensuivent  de  là?  Où  est-ce  que  Jo^ 
conde  trouve  si  vite  une  hostie  sacrée  pour  faire  jurer  le  roi  P  Et 
qu(^  apparrace  qu'un  roi  s'engage  ainsi  légèrement  à  un  simple 
gentilhomme ,  par  un  serment  si  exécrable?  Avouons  que  M.  D* 
L.  F.  s'est  bien  {dus  sagement  tiré  de  ce  pas  par  la  plaisanterie  é^ 
Joconde»  qui  propose  an  rd,  pour  le  consoler  do  cet  accident,  l'exem- 
ple des  rois  et  des  Césars  qui  avaient  souffert  un  semUable  mal^ 
heur  avec  une  con^ance  tout  héroïque  ;  et  peut-on  en  sortir  pluB^ 
agréablement  qu'U  ne  fait  par  ces  vers? 

Mais  enfin  a  le  prit  ea  homme  de  emmife , 
En  galant  homme ,  et ,  pour  le  faire  court , 
En  véritable  homme  de  coar. 

Ge  trait  ne  vaut-il  pas  mieux  lui  seul  que  tout  le  sérieux  d<> 
l'Arioste?  Ce  n'est  pas  pourtant  qu'Arioste  n'ait  cherché  le  plai- 
sant autant  qu'il  a  pu  ;  et  on  peut  dire  de  lui  ce  que  Quintilien  dit 
de  Pémosthène  :  noî;  displicuisse  ilu  jocos»  sed  non  conti- 
GissE  ' ,  qu'il  ne  fuyait  pas  les  bons  mots ,  mais  qu'il  ne  les  trou- 
vait pas  :  car  quelquefois  de  la  plus  haute  gravité  de  sou  style  il 
tombe  dans  des  bassesses  à  peine  dignes  du  burlesque.  En  effet, 
qu'y  a-t-il  de  plus  ridicule  que  cette  longue  généalogie  qu'U  fait  du 
reliquaire  que  Joconde  reçut  de  sa  femme,  en  partant?  Cette- 

*  Instit.orat, ,  1,  VI .  c.  m.  Voyez.  .iiis.si  l.ongin.  c.  xxviii  ^â¥  Subiime. 
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raillerie  contre  la  rdigion  n'est-elie  pas  bien  en  son  lieu?  (^c  peut* 
on  voir  de  plus  sale  <|iie  cette  métaphore  ennuyense ,  prise  de 
Texercioe  des  dieraux,  de  laquelle  Astolfe  et  Joeonde  se  serrent 
pour  se  reprocher  Tun  à  l'autre  leur  paillardise?  Que  peut-on  ima- 
giner de  plus  froid  que  cette  équivoque  qu'il  emploi  à  propos  du 
retour  de  Joeonde  à  Rome?  On  croyait ,  dit-il ,  qu'il  ét^ût  aUé  à 
Rome ,  et  il  était  allé  à  Conieto  : 

Credeano  che  da  lor  si  fosse  tolto 
Fer  gtre  a Roaia, e gtto  era  a  Cerneto. 

Si  M.  D.  L.  F.  avait  mis  une  semUable  sottise  dœs  toute  sa 
pièce,  trouverait-U  grâce  auprès  de  ses  censeurs?  et  une  imperti- 
nence de  cette  force  n'aurait-elle  pas  été  caèpMe  de  décrier  tout 
son  ouvrage ,  quelques  beautés  qu'il  eût  eu  d'ailleurs  ?  Mais  certes 
il  ne  fdlait  pas  appréhender  cela  delui.  Un  homme  formé ,  comme 
je  vois  bien  qu'il  l'est ,  au  goût  de  Térence  et  de  Virgile ,  ne  se 
bdsse  pas  emportera  ces  extravagances  italiennes,  et  ne  s'écarte 
pas  ainsi  de  la  route  du  bon  sens.  Tout  ce  qu'il  dit  est  6ira[^e  et 
naturel  ;  et  ce  que  j'estime  surtout  en  lui ,  c'est  une  certaine  naï- 
veté de  langage  que  peu  de  gens  connaissent ,  et  qui  fait  pourtant 
tout  l'agrémmt  du  discours;  c'est  cette  naïveté  inimitable  qui  a 
été  tant  estimée  dans  les  écrits  dHorace  et  de  Térence ,  à  laquelle 
ils  se  sont  étudiés  particulièrement ,  jusqu'à  rompre  pour  cela  la 
mesure  de  leurs  vers ,  comme  a  fait  M.  D.  L.  F.  en  beaucoup  d'en- 
Aroits.  En  effet,  c'est  ce  molle  et  ce  facetum  qu'Horace  a  attri- 
bués à  Virgile,  et  qu'Apollon  ne  donne  qu'à  ses  favoris.  En  vou- 
lez-vous des  exemples  ? 

Marié  depais  peu;  eoBtent,  Je  n'en  sais  rien. 
Sa  femme  avait  de  la  jeunesse , 
De  la  beauté ,  de  la  délicatesse  ; 
n  ne  tenait  qu'à  loi  qu'il  ne  s'en  trouvât  taen. 

S'il  eût  dit  simplement  que  Joeonde  vivait  content  avec  sa 
femme ,  son  discours  aurait  été  assez  froid  ;  mais  par  ce  doute  où 
il  s'embarrasse  lui-même,  et  qui  ne  veut  pourtant  dire  que  la 
même  chose,  il  enjoué  sa  narration ,  et  occupe  agréablement  le  lec- 
teur. C'est  ainsi  qu'O  faut  juger  de  ces  vers  de  Virgile  dans  une 
de  ses  églogues,  à  propos  de  Médée  9  k  qui  une  fureur  d'amour  et 
de  jalousie  avait  fait  tuer  ses  enfants  : 


Crudclis  natcr  magis ,  an  puer  improbus  lUe? 
Improbus  llle  puer ,  crudelis  tu  quoqiie  mater  '. 


•  Vlrff. ,  égl.  vni .  V.  49«l  s». 
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n  en  est  de  même  encore  de  celte  réflexion  que  fait  M.  D.  V.  F. 
à  proiK)s  de  la  désolation  que  fait  paraître  la  femme  de  Joconde  ^ 
quand  son  mari  est  prêt  à  partir  : 

Vous  autres  bonnes  gens  auriez  cru  que  la  dame , 

Une  heure  après  eAt  rendu  l'âme  ; 
Mol  qui  sida  ce  que  c'est  que  fesprit  d'une  tèmM,  ete. 

Je  pourrais  vous  montrer  beaucoup  d'endroits  de  la  même  force  ; 
mais  cela  ne  servirait  de  rien  potur  convaincre  votre  ami.  Ces  sor- 
tes de  beautés  sont  de  celles  qu'il  faut  sentir,  et  qui  ne  se  prou- 
vent point.  C'est  ce  je  ne  sais  quoi  qui  nous  charme ,  et  sans  \i> 
quel  la  beauté  même  n'aurait  ni  grâce  ni  beauté.  Mais,  après  tout, 
c'est  un  je  ne  sais  quoi  ;  et  si  votre  ami  est  aveugle ,  je  ne  m'en- 
gage pas  à  lui  faire  voir  dair  ;  et  c'est  aussi  pourquoi  vous  me  dis- 
penserez ,  s'il  vous  plait,  de  rendre  à  toutes  les  vaines  objec- 
tions qu'il  vous  a  faites.  Ce  serait  combattre  des  fantômes  qui  s'é- 
vanouissent d'eux-mêmes;  et  je  n'ai  pas  entrepris  de  dissiper  tou- 
tes les  chimères  qu'il  est  d'humeur  à  se  former  dans  l'esprit. 

Mais  fl  y  a  deux  difficultés,  dites-vous,  qui  vous  ont  été  propo- 
sées par  un  fort  galant  homme ,  et  qui  sont  capables  de  vous  cm- 
bamûser.  La  première  r^arde  l'endroit  où  ce  valet  d'hôtellerie 
trouve  le  moyen  de  coucher  avec  la  commune  maîtresse  d'Astolfc 
et  de  Joeonde ,  au  miheu  de  ses  deux  galants.  Cette  aventure ,  dit- 
on,  parait  mieux  fondée  dans  l'original ,  parce  qu'elle  se  passe 
dans  une  hôtellerie  où  Astolfe  et  Joconde  viennent  d'arriver  frai- 
chement ,  et  d'où  ils  doivent  partir  le  lendemain  ;  ce  qui  est  une 
raison  suffisante  pour  obliger  ce  v^et  à  ne  point  perdre  de  temps, 
et  à  tenter  ce  moyen ,  quelque  dangereux  qu'il  puisse  être ,  pour 
jouir  de  sa  maitresse,  parce  que,  s'il  laisse  échapper  cette  occasion, 
il  nelapoumphis  recouvrer;  au  lieu  que,  dans  la  nouvelle  de  M. 
de  la  Fontaine,  tout  ce  mystère  arrive  chez  un  hôte  où  Astolfe  et 
Joconde  font  un  assez  long  séjour.  Ainsi ,  ce  valet  logeant  avec 
eeDe  qu'il  aime,  et  étant  avec  elle  tous  les  jours ,  vraisemblable- 
m^t  0  pouvait  trouver  d'autres  voies  plus  sûres  pour  coucher 
avec  die,  que  celle  dont  il  se  sert.  A  cela ,  je  réponds  que  si  ce 
Yatet  a  recours  à  celle-d ,  c'est  qu'il  n'en  peut  imaginer  de  mdl- 
leure ,  et  qu'un  gros  brutal ,  tel  qu'il  nous  est  représenté  par  M. 
D.  L.  F.,  et  td  qu'il  devait  être  on  effet  pour  faiie  une  entreprise 
comme  celle-là ,  est  fort  capable  de  hasarder  tout  pour  se  salis- 
fiûre  f  et  n'a  pas  toute  la  prudence  a.ue  pourrait  avoir  un  honncle 

20. 
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homme.  Il  y  aurait  quelque  chose  à  dire  si  M.  D.  L.  F.  nous  l'avait 
représenté  comme  uq  amoureux  de  roman,  tel  qu'il  est  dépeint 
dans  Ariosle,  qui  n'a  pas  pris  garde  que  ces  paires  de  tendresse 
et  de  passion  qu'il  lui  met  dans  la  boudie  sont  fort  bonnes  pour  un 
Tircis ,  mais  ne  conviennent  pas  trop  bien  à  un  muletier.  Je  sou- 
tiens, en  second  Ura ,  que  la  même  raison  qui ,  dans  Arioste, 
empêche  t<Mit  un  jour  ce  valet  et  c^te  fiUe  de  pouvoir  ^éeutef 
leur  volonté ,  cette  même  raison ,  dis-je ,  a  pu  subsister  pkj»ieura 
jours ,  et  qu'ainsi,  étant  continuellement  cl>servés  l'un  el  l'autre 
par  les  gens  d'Astolfe  et  de  Jocoude ,  et  par  les  autres  Y^ets  de 
rhôtellerie,  il  n'est  pas  dans  leur  pouvoir  d'acGoaq[)Ur  Umr  dessein, 
si  ce  n'est  la  nuit.  Pourquoi  donc,  me  diree-vous,  M.  D.  L.  F. 
n  a-t-il  point  exprimé  celaP  Je  soutiens  qu'il  n'était  p<mit  obligé 
de  le  faire»  parce  que  cela  se  suppose  aisém^it  de  «(H-méme,  et 
que  tout  l'artifiee  de  la  narration  oonsi^  à  ne  marquer  que  les 
circonstances  qui  sont  absolument  nécessaires.  AiQM,par  exen^^ 
quand  je  dis  qu'un  tel  est  de  retour  de  Rome ,  je  n'ai  qira  (aire  de 
dire  qu'il  y  était  allé ,  puisque  cela  s'ensuit  <te  là  nécessairen»Dt. 
De  même ,  lorsque,  dans  la  nouvelle  de  M.  D*  L.  F.,  la  fîlle  dit  au 
valet  qu'elle  ne  lui  peut  pas  accorda*  sa  demande,  parce  que ,  st 
elle  le  faisait,  eUe  perdrait  infaiUiblemeDi  l'anneau  qu'Astolfe  et 
Jocoude  lui  avaient  promis,  il  s'ensuit  de  là  infailliblement  qu*^ 
ne  lui  pouvait  accorder  cette  demande  sans  être  découverte  ;  au^ 
trement  l'anneau  n'aurait  couru  aucun  risque. 

Qu'était-il  donc  besoin  que  M.  D.  L.  F.  allât  pmrdre  en  paroles 
inutiles  le  tea^  qui  est  si  cher  dans  une  narratioii?  On  me  dira 
peut-être  que  M.  D.  L.  F. ,  iq)rès  tout,  n'avait  que  faire  de  chan- 
ger ici  l'Arioste.  Mais  qui  ne  voH ,  au  contraire ,  que  par  là  il  i| 
évité  une  absurdité  manifeste?  C'est  à  savoir  ce  marché  qu'AstoUé 
et  Joconde  font  avec  leur  hôte ,  par  lequel  ce  père  vend  sa  fîHe  à 
beaux  deniers  comptants.  En  effet ,  ce  marché  n'a-t41  pas  quelque 
chose  de  dioquant,  ou  plutôt  d'horrible  ?  Ajoutez  que,  dans  la  noiK 
vcUe  de  M.  de  La  Fontaine ,  Astolfe  et  Joconde  sont  trompés  bien 
plus  plaisamment,  parce  qu'ils  r^ardent  tous  deux  œtle  Itto 
qu'ils  ont  abusée  comme  une  jeune  innocente  à  qui  ils  ont  donné, 
coHuneildit, 

La  première  leçon  du  plaisir  ainoureax. 

Au  lieu  que ,  dans  Ariostc  »  v'ùni  une  ibfâme  qui  va  courir  k  pays 
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avec  eux  »  et  qu*Us  m  saur^oiU  regarder  que  comme  uuc  G.  pu- 
blique ' . 

Je  viens  à  la  seconde  objection.  Il  o'est  pas  vraisemblable ,  vou» 
a-l-on  dit,  que  quand  Astolfe  et  Joconde  prennent  résolution  de 
courir  aisemble  le  pays,  le  roi ,  dans  la  douleur  où  il  est,  soit  le 
premier  qui  s'avise  d'en  faire  la  proposition;  et  il  semble  qu'A- 
rioste  ait  mieux  réussi  de  la  faire  faire  par  Joconde.  Je  disque  c*e4 
tout  le  contraire,  et*  qu'il  n*y  a  point  d'apparence  qu'un  simple 
gentilhomme  fasse  à  un  roi  une  proposition  si  étrange  que  oellc 
d'abandonner  son  royaume,  etd*aUer  exposer  sa  personne  en  des 
pays  éloignés,  puisque  même  la  seule  pensée  en  est  coupable;  au 
lieu  qu'il  peut  fort  bien  tomber  dans  Tesprit  d'un  roi  qui  se  voit 
sensibleomt  outragé  en  son  honneur,  et  qui  ne  saurait  plus  voir 
safenwie  qu'avec  chagrin,  d'abandopner  sa  cour  pour  quelque 
temps,  afin  de  s'ôter  de  4eYai4  les  yeux  un  objet  qui  ne  lui  peut 
causer  que  de  l'ennui* 

Si  je  ne  me  trompe,  monsieur,  voilà  vos  doutes  assex  bien  ré* 
soins.  Ce  n'est  pas  pourtant  que  de  là  je  veuille  inférer  que  M.  D. 
L.  F.  ait  sauvé  toutes  les  Surdités  qui  sont  dans  l'histoire  de  Jor 
conde  ;  il  y  aunût  eu  de  l'absivdité  à  lui-même  d'y  penser.  Ce  se* 
rait  vouloir  extravaguer  sagement,  puisqu'il  effet  toute  cette 
histoire  n'est  autre  chose  qu'une  extravagance  asse?  ingénieuse , 
continuée  depuis  un  bout  jusqu'à  l'autre.  Ce  que  j'en  dis  n*est 
sculqpient  que  pour  vous  faire  voir  qu'aux  endroiU  où  U  s  est 
écarté  de  l'Arioste ,  bien  loin  d'avoir  fait  de  nouvelles  fautes ,  il  a 
rectifié  celles  de  cette  auteur.  Après  tout,  néanmoins,  il  faut  avouer 
que  c'est  à  Arioste  qu'il  doit  sa  principale  invention.  Ce  n'est  pas 
que  les  choses  qu'il  a  ajoutées  de  lui-même  ne  pussent  entrer  en 
parallèle  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  phis  ingénieux  dans  l'histoire 
de  Joconde.  Telle  est  l'invention  du  livre  blanc  que  nos  deux  aven- 
turiers emportèrent  pour  mettre  les  noms  de  ceUes  qui  ne  seraient 
pas  rebelles  à  leui-s  vœux  ;  car  cette  badinerie  me  seiid)le  bien  aussi 
agréable  que  tout  le  reste  du  conte.  Il  n'en  faut  pas  moins  dire  de 
cette  plaisante  contestation  qui  s'émeut  entre  Astolfe  et  Joconde 
pour  le  pucelage  de  leur  commune  maîtresse,  qui  n'était  pourtant 
que  les  restes  d'un  valet;  mais,  monsieur,  je  ne  veux  point  chica- 

•  Texte  de  im9  à  itoo  (le  mot  y  est  en  toutes  lettres).  Brosacttc  et  tous  les 

autres  éditeurs  ont  mis  comme  une  adahoonmée (Mais  qu'est-ce  qu'une 

infdme  qa'on  regafde  comme  une  abandonnée?  (M.  Berriat-Saiîït-PrïxJ 
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nor  mal  à  propos.  Donnons ,  si  vous  voulez,  à  Âriosie  toute  h 
gloire  de  rinvenlion  ;  ne  lui  dénions  pas  le  prix  qui  lui  est  juste- 
ment dû  pour  réléganoe ,  la  netteté  et  la  brièveté  inimitable  avec 
laquelle  il  dit  tant  de  choses  en  si  peu  de  mots  ;  ne  rabaissons 
point  malicieusement,  en  faveur  de  notre  nation,  le  plus  ingé- 
nieux auteur  des  derniers  siècles  :  mais  que  les  grâces  et  les  dmr- 
mes  de  son  esprit  ne  nous  enchantent  pas  de  kSUe  sorte  qu'ils  nous 
empêchent  de  voir  les  fautes  de  jugement  qu'il  a  faites  en  phi- 
sicurs  endroits;  et,  quelque  harmonie  de  vers  dont  il  nous  frappe 
l'oreille,  confessons  que  M.  D.  L.  F.  ayant  compté  plus  plaisam- 
ment une  chose  très-plaisante,  U  a  mieux  compris  l'idée  et  le  ca- 
ractère de  la  narration. 

Après  cela ,  monsieur ,  je  ne  pense  pas  que  vous  voulussiez  exi- 
ger de  moi  de  vous  marquerici  exact^o^nt  tous  les  défauts  qin 
sont  dans  la  {ûèce  de  M.  Bouillon.  J'aimerais  autant  être  condamné 
a  faire  l'analyse  exacte  d'une  chanson  du  Pont^euf  par  les  règles 
de  la  poétiipie  d'Aristote.  Jamais  style  ne  fiit  plus  vicieux  que  le 
Àen ,  et  jamais  style  ne  fut  plus  éloigné  de  celui  de  M.  D.  L.  F.  Ce 
n'est  pas ,  monsieur ,  que  je  veuiDe  faire  passer  ici  l'ouvrage  de 
M.  D.  L.  F.  pour  un  ouvrage  sans  défauts  ;  je  le  tiens  assez  gîilant 
homme  pour  tomber  d'accord  lui-même  des  négligences  qui  s'y 
peuvent  rencontrer  :  et  où  ne  s'en  rencontre-t-il  point?  Il  suffit, 
pour  moi ,  que  le  bon  y  passe  infiniment  le  mauvais ,  et  c'est  as- 
sez pour  faire  un  ouvrage  exc^ent  : 

Ergo  abi  plura  nitent  in  carminé ,  non  ego  paucit 
OCfeadar  macalla  *. 

H  n'en  est  pas  ainsi  de  M.  B.  :  c'est  un  auteur  sec  et  aride; 
toutes  ses  expressions  sont  rudes  et  forcées  ;  il  ne  dit  jamais  rien 
qui  ne  puisse  être  mieux  dit;  et,  bien  qu'U  bronche  à  chaque 
ligne ,  son  ouvrage  est  moins  à  blâmer  pour  les  fautes  qui  y  sont 
que  pour  l'esprit  et  le  génie  qui  n'y  est  pas.  Je  ne  doute  point  que 
vos  sentiments  en  cela  ne  soient  d'accord  avec  les  miens.  Mais  s'B 
vous  semble  que  j'aille  trop  avant,  je  veux  bien,  pour  l'amour 
de  vous,  faire  un  effort,  et  en  examiner  seulement  une  pa^e. 

Astolfc ,  rot  de  Lombardle , 
A  qui  son  frère  plein  de  vie 
Laissa  l'empire  glorieux , 
Pour  se  faire  religieux , 

>  Horace,  Jrt  poct,  y.  mi  eiisii..„L(i  leiLe  porte  varùm  ubi,  etnon  er^o 
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Naquit  d'une  forme  si  belle , 
Q«e  Zeuxis  et  le  grand  Apefte^, 
.  De  leur  docte  et  fameux  pinceau 
N'ont  laniais  rien  fait  de  Al  beau  * . 

Qae  dites-yoas  de  cette  longue  période?  N'est-ce  pas  bien  es^ 
tendre  la  manière  de  conter,  qui  doit  être  simple  et  coupée,  que 
de  commencer  une  narration  en  vers  par  un  enchaînement  de  pa- 
rôles  à  peine  supportable  dans  l'exorde  d*une  oraison  ? 

A  qui  son  frère  plein  de  vie... 

Plein  de  vie  est  une  cheville ,  d'autant  plus  qu*il  n'est  pas  du 
texte.  M.  Bouillon  l'a  ajouté  de  sa  grâce  ;  car  il  n'y  a  point  en  cela 
de  beauté  qui  l'y  ait  contraint. 

Laissa  l'einpire  glorieux.. 

Ne  semble-t-il  pas  que,  selon  M.  Bouillon,  il  y  a  un  empire  par> 
ticidier  des  glorieux ,  comme  il  y  a  un  empire  des  Ottomans  et  des 
Romains;  et  qu'il  a  dit  l'empire  glorieux,  comme  un  autre  dirait 
l'empire  Ottoman?  Ou  bien  Û  faut  tomber  d'accord  que  le  mot  de 
GLORIEUX  en  cet  endroit-là  est  une  cheville,  et  une  cheville  gros- 
sière et  ridicule. 

Pour  8«  faire  religieux... 
'  Cette  manière  de  parier  est  basse ,  et  nullement  poétique. 

Naquit  d'une  forme  si  belle... 

Pourquoi  naquit?  N'y  a-t-il  pas  des  gens  qui  naissent  fort  beaux ,. 
et  qui  deviennent  fort  kids  dans  la  suite  du  temps  ?  Et  au  contraire 
n'en  voit-on  pas  qui  viennent  fort  laids  au  monde ,  et  que  Fâge  en- 
suite embellit? 

Que  Zeuxis  et  le  grand  Apelte... 
On  peut  bien  dire  qu'Apelle  était  un  grand  peintre*,  mais  qui  a 
jamais  dit  le  grand  ApeUe?  Cette  ^ithète  de  grand  tout  simple 
ne  se  donne  jamais  qu*à  des  conquérants  et  à  nos  saints.  On  peut 
bien  appeler  Gicéron  un  grand  orateur;  mais  il  serait  ridicule  de 
dire  le  grand  Cicéron^ ,  et  cela  aurait  quelque  chose  d'enflé  et  de 
puérile^.  Mais  qu'a  fait  ici  le  pauvre  Zeuxis  pour  demeurer  sans 

*  OEuvrei  de  Bouillon,  p.  i. 
■   *  Boileau  ne  prévoyait  pas  alors  qu'on  dirait  dans  la  suite ,  par  un  usage  géné- 
ral ,  le  grand  Corneille ,  le  grand  Bossue!  ;  et  que  lui-même  un  Jour  il  devait  dire 
avec  tout  le  monde  :  le  grand  Ârnauld ,  comme  en  cflct  il  l'a  dit  dans  sa  dixième 
«pitre ,  vers  iss. 

^Puérile.  Texte  des  éditions  originales. 
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ô|nihcte ,  tandis  qu'ApeUc  est  le  grand  Apclle  ?  Sans  mentir,  il  est 
bien  malheureux  que  la  mesure  du  vers  ne  Tait  pas  permis,  car 
il  aurait  été  du  moins  le  braye  Zeuxis, 

De  leur  4o€te  et  fameux  plnceaa 
N'ent  Jamais  rien  fait  de  •(  l»eaa. 

n  a  voulu  exprimer  ici  la  pensée  de  TArioste ,  que  quand  Zeuxis  et 
Apelle  auraient  épuisé  tous  leurs  efforts  pour  peindre  une  beauté 
douée  de  toutes  les  perfections,  cette  beauté  n'aurait  pas  égalé 
celle  d'Astolfe.  Mais  qu*il  y  a  mal  réussi  !  et  que  cette  façon  de 
parler  est  grossière!  «N'ont  jamais  rien  Ititde  si  beau  de  leur 
pinceau.  » 

Mais  si  sa  grâce  ions  pareille.^ 

Sans  pareille  est  là  une  cheville  ;  et  le  poète  n'a  pas  pu  dire 
cela  d'Astolfe ,  puisqu'il  dédare  dans  la  .suite  qu'il  y  avait  uo 
homme  au  monde  plus  beau  que  lui;  c'est  à  savoir,  Joconde. 

ÉUtt  du  vumde  la  tmêrteiUê.,, 
Cette  transposition  ne  se  peut  souffrir. 

NI  ks  avantages  que  donne 
Le  royal  éclat  de  son  sang... 

Ne  diriez-vous  pas  que  le  sang  des  Astolfes  de  Lombardie  est  ce 
qui  donne  ordinairement  de  l'éclat  ?  Il  fallait  dire  :  a  Ni  les  avan- 
tages que  lui  donnait  le  royal  éclat  de  son  sang.  » 

Dans  les  italiques  provinces... 

Cette  manière  de  parler  sent  le  poème  épique ,  où  même  cUe  n* 
serait  pas  fort  bonne ,  et  ne  vaut  rien  du  tout  dans  un  conte ,  -où 
les  façons  de  parier  doivent  être  simples  et  naturelles. 

Élevaient  au-dessus  des  anges.. 
Pour  poder  français ,  il  fallait  dire  :  «  Élevaient  au^essus  de  ceux 
des  anges.  » 

Au  prii  des  chames  4«  10»  eofyi. 
De  son  corps  est  dit  bassement ,  et  pour  rimer.  Il  fallait  dire  Dt 

«A  BEAUTÉ. 

Si  Jamais  il  avait  vu  naître... 

Naître  est  maintenant  aussi  peu  nécessaire  qu'il  Fêtait  tantôt. 

Mien  qui  fût  comparable  à  lui.^ 
Ne  voilà-t-il  pas  mi  joli  vers? 
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sire.  Je  crob  qae  le  soIeQ 

He  voit  riea  qui  fom  mU  pareil^ 

SI  ce  n'est  mon  frère  Joconde , 

Qui  n'a  point  dé  pareil  an  inonde.  . 

Le  pauvre  Bouillon  s'est  terriblement  embarrassé  dans  ces  termes 
de  PAREIL  et  de  sans  pareil.  U  a  dit  ià4)as  que  la  beauté  d'Abtolfe 
n'a  point  de  pareille;  ici  il  dit  que  c'est  la  beauté  de  Joconde  qui 
est  sans  pareille  :  de  là  il  conclut  que  la  beauté  sans  pareille  du 
roi  n'a  dépareille  que  la  beauté  sans  pareille  de  Joconde.  Mais, 
sauf  l'honneur  de  TArioste,  que  M.  Bouillon  a  suivi  en  cet  endroit , 
je  trouve  ce  compliment  fort  impertinent ,  puisqu'U  n'est  pas 
vraisemblable  qu'un  courtisan  aille  de  but  en  blanc  dire  à  un  roi 
qui  se  pique  d'être  le  plus  bel  homme  de  son  siècle  :  «  Tai  un  frère 
plus  beau  que  vous.  »  M.  D.  L.  F.  a  bien  fait  d'éviter  cela ,  et  de 
dire  simplement  que  ce  courtisan  prit  cette  occasion  de  louer 
la  beauté  de  son  frère»  sans  l'élever  néanmoins  au-dessus  de  oeNe 
du  roi. 

Comme  vous  voyez  t  monsieur,  il  n'y  a  pas  un  vers  où  il  n'y  ait 
qudquediose  à  reprendre,  et  que  Quintilius  n'envoyât  rebattre 
sur  l'endume. 

Mais  en  voilà  assez  ;  et ,  quelque  résolution  que  j'aie  prise  d'exa- 
miner la  page  entière,  vous  trouverez  bon  que  je  me  fasse  grâce 
a  moi-même ,  et  que  je  ne  passe  pas  [dus  avant.  Et  que  serait-ce , 
bon  Dieu  !  si  j'allais  rechercher  toutes  les  impertinences  de  cet 
ouvrage ,  les  mauvaises  façons  de  parier,  les  rudesses ,  les  inoon- 
gruités ,  les  choses  froides  et  platement  dites  qui  s'y  rencontrent 
partout  ?  Que  dirions-nous  de  ces  murailles  dont  les  ouvertures  bdU- 
kni»  de  ces  errements  qu'Astolfe  et  Joconde  suivent  dans  les  pays 
famands?  Suivre  des  errements  *  î  juste  ciel  !  quelle  langue  est-ce 
la  !  Sans  mentir,  je  suis  honteuic  pour  M.  D.  L.  F.  de  voir  qu'il  ail 
pu  être  mis  en  parallèle  avec  un  tel  auteur;  mais  je  suis  encore 
plus  honteux  pour  votre  ami.  Je  le  trouve  bien  hardi ,  sans  doute , 
d'oser  ainsi  hasarder  cent  pistoles  sur  la  foi  de  son  jugement.  S'il 
n'a  point  de  meilleure  caution,  et  qu'il  fasse  souvent  de  sembla- 
bles gageures,  il  est  au  hasard  de  se  ruiner.  —  Voilà,  monsieur, 
la  manière  d'agir  ordinaii*e  des  demi-critiques ,  de  ces  gens ,  dis- 
je,  qui,  sous  ombre  d'un  sens  commun  tourné  pourtant  à  leur 

*  Bolleau  avait  déjà  otibiié  la  langue  du  barreau,  où  cette  cxpreiislon  tudesque 
était ,  pt,  'il  faut  ravouer,  est  encore  en  usage.  (  Voir  Code  de  procédure ,  art. 
M9  et  sstf  (M.  Berriat.  } 
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mode,  prétendent  avoir  droit  de  juger  souverainement  de  toutes 
choses,  corrigent,  disposent,  réforment,  louent,  approuvent, 
condamnent  tout  au  hasard.  J'ai  peur  que  votre  ami  ne  soit  un 
peu  de  ce  nombre.  Je  lui  pardomie  cette  haute  estime  qu'il  fait 
de  la  pièce  de  M.  Bouillon;  je  lui  pardonne  même  d'avoir  chargé 
sa  mémoire  de  toutes  les  sottises  de  cet  ouvrage  ;  mais  je  ne  lui 
pardonne  pas  la  conOance  avec  laquelle  il  se  persuade  que  tout  le 
monde  confirmera  son  sentiment.  Pense-t-il  donc  que  trois  des 
plus  galants  hommes  de  France  aillent,  de  gaieté  de  coeur,  se 
perdre  d*estime  dans  l'esprit  des  habiles  gens,  pour  lui  fidre  gagner 
cent  pistoles?  Et  depuis  Midas,  d'impertinente  mémoire,  s'est-fl 
trouvé  personne  qui  ait  rendu  un  jugement  aussi  absurde  que  cehii 
qu'il  attend  d'eux? 

Mais ,  monsieur,  il  me  semble  qu'il  y  a  assez  longtemps  que  je 
vous  entretiens ,  et  ma  lettre  pourrait  à  la  fin  passer  pour  une  dis* 
sertation  préméditée.  Que  voulez-vous?  c'est  que  votre  gageure 
me  tient  au  cœur;  et  j'ai  été  bien  aise  de  vous  justifier  à  vous- 
même  le  droit  que  vous  avez  sur  les  cent  pistoles  de  votre  ami. 
J'espère  que  cela  servira  à  vous  faire  voir  avec  oon^ien  de  passion 
je  suis,  etc. 

DISCOURS  SUR  LE  DIALOGUE  SUIVANT. 

Le  dialogue  qu'on  donne  ici  au  public  a  été  composé  à  l'occasion 
de  cette  prodigieuse  multitude  de  romans  qui  parurent  vers  le 
milieu  du  siècle  précédent  S  et  dont  voici  en  peu  de  mots  l'ori- 
gine. Honoré  d'Urfé,  homme  de  fort  grande  qualité  dans  le  Lyon- 
nais, et  très-enclin  à  l'amour,  voulant  faire  valoir  un  grand  nombre 
de  vers  qu'il  avait  composés  pour  ses  maîtresses ,  et  rassemble! 
en  un  corps  plusieurs  aventures  amoureuses  qui  lui  étaient  ar- 
rivées, s'avisa  d'une  invention  très-agréable.  Il  feignit  que  dans 
le  Forez,  petit  pays  contigu  à  la  Limagne  d'Auvergne ,  il  y  avait 
eu,  du  temps  de  nos  premiers  rois,  une  troupe  de  bergers  et  de  ber- 
gères qui  habitaient  sur  les  bords  de  la  rivière  du  Lignon,  et  qui ,  as- 
sez accommodés  des  biens  de  la  fortune,  ne  laissaient  pas  néanmoins, 
par  un  simple  amusement,  et  pour  leur  seul  plaisir,  de  mener 
paître  eux-mêmes  leurs  troupeaux.  Tous  ces  bergers  et  toutes  ces 

*  Ou  au  dix-scptièmc  siècle,  ce  discours  ayant  été  composé  en  itio,  qoarenle 
ans  après  le  dfaloguc  auquel  il  sert  d'introduction. 
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[lergères  étant  d*uu  fort  grand  loisir,  ramour,  comme  on  le  peut 
penser,  et  comme  il  le  raconte  lui-même,  ne  tarda  guère  à  les  y 
venir  troubler,  et  produisit  quantité  d'événements  considérables. 
D*Urfé  y  fit  arriver  toutes  ses  aventures,  parmi  lesquelles  il  en 
mêla  beaucoup  d'autres ,  et  enchâssa  les  vers  dont  j'£^  parlé ,  qui  » 
tout  mécbants qu'ils  étaient,  ne  laissèrent  pas  d'être  soufferts  et 
de  passer  à  la  faveur,  de  l'art  avec  lequel  il  les  mit  en  oeuvre  ;  car 
il  soutint  tout  cela  d'une  narration  également  vive  et  fleurie,  do 
fictions  très-ingénieuses,  et  de  caractères  aussi  finement  imaginés 
qu'agréablement  variés  et  bien  suivis.  U  composa  ainsi  un  roman 
qui  lui  acquit  beaucoup  de  réputation,  et  qui  fût  fort,  estimé, 
même  des  gens  du  goût  le  plus  exquis ,  bien  que  la  morale  en  fût 
fort  vicieuse,  ne  préchant  que  l'amour  et  la  mollesse ,  et  allant 
qudquefois  jusqu'à  blesser  un  peu  la  pudeur.  D  ton  Ût  quatre  vo- 
lumes, qu'il  intitula  Astkéb,  du  nom  de  la  plus  belle  de  ses 
bei|(ères;  et  sur  ces  entrefaites  étant  mort,  Baro,  son  ami,  et , 
sdon  quelques-uns,  son  domestique  '  ,ea  composa  sur  ses  mé- 
moires un  cinquième  tome  qui  en  formait  la  Conclusion,  et  qui 
ne  fut  guère  moins  bien  reçu  que  les  quatre  autres  volumes.  Le 
grand  succès  de  ce  roman  échauffa  si  bien  les  beaux  esprits  d'a- 
lors, qu'ils  en  firent  à  son  imitation  quantité  de  semblables,  dont 
il  y  en  avait  même  de  dix  et  de  douze  volumes;  et  ce  fut  quelque 
temps  comme  une  espèce  de  débordement  sur  le  Parnasse.  On 
vantait  surtout  ceux  de  Gomberviile,  de  la  Calprenède,  de  Des- 
marets  et  de  Scudéri.  Mais  ces  imitateurs ,  s'ef forçant  mal  à  pro- 
pos d'enchérir  sur  leur  original ,  et  prétendant  ennoblir  ses  caraç* 
tères,  tombèrent,  à  mon  avis,  dans  une  très  grande  puérilité; 
car,  au  lieu  de  prendre,  comme  lui,  pour  leurs  héros,  des  ber- 
gers occupés  du  seul  soin  do  gagner  le  cœur  de  leurs  maîtresses, 
ils  prirent ,  pour  leur  donner  cette  étrange  occupation ,  non-seule- 
ment des  princes  et  des  rois,  mais  les  plus  fameux  capitaines  de 
l'antiquité,  qu'ils  peiguir^t  pleins  du  mémo  esprit  que  ces  ber-« 
g^rs^  ayant ,  à  leur  exemple,  fait  comme  une  espèce  de  vœu  de 
ne  parier  jamais  et  de  n'entendre  jamais  parler  que  d'amour.  De 
sorte  qu'au  lieu  que  d'Urfé ,  dans  son  Astrée ,  de  bergers  très-fri- 
volos  avait  fait  des  héros  dé  roman  considérables,  ces  auteurs ,  au 

«  Son  secrétaire ,  dU  Pelllsson  (Hlst.  academ. ,  1. 1 ,  p.  «m)  ;  mais  an  dlx-scptlème 
•ièele,  la  quaUflcattonde  domestique  oomprenatt  cenjc  qu'on  nommerait  aujour* 
'd*liul  des  senrttcars  (Baro  fut  ensuite  de  l'Acadéorie.;  (M.  Berriat.) 
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contraire,  des  héros  les  plus  considérables  de  l'Iitstotrc  iircfkt  des 
bergers  très-frivoles ,  et  quelquefois  même  des  bourgeois  ' ,  eaxs&tt 
plus  frivoles  que  ces  bergers.  Leurs  ouvrages  néanmoins  de  lais- 
sèrent pas  de  trouver  un  nombre  infini  d'admirateurs,  et  eurent 
longtemps  une  fort  grande  vogue.  Mais  ceux  qui  s'attirèrent  le 
plus  d'applaudissements,  ce  furent  le  Cyrus  et  la  Clélie  de  made- 
moiselle de  Scudéri ,  sœur  de  fauteur  du  même  nom.  Cependant 
non-seulement  elle  tomba  dans  la  même  puéiilité,  mais  elle  la 
poussa  encore  à  un  plus  grand  excès.  Si  bien  qu'au  lieu  de  repré- 
senter, comme  elle  le  devait,  dans  la  personne  de  Cyrus,  un  roi 
promis  par  les  prophètes ,  tel  qu'U  est  exprimé  dans  la  Bible ,  ou , 
comme  le  peint  Hérodote ,  le  plus  grand  conquérant  que  l'on  eût 
encore  vu,  ou  enfin  tel  qu'il  est  figuré  dans  Xénophon,  qui  a  fait 
auàsi  bien  qu'elle  un  roman  de  la  vie  de  ce  prince  ;  au  Heu ,  disje , 
d'en  faire  un  modèle  de  toute  perfection,  efie  en  composa  un 
Artamcne  plus  Um  que  tous  les  Céladons*  et  tous  les  Sylvan- 
dres  ^  ;  qui  n'est  occupé  que  du  seul  soin  de  sa  Mandane,  qui  ne 
sait  du  matin  au  soir  que  lamenter,  gémir,  et  fUer  le  parfdt  amour. 
Elle  a  encore  fait  pis  dans  son  autre  roman  intitulé  Cléub,  oè 
eUereprésentetous  les  héros  de  la  république  romaine  naissante, 
les  Horatius  Codés,  les  Mutins  Scévola,  les  Clélie,  les  Lucrèce, 
les  Brutus ,  encore  plus  amoureux  qu'Arlamène,  ne  s'occupant 
qii'à  tracer  des  cartes  géographiques  d'amour  4 ,  qu'à  se  proposer 
les  mis  aux  autres  des  questions  et  des  énigmes  galantes  ;  en  un 
mot ,  qu'à  faire  tout  ce  qui  parait  le  plus  opposé  au  caractère  et  à 
la  gravitQ. héroïque  de  ces  premiers  Romains. 

Comme  j'étais  fort  jeune  dans  le  temps  que  tous  ces  roaums, 
tant  ceux  de  mademoiselle  de  Scudéri  que  ceux  de  la  Calprenède 
et  de  tous  les  autres,  faisaient  le  plus  d'éclat,  je  les  lus,  ainsi 
que  les  lisait  tout  le  monde,  avec  beaucoup  d'admiration;  et  je 
les  regardai  comme  les  chefs-d'œuvre  de  notre  langue.  Mais  enfin 
mes  années  étant  accrues ,  et  la  raison  m'ayant  ouvert  les  yeux ,  je 
reconnus  ki  puérilité  de  C6s  ouvrages.  Si  bien  que,  l'esprit  satiri- 
que commençant  à  dominer  en  moi ,  je  ne  me  donnai  point  de  re- 

*  Les  anteiirs  de  ces  romans ,  sous  le  nom  de  ces  héros ,  peignaient  quelque- 
foin  le  caractère  de  leurs  amis  particuliers,  gens  de  peu  de  conséquence.  (Bon.., 

17IS.) 

>  Telle  est  l'orttiograplie  de  ce  nom  dans  les  éditions  anciennes  de  Joconde 
et  il  en  est  de  môme  dans  l'édition  de  tris  de  BoUeau. 
5  BcrgerH  du  roman  de  VMtrée, 
4  Carte  du  pays  de  Tendre.  Voy.  Clclie ,  part.  i. 
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poi  ^ue  je  n'eusse  lait  coatre  ces  romaus  un  dv^oguc  h  la  manière 
ée  Ixkmut  ou  j'attaquais  non-seulement  leur  peu  de  solidité,  mais 
Jleor  af  fét«rie  préeieuse  de  lan£;age ,  leurs  conversations  vagues  et 
ihvoles,  les  portraits  avantageux  faits  à  chaque  bout  de  champ 
de  personnes  de  tiès-médiocre  beauté ,  et  quelquefois  même  laides 
par  excès ,  et  tout  ce  long  verbiage  d'amour  qui  n'a  point  de  fin. 
Cependant,  comme  mademoiselle  de  Scudéri  était  alors  vivante, 
je  me  contentai  de  composer  ce  dialogue  dans  ma  tête;  et,  bien 
loin  de  le  flaire  imprimer,  je  gagnai  même  sur  moi  de  no  point 
l'écrire ,  et  de  ne  point  le  laisser  voir  sur  le  papier,  ne  voul<int  pas 
donner  ce  chagrin  à  une  fille  qui,  après  tout,  avait  beaucoup  de 
mérite,  et  qui,  s'il  en  faut  croire  tous  ceux  qui  l'ont  connue, 
nonobstant  la  mauvaise  morale  enseignée  dans  let  romans ,  avait 
encore  plus  de  probité  et  d'honneur  que  d'esprit  '.  Mais  aujour- 
d'hui qu'enfin  la  mort  Va  rayée  du  nombre  de$  bumaitif  ' ,  die  et 
tous  les  autres  compositeurs  de  romans,  je  crois  qu'on  ne  trou- 
vera pas  mauvais  que  je  donne  au  public  mon  dialogue,  tel  que 
je  l'ai  retrouvé  dans  ma  mémoire.  Gela  me  parait  d'autant  plus 
nécessaire,  qu'en  ma  jeunesse,  l'ayant  récité  plusieurs  fois  dans 
des  compagnies  où  il  se  trouvait  des  gens  qui  avaient  beaucoup 
de  mémoire,  ces  personnes  &k  ont  retenu  plusieurs  lambeaux, 
dont  elles  ont  enraite  composé  un  ouvrage ,  qu'on  a  distribué 
sous  le  nom  de  Dialogiœ  dbM.  Dbspréadx  ,  et  qui  a  été  imprimé 
plusieurs  lois  dans  les  pays  étrangers^.  Mais  enfin  le  voici  donné 
de  ma  main.  Je  ne  sais  s'U  s'attirera  les  mânes  applaudissements 
qu'il  s'attirait  autrefois  dans  les  fréquents  réeits  que  j'étais  obligé 
d'en  faire;  car,  outre  qu'en  le  récitant  je  donnais  à  tous  les  per- 
sonnages que  j'y  introduisais  le  ton  qui  leur  convenait ,  ces  ro- 
mans étant  alors  lus  de  tout  le  monde,  on  concevait  aisément  la 
finesse  des  raiUmes  qui  y  sont;  mais  maintenant  que  les  voilà 
tonabés  dans  IVmbli,  et  qu'on  ne  les  Ut  presque  plus,  je  doute 
que  mon  dialogue  fasse  le  même  effet.  Ce  que  je  sais  pourtant,  à 
n'en  point  douter,  c'estque  tous  les  gens  d'esprit  et  de  véritaUe 
vertu  me  rendront  justice,  et  reconnaîtront  sans  peine  que,  sous 

*  Ce  tratt d'Impartialité  et  de  déllcates«e  est  attesté  par  Desmaiseaux,  page  m. 
*Éplt.  vu,  vers  33  et  34,  page  lai.  Elle  mourut  à  Paris,  le  s  Juin  i70i.  (B&Oft- 

SETTE.) 

3  Dans  le  Retour  des  pièces  choisies ,  less ,  et  ensuite  dans  les  œuvres  de  Saint- 
én«moMl. 
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k  voile  d*uiie  fiction  en  apparence  extrêmement  badine,  ibëe, 
outrée ,  où  il  n'arrive  rien  qui  soit  dans  la  vérité  et  la  vraisem- 
blance, }e  leur  donne  peut-être  ici  le  moins  frivole  ouvrage  qui 
soit  encore  sorti  de  ma  plume. 


LES  HÉROS  DE  ROMAN, 

DIALOGUE  A  LA  MANIÈRE  DE  LUCIEN. 


mues,  sorktni  eu  heu  #&  if  rend  la  jusike,  proche  du  paUm  de 
Pluton, 
Maudit  soit  rimpertinent  harangueur  qui  m'a  tenu  toute  la  ma- 
tinée !  il  s'agissait  d'un  méchant  drap  qu'on  a  dérobé  à  un  save- 
tier, en  passant  le  fleuve  ;  et  jamais  je  n'ai  tant  ouï  parler  d*Ari&- 
tote.  11  n'y  a  point  de  loi  qu'il  ne  m'ait  citée. 

PLUTON. 

Vous  voilà  bien  en  colère ,  Minos. 

MNOS. 

Ah  !  c'est  vous ,  roi  des  enfers.  Qui  vous  amène? 

PLUTON. 

Je  v^s  ici  pour  vous  en  instruire  ;  mais  auparavant  peut-on 
savoir  qud  est  cet  avocat  qui  vous  a  si  doctement  ennuyé  ce  oui- 
'titt?  Est-ce  que  Huot  et  Martinet  sont  morts? 
HUfos. 

Non,  grâce  au  ciel;  mais  e'est  un  jeune  mort  qui  a  été  sans 
doute  à  leur  école.  Bien  qu'il  n'ait  dit  que  des  sottises ,  il  n'eu  a 
avancé  pas  une  qu'il  n'ait  appuyée  de  l'autorité  de  tous  les  an- 
ciens; et  quoiqu'il  les  fit  parler  de  la  jdus  mauvaise  grâce  du 
monde,  il  leur  a  donné  à  tous,  en  les  citant ,  deSa  gadaiiA^o ,  do 
la  gentillesse,  et  de  la  bonne  grâce.  «  Platon  dSt  gatanunent  dans 
«  son  Timée.  Sénèque  est  joli  dans  son  Traité  des  bienfaits.  Éso|>e 
K  a  bonne  grâce  dans  un  de  ses  apologues  ■.  » 

PLUTON. 

Vous  me  peignez  là  un  maître  impertinent;  mais  pouwiuoi  le 

I  Manière  de  parler  de  ec  temps  là  ,  fort  commuoc  daas  le  barce«ii.  (Bon.. . 
•931 ,  et  oianosiTit.^ 
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laissiez- VOUS  parier  si  longtemps?  Que  ne  lui  imposiez- vous  si- 
lence? 

MINOS. 

Sileaco ,  lui  !  c'est  bien  un  homme  qu'on  puisse  faire  taire  quand 
il  a  commencé  à  parler!  J'ai  eu  beau  faire  semblant  vingt  fois  de 
me  vouloir  lever  de  mon  siège  ;  j'ai  eu  beau  luk  crier  :  Avocat , 
conduez,  de  grâce;  concluez,  avocat;  il  a  été  jusqu'au  bout,  et 
a  tenu  à  lui  seul  toute  l'audience.  Pour  moi ,  je  ne  vis  jamais  une 
telle  fureur  de  parier;  et  si  ce  désordre-là  continue,  je  crois  que 
je  serai  obligé  de  quitta  la  chai:ge. 

PLUTO». 

n  est  vrai  que  las  morts  n'ont  jamais  été  si  sots  qu'aujourd'hui. 
D  n'est  pas  venu  ici  depuis  longtemps  une  ombre  qui  eût  le  sens 
commun  ;  et ,  sans  parier  des  gens  de  palais ,  je  ne  vois  rien  de  si 
impertinent  que  ceux  qu'ils  nomment  gens  du  monde.  Hs  parient 
tous  un  certain  langage  qu'ils  appelleat  galanterie;  et  quand  nous 
leur  témoignons,  Proserpine  et  moi,  que  cela  nous  choque,  ils 
nous  traitent  de  boui^eois ,  et  disent  que  nous  ne  sonunes  pas  ga- 
lants. On  m'a  assuré  même  que  cette  pestilente  galanterie  avait  in- 
fecté tous  les  pays  infernaux,  et  même  les  champs  Élysces;  iki 
sorte  que  les  héros ,  et  surtout  les  héroïnes-,  qui  les  habitent  sont 
aujourd'huiles  phis  sottes  gens  du  monde,  grâce  à  certains  auteurs 
qui  leur  ont  appris ,  dit-on ,  ce  beau  langage ,  et  qui  en  ont  fait  des 
amoureux  transis.  A  vous  dire  le  vrai,  j'ai  bien  de  la  peine  à  le 
croire.  J'ai  bien  de  la  peine ,  dis-je ,  à  m'imaginer  que  les  Cyrus  et 
les  Alexandre  soient  devenus  tout  à  coup,  comme  on  me  le  veut 
faire  entendre,  des  Thyrsîs  et  des  Céladon.  Pour  m'en  éclaircir 
donc  moi-même  par  mes  propres  yeux,  j'ai  donné  ordre  qu'on  fil 
venir  ici  aiyourd'hui  des  champs  Elyséés ,  et  de  toutes  les  autres 
régions  de  l'enfer,  les  plus  célèbres  d'entre  ces  héros;  et  j'ai  fait 
préparer  pour  les  recevoir  ce  grand  salbn ,  où  vous  voyez  que  sont 
l>ostés  mes  gardes.  Mais  où.  est  Rhadamanthe? 

MlNOS. 

Qui?  Rhadamanthe?  il  est  allé  dans  le  Tartare  pour  y  voii'  entrer 
mi  lieutenant  criminel' ,  nouvellement  arrivé  de  l'autre  monde, 
où  il  a,  dit-on,  été,  tant  qu'il  a  vécu ,  aussi  célèbre  pai*  sa  grande 

'  Le  lieutenant  criminel  Tardicu  et  sa  femme  avaient  àUi  assasslnd»  \  Paris  ,  la 
mèjnc  année  que  Je  fis  ce  dialoguo.  (BoilO 
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capacité  daus  les  affaires  de  judicature,  que  diffamé  pour  son 
excessive  avarice. 

PLUTOW. 

N'est-ce  pas  celui  qui  pensa  se  foire  tuer  une  seconde  fois ,  pour 
Bne  obole  qu'il  ne  voulut  pas  payer  à  Camm  en  pass^mt  le  fleuve? 

MINOS. 

C'est  celui-là  même.  Avez-vous  vu  sa  femme  I^  o*était  une  chose 
à  peindre  que  l'entrée  qu'elle  fît  ici.  Elle  était  couverte  d'un  linceul 
de  satin. 

PUJTOW. 

Comment  ?  de  satin  ?  Voilà  une  grande  magnificence. 

MIMOS. 

Au  contraire ,  c*est  une  épai^gnç  :  car  tout  cet  accoutrement  p'é- 
tait  autre  chose  que  trois  thèses  cousues  ensemUe»  dont  on  avaH 
iait  présent  à  son  mari  en  l'autre  monde.  0  la  vilaine  ombre!  Je 
crains  qu'elle  n'empeste  tout  l'enfer.  J'ai  tous  les  jours  les  oreilles 
rebattues  de  ses  larcins.  Elle  vola  avant-hier  la  quenouille  de  Clo- 
thon  ;  et  c'est  elle  qui  avait  dérobé  ce  drap,  dont  on  m'a  tant  étourdi 
ce  matm ,  à  un  savetier  qu'elle  attendait  au  passage.  De  quoi  vous 
êtes- vous  avisé  de  diai^er  les  enfers  d'une  si  dangereuse  créa- 
ture F 

pwrroN. 

Il  fallait  bien  qu'elle  suivit  son  mari.  11  n'aurait  pas  été  bien 
damné  sans  elle.  Mais,  à  propos  de  Rhadamantbe,  le  voici  lui- 
même,  si  je  ne  me  trompe,  qui  vient  à  nous.  Qu'a-t-il?  Il  parait 
tout  effrayé. 

RHADAMANTHE. 

Puissant  roi  des  enfers,  je  viens  vous  avertir  qu'il  faut  songer 
tout  de  bon  à  vous  défendre ,  vous  et  votre  royaume.  II  y  a  un 
grand  parti  formé  contre  vous  dans  le  Tartare.  Tous  les  criminels, 
résolus  de  ne  plus  vous  obéir,  ont  pris  les  armes.  J'ai  rencontré 
là-bas  Prométbéeavec  son  vautour  sur  le  poing;  Tantale  est  ivre 
comme  une  soupe;  Ixion  a  violé  une  furie;  et  Sisyphe,  assis  sur 
son  rocher,  exhorte  tous  ses  voisins  à  secouer  le  joug  de  votre 
domination. 

MINOS. 

0  les  scélérats  !  il  y  a  longtemps  que  je  prévoyais  ce  malheur. 

PLUTON. 

Ne  craignez  rien,  Minos.  Je  sais  bien  le  moyen  de  les  réduire* 


LES  HÉROS  UË  KOMâN.  319 

Mais  ne  perdons  point  de  temps.  Qu'on  fortifie  les  avenues.  Qu'on 
redouble  la  garde  de  mes  furies.  Qu'on  arme  toutes  les  milices  de 
Tenfcr.  Qu'on  lâche  Cerbère.  Vous,  Rhadamantbe ,  allez-vous-en 
dire  à  Mercure  qu'il  nous  Casse  venir  Tartillerie  de  mon  frère  Ju- 
piter. Cependant  vous,  Minos,  demeurez  avec  moi.  Voyons  nos 
héros,  8*ils  sont  en  état  de  nous  aider.  J'ai  été  bien  inspiré  de  les 
mander  aujourd'hui.  Mais  quel  est  ce  bonhomme  qui  vient  à  nous 
avec  son  bâton  et  sa  besace?  Ha!  c'est  ce  (bu  de  Diogène.  Que 
viens-tu  chercher  ici  ? 

DIOGÈNE. 

J'ai  appris  la  nécessité  de  vos  affaires  ;  et»  comme  votre  fidèle 
sujet ,  je  viens  vous  offrir  mon  bâton. 

PLUTON. 

Nous  voilà  bien  forts  avec  ton  bâton  I 

DIOGÈRB. 

Ne  pensez  pas  tous  moquer.  Je  ne  serai  peut-être  pas  le  plus 
inutile  de  tous  ceux  que  vous  avez  envoyé  chercher. 

PtUTOM. 

Eh  quoi!  nos  héros  neviemient-ils  p«s? 

DIOGÈNE. 

Oui,  je  viens  de  rencontrer  une  troupe  de  fous  là-b«is.  Je 
crois  que  ce  sont  eux.  Est-ce  que  vous  avez  envie  de  donner  le 
bal? 

PLUTON. 

Pourquoi  le  bal? 

DIOGÈNE. 

C'est  qu'Us  sont  en  fort  bon  équipage  pour  danser.  Ils  sont  jo- 
lis,  ma  foi  ;  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  damcret  ni  de  si  galant. 

PLUTON. 

Tout  beau ,  Diogène  !  Tu  te  mêles  toujours  do  railler.  Je  n'aime 
point  les  satiriques.  Et  puis  ce  sont  des  héros  pour  lesquels  on 
doit  avoir  du  respect. 

DIOGÈNE. 

Vous  en  allez  juger  vous-même  tout  à  l'heure;  car  je  les  vois 
déjà  qui  paraissent.  Approchez ,  fameux  héros ,  et  vous  aussi ,  hé- 
roïnes encore  plus  fameuses,  autrefois  l'admiration  de  toute  la 
terre.  Voici  une  belle  occasion  de  vous  signaler.  Venez  ici  tous  en 
foule. 
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PLCTON. 

Tais-loi.  Je  veux  que  chacun  vienne  Tun  après  l'autre,  àcconi- 
•jmgné  lout  au  plus  de  quelqu'un  de  ses  confidents.  Mais  avant 
tout,  Minos,  passons,  vous  et  moi,  dans  ce  salon  que  j'ai  fait, 
comme  je  vous  ai  dit ,  préparer  pour  les  recevoir,  et  où  j'ai  or- 
donne qu'on  mit  nos  sièges,  avec  mie  balustrade  qui  nous  sépare 
du  reste  de  rassemblée.  Entrons.  Bon.  Voilà  tout  disposé  ainsi 
que  je  te  souhaitais.  Suis-nous,  Diogène;  j'ai  besoin  de  toi  pour 
nous  dire  le  nom  des  héros  qui  vont  arriver.  Car  de  la  manière 
dont  je  vois  que  tu  as  fait  connaissance  avec  eux ,  persomie  ne  me 
peut  mieux  rendre  ce  service  que  toi. 

DIOGÈNE, 

Je  ferai  de  mon  mieux. 

PLUTiMI. 

Tiens-toi  donc  ici  près  de  moi.  Vous,  gardes,  au  moment  que 
j'aurai  interrogé  ceux  qui  seront  entrés ,  qu'on  les  fasse  passer  dans 
les  longues  et  ténébreuses  galeries  qui  sont  adossées  à  ce  sakm, 
et  qu'on  leur  dise  d'y  aller  attendre  mes  ordres.  Asseyons-nous. 
Qui  est  celui-ci  qui  vient  le  premier  de  tou»,  noacbalaounent  ap- 
puyé sur  son  écuyer? 

010GÈN£. 

C'est  le  grand  Cyrus. 

PLDTON. 

Quoi  !  ce  grand  roi  qui  transféra  l'empire  des  Mèdcs  aux  Perses , 
qui  a  tant  gagné  de  liatailles?  De  son  temps  les  honmies  venaient 
ici  tous  les  jours  par  trente  et  quarante  mille.  Jamais  personne  n'y 
en  a  tant  envoyé. 

DIOGÈNB. 

Au  moins  ne  l'aliez  pas  appeler  Cyrus. 

PLDTON. 

Pourquoi.' 

DIOGÈNE. 

Ce  n'est  plus  son  nom.  Il  s'appelle  maintenant  Artamcne. 

PLDTON. 

Artamcne  !  et  où  a-t-il  péché  ce  nom-là .'  Je  ne  me  souvinis 
point  de  l'avoir  jamais  lu. 

DIOGÈNE. 

le  vois  bien  que  vous  ne  savez  pas  son  histoire. 

PLDTON. 

Qui?  moi?  Je  sais  aussi  bien  mon  Hérodote  qu'un  autre. 


LES   HEROS  DE   ROMAN.  3îl 

DIOGÈinS. 

Oui;  mais  avec  tout  cola,  diriez-yous  bien  pourquoi  Cyrus a 
tant  conquis  de  provinces,  traversé FAsie,  la  Médie,  rHyicanie, 
la  Perse  »  et  ravagé  enfin  plus  de  la  moitié  du  monde  f 

PLDTON. 

Belle  demande  !  c'est  que  c'était  un  prince  ambitieux ,  qui  vou- 
lait que  toute  la  terre  lui  fût  soumise. 

I  DiOGÈNE. 

Point  du  tout.  C'est  qu'il  voulait  délivrer  sa  princesse,  (|ui 
avait  été  enlevée. 

PLUTOJf. 


Quelle  princesse  ? 

Mandane. 

Mandane? 


OIOGÈNS. 
PLUTOM. 


DIOGÈNB. 

Oui;  et  savez- vous  combien  elle  a  été  enlevée  de  fois  ? 

PLUTON. 

Où  veux-tu  que  je  l'aille  chercher  ? 

DIOGÈKË. 

Huit  fois. 

MINOS. 

Voilà  une  beauté  qui  a  passé  par  bien  des  mains. 

DIOGÈNE. 

Cela  est  vrai;  mais  tous  ses  ravisseurs  étaient  les  scélérats  du 
monde  les  plus  vertueux.  Assurément  ils  n'ont  pas  osé  lui  tou- 
cher. 

PLtITON. 

~  J'en  doute.  Mais  laissons  là  ce  fou  de  Diogënc.  Il  faut  parler  à 
Cyrus  lui-même.  Eh  bien  !  Cyrus ,  il  faut  combattre.  Je  vous  ai 
euvoyc  chercher  pour  vous  donner  le  commandement  de  mes 
troupes.  II  ne  répond  rien!  Qu'a-t^il?  Vous  diriez  qu'il  ne  sait  ou 
ûest. 

CYROS. 

.    Eh  !  divine  prmcesse  1 

PLDTON. 

Quoi? 

CYRUS. 

Ah  !  injuste  Mandane  ' 
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PLCTON. 

PUit-H? 

CYBUS. 

Tu  me  flattes,  trop  complaisant Féraiila».  E»-ttt gi  poi  sèg^qm 
de  penser  que  Mandane,  Tillustre  Mandane»  puisse  jamais  tour- 
ner les  yeux  jsur  Tinfortuné  Artamène?  Aimons-l^  toutefivts; 
mais  ttîmerons-nous  une  cruelle ^  servirons-nous  une  insensible? 
adorerons-nous  une  înexoraUe?  Ouï,  Cyrus,  il  faut  aimer  une 
cruelle.  Oui,  Artamène,  il  faut  servir  une  insensible.  Oui,  lils  de 
Gambyse ,  il  faut  adorer  l'inexorable  fille  de  Gyax^yre  ' . 

PLUTON, 

n  est  fou.  Je  crois  que  Diogène  a  dit  vrai.  ' 

0106ÈNB. 

Vous  voyez  bien  que  vous  ne  saviez  pas  son  histoire.  Mais 
laites  appn^er  son  écnyer  Féraulas  ;  il  ne  demande  pas  mieux 
que  de  vous  la  conter;  il  sait  par  coeur  tout  ce  qui  s'est  passé  da» 
Tesprit  de  son  maître,  et  a  tenu  un  registre  exact  de  toutes  les 
paroles  que  son  maître  a  dites  en  lui-même  depuis  qu*il  est  au 
monde,  avec  un  rouleau  de  ses  lettres  qu'il  a  toujours  dans  sa 
poche.  A  la  vérité,  vous  êtes  en  danger  de  bâiller  un  peu;  car  ses 
narrations  ne  sont  pas  fort  courtes. 

PLUTOK. 

Oh!  j*ai lûen  le  temps  de  cela! 

CTRirs. 
Mais ,  trop  engageante  personne. . . 
punroN. 
Quel  langage  !  A-t-on  jamais  parlé  de  la  sorte  ?  Mais  dites-moi  • 
vous,  trop  pleurant  Artamène,  est-ce  que  vous  n'avez  pas  envie 
de  combattre  ? 

CYROS. 

Eh!  de  grâce,  généreux  Pluton,  souffrez  que  j'aiUe  entenike 
rhistoire  d'Agiatîdas  et  d'Amestris ,  qu'on  me  va  conter.  Rendons 
ce  devoir  à  deux  illustres  malhouroux.  Cependant  voici  le  fidèle 
Féraulas,  que  je  vous  laisse,  qui  vous  instruira  positivement  de 
l'histoire  de  ma  vie,  et  de  l'impossiliUité de  mon  bonheur. 

PLUTON. 

Je  n'en  veux  point  être  instruit,  moi.  Qu'on  me  chasse  ce  grand 
pleureur. 
*  AffecUtloii  de  Cjraa  Imitée.  (Boil.) 
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CTRUS. 


Eh  !  de  grâce  ! 
Si  to  ne  son... 
En  effet... 
Si  tu  ne  t'en  vas... 
Eo  mon  particulier. 


PLCTON. 
CYRCS. 
PLUTON. 
CYPUS. 


PLUTON. 

Si  tu  ne  te  retires...  A  la  fin  le  voilà  dehors.  A-t-on  jamais  vu 
tant  pleurer? 

DIOGÈME. 

Vraiment,  il  n'<^t  pas  au  bout,  puisqu  il  n'en  est  qu*à  l'histoire 
d'Aglatidas  et  d'Amestris,  Il  a  encore  neuf  gros  toipes  a  faire  ce 
joTi  métier. 

PLUTON. 

Hé  bien  !  qu'il  remplisse,  s'il  veut,  cent  volumes  de  ses  folies. 
J'ai  d'autres  affaires  présentement  qu'à  l'entendre.  Mais  quelle  est 
cette  femme  que  je  vois  qui  arrive? 

DIOOÈNE. 

Ne  reconnaissez-vous  pas  Tomyris? 

PLUTON. 

Quoi  !  cette  reine  sauvage  des  Massagëtes ,  qui  fît  plonger  la 
tête  de  Gyrus  dans  un  vaisseau  de  sang  humain?  celle-ci  ne  pleu- 
rera pas,  j'en  réponds.  Qu'est-ce  qu'elle  cherche? 

TOMYRIS. 

M  Que  l'on  cherche  partout  mes  tablettes  perdues  ; 
«  Et  que,  sans  les  ouvrir,  elles  me  soient  rendues  >.m 

DIOGÈNB. 

Des  tablettes!  Je  ne  les  ai  pas,  au  moins.  Ce  n'est  pas  un  mculilo 
pour  moi  que  des  tablettes;  et  l'on  prend  assez  de  soin  de  retenir 
mes  bons  mots,  sans  que  j'aie  besoin  de  les  recueillir  moi-même 
dans  des  tablettes. 

PLUTON. 

Je  pense  qu'elle  ne  fera  que  chercher.  Elle  a  tantôt  visilc  tous 

•  Ce  sont  les  deux  premiers  vers  de  la  trafédie  de  Cyrus.  faite  par  M.  Qui- 
nauU ,  et  c'est  Tomyris  qui  ouvre  le  théâtre  par  ces  deux  vers.  (Uuiu ,  1712.)  — ' 
Ce  iotut  seulement  les  deux  premiers  de  lu  scène  v ,  act.  I. 
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Ie6  Goius  et  recoins  de  cette  salle.  Qu'y  avait-il  donc  de  si  prôcteoi 
dans  vos  tablettes ,  grande  reine  ? 

TOMYRIS. 

Un  madrigal  que  j^ai  M  ce  matin  pour  le  charmant  ennemi  que 
)*aime. 

MINOS. 

Hélas  !  qu'elle  est  doucereuse  î 

DIOGÈNE. 

Je  sms  fâché  que  ses  tid)Iettes  soient  perdues.  Je  serais  coriem 
de  voir  un  madrigal  massagète. 

PttrroN. 
Mais  qui  est  donc  ce  diarmant  ennemi  qu'eBe  aime> 

DIOGÊNE. 

C'est  ce  même  Cynis  qui  vient  de  sortir  tout  à  llieure. 

PLUtDN. 

Bon  T  aurait-elle  fait  égorger  Tobjet  de  sa  passion  ? 

DIOGÈNE. 

Égorgé!  C'est  une  erreur  dont  on  a  été  abusé  seulement  durant 
vingt  et  cinq  siècles  ;  et  cela  par  la  faute  du  gazetier  de  Scytliie  » 
qui  répandit  malà  propos  ta  nouveDe  de  sa  mort  sur  un  faux  bruit. 
On  en  est  détrompé  depuis  quatorze  ou  quinze  ans. 

PLUTON. 

•  Vraiment  je  le  croyais  encore.  Cependant,  soit  que  le  içazetier 
'  de  Scy  thie  se  soit  trompé  ou  non ,  qu'elle  s'en  aiOe  dans  ces  gale- 
ries chercher,  si  elle  veut ,  son  charmant  ennemi ,  et  qu'dle  nes'o- 
piniàtre  pas  davantage  à  retrouver  des  tablettes  que  vraisembla- 
blement elle  a  perdues  par  sa  négligence ,  et  que  sûrement  aucun 
de  nous  n'a  volées.  Mais  quelle  est  cette  voix  robuste  que  j'entends 
là-bas  qui  fredonne  un  air? 

DIOGÈNE. 

C'est  ce  grand  borgne  d'Horatius  Codés  qui  chante  ici  proche, 
comme  m'a  dit  un  de  vos  gardes ,  à  un  écho  qu'il  a  trouvé,  une 
chanson  qu'il  a  Caite  pour  Clélie. 

PI.UTON. 

,   Qu'a  donc  ce  fou  de  Minos ,  qu'U  crève  de  rire  ? 

MINOS. 

Et  qui  ne  rirait?  Horafius  Codés  chantant  à  Fécho  ! 

PLUTON. 

.   U  est  vrai  que  la  chose  est  assez  nouvelle.  Cda  est  h  voir.  Qu'on 
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le  fasse  entrer,  et  qu'il  n'interrompe  point  pour  cela  sa  cbaiisou , 
que  Miiios  vraisemblablement  sera  bien  aise  d'entendre  de  plus 
près. 

BilliOS. 

Assurément. 
UORATIDS  COCLÈS,  ckatUant  la  r^rise  de  la  chanson  qu'il  chanie 
\  CUlie  : 


«  Et  Phénisse  même  publie 

«  Qu'il  n'est  rica  si  beau  que  CléUe.  » 

DIOGÈNB. 

Je  pense  reconnaître  Fair  :  c'est  sur  le  chant  ;^  Toinon  la  belle 
jardinière  '. 

Ce  n'était  pas  de  Pean  de  rote, 
Mais  de  l'eaa  de  quelque  autre  chose. 

HORATIUS  COCLÈS. 

■<  Et  Phénisse  même  publie 

M  Qu'il  n'est  rien  si  beau  que  Clélie.  » 

PLUTON. 

Quelle  est  donc  cette  Phénisse  ? 

DIOGÈKE. 

C'est  une  dame  des  plus  galantes  et  des  plus  spirilucUcs  de  la 
ville  de  Capoue,  mais  qui  a  une  trop  grande  opintOn  de  sa  beauté, 
et  qu'Horatius  Ck)clcs  raille  dans  cet  impromptu  de  sa  façon,  dont 
il  a  composé  aussi  le  chant,  en  lui  faisant  avouer  à  elle-même  que 
tout  cède  en  beauté  à  Clélie. 

MINOS. 

Je  n'eusse  jamais  cru  que  cet  illustre  Romain  fût  si  excellciil 
muâiden,  et  si  habile  faiseur  d'impromptus.  Cq)endant  je  vois 
bien  par  cdui-ci  qu'il  y  est  maître  passé. 

PLUTON. 

Et  moi,  je  vois  bien  que,  pour  s'amuser  à  de  semblables  poli- 
tesses, il  faut  qu'il  ait  entièrement  perdu  le  sens.  Hé!  Horalius 
Codes,  vous  qui  étiez  autrefois  si  déterminé  soldat,  et  qui  avez 
défendu  vous  seul  un  pont  contre  toute  une  aimée,  de  quoi  voits 
êtes- vous  avisé  do  vous  faire  berger  après  votre  mort?  et  qui  cî4 
le  fou  ou  la  fdle  qui  vous  ont  appris  à  chanter? 

HORATiUS  COCLÈS. 
•  «c  Et  Phénisse  même  publie 

>Chanfon  du  Savoyard ,  alors  k  la  mode.  (B<nl.) 

Bon.E\u.  M 
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«  Qu'il  n'est  rien  li  beau  que  Clélic.  « 
MfllOS. 

i    II  se  ravit  dans  son  chant. 

FUJTOK.  .  ' 

Oh!  qu'il  s'en  aiUe  dans  mes  galeries  chercher,  8*il  veut ,  tin 
nouvd  écho.  Qu'on  remmène. 

noRATiDs  coci.fis,  s*€n  allant  et  toujours  chantant. 

M  Et  l>héniiMe  m^me  publie 

M  Qu'il  n'est  rien  8î  beau  que  Clétle.  » 

PLDTON.  I 

Le  fou  !  le  fou  1  Ne  viendra-t-il  point  à  la  fin  une  personne  raison- 
nable? 

DIOGENB. 

Vous  allez  avoir  bien  de  la  satisfaction  ;  car  je  vois  entrer  la  plus 
illustre  de  toutes  les  dames  romaines,  cette  Clélie  qui  passa  le 
Tibre  à  la  nage ,  pour  se  dérober  du  camp  de  Porsenna,  et  dont 
Horatius  Godes ,  comme  vous  venez  de  le  voir,  est  amoureux. 

PLUTON. 

J'ai  cent  fois  admiré  Taudace  de  cette  fille  dans  Tîte-Live  ;  mais 
je  meurs  de  peur  que  Tite-Live  n'ait  encore  menti.  Qu'en  dis-tu, 
Diogène? 

DrOGÊNE. 

Écoutez  ce  qu'^e  vous  va  dire. 

CLÉLIE. 

'   Est-il  vrai ,  sage  roi  des  enfers ,  qu'une  troupe  de  mutins  ait  as.4 
se.  soulever  contre  Pluton ,  le  vertueux  Pluton? 

PLUTON. 

Ah  !  à  la  fin  nous  avons  trouvé  une  personne  raisonnable.  Oui , 
ma  fille,  il  est  vrai  que  les  criminels  dans  le  Tartare  ont  pris  les 
armes,  et  que  nous  avons  envoyé  chercher  les  héros  dans  les 
champs  Elysées.et  ailleurs ,  pour  nous  secourir. 

CLÉUB. 

Hais ,  de  gr&ce ,  seigneur,  les  rd}d]es  ne  songent-^ls  point  à  ex- 
cita qudque  trouble  dans  le  royaume  de  Tendre  ?  car  je  serais  au 
désespoir  s'fls  étaient  seulement  postés  dans  le  viBage  de  Petits- 
Soins.  N'ont-ils  point  pris  Billet»-Doux  ou  Billets-Oalants? 

PLUTON. 

De  quel  pays  parle-t-«lle  là?  Je  ne  me  souviens  point  de  l'avoir 
\\i  dans  la  carte. 
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DIOGÈNE. 

tl  est  vrai  que  Ptdémée  n'eu  a  point  parlé;  mais  ou  a  fait  de- 
puis peu  de  Douvdiea  découvertes.  Et  puis  ne  voyez-vous  pas  que 
ccst  du  pays  de  Galanterie  qu'elle  vous  parle? 

nXTON. 

Cest  mpays  que  je  ne  connais  point 

GLÉUB.  * 

En  effet ,  Tillustre  Diogène  raisonne  tout  à-fait  juste.  Car  il  y  a 
trois  sortes  de  Tendre  :  Tendre-sur-Estinie,  Teodre-sur-Indina- 
tion ,  et  Tendre-sur-Reconnaissanee.  Lorsque  Ton  veut  arriver  à 
Tendre-Aur-Estime,  il  faut  aller  d'abord  au  village  de  Petits- 
Soins,  et...  . 

PLUTOll. 

ie  vois  bien,  la  belle  fille,  que  vous  savez  parfaitement  la  géo- 
gref»ye  du  royaume  de  Tendre ,  et  qu'à  un  homme  qui  vous  aimeni 
vous  ferez  voir  bien  du  pays  dans  ce  royaume.  Mais  pour  moi  » 
qui  ne  le  connais  point,  et  qui  ne  le  v^ix  point  connaître,  je  vous 
dirai  francbement  que  je  ne  sais  si  ces  trois  villages  et  ces  trois 
fleuves  mènent  à  Tendre,  mais  qu'il  me  parait  que  c'est  le  grand 
chemin  des  Petites-Maisons. 

MINOS. 

C&  no  serait  pas  trop  mal  fait,  non ,  d'ajouter  ce  village-là  dans 
la  carte  de  Tendre.  Je  crois  que  ce  sont  ces  terres  inconnues  dont 
«ly  veutpailer. 

PLOTON. 

M^  vous ,  tendre  mignonne ,  vous  êtes  donc  aussi  amoureuse , 
à  ce  que  je  vois? 

CLÉLIE. 

Oui,  sôgneur;  je  vous  concède  que  j'ai  pour  Aronce  une  ami- 
tié qui  tient  de  l'amour  véritable  :  aussi  ûiut-il  avouer  que  cet  ad- 
mirable fils  du  roi  de  Gluskim  a.  en  toute  sa  personne  je  ne  sais 
quoi  de  si  extraordmaire  et  de  si  peu  imaginable ,  qu'à  moms  que 
d'avoir  laie  dureté  de  cœur  inconcevaUe ,  on  ne  peut  pas  s'empé- 
dier  d'avou"  pour  hu  une  passion  tout  à  fait  raisonnable.  Gir  en- 
fin... 

PLUTON. 

Car  enfin,  car  enfin...  Je  vous  dis,  moi,  que  j'ai  pour  toutes  les 
folles  une  aversion  mexplicable;  et  que  quand  le  fils  du  roi  d(*. 
Ckisium  aurait  un  charme  inimaginable ,  avec  votre  langage  in- 
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concevable,  vous  me  feriez  plaisir  de  vous  en  aller,  vous  et  votre 
galant,  au  diable.  A  la  fin,  la  voUà  partie.  Quoiî  toujours  des 
amoureux  !  Personne  ne  8*en  sauvera  ;  et  un  de  ces  jours  nous  ver- 
rons Lucrèce  galante. 

DIOGÈNB. 

Vous  en  ailes  avoir  le  plaisir  tout  à  l'heure;  car  voici  Lucrèce 
en  personne. 

PtUTON. 

Ce  que  j*en  disais  n'est  que  pour  rire  :  à  Dieu  ne  plaise  que  j*nie 
une  si  basse  pensée  de  la  plus  vertueuse  personne  du  monde  ! 

mOGÈNE. 

Ne  vous  y  fiez  pas.«Je  lui  trouve  lair  bien  coquet.  Elle  a,  ma 
foi ,  les  yeux  fripons. 

pi.irtON. 

Je  vois  bien,  Diogcne,  que  tune  connais  pas  Lucrèce.  Je  vou- 
drais que  tu  Tensses  vue,  la  première  fois  qu'elle  entra  ici,  toute 
sanglante  et  tout  échevelée.  Elle  tenait  un  poignard  à  la  main  : 
elle  avait  le  regard  farouche  ,^  et  la  colère  était  encore  peinte  sur 
«on  visage,  malgré  les  pâleurs  ^  la  mort.  Jamais,  personne  n a 
porté  la  chasteté  plus  loin  qu'elle.  Mais,  pour  t'en  convaincre,  il 
ne  faut  que  lui  demandera  elle-même  ce  qu'elle  pense  de  l'amour. 
Tu  verras.  Dites-nous  donc,  Lucrèce;  mms  expliquez-TOus  clai- 
rement :  croyez-vous  qu'on  doive  auner? 

LUCRÈCE ,  tenant  des  tablettes  à  la  main. 

Faut-fl  absolument  sur  cela  vous  rendre  une  réponse  exacte  et 
décisive? 

PLUTON. 

Oui. 

LUCRÈCE. 

Tenez ,  la  voilà  clairement  énoncée  dans  ces  tablettes.  Lises. 
PLUTON,  lisant, 

«  Toujours.  Ton.  si.  mais,  aimait,  d'étemelles,  hélas,  amoum. 
«  d'aimer,  doux.  il.  point,  serait,  n'est,  qu'il  '.  »  Que  veut  dire 
toutcegalûnatlas? 

LUCRÈCE. 

Je  vous  assure ,  Pluton ,  que  je  n'ai  jamais  rien  dit  de  mieux  m 
de  plus  clair. 

•  Voyez  C4elie,  part.  n.  pag.  ziB. 
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PLUTON. 

Je  vois  bien  que  vous  avez  accoutume  de  parler  fort  dairemcnt. 
Peste  soit  de  la  foUe  !  Où  a-t-on  jamais  parié  comme  cela?  Point. 
HAIS.  SI.  D'iTERNELLES.  Et  OÙ  vcut-cIle  quej*aille  chercher  un 
Œdipe  pour  m*expliquer  cette  énigme? 

DIOGÈNE. 

11  ne  faut  pas  aller  fort  loin.  En  voici  un  qui  entre,  et  qui  est  fort 
propre  à  vous  rendre  cet  office. 

PLDTON. 

Qui  est-il? 

DIOGÈNE. 

C'est  Brutus^  celui  qui  délivra  Rome  de  la  tyrannie  des  Tai- 
quins. 

PLUTON. 

Quoi!  cet  austère  Romain  qui  fit  mourir  ses  enfants  pour  avoir 
conspiré  contre  leur  patrie?  Lui,  expliquer  des  énigmes?  Tu  es 
bien  fou,  Diogène. 

DIOGÈNE. 

Je  ne  suis  point  fou.  Mais  Brutus  n*est  pas  non  plus  cet  austère 
personnage  que  vous  vous  imaginez  :  c*cst  un  esprit  naturelle- 
ment tendre  et  passionné,  qui  fait  de  fort  jolis  vers,  et  les  billets 
du  monde  les  plus  galants. 

MINOS. 

Il  faudrait  donc  que  les  paroles  de  Ténigme  fussent  écrites,  pour 
les  lui  montrer. 

DIOGÈNE. 

Que  cela  ne  vous  embarrasse  point.  Il  y  a  longtemps  que  ces  pa- 
roles sont  écrites  sur  les  tablettes  de  Brutus.  Des  héros  comme  lui 
sont  toujours  fournis  de  tablettes. 

PLUTON. 

lié  bien  !  Brutus ,  nous  donnerez-vous  Texpiication  des  paroles 
qui  sont  sur  vos  tablettes? 

BRUTUS. 

Volontiers.  R^ardez  bien.  Ne  les  sont-ce  pas  là?  «  Toujours. 
l'on.  si.  mais.  etc.  » 

PLUTON. 

Ce  les  sont  là  eUes-mémes. 

BRUTUS. 

Cltmlinuez  donc  de  lire.  Les  paroles  suivantes  non  seulemciu 

28. 
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vous  feront  TOir  (fue  j*ai  d'abord  conçu  la  finesse  des  paroies  em- 
brouillées de  Lucrèce;  mais  elles  contiennent  la  réponse  précise 
que  j'y  ai  faite  : 

K  Moi.  nos.  vorrez.  vous.  de.  permettez,  d'ëtero^es.  jours. 
«  qu'on,  merveille,  peut,  amours,  d'aimer,  voir.  » 

PLUTON. 

Je  ne  sai»  pas  si  ces  paroles  se  répondent  juste  les  unes  aux  au- 
tres ;  mais  je  sais  bien  que  ni  les  unes  ni  les  autres  ne  s'entendent, 
et  que  je  ne  suis  pas  d'humeur  à  faire  le  moindre  effort  d'esprit 
pour  k»  concevoir. 

DIOGÈNB. 

Je  vois  bien  que  c'est  à  moi  de  vous  expliquer  tout  ce  mystère. 
Le  mystère  est  que  ce  sont  des  paroles  transposées.  Lucrèce,  qui 
est  amoureuse  et  aimée  de  Brutus ,  lui  dit  ^  mots  transposés  : 

Qu'il  serait  doux  d'aimer,  si  l'on  atmatt  toujours  ! 
Mais»  héiasi  U  n'est  fd^t  d'aeneUei  aaoura. 

Et  Brutus,  pour  la  rassurer,  lui,  dit  en  d'autres  termes  transpo- 
sés : 

Peniettez-Diol  d'aUner  ^  menreille  de  nos  jours  ; 
Vous  verres  qu'on  peut  Toir  d'étemelles  amours. 

PLCTON. 

Voilà  une  grosse  finesse!  D  s'ensuit  de  là  que  tout  ce  qui  se 
peut  dire  de  beau  est  dans  les  dictionnaires;  U  n'y  a  que  les  paro- 
les qui  sont  transposées.  Mais  est-il  possible  que  des  personnes 
du  mérite  de  Brutus  et  de  Lucrèce  en  soient  venues  à  cet  excès 
d'extravagance»  de  oonq>oser  de  semblables  bagatelles? 

DIOGÈNB. 

C'est  pourtant  par  ces  bagatelles  qu'ils  ont  fait  connaître  l'un  et 
l'autre  qu'ils  avaient  infiniment  d'esprit. 

PLUTON. 

Et  c'est  par  ces  bagatelles ,  moi ,  que  je  reconnais  qu'ils  ont  in- 
finiment de  folie.  Qu'on  les  diasse.  Pour  moi,  je  ne  sais  tantôt 
plus  où  j'en  suis.  Lucrèce  amoureuse!  Lucrèce  coquette  !  Et  Bru- 
tus son  galant!  Je  ne  désespère  pas,  un  de  ces  jours,  de  voir 
Diogène  lui-même  galant. 

niOGÈNB. 

Pourquoi  non?  Pythagorc  Tétait  bien. 

PLDTOM. 

Pylbagore  était  galant? 
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DIOGÈMB. 

Otti ,  et  ce  fut  de  Théano  n  fiUe ,  formée  par  lui  à  la  galanterie, 
ainsi  que  le  raconte  le  généreux  Herminius  dans  rhistotre  de  la  y'wt 
œ  Brutus  ;  ce  fût ,  (fis-je ,  de  Théano  que  cet  illustre  Romain  ap- 
prit ce  beau  S3rmbole,  qu'on  a  oublié  d'ajouter  aux  autres  sym- 
boles de  Py  tbagore  :  «  Que  c'est  à  pousser  les  beaux  sentiments 
«  pour  une  maîtresse,  et  à  faire  Tamour,  que  se  perfectionne  le 
m  grand  phiiosoplie.  >» 

PLOTOir. 

J'aitends.  Ce  fut  de  Théano  qu'il  sut  que  c'est  la  folie  qui  fait 
la  perfection  de  la  sagesse.  Oh  !  Tadmirabte  précepte  !  Mais  laissons 
là  Théano.  Ottsfle  est  cette  prédeuse  renforcée  que  je  vois  qui 
vi^tànous? 

DlOOàNB. 

C'est  Sapho,  cette  fameuse  Lesbienne  qui  a  inventé  les  vers 
saphiques. 

PLUTON. 

On  meVavatt  d^inte  si  belle  !  Je  la  trouve  bien  laide  ! 

DIOGÈNB. 

U  est  vrai  qu'elle  n'a  pas  le  tdnt  fort  uni  »  ni  les  traits  du 
monde  les  |^us  réguliers  :  mais  prenez  garde  qu'il  y  a  une  grande 
opposition  du  blanc  et  du  noir  de  ses  yeux ,  comme  elle  le  dit  elle- 
même  dans  l'histoire  de  sa  vie. 

PLUTON. 

Elle  se  donne  là  un  bizarre  agrément;  et  Cerbère,  selon  elle, 
doit  donc  passer  aussi  pour  beau,  puisqu'il  a  dans  les  yeux  la 
même  opposition. 

DIOGÈNE. 

Je  vois  qu'elle  vient  à  vous.  Elle  a  sûrement  quelque  question 
à  vous  faire. 

SAPHO. 

Je  vous  siq)plie,  sage  Pluton,  de  m'expUquer  fort  au  long  ce 
que  vous  pensez  de  l'amitié,  et  si  vous  croyez  qu'elle  soit  capa- 
ble de  tendresse  aussi  bien  que  l'amour;  car  ce  fut  le  sujet  d'une 
généreuse  conversation  que  nous  eûmes  l'autre  jour  avec  le  sage 
Démocède  et  l'agréable  Phaon.  De  grâce ,  oubliez  donc  pour  quel- 
que temps  le  soin  de  votre  personne  et  de  votre  étal  ;  et,  au  lieu  de 
cela,  songez  à  me  bien  définir  ce  que  c'est  que  cœur  tendre ,  ten- 
dresse d'amitié,  tendresse  d'amour,  tendresse  d'inclination,  et  ten- 
dresse de  passion. 
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MUiOS.- 
Ohi  ceUe-ci  est  la  pKis  foUe  de  toutes  :  eUe  a  la  mine  d  avoir 
^.ilô  toutes  les  autres 

PWJTON. 

Mais  regardez  celle  Âmpertinente  !  c'est  bien  le  temps  de  résou- 
dre des  questions  il'amour,  que  le  jour  d'une  révolte  ! 

OIOGÈNK. 

Vous  avez  pourtant  autorité  pour  le  faire  ;  et  tous  les  jours  les 
iicros  que  vous  venez  de  voir,  sur  le  point  de  donner  une  bataille 
où  il  s'agit  du  tout  pour  eux,  au  lieu  d'employer  le  4emps.  à  en- 
courager les  soldats  et  à  ranger  leurs  armées ,  «occupent  à  enten- 
dre l'histoire  de  Timai^te  ou  de  Bérélise ,  dont  la  plus  haute  aven- 
ture est  quelquefois  un  billet  perdu  ou  un  bracelet  égaré. 

PLUTON. 

Ho  bien!  s'ils  sont  fous,  je  ne  veux  pas  leur  xessembler,  et 
principalement  à  cette  précieuse  ridicule. 

SAPHO. 

Eh  !  de  grâce ,  seigneur,  défaites- vous  de  cet  aii*  grossier  et  pro- 
vincial de  l'enfer,  et  songez  à  prendre  l'air  de  la  belle  galanterie  de 
Carlhagc  et  de  Gapoue.  A  vous  dire  le  vrai ,  pour  décider  un  point 
aussi  imporUint  que  celui  que  je  vous  propose ,  je  souhaiterais 
fort  que  toutes  nos  généreuses  amies  et  nos  illustres  amis  fussent 
ici.  Mais,  en  leur  absence,  le  sage  Minos  représentera  le  discret 
Phaon,  et  l'enjoué  Dlogène  le  galant  Ésope. 

PLUTON. 

Attends ,  attends ,  je  m*en  vais  te  faire  venir  ici  ime  per- 
sonne avec  qui  lier  conversation.  Qu'on  m'appelle  Tisiphone. 

SAPHO. 

Qui?  Tisiphone.^  Je  la  connais,  et  vous  ne  serez  peut-être  pas 
fâché  que  je  vous  en  fasse  voir  le  portrait ,  que  j'ai  déjà  composé 
par  précaution ,  dans  le  dessein  où  je  suis  de  l'insérer  dans  quel- 
qu'une des  histoires  que  nous  autres  faiseurs  et  faiseuses  de  ro- 
mans sommes  obligés  de  raconter  à  chaque  livre  de  notre  roman. 

PLDTON. 

Le  portrait  d'une  furie  !  Voilà  un  étrange  projet. 

DIOGÈNE. 

11  n'est  pas  si  étrange  que  vous  pensez.  En  effet ,  cette  mèrae 
Sapho ,  que  vous  voyez ,  a  peint  dans  ses  ouvrage-s  beaucoup  de 
âes  généreuses  amies ,  qui  ne  surpassent  guère  en  beauté  Tiii- 
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phoDé,  cl  qm aéÉmnoms,  àla  foveur dea  moto  galants  el  des  fa* 
çoDS  de  parier  éiégantes  et  précieuses  qu'elle  jctto  dans  leurs 
peintures,  ne  laissent  pas  de  passer  pour  de  dignes  héroïnes  de 
roman. 

MINOS. 

Je  ne  sais  si  c'est  curîesilé  ou  folie;  mais  je  TOUS  avoue  que  je 
meurs  d'envie  de  voir  un  si  bizarre  portrait. 

PLOTON. 

Hé  bien  donc,  (pi'elle  vous  le  montre,  j'y  consens,  n  iaut  bien 
?«us  contenter.  Nous  allons  v<nr  comment  die  s'y  prencyra  pour 
rendre  la  plus  effroyable  des  Euménides  agréable  et  gradeuse. 

DIOGÈNE. 

Ce  n'est  pas  une  affaire  pour  elle,  et  elle  a  déjà  tsài  un  pareil 
chcf-d'cBuvre  en  peignant  la  vertueuse  Aricidic.  Écoutons  donc; 
car  je  la  vrns  qui  tire  le  portraot  de  sa  poche. 
SAPHO ,  liêanU 

L'illustre  fille  ■  dont  j'ai  à  vous  entretemr  a  on  toute  sa  personne 
je  ne  sais  quoi  de  si  furieusement  extraordinaire  et  de  si  terrible- 
ment  merveilleux,  que  je  ne  suis  pas  médiocremoit  emburrasséo 
quand  je  songe  à  vous  en  tracer  le  p(Nrtrait. 

MIMOS. 

Voilà  les  adverbes  FORtECSEMKNT  et  TEHRiBLENfiNT  qui  sont,  à 
mon  avis,  bien  placés  et  tout  à  lait  en  leur  lieu. 
SAPHO  continue  de  lire. 
Tisîpèone  a  naturellement  la  taille  fort  haute,  et  passant  de  beau* 
coup  la  mesure  des  personnes  de  son  sexe;  mais  pcmrtant  si  dé- 
gagée ,  si  libre  et  si  bien  proportionnée  en  toutes  ses  parties ,  cpic 
son  énormité  même  lui  sied  admirablement  bien»  Elle  a  les 
yeux  petits,  mais  pleins  de  feu,  vi&,  perçants,  et  bordés  d'un 
certam  vermOlon  qui  en  relève  prod^leusemçnt  l'édat.  Ses  che- 
veux sont  natureUement  boudés  et  annelés  ;  et  l'on  peut  dire  que 
ce  sont  autant  de  serpents  qui  s'entortillent  les  uns  dans  les  au- 
tres ,  et  se  jouent  nonchalamment  autour  de  son  visage.  Son  teint 
n'a  point  cette  couleur  fade  et  blanchâtre  des  femmes  de  Scythie  ; 
mais  fl  tient  beaucoup  de  ce  brun  mâle  et  noble  que  donne  le  so- 
leil aux  Africaines  qu'il  favorise  le  plus  près  de  ses  regards.  Son 
sein  est  composé  de  deux  demi-gl(^)es  brûlés  par  le  bout  comme 
ceux.des  Àioaxones,  et  qui ,  s'éloignant  le  plus  qu'ils  peuvent 
'  Poitrait  de  mademoIscUe  de  Scudérl  ene-même.  (Baoss») 
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de  sa  gorge ,  se  vont  n^;ll9eiiifiieDi  et  hngniwmmmeBt  p^dr^ 
tous  ses  deux  bras.  Tout  le  reste  de  son  eoips  est  presque  com- 
posé de  la  BMiiie  sorte.  Sa  démarche  est  extrèoieiaBiit  noble  al 
6ère.  Quand  il  £aut  se  bâter»  elle  vole  plutôt  qu'eDe  ne  niardi», 
et  je  doute  qu'Atalante  la  pàt  deranoer  à  la  eourse.  Au  reste-, 
cette  vertueuse  fille  est  natoreUement  eonemîe  duTice  et  sortoul 
des  grands  crimes  »  qu'eDe  poursuit  partout»  un  ûmbcm.  k  la 
main  »  et  qu'elle  ne  laisse  jamais  en  repos ,  secondée  en  cda  par 
ses  deux  iHustres  sœurs  Aleoto  et  Blégère»  qui  n'en  sont  pas 
moins  ennemies  qu'elle  ;  et  l'on  peut  dire  de  toutes  ces  trois«CBUM 
que  c'est  une  morale  vivante. 

mooÈicB. 
Hé  bien  !  n'est-ce  pas  là  im  portraikmerveiUeuK? 

PLDTON. 

Sans  doute  ;  et  la  laideur  y  est  peinte  dans  toute  sa  perfection  » 
pour  ne  pas  dire  dans  toute  sa  beauté;  mais  c'est  assez  écouter 
cette  extravagante.  Gontinnons  la  revuede  nosbéros;  et»  sans. plus 
nous  donner  la  peine»  comme  nous  avons  fait  jusqu'ici  »  do  tes 
interroger  l'un  après  l'autre  »  puisque  lea  voilà  tous,  reconnus  vé- 
ritablement insensés»  oontentons^notts  de  les  voir  passer  ctevant 
cette  balustrade»  et  de  les  conduire  exactement  de  l'oeil  dans  mes 
galeries»  afin  que  je  sois  sûr  qu'ils  y  sont.;  car  je  défends  d'eu 
laisser  sortir  aucun»  que  je  n'aie  précisément  déterminé  ce  que ]• 
veux  qu'on  en  fasse.  Qu'on  les  laisse  donc  entrer»  et  qu'ils  vien- 
nent maint^iant  tous  en  foule.  En  voilà  bien»  Dîogèoei  Tous  ceti 
bcros  sont-Us  connus  dans  l'histoire? 

mOGÈNB. 

Non  ;  il  y  en  a  beaucoup  de  chimériques  métés  parmi  eux. 

PUITON. 

Des  héros  chimériques  !  et  sont-ce  des  héros.? 

DIOGÉIIB. 

Gomment!  si  ce  sont  des  héros!  Ce  sont  eux  qui  ont  toij^iours 
le  haut  bout  cbas  les  livres»  et  qui  battent  mfailliblement  le» 
autres. 

PLUTOn. 

Nomme-m'en  par  plaisir  quelques-uns. 

DIOGÈICB. 

Volontiers.  Orondate»  Spitridate»  Alcamène»  liéliiifcey  Bdlo- 
màte  »  Mcrindor»  Artaxandre  »  etc. 


LES  HÉROS  DE  ROMAIf.  331 

PLCTON. 

El  tous  ces  héros-là  ont-ils  fait  vœu,  coaime  les  autres»  de  ne 
iaroais  s'entretenir  que  d'amour? 

DiOGÀNB. 

Cda  serait  beau  qu'ils  ne  l'eussent  pas  fiiit!  £t  do  quel  droit  se 
diraient-ils  héros,  s'ils  n'étaient  point  amoureux?  N'est-ce  pas  l'a- 
mour qui  Csdt  aujourd'hui  la  vertu  héroïque? 

PUITOR. 

Quel  est  ce  grand  innocent  qui  s'en  va  des  derniers,  et  qui  a  la 
mollesse  peinte  sur  le  visage?  Comment  t'appelles-lu? 

ASTftATE. 

Je  m'appelle  Astrate  ' . 

PLUTON. 

Que  viens-tu  diercher  ici  ? 

ASTRATE. 

Je  veux  voir  la  reine. 

PLUTON. 

Hais  admirez  cet  impertinent.  Ne  dinez-vous  pas  que  fai  une 
reine  que  je  garde  ici  dans  une  botte ,  et  que  je  montre  h  tous  ceux 
qui  la  veulent  voir?  Qu'es-tu ,  toi?  As-tu  jamais  été? 

ASTRATB. 

Oui-dà»  j'ai  été,  et  il  y  a  un  historien  latin  qui  dit  ^o  moi  en 
propres  termes  :  Astratcs  vixit,  Astrate  a  vécu. 

PtUTON. 

Est-ce  là  tout  ce  qu'on  trouve  de  toi  dans  l'histoire? 

ASTRATB. 

Oui  ;  et  c'est  sur  ce  bd  argument  qu'on  a  composé  une  tragédie 
intitulée  du  nom  d'AsTRATB,  où  tes  passions  tragiques  sont  ma- 
niées si  adroitement,  que  les  spectateurs  y  rient  à  gorge  déployée 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin ,  tandb  que  moi  j'y  pleure 
toujours,  ne  pouvant  obtenir  que  l'on  m'y  montre  une  reine  dont 
je  suis  pasûonnément  épris. 

PLUTON. 

Ifo  bien  !  va-t'en  dans  ces  galeries  voir  si  cette  reine  y  est.  Hais 
quel  est  ce  grand  mal  bâti  de  Romain  qui  vient  après  ce  chaud 
amoureux  ?  Peutron  savoir  son  nom  ? 

OSTORIUS. 

Mon  nom  est  Ostorius. 

•  On  Joaalt  à  ITïMcl  de  Bourgoj^e ,  dan»  le  temps  qne  Je  Ils  ce  I>ialogn«,  I  •/«- 
traie  de  M.  Quinault,  et  VOstorius  de  l'abbé  de  Piiri^.  (Boir..) 
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PLUTON. 

I«  ne  me  souviens  point  d'avoir  jamais  noHe  paii  iu  ce  nom-là 
dans  lliistoire. 

06tt>llltIS. 

il  y  est  pourtant:  L'abbé  de  Pore  assure  qu*fl  Yj  a  lu. 
purroir. 

Voilà  un  merveilleux  garant  !  Ifeiis ,  dis^noi ,  appuyé  de  Yààsé 
de  Pure ,  comme  tu  es ,  as-tu  fdt  quelque  figure  dans  le  monde? 
T'y  a4-on  jamais  vu  ? 

OSTORms* 

Oui-dà;  et,  à  la  faveur  d'une  pièce  de  théâtre  que  cet  abbé  a 
faite  de  moi ,  on  m'a  vu  à  l'hôtel  de  Bourgogne  '. 

PLDTON. 


Combien  de  fois? 
Eh  !  une  fois. 
Retoume4*y-en*. 


OSTORItS. 
PLUTOM. 


osTOaius. 
Les  comédiens  ne  veulent  plus  de  moi. 

PLUTON- 

Crois-tu  que  je  m'accommode  mieux  de  toi  qu'eux  ?  Allons,  de- 
loge  d'ici  au  plus  vite,  et  va  te  confiner  dans  mes  galeries.  Voici 
encore  une  héroïne  qui  ne  se  hâte  pas  trop,  ce  me  semble,  de 
s'en  aller.  Mais  je  lui  pardonne  :  car  elle  me  parmt  si  lourde  de  sa 
personne,  et  si  pesamment  armée,  que  je  vois  bien  que  c'est  la  dif- 
ficulté de  mardier,  plutôt  que  la  répugnance  à  m'obéir,  qui  Fem- 
péche  d'aller  plus  vite.  Qui  est-elle  ? 

DIOGÈKE. 

Pouvez-vous  ne  pas  reconnaître  la  Pucelle  d'Orléans  ? 

PLDTON. 

C'est  donc  là  cette  vaillante  fille  qui  délivra  la  Frc'mce  du  joug 
des  Anglais? 

DIOGÈNE. 

C'est  elle-même. 

t  Théâtre  où  Ton  louait  autrefois:  (  Bon..  ) 

2  Barbarisme  inexcusable ,  observe  avec  raison  M.  Daunen.  L'éâlteur  d'Ams- 
terdam, 1778,  avait,  le  premier,  relevé  cette  expression ,  employée  pour  retourné- 
s-y  —On  Ht  dans  Saint-Évremond ,  paff.  si  :  Oh!  retourne-t'en  à  rit6tcl  de  T  "" 
gogue.  (  M.  Berriat.^ 
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PIOTON. 

Je  lui  trouve  la  physiondmie  bien  i^te ,  et  biai  peu  digne  ile 
tout  ce  qu'on  dit  d'elle. 

DIOOÈIIB. 

Elle  tousse  et  s'approche  de  la  balustrade.  Écoutons.  C'est  as- 
suFcment  une  harangue  qu'elle  vous  vient  faire ,  et  une  haran^e 
en  vers  ;  car  elle  ne  parie  plus  qu'en  vers. 

PLUTON. 

A4-elle  en  effet  du  talent  pour  la  poésie  ? 

DIOGÈME. 

Vous  Tallez  voir. 

LA  PUCELLE. 

**  0  grand  prince ,  qoe  grand  dët  «ette  heure  J'appelle  » , 

<c  n  est  vrai ,  le  respect  sert  de  bride  à  mon  zèle  ; 

«  Mais  ton Ulnstre  aspect  me  redouble  le  cœur, 

H  Et  me  le  redoublant,  me  redouble  la  peur. 

«  A  ton  illustre  aspect  mon  cœur  se  sollicite 

•c  Et ,  grimpant  contre  mont,  la  dure  terre  quitte. 

K  Oh  I  que  nai-je  le  ton  désormais  assez  fort 

«  Pour  aspirer  à  toi  sans  te  faire  de  tort  I 

M  Pour  toi  puissé-je  avoir  une  mortelle  pointe 

«  Vers  où  l'épaule  gauche  à  la  gorge  est  coiUoInte  ! 

«  Que  le  coup  brisât  l'os ,  et  fit  pleuvoir  le  sang 

«  De  la  temple»  du  dos ,  de  l'épaule  et  du  flanc  *  f  » 

PLUTON. 

Quelle  langue  vient-elle  de  parler? 

DIOGÈNE. 

Belle  demande!  française. 

PLUTON. 

Quoi  î  c'est  du  français  qu'elle  a  dit?  je  croyais  que  ce  fût  du 
bas-breton  ou  de  l'allemand.  Qui  lui  a  appris  cet  étrange  fran- 
çais-là? 

DIOGÈNE. 

C'est  un  poète  chez  qui  elle  a  été  en  pension  quarante  ans  du* 
rant. 

PLUTON. 

Voilà  un  poète  qui  l'a  bien  mal  élevée  \ 

•  Vers  extraite  de  la  Pucelle,  suivant  une  note  de  l'édition  de  itis  (  elle  n'est 
pas  dans  le  manuscrit).  Selon  Vignenl  de  MarvIUe  (dans  Saint-Marc,  tom.  V, 
p.  166),  c'est  seulement  un  centon  composé  de  vers  épars  dans  ce  poCme.  (M.  Ber- 

RIAT.  ) 

^On  disait  d'abord  temple  et  tempe  ;  dam  ses  deux  dernières  éditions ,  l'Acadé' 
niic  oe  met  plus  que  tempe. 

20 
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DIOGÈmS. 

Ce  n*est  pas  manque  d^avoir  été  bien  payé,  et  d'avoir  exacte- 
ment touché  ses  pensions. 

PLUTON. 

Voilà  de  l'argent  bien  mal  employé.  Eh l  PuceUc  d'Orléans, 
pourquoi  tous  étes-vous  diargé  la  mémoire  de  ces  grands  vilains 
roots ,  vous  qui  ne  songiez  autrefois  qu'à  délivrer  votre  patrie ,  H 
qui  n'aviez  d'objet  que  la  gloire  ? 

LA  PUCELLB. 

La  gloire? 

«  Un  seul  endroit  y  mène,  et  de  ce  seul  endroit  * 
«  Droite  et  roide.....  j» 

PLUTON. 

Ah  !  elle  m*écordic  les  oreilles. 

LA  PUCELLB. 
«Droite  et  roide  est  la  c6tc,  et  le  sentier  étroit  » 
PLUTON. 

Quels  vers ,  juste  ciel  !  je  n'en  puis  pas  entendre  prononcer  un, 
que  ma  tète  ne  soit  prête  à  se  fendre. 

LA  PUOELLE. 

«  De  llécties  toutefois  aucune  ne  Tatteint; 

«  Ou,  pourtant  l'aUeignant,  de  son  sang  ne  se  teint.  » 

PLUTON. 

Encore!  j'avoue  que  de  toutes' les  héroïnes  qui  ont  paru  en  ee 
lieu ,  celle-ci  me  pai^t  beaucoup  la  plus  insupportable.  Vraiment 
elle  neprèdie  pas  la  tendresse.  Tout  en  elle  n'est  que  dureté  et  sé- 
dieresse;  et  elle  me  parait  plus  propre  à  glacer  l'àme  qu'à  nispi- 
rer  l'amour. 

DIOGÈNB. 

Elle  en  a  pourtant  inspiré  au  vaillant  Dunois. 

PLUTON. 

Elle  !  inspû*er  de  l'amour  au  cœur  de  Dunois  ! 

DIOGÈNB. 

Oui  assurément  : 

Au  grand  cœur  de  Dunois ,  le  pàis  grand  de  la  terre , 
Grand  cœur  qui  daiis  lui  seul  deux  grands  amours  enserre. 

Mais  U  faut  savoir  quel  amour.  Dunois  s'en  explique  ainsi  hit- 

^  Livre  V  de  la  Pueelh  de  Chapelain. 

*  On  prononçait  alors  rouade;  ce  qui  rendait  le  vers  encore  plus  dur. 
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même  en  un  endroit  du  poème  (Jiv.  ii  )  fait  pour  cette  merveiyeuse 
fiUe: 

Ponr  CM  célestes yeiu,  ponr  es  front  magnanime. 
Je  n'ai  qoeda.  respect,  je  a'al  que  de  restlme  ; 
Je  n'en  souhaite  rien  ;  et  si  J'en  sois  amant , 
D'on  amour  sans  désir  Jeralme  seolemenL 
Bt  soit.  Gonsamons-Bous  d'une  flamme  si  belle  : 
IrAlons  ea  holocauste  aux  yeux  de  la  Pneelle. 

Ne  voflà«t41  pasune  passion  bien  exprimée?  et  le  mot  d'holo- 
causte n'est-il  pas  tout  à  feit  bien  placé  dans  la  boocbe  d'un  guer- 
rier comme  Dunois? 

PLUTON. 

Sans  doute;  et  cette  vertueuse  guerrière  peut  innocemment > 
avec  de  tds  vers,  aUer  tout  de  ce  pas,  si  elle  veut,  inspirer  un 
pareil  amour  à  tous  les  héros  qui  sont  dans  ces  galeries.  Je  ne 
crains  pas  que  cda  leur  amollisse  l'âme.  Mais,  du  reste,  qu'elle  s'en 
aille;  car  je  tremble  qu'dle  ne  me  veuille  encore  réciter  quelques 
uns  de  ses  vers ,  et  je  ne  suis  pas  résolu  de  les  entendre.  La  voilà 
enûn  partie.  Je  ne  vois  plus  ici  aucun  héros*  ce  me  semble.  Mais 
non,  je  me  trompe  :  en  voîd  encore  un  qui  demeure  immobile 
derrière  cette  porte.  Vraisemhlablem^t  il  n'a  pas  entendu  que  je 
voulais  que  tout  le  monde  sortit.  Le  c<Hmais-tu ,  Diogène  ? 

DIOGÈNB. 

C'est  Pharamond* ,  le  premier  roi  des  Français. 

PLUTON. 

Que  dit-il?  il  parie  en  lui-même. 

PRARAMOND.' 

Vous  le  savez  bien ,  divine  Rosemonde,  que  pour  vous  aimei*  Je 
ii^attendis  pas  que  j'eusse  le  boidieur  de  vous  connaître;  et  que 
c'est  sur  le  seul  récit  de  vos  charmes,  fait  par  un  de  mes  rivaux, 
que  je  devins  si  ardemment  épris  de  vous. 

PLUTON. 

n  semble  que  cdui-d  soit  devenu  amoureux  avant  que  de  voir 
sa  maltresse.  . 

DIOGÈNE. 

Assurément  il  ne  l'avait  point  vue. 

PLUTON. 

Quoi  \  il  est  devenu  amoureux  d'ell^  sur  son  portrait  .^ 
*  Critique  de  Pha/ramonA,  roman  de  laCalprenède. . 
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mOGÈNE. 
U  D*ayait  pas  même  vu  son  portrait. 

PLBTON. 

Si  co  n'est  là  mie  vraie  foHe ,  je  ne  sais  pas  ce  (|ui  peut  Tétre. 
Mais,  dites-moi,  vous,  amoureux  Pharamond,  n'ètes-vous  pas 
content  d'avoir  fondé  le  plus  florissant  royaume  de  l'Europe ,  et  de 
pouvoir  compter  au  rang  de  vos  successeurs  le  roi  qui  y  rëgiie 
aujourd'hui?  Pourquoi  vous  êtes-vous  allé  mal  à  propos  embar- 
rasser Fesprit  de  la  princesse  Rosemonde? 

PHARAMOND. 

Il  est  vrai ,  seigneur.  Mais  l'amour. . . 

PLtJTON. 

Ho!  l'amour!  l'amour!  Va  exagérer,  si  tu  veux,  les  injustices 
de  l'amour  dans  mes  galeries.  Mais  pour  moi ,  le  premier  qui  m'en 
viendra  encore  parier,  je  lui  donnerai  de  mon  sceptre  tout  au  tra- 
vers du  visage.  En  voilà  un  qui  entre.  H  faut  que  je  lin  casse  fci 
tête. 

Mmos. 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  faire.  Ne  voyez-vous  pas  que 
c'est  Mercure? 

PLtrroN. 

Ah!  Mercure,  je  vous  demande  pardon.  Mais  ne  venez-vous 
point  aussi  me  parier  d'amour  ? 

MERCURE. 

Vous  savez  bien  que  je  n'ai  jamais  fait  Tamour  pour  moi-même. 
T^  vérité  est  que  je  l'ai  fait  quelquefois  pour  mon  père  Jupiter,  et 
qu'en  sa  faveur  autrefois  j'endormis  si  bien  le  bon  Ai^us,  qu'il  ne 
s'eèt  jamais  réveillé.  Mais  je  viens  vous  apporter  une  bonne  nou- 
velle. C'est  qu'à  peine  l'artillerie  que  je  vous  amène  a  paru,  que 
vos  ennemis  se  sont  rangés  dans  le  devoir.  Vous  n'avez  jamais  été 
roi  i^us  paisible  de  l'enfer  que  vous  l'êtes. . 

PLUTON. 

Divin  messager  de  Jupiter,  vous  m'avez  rendu  la  vie.  Mais ,  au 
nom  de  notre  proche  parenté,  dites-moi,  vous  qui  êtes  le  dieu  de 
l'éloquence,  comment  vous  avez  souffert  qu'il  se  soit  glissé  dans 
l'un  et  dans  l'autre  inonde  une  si  nnpertinente  manière  de  parier 
que  ceUe  qui  règne  aujourd'hui ,  surtout  en  ces  livres  qu'on  a{^dle 
romans  ;  et  comment  vous  avez  permis  que  les  plus  grands  héros 
de  Fantiquité  parlassent  ce  langage. 
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MERCDRB. 

Hélas  !  ApoUoo  et  moi ,  nous  sommes  des  dieux  qu*ou  u'invoqnc 
presque  plus;  et  la  plupart  des  émvains  d'aujourd'hui  ne  con- 
naissent pour  leur  vérital)le  patron  qu'un  certain  Phébus,  qui  est 
bien  le  plus  impertinent  personnage  qu'on  puisse  voir.  Du  reste , 
je  viens  vous  avertir  ({u'on  vous  a  joué  un»  pièce. 

PLUTON. 

Une  pièce  à  moi  ?  Gomment  ? 

MERCURE. 

Vous  croyez  que  les  vrais  héros  sont  venus  ici? 

PLUTON. 

Assurément,  je  le  crois»  et  j'en  ai  de  bonnes  preuves ,  puisque 
je  les  tiens  encore  ici  tous  renfermés  dans  les  galeries  de  mon  pa- 
lais. 

BISRCURE. 

Vous  sortirez  d'erreur,  quand  je  vous  dirai  que  c'est  une  troupe 
de  faquins ,  ou  plutôt  de  lÎMit^dies  chimériques ,  qui ,  n'étant  que 
de  fades co{»es  de  beaucoup  de  personnages  modernes,  ont  eu 
l>ourtant  l'audace  de  prendre  le  nom  des  plus  grands  héros  de  l'an- 
tiquité, mais  dont  la  vie  a  été  fort  courte,  et  qui  errent  maintenant 
sur  les  bords  du  Gocyte  et  du  Styx.  Je  m'étonne  que  vous  y  ayez 
été  trompé.  Ne  voyez-vmis  pas  que  ces  genft^à  n'ont  nul  caractère 
des  héros  ?  Tout  ce  qui  les  soutient  aux  yeux  des  hommes ,  c'est  un 
eertmn  oripeau  et  un  (aux  clinquant  de  paroles  dont  les  ont  cha- 
billés  ceux  qui  ont  écrit  leur  vie,  et  qu'U  n'y  a  qu'à  leur  ôter  pour  les 
faire  paraître  tels  q'i'ils  sont  J'ai  même  amené  des  champs  Ély- 
sées,  en  venant  ici,  un  Français,  pour  les  reconnaître  quand  ils 
beront  dépouillés;  car  je  me  persuade  que  vous  consentirez  sans 
peine  qu'ils  le  soient. 

PLUTON. 

J'y  consens  si  bien  que  je  veux  que  sur-le-diamp  la  chose  ici 
soit  exécutée.  Et  pour  ne  point  perdre  de  temps ,  gardes ,  qu'on 
les  fasse  de  ce  pas  sortir  tous  de  mes  galeries  par  les  portes  déro- 
bées ,  et  qu'on  les  amène  tous  dans  la  grande  place.  Pour  noua, 
allons  nous  mettre  sur  le  balcon  de  cette  fenêtre  basse ,  d'où  nous 
pourrons  les  contempler  et  leur  parler  tout  à  notre  aise.  Qu'on  y 
porte  nos  sièges.  Mercure ,  mettez-vous  à  ma  droite  ;  et  vous,  Mi- 
nes ,  à  ma  gauche  ;  et  que  Diogcne  se  tienne  derrière  nous. 

20. 
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IIIIIOS. 

Les  Toâà  qui  aifiveiil  en  foule. 

PLUTCm. 

Y  Motrito  tous? 

Vn  GARDE. 

On  n'eu  a  laissé  aucun  dans  les  galeries.    * 

PLDTON. 

Accourez  donc,  vous  tous ,  fidèles  exécuteurs  de  mes  voloutcs, 
spectres,  larves,  démons,  furies,  milices  infernales  que  j*ai  fait 
assembler.  Qu'on  m'entoure  tous  ces  prétendus  héros,  et  qvCm 
me  les  dépouille. 

Cyrus. 

Quoi!  vous  feriez  dépouiller  un  conquérant  comme  moi? 

PLCTON. 

Hé!  de  grâce,  généreux  Cyrus,  il  faut  que  vous  passiez  le  pas. 

HORATIUS  €OCLÈS. 

Quoi  !  un  Romain  comme  moi ,  qui  a  défendu  lui  seul  un  pont 
contre  toutes  les  forces  de  Porsenna»  vous  ne  le  considérerez  pas 
plus  qu*nn  coupeur  de  bourses? 

PLUTON. 

Je  m*en  vais  te  £ûre  dimter. 

ASTRATB. 

Quoi  !  un  gâtant  aussi  tendre  et  aussi  passionné  que  moi,  vous 
le  ferez  maltraiter? 

PLUTOH. 

Je  m'en  vais  te  faire  voir  la  reine.  Ah  !  les  voilà  dépouillés. 

MERCURE. 

Où  est  le  Français  que  j'ai  amené? 

LE  FRANÇAIS, 

Me  voilà,  seigneur;  que  souhaitez-vous? 

MERCURE. 

Tiens,  regarde  bien  tous  ces  gens^;  lesjconnais-tu? 

LE  FRANÇAIS. 

Si  je  les  connais?  Hé  I  ce  sont  tous  la  plupart  des  bourgeois  de 
mon  quartier*  Bonjour,  madame  Lucrèce.  Bonjour,  M.  Bratus. 
Bonjour,  mademoiselle  délie.  Bonjour,  M.  Horatius  Codes. 

PLUTON. 

Tu  vas  voir  accommoder  tes  bourgeois  de  toutes  pièces.  Allons, 
qu'on  ne  les  épargne  point;  et  qu'après  qu'ils  auront  été  obondam- 
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ment  fustigés ,  on  me  les  condntse  tous ,  sans  ^fférer,  droit  aux 
bords  du  fleuve  de  Léthé  '.  Puis ,  lorsqu'ils  y  seront  anif  es ,  qu'on 
me  lesjette  tous,  la  tête  la  première,  dans  l'endroit  du  fleuve  le 
plus  profond ,  eux ,  leurs  billets  doux ,  leurs  lettres  gtdantes ,  leurs 
vers  passionnés,  avec  tous  les  nooibreux  volumes,  on,  pour 
mieux  dire ,  les  monceaux  de  ridicde  papier  où  sont  écrites  leurs 
histoires.  Mardiez  donc ,  faquins ,  autrefois  si  grands  héros.  Vous 
voilà  arrivés  à  votre  fin ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  au  dernier  acte  de 
la  comédie  que  vous  avez  jouée  si  peu  de  ten^. 

CHOEUR  DB  HÉROS,  f'fti  allant  ckargii  d^escowr^ées. 
Âhl  la Galprenède!  Ah!  Scudéri ! 

PLOTOlf. 

Eh  !  que  ne  les  tiens*je!  que  ne  les  tiens-je  !  Ce  n'est  pas  tout , 
Minos.  n  faut  que  vous  vous  en  alliez  tout  de  ce  pas  donner  ordre 
que  la  même  justice  se  fasse  sur  tous  leurs  pareils  dans  les  autres 
provinces  de  mon  royaume. 

MINOS. 

Je  me  charge  avec  plaisir  de  cette  commission. 

MERCnKE. 

Mais  voici  les  véritables  héros  qui  arrivent,  et  qui  demandent 
à  vous  entretenir.  Ne  voulez-vous  pas  qu'on  les  introduise  ? 

PLUTON. 

Je  serai  ravi  de  les  vob  ;  mais  je  suis  si  fatigué  des  sottises  que 
m'ont  dites  tous  ces  impertments  usurpateurs  de  leursnoms ,  que 
vous  trouverez  bon  qu'avant  tout  j'aille  faire  un  somme. 


FRAGMENT  D^UN  DIALOGUE 

CONTRE  LES  MODERNES 

QUI   FONT   DES  YEBS    LATINS. 

APOLLON,  HORACE,  DES  MUSES  ET  DES  POETES. 
HORACE. 

Tout  le  monde  est  surpris ,  grand  ApoUon ,  des  abus  que  vous 
laissez  régner  sur  le  Parnasse. 
*  Fleuve  <lc  l'oubti.  (  BoiL.  ) 
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AFOUXm. 

Et  depuis  quand ,  Horace ,  yous  avisez-vous  4e  parler  français? 

90RACE. 

Les  Français  se  mêlent  bien  de  parler  latin.  Ils  estropient  quel- 
ques-uns de  mes  vers  ;  ils  en  font  de  même  à  mon  ami  Virgile  ;  et 
quand  ils  ont  accroché,  je  ne  sais  comment»  disjecti  membra 
podor '•  ainsi  que  je  parlais  autrefois  »  ils  veulent  figurer  avec 
nous. 

ikPOUX)N. 

Je  ne  comprends  rien  à  vos  plaintes.  De  qui  donc  me  pariez- 
vous? 

BORACE. 

Leurs  noms  me  sont  inconnus.  C'est  aux  Muses  de  nous  les  ap- 
prendre. 

APOLLON* 

C^alliope,  dites-moi  qui  sont  ces  gens-là.  C'est  une  chose 
étrange  que  vous  les  m^iriez ,  et  que  je  n'en  sache  rien. 

CALUOPB. 

Je  vous  jure  que  je  n'en  ai  aucune  connaissance.  Ma  sœur  Éralo 
sera  peut-être  meva,  instruite  que  moi. 

ÉRATO. 

Toutes  les  nouvelles  que  j'en  ai ,  c'est  par  un  pauvre  libraire , 
qui  faisait  dermèrement  retentir  notre  vaQon  de  cris  affreux.  Il 
s'était  ruiné  à  imprima  quelques  ouvrages  de  ces  plagiaires ,  et 
il  venait  se  plaindre  ici  de  vous  et  de  nous ,  comme  si  nous  devions 
répondre  de  leurs  actions ,  sous  prétexte  qu'ils  se  tiennent  au  pied 
du  Parnasse  1 

APOLLON. 

Le  bonhomme  croit-il  que  nous  sachions  ce  qui  se  passe  hors  de 
notre  enceinte?  Mais  nous  voEà  bien  embarrassés  pour  siivoir  leurs 
noms.  Puisqu'ils  ne  sont  pas  loin  de  nous,  faisons-les  monter  pour 
un  moment.  Horace ,  allez  leur  ouvrir  une  des  portes. 

CALLIOJ^. 

Si  je  ne  me  tronq>e ,  leur  figure  sera  réjouissante ,  ils  nous  don- 
neront la  comédie. 

HORACB. 

Quelle  troupe  !  nous  allons  être  accablés  s'ils  entrent .  tous.  Mes- 
sieurs ,  doucement  :  les  uns  après  les  autres. 

•  Ub;  1 ,  sal.  IV ,  v.  m. 
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UN  POETE,  s'adrtsumt  à  ApoUon, 
Da,  Tymbrœe»  loqui,,,. 

AOTRB  POEis»  à CaUiope, 
Dicmàhi,  musa»  virum.... 

TROISIÈME  POSTE,  à  Érato. 
Nune  âge,  qvi  reges,  Sroto.**. 

APOLLON. 

Laissez  vos  compUm^ts ,  et  dites-nous  d'abord  vos  noms. 

UN  POETE. 
Menagius. 

AUTRE  POETE. 

Pererku. 

TROISIÈME  POETE. 

SantoliusK 

APOLLON. 

Et  ce  vieux  bouquin  que  je  vois  parmi  vous ,  comment  s'appel 
lo-t-il? 

TEXTOR. 

Je  me  nomme  Ravisius  Textor^.  Quoique  je  sois  en  la  compa- 
gnie de  ces  messieurs,  je  n'ai  pas  Thonneur  d'être  poète  ;  mais 
.  ils  veulent  m'avoir  avec  eux ,  pour  leur  fournir  des  épithètesau 
besoin. 

UN  POETE. 

Latonœ proies  dMna,  Jovisque,,.*  Jovisque..,,  Jovisque,,,,  Hcws 
tu,Textor!Jùmsque„„  . 

TEXTOR. 


Afasfni.... 

LE  POETE. 

JVoii. 

TEXTOR. 

Ommpotentis. 

LE  POETE. 

Non»  non. 

• 

TEXTOR. 

^comis. 

LE  POETE. 

Bicomis  :  opHmc.  Jotisque  bicomis. 

*  Méaage ,  Di^érier ,  Santeul ,  poêles  laUns  modernes. 

»  Jean  Teisaier,  seigneor  de  Ravisi,  auteur  d'un  Dclcctus  Epit/ictorum. 
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LaUmœ  proks  divina ,  Jwisqnê  bkémis. 

APOLLON. 

Vous  avez  donc  perdu  Tesprit?  Vous  dimnez  descome»  à  mon 

I>ère? 

LBfOKra. 
C'est  pour  finir  le  rers,  rai  pria  iapr^aière  épiÛMbteque  Tcx- 

tor  m*a  donnée. 

APOLUMf. 

Pour  finir  le  vers,  fallailnl  dire  une  énorme  sottise?  Mais  vous, 
Horace ,  faites  aussi  des  vers  français. 

HOKACB. 

C'est-à-dire  qu'il  faut  que  je  vous  donne  aussi  uûe  scène  à  mes 
dépens  et  aux  dépens  du  sens  commun. 

APOLLON. 

Ce  ne  sera  qu'aux  dépens  de  ces  étrangers.  Rimez  toujours. 

HORACB. 

Sur  qudsujetPQu'imjwrte?  Rimons,  puisqu'ApoUon  l'ordonne. 
Le  sujet  viendra  après.       . 

Sor  la  rive  du  fleoTe  amasMiit  de  fètèat.- 
DN  POETE. 

Alte  là.  On  ne  dit  point  en  notre  langue  :  sur  te  rive  du  fleuve, 
mais  sur  le  bord  de  la  rivière.  Amasser  de  Varhte  ne  se  dit  pas 
non  plus  ;  il  faut  dire  du  sable. 

HORACB. 

Vous  êtes  plaisant.  Est-ce  que  rive  et  bord  ne  sont  pas  des 
mots  synonymes  aussi  bien  que  fieûve  et  rivière  ?  Comme  si  je  ne 
savais  pas  que  dans  votre  cité  de  Paris  la  Seine  passe  soUs  le  Ponl- 
Nouveau!  Je  sais  tout  cela  sur  l'extrémité  du  doigt. 

DN  POETE. 

Qudle  pitié!  Je  ne  conteste  pas  que  toutes  vos  expressions  ne 
soient  françaises;  mais  je  dis  que  vous  les  employez  mal.  Par 
exemple,  quoique  le  mot  de  cité  soit  bon  en  soi,  il  ne  vaut  rien 
où  vous  le  placez  :  on  dit  te  viUe  de  Paris.  De  même  on  dit  le  Pont» 
Neuf,  et  non  pas  le  Pont-Nouveau  ;  savoir  une  chose  sur  le  bout 
du  doigt,  et  non  pas  surVextrémité  du  doigt. 

HORACE. 

Puisque  je  parle  si  mal  votre  langue,  croyez-vous,  messieurs 
les  faiseurs  de  vers  latins,  que  vous  soyez  plus  luibiles  dans  la 
nôtre?  Pour  vous  dire  nettement  ma  pensée,  ApoUou  devrait 
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Yotiâ  défendre  ai}j<^urdliiii  pour  jamais  de  toucha  phnne  ni  papier. 

APOLLON. 

Comme  fls  ont  fait  des  vers  lans  ma  permission ,  ils  en  feraient 
encore  malgré  ma  défense.  Mais ,  puisque  dans  les  grands  abus  il 
faut  des  remèdes  yiolents ,  punissons^es  de  la  manière  la  plus  ter- 
rible. Je  CTois  ravoir  trouvée.  C'est  qu'ils  soient  obligés  désor- 
mais à  lire  exactement  les  vers  les  uns  des  autres.  Horace ,  faites* 
leur  savoir  ma  volonté. 

HORACB. 

De  la  part  d'ApoHon  y  fl  est  ordonné ,  etc. 

SANTEUL. 

Que  je  lise  le  galimati^  de  Dupérier  !  Moi }  je  n'en  ferai  rien. 
C'est  à  lui  de  lire  mes  vers. 

DUPÉRIER. 

Je  veux  que  Santeul  commence  par  me  reconnaître  pour  son 
maître ,  et  q>rès  cela  je  vwrai  si  je  puis  me  résoudre  à  lire  quel- 
que cbose  de  son  phâ>us. 

tes  poètes  conUnnent  à  se  quereller  ;  Us  s^aecaMeiit  rédproqtienient  d'Injures, 
et  ApoUon  les  fait  cbasser  honteusement  da  Parnasse. 
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Donné  en  la  graiMTch ambre  du  Parnasse,  en  faveur  des  maltres^-arts, 
médecins  et  professeurs  de  rUniversité  de  Stagyre,  au  pays  des  Clii- 
mères,  pour  le  mainUeo  de  la  doctrine  d'Ârislote. 


Vu  par  la  cour  la  requête  présentée  *  par  les  régents ,  maitres- 
ès-arts ,  docteurs  et  professeurs  de  l'Université  »  tant  ea  leurs 
noms  que  comme  tuteurs  et  défenseurs  de  la  doctrine  de  maitre 
en  blanc  Aristote ,  sndea  professeur  royal  en  grec  dans  le  edlégo 
du  Lycée,  et  précepteur  du  feu  roi  de  querelleuse  mémoire» 
Alexandre  dit  le  Grand ,  acquéreur  de  l'Asie ,  Europe ,  Afrique ,  et 
autres  lieux  ;  contenant  que ,  depuis  qudques  années ,  une  incon- 
nue, nommée  la  Raison ,  aurait  entrepris  d'entrer  par  force  dans 
les  écoles  de  ladite  Université;  et  pour  cet  effet ,  à  l'aide  de  cer- 
tains quidams  factieux ,  prenant  les  surnoms  de  Gassendistes , 

*  L^'irnirerslté  avait  présente  requête  au  parlement  pour  empéclier  qu'on  n'en- 
aeigoAt  la  pbilcsopble  de  Oeseartes.  La  requête  fut  suppripaée ,  et  Bernier  en  fit 
tmprlmer  une  de  sa  fàçun. 
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Cartésiens ,  Mald>raiichistes  et  Pourcfaotîstes ,  gens  sans  «vea ,  m 
serait  mise  en  état  d*CD  expulser  ledit  Aristotc ,  ancien  et  paisible 
j)osses8eur  desdites  écoles  >  contre  lequel  die  et  ses  consorts  au- 
raient d^à  publié  plusieurs  livres ,  trdtés  »  dissertations  et  raison- 
nements diffamatoires  ;  voulant  assujettir Jedit  Aristote  à  suInt  de- 
vant elle  Texamon  de  sa  doctrine ,  ce  qui  serait  directem^t  opposé 
aux  lois»  us  et  coutumes  de  ladite  Université,  où  ledit  Aristote 
aurait  toujours  été  reconnu  pour  juge  sans  aiq[>el,  et'non  compta- 
ble de  ses  opinions;  que  même,  sans  l'aveu  d*icelui,  elle  aurait 
changé  et  innové  plusieurs  choses  en  et  au  dedans  de  la  natinre, 
ayant  ôté  au  coeur  la  prérogative  d'être  le  principe  des  nerfs,  que 
ce  phUosophe  lui  avait  accordée  libéralement  et  de  son  bon  gré , 
et  laquelle  elle  aurait  cédée  et  transportée  au  cerveau  :  et  ensuite, 
par  une  procédure  nulle  de  toute  faullité ,  aurait  attribué  audit 
cœur  la  charge  de  recevoir  le  chyle,  appartenant  cinlevant  au 
foie ,  comme  aussi  de  faire  voiturer  le  sang  par  tout  le  corps,  avec 
plein  pouvoir  audit  sang  d'y  vaguer,  errer  et  circuler  impuné- 
ment par  les  veines  et  artères ,  n'ayant  autre  droit  ni  titre ,  pour 
faire  lesdites  vexations ,  que  la  seule  expérience,  dont  le  témoi- 
gnage n'a  jamais  été  reçu  dans  lesdites  écoles.  Aurait  aussi  attenté 
ladite  Raison ,  par  une  entreprise  inouïe,  de  déloger  le  feu  de  la 
plus  haute  région  du  ciel ,  et  prétendu  qu'il  n'arait  là  aucun  domi- 
cile ,  nonobstant  les  certificats  dudit  philosophe ,  et  les  visites  et 
descentes  faites  par  lui  sur  les  lieux.  Plus ,  par  un  attentat  et  voie 
de  fait  énorme  contre  la  Faculté  de  médecine ,  se  serait  ingérée 
(le  guérir,  et  aurait  réellement  et  de  fait  guéri,  quantité  de  fièvres 
intermittentes,  comme  tierces,  doubles-tierces,  quartes,  triples- 
quartes  ,  et  même  continues ,  avec  vin  pur,  poudre ,  écorce  de 
quinquina,  et  autres  drogues  inconnues  audit  Aristote  et  à  Hippo- 
crate  son  devancier»  et  ce  sans  saignée,  purgation  ni  évacuation 
précédentes  ;  ce  qui  est  non-seulement  irrégulier,  mais  tortionnaire 
et  abusif;  ladite  Raison  n'ayant  jamais  été  admise  ni  agrégée  au 
corps  de  ladite  Faculté,  et  ne  pouvant  par  conséqu^t  consuller 
avec  les  docteurs  d'icelle ,  ni  être  consultée  par  eux ,  comme  elle  ne 
l'a  en  effet  jamais  été.  Nonobstant  quoi,  et  malgré  les  plaintes  et 
oppositions  réitérées  des  sieurs  Blondel ,  Courtois ,  Denyau,  et  au- 
tres défenseurs  de  la  bonne  doctrine ,  elle  n'aurait  pas  laissé  de  se 
servir  toujours  desdites  (frogues ,  ayant  eu  la  hardiesse  de  les  em- 
ployer sur  les  médecins  même  de  ladite  Faàdté,  dont  plusieurs» 
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OU  grand  scanilale  des  règles»  ont  été  guéris  par  lesdits  remèdes  : 
ee  qui  est  d'un  exemple  très-dangereux ,  et  ne  peut  avoir  été  fart 
que  par  mauvaises  voies  »  sortilèges  et  pactes  avec  le  diable.  Ht , 
non  contente  de  ce  »  aurait  entrepris  de  diffamer  et  de  bannir  des 
écoles  de  philosophie  les  formalités ,  matérialités ,  entités ,  identi- 
tés ,  virtualités )  eccéités,  pétréités,  polycarpéités  et  autres  êtres 
imaginaires,  tous  enfants  et  ayants  cause  de  défunt  maître  Jean 
Scot ,  leur  père  ;  ce  qui  porterait  un  préjudice  notable ,  et  cause- 
rait la  tottde  subversion  de  la  philosophie  scdastique»  dentelles 
font  tout  le  mystère ,  et  qui  tire  d^eUes  toute  sa  subsistance ,  s*il 
n'y  était  par  laoour  pourvu.  Vu  les  libelles  intitulés  Physique  de 
Bc^uMlt  f  Logique  de  Port-Royal ,  Traités  du  Quinquina ,  même 
rÀDVERSUS  Aristoteleos  de  Gassendi,  et  autres  pièces  attachées 
k  ladke  requête ,  signée  Ghicanbàu  ,  procureur  de  ladite  Univer- 
sité :  Ouï  le  rapport  du  conseifler-comrais  ;  tout  considéré  : 

La  Cour,  ayant  égardà  ladite  requête,  amaintenu  et  gardé,  main- 
tient et  garde  ledit  Aristote  en  la  pleine  et  paisible  possession  et  jouis- 
sance desdites  écoles.  Ordonne  qu'U  sera  toujours  suivi  et  ensei- 
gné par  les  régents,  docteurs ,  maito'es-ès-arts  et  professeurs  de 
ladite  Université ,  sans  que  pour  ce  ils  soient  obligés  de  le  lire ,  ni 
de  savoir  sa  langue  et  ses  sentiments.  Et ,  sur  le  fond  de  sa  doc- 
trine, les  renvoie  à  leurs  cahiers.  Enjoint  au  cœur  de  continuer 
d'être  le  principe  des  nerfs,  et  à  toutes  personnes,  de  quelque 
condition  et  profession  qu'elles  soient ,  de  le  croire  tel ,  nonobstant 
toute  expérience  à  ce  contraire.  Ordonne  pareillement  au  chyle  d*al- 
ler  droit  au  foie ,  sans  plus  passer  par  le  cœur,  et  au  foie  de  le  re- 
cevoir. Fait  défenses  au  sang  d'être  plus  vagabond ,  errer  ni  circu- 
ler dans  le  corps ,  sous  peine  d'être  entièrement  livré  et  abandonne 
à  la  Faculté  de  médecine.  Défend  à  la  Raison  et  à  ses  adhérents  de 
plus  s'ingérer  à  l'avenir  de  guérir  les  fièvres  tierces ,  doubles-tier- 
ces, quartes,  triple-quartes  ni  continues ,  par  mauvais  moyens  et 
voies  de  sortilèges ,  comme  vin  pur,  poudre ,  écorce  de  quinquina , 
et  autres  drogues  non  sgpprouvées  ni  connues  des  anciens.  Et  en 
cas  de  guérisons  irrégulières  par  icelles  drogues ,  permet  aux  mé- 
decins de  ladite  Faculté  de  rendre,  suivant  leur  méthode  ordinaire, 
la  fièvre  aux  malades,  avec  casse,  séné,  sirops ,  juleps  et  autres 
remèdes  propres  à  ce  ;  et  de  remettre  lesdits  malades  en  tel  et 
semblable  état  qu'ils  étaient  auparavant ,  pour  être  ensuite  traités 
selon  les  règles;  et,  s'ils  n'en  réchappent,  conduits  du  moins  en 
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l'autre  monde  suffisamment  purgés  et  évacués.  Remet  les  entités, 
identités,  virtualités,  eccéités  et  autres  pareilles  formules  scotistes» 
en  leur  bonne  famé  et  renommée.  A  donné  acte  aux  sieurs  fitcndx)!. 
Courtois  et  Denyau  de  leur  opposition  au  bon  sens.  A  léintégréle 
feu  dans  la  plus  haute  région  du  del ,  suivant  et  oonformèineDi  aux 
descentes  faites  sur  les  lieux.  Enjoint  à  tous  régents ,  maitres-ès- 
arts  et  professeurs  d'enseigner  comme  ils  ont  accoutumé ,  et  de  se 
servir,  pour  raison  de  ce,  de  tel  raisonnement  qu'ils  aviseront 
bon  être,  et  aux  répétiteurs  bibemois  et  autres  leurs  suppôts  de 
leur  prêter  main-forte,  et  de  courir  sus  aux  contrevenants,  à  peine 
d'être  privés  du  droit  de  disputer  sur  les  prolégomènes  de  la  logi- 
que. Et  afin  qu'à  l'avenir  il  n'y  soit  contrevenu ,  a  banni  à  perpé- 
tuité la  Raison  des  écoles  de  ladite  Université;  lui  fait  défmises 
d'y  entrer,  troubler  ni  inquiéter  ledit  Aristote  en  la  ^possession  et 
jouissance  d'icelles ,  à  peine  d'être  dédai-ée  janséniste  et  amie  des 
nouveautés.  Et  à  cet  effet ,  sera  le  présent  arrêt  lu  et  pul^  aux 
Mathurins  de  Stagyre,  à  la  première  assemblée  qui  sera  faite  pour 
la  procession  du  recteur,  et  affiché  aux  portes  de  tous  les  collèges 
du  Parnasse,  et  partout  où  besoin  sera.  Fait  ce  trente-huitième  jour 
d'août  onze  mille  six  cent  soixante  et  quinze. 

COLLATIONNÉ  AVEC  PARAPHE. 


REMERCIMENT 

A  MESSIEURS  DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

1684. 


Messieurs  , 
L'honneur  que  je  reçois  aujourd'hui  est  quelque  chose  pour 
moi  de  si  grand ,  de  si  extraordinaire ,  de  si  peu  attendu ,  et  tant 
de  sortes  de  raisons  semblaient  devoir  pour  jamais  m'en  exclure , 
que ,  dans  le  moment  même  où  je  vous  en  fais  mes  remerdments, 
je  ne  sais  encore  ce  que  je  dois  croire.  Est-il  possible ,  est-il  bien 
vrai  que  vous  m'ayez  en  effet  jugé  digne  d'être  admis  dans  celle 
illustre  compagnie,  dont  le  fameux  établissement  ne  fait  guère 
moins  d'honneur  à  la  mémoire  du  cardinal  de  Richelieu  que  tant 
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ie  dioses  inerveiUeiises  qui  oot  été  exécutées  sous  son  mmis^^ 
lËtqâe  peostrait  ce  grand  homme  »  que  penserait  ce  sage  cbasoe- 
Her  qui  a  possédé  après  lui  ]a  dignité  de  votre  protecteur  '  »  etaprët 
lequd  vous  atez  jugé  ne  pouvoir  choisir  que  le  roi  même;  que 
peaseraient-ils ,  dis-je  f  «'ils  me  voyaient  aujourd'hui  eotver  dans 
ce  corps  si  célèbre ,  rd)jet  dtf  leurs  soins  et  de  leur  estime»  et  où^ 
par  les  lois  qu'ils  ont  établies ,  par  les  maxmws  qu'ils  ont  mainte- 
Boes ,  personne  ne  doit  ^ze  re^  qu'il  ne  soit  d'un  mérite  sans  re* 
proche,  d'un  eqmt  hors  du  eommun»  en  un  mot,  temblabieà 
vous?  Mais  à  qiH  est-ce  encore  que  je  succède  dans  la  placoque 
vous  m'y  donnez?  N'est-ce  pas  à  un  homme' également  ooosidé* 
rable  et  par  ses  grands  enqdois  et  par  sa  profonde  capacité  dans 
lesaflaires ,  qui  tenait  une  des  premières  [daoes  dans  le  conseil ,  el 
qui  efk  tant  d'importantes  occaûons  a  été  honoré  de  la  plus  étroite 
coofiance  de  son  prince  ;  à  un  magistrat  non  moins  sage  qu'éclairé, 
vigilant,  laborieux,  et  avec  lequel,  phisje  m'examine,  moins  je 
Bie  trouve  de  proportion  ? 

Je  sais  bien ,  messieurs ,  et  personne  ne  l'ignore ,  que ,  dans  U 
choix  que  vous  faites  des  hommes  propres  à  remplir  le«  places  va- 
cantes de  votre  savante  assemblée,  vous  n'avez  égard  ni  au  rang 
m  à  la  dignité;  que  la  politesse ,  le  savoir,  la  connaissance  des  bel- 
les4ettres ,  ouvrent  diez  vous  l'entrée  aux  honnêtes  gens ,  et  que 
TOUS  ne  croyez  point  rempbcer  indignement  un  magistrat  du  pre- 
mier ordre ,  un  ministre  de  la  plus  haute  élévation ,  en  lui  substi- 
tuant un  poète  célèbre,  un  écrivain  illustre  par  ses  ouvrages ,  et 
qui  n'a  souvent  d'autre  dignité  que  cdle  que  son  mérite  lui  donne 
sur  le  Parnasse.  Miûs ,  en  qualité  même  d'homme  de  lettres ,  que 
puis-je  vous  offrir  qui  soit  digne  de  la  grâce  dont  vous  m'honorez? 
Serait-ce  un  faible  recueil  de  poésies ,  qu'une  témérité  heureuse  et 
quelque  adroite  imitation  des  anciens  ont  fait  valoir,  plutôt  que  la 
beauté  des  posées,  ni  la  richesse  des  expressions?  Serait-ce  une 
traduction  si  éloignée  de  ces  grands  chefs-d'œuvre  que  vous  nous 
donnez  tous  les  jours,  et  où  vous  faites  si  ^rieusement  revivre 
les  Thucydide ,  les  Xénophon ,  les  Tacite ,  et  tous  ces  autres  célè- 
bres héros  de  la  savante  antiquité  ?  Non ,  messieurs ,  vous  connais- 
sez trop  bien  la  juste  valeur  des  choses  pour  payer  d'un  si  grand 
prix  des  ouvrages  aussi  médiocres  que  les  miens ,  et  pour  m'of  (rir 

'  Séguler ,  mort  en  ift7«.  Louis  XIV  te  déclara  alors  proteeteur  de  r  Académie. 
'Mousteurde  Bezoos,  conseUIer-d'ÉUt.  (Boil.) 


353  REMERCIMENT 

de  vdusHnémes ,  s*il  fout  ainsi  dke,  mur  un  si  léger  fotidemeat ,  un 
honneur  que  la  comimssaiK^  de  mon  peu  de  mérite  lie  m'ft  pas  hûssé 
seulement  la  hardiesse  de  demander. 

Quelle  est  donc  la  raison  qui  vous  a  pu  insi^rwsi  heur^isemeot 
pour  moi  en  cette  rencontre?  Je  commence  à  Tentrevoir»  et  j'ose 
me  flatter  que  je  ne  tous  ferai  point  souffrir  en  la  publiant.  La 
bonté  qu*a  eu  '  le  plus  grand  prince  du  monde ,  en  voidant  bien  que 
je  m'employasse ,  avec  un  de  vos  (dus  illustres  émyoins  * ,  à  ra- 
masser en  un  corps  te  nombre  infini  de  ses  ac^ons  immortdles; 
cette  pomission ,  dis-je ,  qu'il  m'a  donnée  »  m'a  tenu  liea  auprès 
de  vous  de  toutes  les  qualités  qui  me  manquent.  Elle  vous  a  entiè- 
rement déterminés  en  ma  faveur.  Oui ,  messieurs ,  quelque  juste 
sujet  qui  dût  pour  jamais  m'interdire  l'entrée  de  votre  académie, 
vous  n'avez  pas  cru  qu'il  fàt  de  votre  équité  de  souffrir  qu'un 
homme  destiné  à  parler  de  si  grandes  choses  fût  privé  de  l'utilité 
de  vos  leçons ,  ni  instruit  en  d'autre  école  qu'^  la  vôtre.  Et  en 
cela  vous  avez  bien  fait  voir  que ,  lorsqu'il  s'agit  de  votre  auguste 
protecteur,  quelque  autre  considération  qui  vous  pût  retenir  d'ail- 
leurs, votre  zëe  ne  vous  laisse  plus  voir  que  le  seul  intérêt  de  s» 
gloire. 

Permettez  pourtant  que  je  vous  désabuse,  si  vous  tous  êtes 
persuadés  que  ce  grand  prince,  en  m'aecordant  cette  grâce,  ait 
cru  rencontrer  en  moi  un  écrivain  capable  de  soutenir  en  quelque 
sorte  r  par  la  beauté  du  style  et  par  la  magnificence  des  paroles , 
la  grandeur  de  ses  exploits.  C'est  à  vous,  messieurs,  e'esl  à  des 
plumes  comme  les  vôtres ,  qu'il  apparti^  de  iake  de  tels  cheCs- 
d*œuvre  ;  et  il  n'a  jamais  conçu  de  moi  une  si  avantageuse  pen- 
sée. Mais  comme  tout  ce  qui  s'est  fait  sous  son  règne  tient  beau- 
coup du  miracle  et  du  prodige,  il  n'a  pas  trouvé  mauvais  qu'au 
milieu  de  tant  d'écrivains  câpres  qui  s'apprêtent  à  l'envi  à  pem- 
dre  ses  actions  dans  tout  leur  édat  et  avec  tous  les  ornements  de 
l'éloquence  la  plus  sublime ,  un  homme  sans  fard,  et  accusé  plu- 
tôt de  trop  de  sincérité  que  de  flatterie,  contribuât  de  son  travail 
et  de  ses  conseils  à  bien  mettre  en  jour,  et  dans  toute  la  nsâveté 
du  style  le  (dus  simple ,  la  vérité  de  ses  actions ,  qui ,  étant  si  peu 
vraisemUables  d'elles-mêmes,  ont  bien  plus  besoin  d'être  fidèle- 
ment  écrites  que  fortement  exprimées. 

•  TtJilc  de  I6M  ft  «15, 

*  Racine. 
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En  effet ,  messieurs ,  lorsque  des  orateurs  et  des  poètes ,  ou  des 
historiens  même,  aussi  entreprenants  quelquefois  que  les  poètes 
et  les  orateurs,  viendront  à  déployer  sur  une  matière  si  heureuse 
toutes  les  hardiesses  de  leur  art,  toute  la  force  de  leurs  expressions  ; 
quand  ils  diront  de  Loufs  le  Grand,  h  meilleur  titre  qu'on  ne  l'a 
dit  d'un  fameux  capitaine  de  l'antiquité,  qu'il  a  lui  s^  plus  fait 
d'exploits  c[ue  les  autres  n'en  ont  lu  * ,  qu'il  a  pris  plus  de  villes  que 
les  autres  rois  n'ont  souhaité  d'en  prendre;  quand  ils  assureront 
qu'il  n'y  ft  point  de  potentat  sur  la  terre,  quelque  .ambitieux  qu'il 
puisse  être,  qui,  dans  les  vobux  secrets  quH  fkit  au  ciel,  ose  lui 
demander  autant  de  prospérités  et  de  gloire  que  le  ciel  en  a  accorde 
libéralement  à  ce  prince  ;  quand  Us  écriront  que  sa  conduite  est 
maîtresse  des  événements ,  que  la  fortune  n'oserait  contredire  ses 
desseins];  quand  ils  le  peindront  à  la  tête  de  ses  armées ,  marchant 
à  pas  de  géant  au  travers  des  fleuves  et  des  montagnes ,  foudroyant 
les  remparts ,  brisant  les  rocs ,  terrassant  tout  ce  qui  s'oppose  à  sa 
rencontre  :  ces  expressions  paraîtront  sans  doute  grandes,  riches , 
nobles,  acconunodées  au  sujet;  mais ,  en  les  admirant,  on  ne  se 
croira  point  obligé  d'y  ajouter  foi ,  et  la  vérité  sous  ces  ornement» 
pompeux  pourra  aisément  être  désavouée  ou  méconnue. 

Mats  lorsque  des  écrivains  sans  artifice ,  se  contentant  de  rappor- 
ter fidèlement  les  choses,  etaveo  toute  la  simplicité  de  témoins 
qui  déposent,  plutôt  même  q*ie  d'historiens  qui  racontent,  expose- 
ront bien  tout  ce  qui  s'est  passé  en  France  depuis  la  fameuse  paix 
dés  Pyrénées  * ,  tout  ce  que  le  roi  a  fait  pour  rétablir  dans  ses  États 
l'ordre,  les  lois,  la  discipline;  quand  ils  compteront  bien  toutes 
les  provinces  que  dans  les  guerre^  suivantes  il  a  ajoutées  à  son 
royaume,  toutes  les  viHes  qu'il  a  conquises,  tous  les  avantages 
qu'il  a  eus,  toutes  les  victoires  qu'il  a  remportées  sur  ses  enne- 
mis, rE^>agne,  la  Hollande,  l'Allemagne,  l'Europe  entière  trop 
faible  contre  lui  seul ,  une  guerre  toujours  féconde  en  prospérités , 
une  paix  eticc^e  {dus  glorieuse  ;  quand,  dis-je,  des  plumes  sincèreB 
et  plus  soigneuses  de  dire  vrai  que  de  se  faire  admirer,  articuleront 
bien  tous  ces  faits  (Usposésdans  l'ordre  des  temps,  et  accompagnés 
de  leurs  véritables  circonstances  :  qui  est^ïe  qui  en  pourra  discon- 
venir, je  ne  dis  pas  de  nos  voisins ,  je  no  dis  pas  de  nos  alliés ,  je 

*  Mot  fameux  de  Cicéron  en  parlant  de  Pompée  :  Plura  bella  gessit  quom , 
tmteri  legerunt  (Boil.) 

*  Signée  le  7  novembre  i6»9 ,  dans  l'Ile  des  Faifoins, 
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dis  de  DOS  cnocrats  mêmes  ?  Et  quand  ils  n'en  voiMb^ent  pas  tom< 
ber  d*aocord ,  leurs  fntissances  diminuées ,  leurs  États  resserrés 
dans  des  bornes  plus  étroites,  leurs  plaintes,  leurs  jalousies,  leurs 
fureurs ,  leurs  invectives  mêmes ,  ne  les  en  convaincront-ils  pas 
malgré  eux?  Pourront-ils  nier  que ,  l'année  même  où  je  parle ,  ce 
prince  voulant  les  contraindre  d'accepter  la  paix ,  qu'il  leur  offrait 
pour  le  bien  de  la  chrétienté ,  il  a  tout  à  coup ,  et  lorsqu'ils  le  pu- 
bliaient entièrement  épuisé  d'argeût  et  de  forces,  il  a,  dis-je ,  tout 
à^xmp  fait  s<Hrtir  comme  de  t^nre,  dans  les  Pays-Bas,  deux  armées 
de  quarante  mille  hommes  chacune ,  et  les  y  a  fait  subsister  abon- 
danuoaeiit ,  malgré  la  disette  des  fourrages  et  la  sécheresse  cfô  la 
saison  ?  Pourront-fls  nier  que  ^  tandis  qu'avec  une  de  ses  armées 
U  taisait  assiéger  Luxembourg,  lui-même  avec  l'autre,  tenant 
toutes  les  villes  du  Hainaut  et  du  Brabant  comme  bloquées ,  par 
cette  conduite  toute  m^nreilleuse ,  ou  plutôt  par  une  espèce  d'en- 
chantem^t  semblable  à  celui  de  cette  tête  si  eélèbre  dans  les  fobles, 
dont  l'aspect  couvcartissait  les  hommes  en  rochers ,  il  a  rendu  les 
Espagnols  iiQmol^es  spectateurs  de  la  prise  de  cette  place  si  im- 
portante ,  où  ils  avaient  mis  leur  dernière  ressource  ;  que ,  par  un 
effet  non  moins  admirable  d'un  enchantement  si  prodigieux ,  cet 
opiniâtre  ennemi  de  sa  ^oire ,  cet  industrieux  artidan  de  ligues  cl 
de  querelles  ' ,  qui  travaillait  depuis  si  longtemps  à  remuer  eontfe 
lui  toute  l'Europe,  s'est  trouvé  lui-même  dans  l'impuissance,  pour 
ainsi  dire ,  de  se  mouvoir,  lié  de  tous  cotés ,  et  réduit  pour  toute 
vengeance  à  semer  des  libelles ,  à  pousser  des  cris  et  des  injures  ? 
Nos  ennemis ,  je  le  répète ,  pourront-ils  nier  toutes  ces  choses  ? 
Pourront-ils  ne  pas  avouer  qu'au  même  temps  que  ces  merveilles 
s'exéeutaient  dans  les  Pays<Bas,  notre  armée  navale  sur  la  mer 
Méditenranée ,  a{Hès  avoir  foroé  Alger  à  demander  la  paix ,  faisait 
sentk  à  Gênes ,  par  un  exemple  à  jamais  t^rible ,  la  juste  punition 
de  ses  insolences  et  de  ses  perfidies ,  ensevehssait  sous  les  ruines 
de  ses  palais  et  de  ses  maisons  cette  sup^iM  viHe,  {rfus  aisée  à  dé- 
truire qu'à  humilier?  Non ,  sans  doute ,  nos  ennemis  n'oseraient 
démentir  des  vérités  si  reconnues ,  surtout  lorsqu'fls  les  verront 
écrites  avec  cet  air  simple  et  naif ,  et  dans  ce  caractère  de  sincé- 
rité et  de  vraisemUance,  qu'au  défaut  des  autres  choses  je  ne 
désespère  pas  absolument  do  pouvoir,  au  moms  en  partie ,  four* 
nir  À  l'histoire. 

*  I.e  prince  d'Orange ,  depuis  roi  d^Angleterre. 
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'  Mais  comme  cette  simplidté  même ,  toute  ennemie  qu*ette  est 
de  Tosteotatioa  et  du  faste  t  a  pourtant  son  art ,  sa  méthode ,  ses 
agréments  »  où  pourrais-je  mieux  puiser  cet  art  et  ces  agréments 
que  dans  la  source  même  de  toutes  les  délicatesses ,  dans  cotte 
académie  qui  tient  depuis  si  longtemps  en  sa  possession  tous  les 
trésors,  toutes  les  richesses  de  notre  langue?  C'est  donc,  mes* 
sieurs ,  ce  que  j'espère  aujourd'hui  trouver  parmi  vous ,  c'est  c« 
que  j'y  Tieiisétiidier,c'estceque  j'y  viens  apïwendre.  Heureux  si , 
par  mon  assiduité  à  vous  cultiver,  par  mon  adresse  à  vous  faire 
parler  sur  ces  matières ,  je  puis  vous  engager  à  ne  me  rien  cacher 
de  vos  connaissances  etde  vos  secrets  !  Plus  heureux  encore  si , 
par  mes  respects  et  par  mes  sincères  soumissions ,  je  puis  parfaito- 
ment  vous  convaincre  derextréme  reconnaissance  que  j'aurai  toute 
ma  vie  de  l'honneur  inespéré  que  vous  m'avez  lait  I 
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M.  Qiarpentier,  de  l'Académie  finnçaifie  »  ayant  composé  des 
inscriptions  pleines  d'emphase ,  qui  furent  mises  par  orÂre  du  roi 
au  bas  des  tableaux  des  victoires  de  ce  prince,  peints  dans  la  grande 
galerie  de  Versailles,  par  monsieur îe Brun,  monsteur  de  Lou- 
vois ,  qui  succéda  à  monsieur  Colbert  dans  la  charge  de  surinten* 
dant  des  bâtiments ,  fit  entendre  à  sa  majesté  que  ces  inicriptioBi 
déplaisaient  fort  à  tout  le  monde  ;  et,  pour  mieux  lui  montrer  que 
c'était  avec  raison ,  me  pria  de  faire  sur  cela  un  mot  d'écrit  qu'il 
pût  montrer  aaroi.  Ce  que  je  fis  aussitôt.  Sa  majesté  lut  cet  écrit 
avec  plaisir,  et  l'approuva  :  de  sorte  que  la  saison  l'appelant  à  Fon* 
tainebleau ,  il  ordonna  qu'en  son  absence  on  ôtàt  toutes  ces  pom- 
peuses déclamations  de  M.  Charpentier,  et  qu'on  y  imt  les  ins- 
criptions simples  qui  y  sont ,  que  nous  composâmes  presque  sur- 
le-champ,  monsieur  Racine  et  moi ,  et  qui  furent  approuvées  do 
tout  le  monde.  C'est  cet  écrit,  foit  à  la  prière  de  monsieur  de  Lou- 
vois ,  que  je  donne  ici  au  p(d)lic. 

Les  inscriptions  doivent  être  simples ,  courtes  et  familières.  La 
pompe  ni  la  multitude  dos  paroles  n'y  valent  rien ,  et  ne  sont  point 
propres  au  style  grave ,  qui  est  le  vrai  style  des  inscriptions.  U  e^ 


"H 


356  DISCOURS 

absurde  de  faire  une  dcd^nnation  autour  d'une  méddHë  ou  au  hù9 
d'un  tableau ,  stifftout  lorsqu'il  s'agit  d'actions  comme  celles  du 
roi ,  qui ,  étant  cf  eltes-mémes  toutes  grandes  et  toutes  merveilleû 
«es ,  n'ont  pas  besmn  d'être  exagéréeà. 

Il  suffit  d'énoncer  simplement  les  choses  poui-  les  faire  admirer. 
«  Le  passage  du  Rhin  »  dit  beaucoup  phis  que  :  «  Le  merveiDeux 
«  passage  du  Rhin.  »  L'épiUiète  de  merveilleux  en  cet  endroit  ^ 
bien  loin  d'augmenter  l'action ,  la  diminue ,  et  sent  son  dédama- 
teor  qui  veut  grossir  de  petites  choses.  C'est  à  l'inscription  à  dire  : 
«  Voi&  le  passage  du  Rhin ,  «  et  celui  qui  lit  saura  bien  dire  sans 
elie-:  «  Le  pass^^  du  Rbin  est  une  des  plus  merveilleuses  actions 
ff  qui  aient  jamais  été  fsdtes  dans  la^  guerre.  »  Il  le  dira  même  d'au- 
tant phis  volontiers  que  l'inscription  ne  l'aura  pas  dit  avant  lui , 
les  hommes  naturdlement  ne  pouvant  souffrir  qu'on  prévienne 
leur  jug^aent,  ni  qu'on  leur  impose  la  nécessité  d'admirer  ce  qu'ils 
admireront  assez  d'eux-mêmes. 

D'ailleurs  t  comme  les  tableaux  de  la  galerie  de  Versailles  sont 
des  espèces  d'emblèmes  héroïques  des  actions  du  roi,  il  ne  faut , 
dans  les  règles ,  que  mettre  au  bas  du  tableau  le  fait  historique 
qui  a  dimné  occasion  à  l'emblème.  Le  tableau  doit  dire  le  reste, 
et  s'ex^iquer  tout  seul.  Ainsi,  p^  exemple ,  lorsqu'on  aura  mis  au 
bas  du  premier  tableau  :  «  Le  roi  prend  lui-même  la  conduite  de 
«  son  royaume,  et  se  donne  tout  entier  aux  affaires  »  1661 ,  »  il 
sera  aisé  de  concevoir  ie  dessein  du  tableau,  où  l'on  voit  le  roi 
fort  je  une  >  qm  s'éveille  au  milieu  d'une  foule  de  plaisirs  dont  il 
est  environné,  et  qui,  tenant  de  la  main  un  timon,  s'apprête  à 
suivre  la  Gk^re  qui  l'appelle ,  etc. 

^u  reste ,  cette  simplicité  d'inscriptions  est  extrêmement  du 
goût  des  anciens ,  comme  on  le  peut  voir  dans  les  médailles ,  où 
ils  sç  contentaient  souvent  de  mettre  pour  toute  explication  ki 
date  de  l'action  qui  est  figurée ,  ou  le  consulat  sous  lequel  elle  a 
été  faite ,  ou  tout  au  plus  deux  mots  qui  apprennent  le  sujet  de  ta 
médaille. 

Il  est  vrai  que  la  langue  latine  dans  cette  simplicité  a  une  no- 
blesse et  une  énergie  qu'il  est  difficile  d'attraper  en  notre  langue  ; 
mais  si  l'on  n'y  peut  atteindre,  il  faut  s'efforcer  d'en  a{^rocfaer, 
et  tout  du  moins  ne  pas  charger  nos  inscriptions  d'un  veÀlage  et 
d'une  enflure  de  paroles  qui ,  étant  fort  mauvaises  partout  ailleurs, 
devient  surtout  insupportable  eu  ces  endroits. 
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Ajoutez  à  tout  cela  que  ces  tableaux  étant  dans  Tappartcroent 
du  roi ,  et  ayant  été  faits  par  son  ordre,  c'est  en  quelque  sorte  le 
roi  lui-même  qui  parle  à  ceux  qui  viennent  voir  sa  galerie.  C'est 
pour  ces  raisons  qu'on  a  cberché  œie  grande  simplicité  dans  les 
nouvelles  inscriptions ,  où  Ton  ne  met  proprement  que  le  titre  et 
la  date,  et  où  l'on  a  surtout  évité  le  faste  et  l'ostentation. 
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PREFACE  DU  TRADUCTEUR. 

Ce  petit  traité ,  dont  je  donne  la  traduction  au  publie  ' ,  est  um> 
pièce  édiappée  du  naufrage  de  plusieurs  autres  Hvres  que  Longin 
avait  composés.  Encore  n*esl-dle  pas  venue  à  nous  tout  entière  : 
eùTf  bien  que  le  volume  ne  soit  pas  fort  gros  >  il  y  a  plusieurs  en- 
droits défectueux;  et  nons avons  perdu  le  Traité  des  Passions» 
dont  l'auteur  avait  fait  un  livre  à  part,  qui  était  comme  une  suite 
naturelle  de  celui-ci.  Néanmoins,  tout  déûguré  qu'il  est,  il  nous 
en  reste  encore  assez  pour  nous  ûdre  concevoir  une  fort  grande 
idée  de  son  auteur,  et  pour  nousdonner  un  v^table  regret  de  la  perte 
de  ses  autres  ouvrages.  Le  nombre  n'en  était  pasmédiocre.  Suidas 
en  compte  jusqu'à  neuf,  dont  fl  ne  nous  reste  plus  que  des  titres 
assez  confus.  C'étaient  tous  ouvrages  de  critique.  Et  certainement 
on  ne  saurait  assez  plaindre  la  perte  de  ces  excellente  originaux , 
qui ,  à  en  juger  par  celui-ci,  devaient  être  autant  de  diefs-d'oeuvie 
de  bon  sens ,  d'érudition  et  d'éloquence.  Je  dis  d'éloquence,  parce 
que  Longin  ne  s'est  pas  contenté ,  comme  Aristote  et  Hennogène  ' , 
de  nous  donner  des  préceptes  tout  secs  et  dépouillés  d'ornements. 
Q  n'a  pas  voulu  tomber  dans  le  défautqu'îl  reprocbe  à  CéciMus,  qui 
avait,  dit-U ,  écrit  du  sublime  en  style  bas.  En  traitant  des  beautés 
de  l'élocution ,  il  a  employé  toutes  les  finesses  de  l'élocution.  Sou- 

*  L'antear  la  donna  m  i«7«,  dans  m  Uvnte-halUèoM  aimée. 

>  Rhéteur  célèbre  de  Tarse  en  Glicie.  Il  prononçait ,  dés  l'âge  de  qoiaze  ans , 
desiiiscoars  Improvisén  avec  une  si  étonnante  faclULé»  qne  Fenipereur  Mare- Au- 
réie  voulut  aller  l'entendre.  A  seize  ans ,  Il  publia  son  excellent  ouvrage  sur  b 
rhétorique  ;  mais .  à  vingt-cinq ,  Il  perdit  totit  A  coup  la  mémoire ,  et  tomba 
dans  un  état  de  slopkUté  où  11  végéta  jusqu'à  un  âge  fort  avancé ,  n'étant  phts 
que  l'ombre  de  lui-même.  Voyez  BeUn  de  Balla,  Mst*  crit.  de  l'Éioq. ,  tome  II . 
p.  SI». 
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vent  H  fait  la  figure  qu*il  enseigne  ;  et ,  en  parlant  du  sublime  ,  il 
est  lui-mcmc  très<-subllme.  Cependant  il  fait  cela  ai  à  propos  et  avec 
tant  d'art ,  qu'on  ne  saurait  l*aecuser  en  pas  un  endroit  de  sortir 
du  style  didactique.  C'est  ce  qui  a  donné  à  son  livre  cette  haute 
réputation  qu'il  s'est  acquise  parmi  les  savants,  quîTont  tous  re- 
gardé comme  un  des  plut  précieux  restes  de  l'antiquité  sur  les  ma- 
tières de  rhétorique.  CasaubonrappdleunliTrc  d'or,  voulant  mar- 
quer par  là  le  poids  de  ce  petit  ourrage,  qui,  malgré  sa  petitesse, 
peut  être  mis  en  balance  avec  les  plus  gros  vohimes. 

Aussi  jamais  homme,  de  son  temps  même,  n'a  été  plus  estimé 
que  Longin.  Le  phUosophe  P<»rphyre,  qui  avait  été  son  disciple, 
parle  de  lui  comme  d'un  prodige.  Si  on  l'en  croit»  son  jugement 
était  la  règle  du  bon  sens;  ses  décisions  en  matière  d'ouvrages 
passaient  pour  des  arrêts  souverains  ;  et  rien  n'était  bon  ou  mau- 
vais qu'autant  que  Lengb  l'avait  approuvé  ou  blâmé.  Eunapius , 
dans  la  Vie  des  Sophistes,  passe  encore  plus  avant.  Pour  exprimer 
l'estime  qu'il  fait  de  Longin ,  U  se  laisse  emporter  à  des  hyperboles 
extravagantes,  et  ne  saunât  se  résoudre  à|)arier  en  style  raison- 
-uable  d'un  mérite  aussi  extraordinaire  que  celui  de  cet  auteur. 
Mais  Longin  ne  fut  pas  simplement  un  critique  habile,  ce  fut  un 
ministre  d'État  considérable;  et  U  suffit,  pour  foire  son  éloge,  de 
dire  qu'il  fût  considéré  de  Zénobie ,  cette  fameuse  reine  des  Palmy- 
réniens,  qui  osa  bien  se  déclarer  reine  de  l'Orieiit  après  la  mort  de 
son  mari  Odenat .  Elle  avait  appelé  d'abord  Longin  auprès  d't^e  pour 
s'intruire  dans  la  langue  grecque  :  mais  de  son  maitre  en  grec  elle  en 
tit  à  la  fin  un  de  ses  principaux  ministres.  Ce  fut  lui  qui  encouragea 
cette  l'eine  à  soutenir  la  quafité  de  reine  de  l'Orient,  qui  lui  rehaussa 
le  cœur  dans  l'adversité ,  et  qui  lui  fournit  les  paroles  altièrcs 
qu'dle  écrivit  à  Aurélian,  quand  cet  empereur  la  somma  de  se  ren- 
dre, n  en  coûta  la  vie  àîotre  auteur  ;  mais  sa  mort  fut  également 
gloiieuse  pour  lui  et  honteuse  pour  Aurélian ,  dont  on  peut  dire 
qu'dle  a  pour  jamais  flétri  la  mémoire.  Comme  cette  mort  est  un 
des  plus  fameux  incidents  de  l'histoire  de  ce  temps-là,  le  lecteur 
ne  sera  peut-être  pas  fâdié  que  je  lui  rapporte  ici  ce  que  Flavius 
Vopiscus  en  ^  écrit.  Cet  auteur  raconte  que  l'armée  de  Zénobie  et 
de  ses  aUi^  ayant  été  mise  en  fuite  près  de  la  ville  d'Êmcse ,  Au- 
r^ian^alla  mettre  le  siège  devant  Palmyre,  où  cette  prmce^se  s'é- 
tait retirée.  Il  y  trouva  plus  de  résistance  qu'il  ne  s'était  imaginé , 
et  qu'il  n'en  devait  attendre  vraiscmblaWcmeitl  de  la  résolution. 
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d^unc  femme.  Ennuyé  de  la  longoeinr  da  siège,  il  «ssaya  de  ravoir 
par  composition.  Il  écrivit  denc  une  lettre  à  ZéDobie,  dao»  laquelle 
il  lui  offrait  la  vie  et  un  lieu  de  retraite,  pounru  qu'elle  se  rendit 
dans  un  certain  temps.  Zénobic,  ajoute  Vopiscus ,  répondit  à  eette 
lettre  avec  une  fierté  plus  grande  que  VéM  de  ses  affaires  ne  lui 
permettait.  Elle  croyait  par  là  domier  de  la  terreur  à  Aur^ian. 
Voici  sa  réponse  : 

«  Zénobie,  rtine  de  l* Orient,  à  Vempereur  jiurélian. 

«  Personne  jusqu'ici  n*a  fait  UBedeoaaDdcpareilIeàla  tienne.  C'est 
«<  la  vertu ,  Aurélian ,  qur  doit  tout  £aire  dans  la  guerre.  Tu  me 
<c  commandes  de  me  remettre  entre  tes  mains^comme  si  tu  ne  savais 
«  pas  que  Ctéopàtre  aima  mieux  mourir  avec  le  titre  de  reine ,  que 
«c  de  vivre  dans  toute  autre  dignité.  Nous  attendons  le  secours  des 
«  Perses;  les  Satrasins  arment  pour  nous;  les  Arméniens  se  sont 
«  déclarés  en  notre  faveur  ;  une  troupe  de  voleurs  dans  la  Syrie  a 
«  défait  ton  armée  :  juge  ce  que  tu  dois  attendre,  quand  toutes  ces 
»  forces  seront  jointes.  Tu  rabattras  de  cet  orgueil  avec  lequel, 
«  comme  maître  absolu  de  toutes  dipses ,  tu  m'ordonnes  de  me 
•«  rendre.  » 

Cette  lettre,  ajoute  Vopiscus,  donna  encore  plus  de  ôolère  que 
de  honte  à  Aurélian.  La  ville  de  Palmyre  fut  prise  peu  de  jours 
après ,  et  Zénobie  arrêtée  comme  elle  s'enfuyait  chez  les  Perses. 
Toute  l'armée-demandait  sa  mort;  mais  Aurélian  ne  voulut  pas 
déshonorer  sa  victoire  par  la  mort  d'une  femme.  Il  réserva 
donc  Zénobie  pour  le  triomphe,  et  se  contenta  de  faire  mourir 
ceux  qui  l'avaient  assistée  de  leurs  conseQs.  Entre  ceux-là,  conti- 
nue cet  histerien ,  le  philosophe  Longin  fut  extrêmement  regretté. 
Il  avait  été  appelé  auprès  de  cette  princesse  pour  lui  enseigner  le 
gi-ec.  Aiu*élian  le  fit  mourir  pour  avoir  écrit  la  lettre  précédente  ; 
car,  bien  qu'elle  fût  écrite  en  langue  syriaque,  on  le  soupçonnait 
il 'en  être  l'auteur.  L'historien  Zosime  témoigne  que  ce  fut  Zénobie 
«Ile-même  qui  l'en  accusa.  «  Zénobie,  dit-il ,  se  voyant  arrêtée , 
«  rejeta  toute  sa  faute  sur  ses  ministres,  qui  avaient,  dit-elle,  abusé 
«  de  la  faiblesse  de  son  esprit.  Elle  nomma  entre  autres  Longin, 
«  eelui  dont  nous  avons  encore  plusieurs  écrits  si  utUes.  Aurélian 
«  ordonna  qu'on  l'envoyât  au  supplice.  Ce  grand  personnage, 
«  poursuit  Zosime,  souffrit  la  mort  avec  une  constance admiralile, 
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«  jtisqucs  à  consoler  en  mourant  «eux  que  son  mallicnr  touchait 
«  de  pitié  et  d'indignation.  » 

Par  là  on  peut  voir  que  Longin  n'était  pas  seulement  un  habile 
rhéteur,  comme  Quintiiien  et  comme  Hermogène ,  mais  un  philo- 
sophe digne  d'être  mis  en  parallèle  arec  les  Socrates  et  avec  les 
Gâtons.  Son  livre  n'a  rien  qui  démente  ce  que  je  dis.  Le  caractère 
d'honnête  homme  y  parait  partout;  et  ses  sentiments  ont  je  ne 
sais  quoi  qui  marque  non-seulement  un  esprit  sublime ,  mais  une 
àme  fort  élevée  au-dessus  du  commun.  Je  n'ai  donc  point  de  regret 
d'avoir  employé  quelques-unes  de  mes  veilles  à  débrouiller  un  si 
excellent  ouvrage ,  que  je  puis  dire  n'avoir  été  entendu  jusqu'ici 
que  d'un  très-petit  nombre  de  savants.  Muret  fut  le  premier  qui 
entreprit  de  le  traduire  en  latin  y  à  la  sollicitation  de  Manuce  ;  mais 
il  n'acheva  pas  cet  ouvrage ,  soit  parce  que  les  diflicultés  l'en  re- 
butèrent f  ou  que  la  mort  le  surprit  auparavant.  Gabriel  de  Pétra  * , 
à  quelque  temps  de  là,  fut  plus  courageux  ;  et  c'est  à  lui  qu'on  doit 
la  traduction  latine  que  nous  en  avons.  Il  y  en  a  encore  deux  au- 
tres ;  mais  elles  sont  si  informes  et  si  grossières,  que  ce  serait  faire 
trop  d'honneur  à  leurs  auteurs  que  de  les  nommer.  Et  même  colle 
de  Pétra ,  qui  est  infiniment  la  meilleure ,  n'est  pas  fort  achevée; 
car,  outre  que  souvent  il  parie  grec  en  latin ,  il  y  a  phisieurs  en- 
droits où  l'on  peut  dire  qu'il  n'a  pas  fort  bien  entendu  son  auteiu'. 
Cie  n'est  pas  que  je  veuille  accuser  un  si  savant  homme  dlgno- 
rance ,  ni  établir  ma  réputation  sur  les  mmes  de  la  sienne.  Je  sais 
ce  que  c'est  que  de  débrouiller  le  premier  un  auteur  ;  et  j'avoue 
d'ailleurs  que  son  ouvrage  m'a  beaucoup  servi ,  aussi  bien  que  les 
petites  notes  de  Langbainc  *  et  de  M.  le  Fcvrc  :  mais  je  suis  bien 
aise  d'excuser,  par  les  fautes  de  la  traduction  latine ,  celles  qui 
pourront  m'être  échap]>éesdans  la  française.  J'ai  pourtant  fait  tous 
mes  efforts  pour  la  rendre  aussi  exacte  qu'elle  pouvait  l'ctrc.  A 
dire  vrai ,  je  n'y  ai  pas  trouve  de  petites  difficultés.  Il  est  aisé  à 
un  traducteur  latin  de  se  tirer  d'affaire  aux  endroits  mêmes  qu'il 
n'entend  pas.  Il  n'a  qu'à  traduire  le  grec  mot  pour  mot ,  et  à  débi- 
ter des  paroles  qu'on  peut  au  moins  soupçonner  d'être  intelligibles. 
En  effet ,  le  lecteur,  qui  bien  souvent  n'y  conçoit  rien ,  s'en  prend 

*  n  professait  le  grec  à  Lausanne,  et  vivait  au  commencement  du  dix-septiéroe 
siècle. 

*  Gérard  Langbaine ,  savant  anglais,  né  à  Bartonkirke  ,  dans  le  Westmoreland, 
en  I60S,  publia  en  lese,  à  Oxford  ,  une  édition  de  T^ngin ,  avec  des  notes  esU> 
Béc«. 
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I>kitôt  à  soi-même  qu'à  l'ignoraDcc  du  traducteur.  Il  n'eu  est  pas 
ainsi  des  traductions  eu  langue  vulgaire.  Tout  ce  que  le  ledteur 
n'entend  point  s'appelle  un  galimatias,  dont  le  traducteur  tout  seul 
est  responsable.  On  lui  impute  jusqu'aux  fautes  de  son  auteur;  et 
il  faut  en.  bien  des  endroits  qu'il  les  rectifie ,  sans  néanmoins  qu'il 
ose  s'en  écarter. 

Quelque  petit  donc  que  soit  le  volume  de  Longin ,  je  ne  croirais 
pas  avoir  fait  un  médiocre  présent  au  public,  si  je  hii  eu  avais 
donné  une  bonne  traduction  en  notre  langue.  Je  n'y  ai  point  épar- 
gné mes  soins  ni  mes  peines.  Qu'on  ne  s'attende  pas  pourtant  d« 
trouver  ici  une  version  timide  et  scrupuleuse  des  parois  de  Lon- 
gin. Bien  que  je  me  sois  efforcé  de  ne  me  point  écarter  en  pas  un 
endroit  des  règles  de  la  véritable  traduction,  je  me  suis  pourtant 
donné  une bonnète liberté,  surtout  dansla^passagesqu'U  rapporte. 
J'ai  songé  qu'il  ne  s'agissait  pas  simplement  ici  de  traduire  Longin, 
mais  de  donner  au  pijd>Uc  un  Traité  du  sublime  qui  pût  être  utile. 
Avec  tout  cela  néanmoins  il  se  trouvera  peut-être  des  gens  qui 
non-seulement  n'approuverontpas  ma  traduction,  mais  qui  n'épar- 
gneront pas  même  l'ongtnal.  Je  m'attends  bien  qu'il  y  en  aura  plM- 
sieurs  qui  déclineront  la  jmidiction  de  Longin ,  qui  condamne^ 
ront  ce  qu'il  approuve,  et  qui  loueront  ce  qu'il  blâme.  C'est  le 
traitement  qu'on  doit  attendre  de  la  plupartdes  juges  de  notre  siè- 
cle. Ces  hommes  accoutumésaux  débaudiesetaux  «ccès  des  poètes 
modernes,  et  qui ,  n'admirant  que  ce  qu'ils  n'entendent  point,  ne 
pensent  pas  qu'un  auteur  se  soit  élevé  s'ils  ne  l'ont  entièrement 
perdu  de  vue  ;  ces  petits  esprits ,  dis-je ,  ne  seront  pas  sans  doute 
fort  frappés  des  hardiesses  judicieuses  des  Homère ,  des  Platon  et 
des  Démosthène.  Bs  chercheront  souvent  le  sublime  dans  le  su- 
blime, et  peut-être  se  moqueront-ils  desexdamations  que  Longin 
(ait  quelquefois  sur  des  passages  qui,  bien  que  très-sublimes,  ne 
laissent  pas  que  d'être  simples  et  naturels,  et  qui  saisissent  plutôt 
l'âme  qu'ils  n'éclatent  aux  yeux.  Quelque  assunmce  pourtant  que 
ces  messieurs  aient  de  la  netteté  de  leurs  hunrères,  je  les  prie  de 
considérer  que  ce  n'est  pas  ici  l'ouvrage  d'un  apprenti  que  je  leur 
offre,  mais  le  chef-d'œuvre  d'un  des  plus  savants  critiques  de 
l'antiquité.  Que  s'ils  ne  voient  pas  la  beauté  de  ces  passages ,  cela 
peut  aussitôt  venir  de  la  faiblesse  de  leur  vue  que  du  peu  d'éclat 
dont  ils  brillent.  Au  pis  all^,  je  leur  consôUe  d'en  accuser  la  tra- 
duction, puisqu'il  n*est  que  troo  vrai  que  je  n'ai  ni  atteint  ni  pu 
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itteiodre  à  la  pcrfeetîMi  de  ces  eieettento  origioaux  ;  el  je  leur  dé- 
dare  par  ayance  que  s'il  y  a  quelques  défouU,  ils  oe  sauraient  venii^ 
que  de  moi. 

Il  ne  reste  plus»  pour  fimr  eelte  préfoce,  que  de  dire  ce  que 
LoBgBi  entend  par  subUme;  car,  comme  il  écrit  de  cette  matière 
après  Gédlius,  qui  arait  presque  employé  tout  son  livre  à  montrer 
oe  qat  e'esl  que  le  sublimé»  il  n'a  pas  cru  devoir  rebattre  une  chose 
qui  n'avait  été  déjà  que  trop  discutée  par  un  autre.  11  faut  donc 
savov  qiK»  par  sublime»  Longin  n'entend  pas  oe  que  les  orateurs 
appdient  le  stjrle  sublmie»  mais  cet  extraordinaire  et  ce  merveilleux 
qui  frappe  dans  le  discours,  et  qui  fait  qu'un  ouvrage  enlève, 
ravit ,  ^ansporte.  Le  style  sublime  veut  toujours  de  grands  mots  ; 
mais  le  subHme  se  peut  trouver  dans  une  seule  pensée ,  dans  une 
seule  figure,  dans  un  seul  tour  de  paroles.  Une  chose  peut  être 
dans  le  style  sublime ,  et  n'être  pourtant  pas  sublime ,  c'est-à-dire 
n'avoir  rien  d'extraordinaire  ni  de  surprenant.  Par  exemple  :  Le 
souverain  arbitre  de  la  nahtre  d'une  sente  parole  forma  la  lumière  . 
voilà  qui  est  dans  le  style  sublime  ;  cela  n'est  pas  néanmoins  su- 
blime, parce  qu'il  n'y  a  rien  là  de  fort  merveilleux,  et  qu'on  ne  put 
aisément  trouver.  Mais ,  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  se  fasse;  et  la 
hmiière  h  fit:  ce  tour  extraordinaire  d'expression ,  qui  marque  si 
bien  l'obéissance  de  la  créature  aux  ordres  du  créateur,  est  vérita- 
blement sublime,  et  a  quelque  chose  de  divin.  Il  faut  donc  entendre 
par  sublime,  dans  Longin,  l'extraordinaire,  le  surprenant,  et, 
comme  je  l'ai  traduit ,  le  merveiUeux  dans  le  discours  ' . 

J'ai  rapporté  ces  paroles  de  la  Genèse ,  comme  l'expression  la 
plus  propre  à  mettre  ma  pensée  en  jour,  et  je  m'en  suis  servi 
d'autant  plus  volontiers  que  cette  expression  est  citée  avec  éloge 
par  Longin.  même ,  qui ,  au  milieu  de«  ténèbres  du  paganisme ,  n'a 
pas  laissé  de  reconnaître  le  divin  qu'il  y  avait  dans  ces  paroles  de 
l'Écriture.  Mais  que  dirons-nous  d'un  des  plus  savants  hommes  de 
notre  siècle  ' ,  qui ,  éclairé  des  hunières  de  l'Évangile ,  ne  s'est 
pas  aperçu  de  la  beauté  de  c^  endroit  ;  a  osé ,  dis-je ,  avancer, 
dans  un  livre  qu'il  a  ttûi  pour  démontrer  la  religion  chrétienne , 
que  Longin  s'était  trompé  lorsqu'U  avait  cru  que  ces  paroles  étaient 
flttbltmes?  J'ai  la  satisfaction  au  moins  que  des  personnes  non 

*  Ici  se  terminait  la  préface  de  la  première  édition ,  publiée  en  ic74.  Ce  qm 
wtt  tat  lUenté  en  Mts. 
<•  Le  célèbre  Huet 
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moins  considérables  par  leur  piété  que  par  leur  profonde  émdi* 
tion ,  qui  nous  ont  donné  depuis  peu  la  traduction  du  livre  de  la 
Genèse  * ,  n'ont  pas  été  de  Tavis  de  ce  savant  homme  ;  et ,  dans 
leur  préface  »  entre  plusieurs  preuves  exceHentes  qu'ils  ont  appor- 
tées pour  faire  voir  que  c'est  1  Esprit  saint  qui  a  dicté  ce  livre ,  ont 
allégué  le  passage  de  Longin  >  pour  montrer  combien  les  chrétiens 
doivent  être  persuadés  d'une  vérité  si  claire ,  et  qu'un  païen  même 
a  sentie  par  les  seules  lumières  de  la  raison. 

Au  reste ,  dans  le  temps  qu'on  travaillait  à  cette  dernière  édition 
de  mon  livre ,  M.  Dacier,  celui  qui  nous  a  depuis  peu  donné  les  Odes 
d'Horace  en  français,  m'a  communiqué  de  petites  notes  très  savan- 
tes qu'il  a  faites  sur  Longin  >  où  il  a  cherché  de  nouveaux  sens  in- 
connus jusqu'ici  aux  interprètes.  J'en  ai  suivi  quelques-unes  ;  mais 
comme  dans  ceHes  où  je  ne  suis  pas  de  son  sentiment  je  puis  m'étre 
trompé,  il  est  bon  d'en  faire  les  lecteurs  juges.  C'est  dans  cette 
vue  que  je  les  ai  mises  à  la  suite  de  mes  remarques;  M.  pacter 
n'étant  pas  seulement  un  homme  de  très*grande  érudition  et  d'une 
critique  ti:ès-fine,  mais  d'une  politesse  d'autant  plus  estimable 
qu'elle  accompagne  rarement  un  grand  savoir.  D  a  été  discif^du 
célèbre  M.  le  Fèvre ,  père  de  cette  savante  Aile  *  à  qui  nous  devons 
la  première  traduction  qui  ait  encore  paru  d'Anacréon  en  français  » 
et  qui  travaille  maintenante  nous  faire  voir  Aristophane ,  Sophode 
et  Euripide  en  la  même  langue. 

J'ai  laissé  ^  dans  toutes  mes  autres  éditions  cette  préface  telle 
qu'elle  était  lorsque  je  la  fis  imprimer  pour  la  première  fois,  il  y  a 
plus  de  vingt  ans ,  et  je  n'y  ai  rien  ajouté  :  mais  aujourd'hui , 
comme  j'en  revoyais  les  épreuves ,  et  que  je  les  allais  rendre  à 
l'imprimeur,  il  m'a  paru  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  mauvais ,  pour 
mieux  faire  connaitre  ce  que  Longin  entend  par  ce  mot  de  smMmi, 
de  joindre  encore  ici ,  au  passage  que  j'ai  rapporté  de  la  Bible ,  quel- 
que autre  exemple  pris  d'ailleurs.  En  voici  un  qui  s'est  présenté 
assez  heureusement  à  ma  mémoire.  Il  est  tiré  de  l'Horace  de  M.  de 
Corneille.  Dans  cette  tragédie ,  dont  les  trois  {mmiers  actes  sont, 

>  tjc  Mafttrc  de  Sacl ,  et  autres  écriTaIns  de  Port-RoyaL 

*  MademoiscUe  Le  Fèvre,  depuis  madame  Dacier.  Elle  aralt  déjà  pnbHé.à 
cette  époque ,  (ktUimaque,  Florut ,  Dictyt  de  Crète ,  Dorés  le  Pkrpffiem,  Jm- 
relius  yictor ,  avec  de  savants  commentaires ,  et  sa  tradncUon  des  poésies 
&Ânacrcon  et  de  Sapho.  Elle  s'occupait  de  celle  des  Nuées  et  du  Piutms  é'k- 
rbtophane ,  qu'elle  donna  dn  I6t4  :  elle  n'a  rien  tradatt  d'BorlpMe  «t  ëe  to> 
phode. 

<Cect  fut  ajouté  dans  l'édiUon  de  I70i. 
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à  mou  ayis ,  le  cbef-d'oeuvre  de  eet  ilhistre  écrivain ,  uiic  femme 
qui  avait  été  présente  au  combat  des  trois  Horaces,  mais  qui 
s'était  retirée  un  peu  trop  tôt ,  et  n'en  avait  pas  vu  la  lin ,  vient 
mal  à  propos  annoncer  au  vieil  Horace ,  leur  père ,  que  deuic!  de 
ses  fils  ont  été  tués ,  et  que  le  troisième ,  ne  se  voyant  plus  en  état 
de  résister»  s'est  enfui.  Alors  ce  vieux  Romain ,  possédé  de  i'a* 
mour  de  sa  patrie,  sans  s'amuser  à  fleurer  la  perte  de  ses  deux 
fils,  morts  si  glorieusement,  ne  s'afflige  que  de  la  fuite  honteuse 
du  dernier,  qui  a,  dit-il ,  par  une  si  lâche  action  ,  imprimé  un  op- 
probre étemel  au  nom  d'Horace.  Et  leur  sœur,  qui  était  là  présente, 
lui  ayant  dit  : 

Que  vfmliez-TOns  quli  fti  coDtre  trois? 

il  répond  bruaqueinoiU, 

Qu'U  mourût. 

Voilà  de  fort  petites  paroles;  cependant  U  n'y  a  personne  qui  ne 
sente  la  grandeur  héroïque  qui  est  renfermée  dans  ce  mot ,  Qu'U 
nwurût,  qui  est  d'autant  plus  sublime ,  qu'il  est  simple  et  naturel, 
et  que  par  là  on  voit  que  c'est  du  fond  du  cœur  que  parle  ce  vieux 
héros ,  et  dans  les  transports  d'une  colère  vraiment  romaine.  De 
fait,  la  chose  aurait  beaucoup  perdu  de  sa  force,  si,  au  lieu  de 
Qu'il  mourût,  il  avait  dit ,  Qu'il  suivît  l'exemple  de  ses  deux  frè^ 
tes  ;'ou  Qu'il  sacrifiât  sa  viç  à  l'intérêt  et  à  la  gloire  de  son  pays. 
Ainsi  c'est  la  simplicité  même  de  ce  mot  qui  en  fait  la  grandeur.  Ce 
sont  là  de  ces  choses  que  Longin  appelle  sublimes ,  et  qu'il  aurait 
beaucoup  plus  admirées  dans  Comeifle ,  s'il  avait  vécu  du  temps 
de  Corneille ,  que  ces  grands  mois  dont  Ptolomce  remplit  sa 
bouche  au  commencement  de  la  Mort  de  Pompée ,  pour  exagérer 
les  vaines  circonstances  d'une  déroule  qu'il  n'a  point  vue  *. 


CHAPITRE  L 

Servant  de  préface  à  tout  l'ouvrage. 
Vous  savez  bien ,  mon  cher  Térentianus  ' ,  quclorsque  nous 
lûmes  ensemble  le  petit  traité  queCécilius^  a  fait  du  sublime, 

»  Voyez  les  remarques  de  Voltaire  sur  cette  première  scène  de  la  tragédie  de 
Pompée. 

»  Le  grec  porte,  «  mon  cher  Posthumius  Térentianus  :  »  mais  j'ai  rctranehé  Pos- 
tbamlos;  le  nom  de  Térentianus  n'étant  déjà  que  trop  long.  Au  reste,  on  ne  sait 
pas  trop  bien  qui  était  ce  TérenUanus.  Ce  qu'il  y  a  de  constant ,  c'est  que  c'était 
UB  Latin ,  comme  son  nom  le  fait  assez  connaître ,  et  comme  Longin  le  téinolgne , 
lui-même  dans  te  chapitre  x.  (Boil.) 

^  C'était  un  rbéteur  sicilien.  H  vivait  sous  Auguste,  et  était  conleinporatn   dr 

ai. 
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nouf  trouvâmes  que  la  basMtse  de  son  style  répondait  assez  mai 
à  la  dignité  de  son  sijjet  ;  que  les  principaux  points  de  cette  ma- 
tière  n'y  étaient  pas  touchés,  et  qu'en  un  mot  cet  ouvrage  ne 
pouvait  pas  apporter  un  grand  profit  aux  lecteurs ,  qui  est  néan- 
moins le  but  où  doit  tendre  tout  homme  qui  veut  écrire.  D'ail- 
leurs ,  quand  on  traite  d'un  art,  il  y  a  deux  dioses  à  quoi  il  se 
faut  toujours  étudier.  La  première  est  de  bien  foire  entendre  son 
sujet;  la  seconde ,  que  je  tiens  au  fond  la  principale ,  consiste  à 
montrer  comment  et  par  quels  moyens  ce  que  nous  enseignons  se 
peut  acquérir.  Gécilius  s'est  fort  attaché  à  l'une  de  ces  deux  dio- 
ses :  car  il  s'efforce  de  montrer  par  une  infinité  de  pannes  œ  que 
c'est  que  le  grand  et  le  sid)lime ,  comme  si  c'était  un  point  foK 
ignoré;  mais  il  ne  dit  rien  des  moyens  qui  peuvent  porter  l'esprit 
à  ce  grand  et  à  ce  sublime.  Il  passe  cela,  je  ne  sais  pourquoi» 
comme  une  chose  absolument  inutile.  Après  tout ,  cet  auteur  peut- 
être  n'est-0  pas  tant  à  reprendre  pour  ses  fautes»  qu'à  louer  pour 
son  travail,  et  pour  le  dessein  qu'il  a  eu  de  bien  faire  '.  Toutefois , 
puisque  vous  voulez  que  j'écrive  aussi  du  sublime ,  voyons ,  peur 
l'amour  de  vous ,  si  nous  n'avons  point  fait  sur  cette  matière  quel- 
que observation  raisonnable,  et  dont  les  orateurs^  puissent  tirer 
quelque  sorte  d'utilité. 

Ubôs  c'est  à  la  charge,  moneher  Térentianus,  que  nous  rever- 
rons ens^nble  exactement  mon  ouvrage ,  et  que  vous  m'en  direi 
votre  sentiment  avec  cette  sincérité  que  nous  devons  naturellement 

Deoys  d'HaUcarnasse ,  avec  qui  U  fat  lié  même  d'une  amitié  assez  étroite.  (Bon.) 
1  C'eist  ainsi  qu'il  faut  entendre  xaiceivorepov.  je  ne  me  souviens  point  d'avoir 
Jamais  vu  ce  mot  employé  dans  le  sens  que  lui  vent  donner  M.  Daeier  ;  et  qnand 
il  t'en  trouverait  quelque  exemple,  il  faudrait  toujours  ,  à  mon  avis ,  revenir  au 
sens  le  plus  naturel,  qui  est  celui  que  je  lui  al  donné.  Car,  pour  ce  qui  est  des 
parles  qui  suivent ,  T^Ç  6Xy)c  07coOé<rea>c ,  cela  veut  dire  que  $<ms^le  est  par- 
Umt  inférieur  d  son  sujet,  y  ayant  beaucoup  d'eiemples  en  grec  de  ces  a^jeclifk 
mis  pour  l'adverbe.  (Boil.) 

>  H  faut  prendre  le  mot  d'^^Cvoioe ,  comme  U  est  pris  en  beaucoup  d'endroils, 
pour  une  simple  pensée.  Cécilius  n'est  pas  tant  à  blâmer  pour  ses  propres 
44fauts,  qu'à  louer.pour  la  pensée  qu'il  a  eue,pour  le  dessein  qu'il  aeude  bieh 
faire.  Il  se  prend  aussi  quelquefois  pour  invention;  mais  il  ne  s'agit  pas  d'inven- 
tion dans  un  traité  de  rtiétorique  :  c'est  de  la  raison  et  du  bon  sens  dont  U  est  be- 
soin. (Boil.) 

3  Le  grec  porte,  àvSpdun  TCoXiTtxotç  ,  virU  poliUcis,  c'est-à-dire,  les  ora- 
teurs ,  en  tant  qu'ils  sont  opposés  aux  déclamateurs;  et  à  ceux  qui  font  des  discours 
de  simple  ostentaUon.  Ceux  qui  ont  lu  Hermogène  savent  ce  que  c'est  que  noXt* 
Ttx6c  XÔTOÇ  ,  qui  vent  proprement  dire  un  style  d'usage,  et  propre  aux  affai- 
res; à  la  dinérence  du  style  des  déciamateurs ,  qui  n'est  qu'un  style  d'apparat, 
où  souvent  l'on  sort  de  la  nature  pour  éblouir  les  yeux.  L'auteur  donc,  par 
virot  politieoB,  entend  ceux,  qui  mettent  en  pratique  sermonem  poUticum. 
(BoiL) 
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i  00»  anus  ;  car,  comme  un  sage  '  dit  fort  bien  :  Si  nous  avons 
qadque  voie  pour  nous  rendre  semblables  ayx  dieux ,  c'est  do  faire 
du  bien  «t  dédire  la  vérité. 

Au  reste ,  comme  c'est  à  vous  que  j'écris ,  c'est-à-dire ,  à  un 
homme  instrait  de  toutes  les  belles  connaissances  ' ,  je  ne  m'arrê- 
terai point  sur  beaucoup  de  choses  qu'A  m'eût  fallu  établir  avant 
cpie  d'entrer  en  matière ,  pour  montrer  que  le  sublime  est  en  effet 
ce  qui  forme  l'excdlence  et  la  souveraine  perfection  du  discours  ; 
que  c'est  par  lui  que  les  grands  poètes  et  les  écrivains  les  plus  fa- 
m^ix  ont  remporté  le  prix,  et  rempli  toute  la  postérité  du  bruit 
de  leur  gloire  \ 

Car  il  ne  persuade  pas  proprement ,  mais  il  ravit ,  il  transporte , 
et  prodmt  en  nous  une  certaine  admiration  mêlée  d'étonnement 
et  de  surprise ,  qui  est  tout  autre  chose  que  de  plaire  seulement , 
oj  de  per.uader.  Nous  pouvons  dire,  à  l'égard  de  la  persuasion, 
que,  pour  l'ordinaire ,  elle  n'a  sur  nous  qu'autant  de  puissance 
que  nous  voulons,  0  n'en  est  pas  ainsi  du  sublime.  Il  donne  au 
discours  une  certaine  vigueur  noble  * ,  une  force  invincible  qui 
enlève  l'âme  de  quiconque  nous  écoute.  11  ne  sufQt  pas  d'un  en- 
àrmt  on  deux  dans  un  ouvrage,  pour  vous  faire  remarquer  la 
finesse  de  l'invention ,  la  beauté  de  l'économie  et  de  la  disposition  ; 
c'est  avec  peine  que  cette  justesse  se  fait  remarquer  par  toute  Ja 
suite  même  du  discours.  Mais  quand  le  sublime  vient  à  éclater  où 
il  faut,  il  renverse  tout,  comme  un  foudre ,  et  présente  d'abord 
toutes  les  forces  de  l'orateur  ramassées  ensemble.  Mais  ce  que  j( 
dis  ici ,  et  tout  ce  que  je  pourrais  dire  de  semblable ,  serait  inutile 
pour  vous,  qui  savez  ces  choses  par  expérience ,  et  qui  m'en  feriez, 
au  besoh),  à  moi-même  des  leçons. 

»  Pytbagore.  (Bon,.) 

»  Je  n'ai  point  exprime  çiXTaTOv  ,  parce  qu'il  me  semble  tout  à  fait  inutile  ei« 
droit.  (BoiL.) 

>  Gérard  Langbaine,  qni  a  fett  de  petites  notes  trës-saTantes  sur  Longin ,  pré- 
tend qu'il  y  a  ici  uoe  faute ,  et  qu'au  tteu  de  icepié6acXov  eOxXetouç  xàv  alâva , 
il  faut  mettre  OTcepéêoXov  txnùsiaiç.  Ainsi,  dans  son  sent,  11  faudrait  tradaire> 
orit  porté  leur  gloire  au  delà  de  leurs  siècles.  Mais  il  se  trompe  ;  9cepié6aXov 
veut  dire  oiUewUfroêêé,  ont  rempli  toute  lapostértté  de  l'étendue  de  leur  gloire. 
Bl  quand  on  Youdraitmème  entendre  ce  passage  à  sa  manière,  il  ne  faudrait 
point  fïiire pour eéla  de  correction,  puisque  irepiéêotXov  signifie  quelquefois 
{mepé6aXov,  comme  on  le  voit  dans  ce  vers  d'Homère  : 

'l<rre  yàp  ô<jaov  è{JLol  àpex^  TcspiêàUexov  ïitTioi. 

11.  xxnt ,  V.  476.  (  Bon..  ) 

4  Je  ne  sais  pourquoi  M.  le  Fèvre  veut  changer  cet  endroit,  qui ,  à  mon  avis, 
s'entend  fort  bi^n ,  sans  mettre  icdvTCDÇ  au  lieu  de  icav^àc ,  surmonte  tous 
ceux  qui  l'écoutenty  se  mette  au-dessus  de  tous  ceux  qui  l'écoutent.  (Bon*.) 
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CHAPITRE  IL 

S'il  y  a  uu  art  particulier  du  sublime;  et  des  trois  vices  qui  lui  MMit 
opposés. 

U  faut  voir  d'abord  s'il  y  a  un  art  particulier  du  sublime;  car 
il  se  trouve  des  gens  qui  slmaginent  que  c'est  une  erreur  de  le  vou- 
loir réduire  en  art,  et  d'en  donner  des  préceptes.  Le  subli- 
me ,  disent-ils ,  nait  avec  nous ,  et  ne  s'apprend  point.  Le  seul  art 
pour  y  parvenir,  c'est  d'y  être  né  ;  et  même ,  à  ce  qu'ils  prétendent, 
il  y  a  des  ouvrages  que  la  nature  doit  produire  toute  seule  :  la 
contrainte  des  préceptes  ne  fait  que  les  affaiblir,  et  leur  donn^ 
une  certaine  sécheresse  qui  les  rend  maigres  et  dédiâmes  ;  mais 
je  soutiens  qu'à  bien  prendre  les  choses ,  on  verra  dairement  tout 
le  contraire. 

Ki  t  à  dire  vrai ,  quoique  la  nature  ne  se  montre  jamais  plus 
libre  (|uc  dans  les  discours  sublimes  et  pathétiques ,  il  est  pourtant 
aisé  de  reconnaître  qu'elle  no  se  laisse  pas  conduire  au  hasard, 
<.>t  qu'elle  n'est  pas  absolument  ennemie  de  l'art  et  des  règles.  J'a- 
voue (]uc  dans  toutes  nos  i>roduction8  il  la  faut  toujours  supposer 
comme  la  base,  le  principe  et  le  premier  fondement.  Mais  aussi  il 
est  certain  que  notre  esprit  a  besoin  d'une  méthode  pour  lui  ensei- 
gner à  ne  dire  que  ce  qu'il  faut ,  et  à  le  dire  en  son  lieu;  et  que 
cette  mélhode  peut  beaucoup  contribuer  à  nous  acquérir  la  par- 
faite habitude  du  sublime  :  car,  comme  les  vaisseaux  *  sont  eu 
danger  de  périr  lorsqu'^on  les  abandonne  à  leur  seule  légèreté,  et 
qu'on  ne  sait  i)as  leur  donner  la  charge  et  le  poids  qu'ils  doivent 
avoir ,  il  en  est  ainsi  du  subhme ,  si  on  l'abandonne  à  la  seule  im- 
pétuosité d'une  nature  ignorante  et  téméraire.  Notre  esprit  assez 
souvent  n'a  pas  moins  besoin  de  bride  que  d'éperon.  Démosthène 
dit  en  quelque  endroit  que  le  plus  grand  bien  qui  puisse  nous  ar- 
river dans  la  vie ,  c'est  d'être  heureux  ;  mais  qu'il  y  en  a  encore  un 
auti-e  qui  n'est  pas  moindre ,  et  sans  lequel  ce  premier  ne  saurait 
subsister,  qui  est  de  savoir  se  conduire  avec  prudence.  «  Nous  en 
«  pouvons  dire  autant  '  à  l'égard  du  discours.  La  nature  est  ce  qu'A 

*  Il  faut  suppléer  au  grec ,  ou  sous-eatendre  icXoTa ,  qui  veut  dire  des  yait- 
seaux  de  charge,  xal  cb;  êicixivSuvorepa  aOràTcXoia,  etc. et  eipHqicr 
àvep|i,àTi<rra  dans  le  sens  de  M.  le  Fèvre  et  de  Suidas ,  des  vaisseaux  pti 
flottmty  manque  de  sable  et  de  gravier  ,  dans  le  fond ,  qui  les  soutienne, 
et  leur  donne  le  poids  qu'ils  doivent  avoir  ;  auxquels  on  n'a  pas  donné  le  lest; 
autrement ,  Il  n'y  a  point  de  sens,  f  Boil.) 

■  J'ai  suppléé  la  reddition  de  la  comparaison ,  qui  manque  en  cet  eadr«it  daa* 
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■  y  a  de  plus  nécessaire  pour  arriver  au  grand  :  cependant ,  si 
«  Fart  ne  prend  soin  de  la  conduire ,  c'est  une  aveugle  qui  ne  sait 
«  ou  die  va...  » 

Telles  sont  ces  pensées  :  Les  torrents  entortillés  de  fammes» 
Vomàr  amtrt  le  ckl»  FtUrt  de  Borée  son  Joueur  de  fûte  »  et  toutes 
les  autres  façons  de  parier  dont  cette  pièce  est  pleine  ;  car  elles  ne 
sont  pas  grandes  et  tragiques ,  mais  enflées  et  extravagantes. 
Toutes  ces  phrases  ainsi  embarrassées  de  vaines  imaginations  trou- 
blent et  gâtent  plus  un  discours ,  qu'elles  ne  servent  à  l'élever  ;  de 
sorte  qu'à  les  regarder  de  près  et  au  grand  jour,  ce  qui  paraissait 
d'abord  si  terrible  devient  tout  à  coup  sot  et  ridicule.  Que  si  c'est 
un  défaut  insupportaUe  dans  la  tragédie ,  qui  est  natureUemenl 
pompeuse  et  magnifique ,  que  de  s'enfler  mal  à  propos ,  à  plus 
forte  raison  doit-il  être  condamné  dans  le  discours  ordinaire.  De 
là  vient  qu'on  s'est  raillé  de  Gorgias  pour  avoir  appelé  Xerxèt 
le  Jupiter  des  Perses ,  et  les  vautours  »  des  sépulcres  animés  * .  On 
n'a  pas  été  plus  indulgent  pour  Callisthène,qui»  en  certains  en* 
droits  de  ses  écrits ,  ne  s'élève  pas  proprement ,  mais  se  guiode 
si  haut  qu'on  le  perd  de  vue.  De  tous  ceux-là  pourtant  je  n'en  vois 
point  de  si  enflé  que  GUtarque.  Cet  auteur  n'a  que  du  vent  et  de 
l'écorce  ;  il  resseoible  à  un  honmie  qui ,  pour  me  servir  des  termet» 
de  Sophocle.,  «  ouvre  une  grande  bouche  pour  souffler  dans  une 
«  petite  flûte  '.  »  Il  faut  faire  le  même  jugement  d'Ampbicrate  t 

rorlginal  : ....  Teltes  iont  eei  pemée»*,  etc.  Il  y  a  Id  onr  laenne  eonsldénbte 
L'aoteor,  après  avoir  montré  qu'on  peut  donner  des  régies  da  subttnie ,  commea* 
çait  à  traiter  des  Tices  qui  hit  sont  opposes ,  et,  entre  autres ,  du  style  enflé ,  qui 
n'est  autre  chose  que  le  style  trop  poussé.  Il  en  faisait  voir  l'extraviisance.par  le 
passage  d'un  Je  ne  sais  quel  poète  tragique,  dont  il  reste  encore  ici  quatre  vers.  Mali 
comme  ces  vers  étaient  d^à  fort  gatimaUaa  d'eux-Bémes,  an  rapport  de  Longtn. 
Is  le  sont  devenus  encore  bien  davantage  par  la  perte  de  ceux  qui  les  précédalenL 
l'ai  donc  cru  que  le  plus  court  était  fie  les  passer ,  n'y  ayant  dans  ces  quatre  ver» 
qu'on  des  trois  mots  que  l'auteur  rallie  dans  la  suit*.  En  votl4  pourtant  le  sem 
confusément  (c'est  quelque  Capanée  qui  parle  dans  une  tragédie  )  :  Et  qu'Os  ar- 
rêtent la  flamme  qui  sort  à  longs  flots  de  la  fournaise.  Car  si  je  trouve  le 
maitre  de  la  nuUson  seul,  alors»  d'un  seul  torrent  de  flamme  entortillé, 
l'embraserai  la  maison,  et  la  réduirai  toute  en  cendre;  mais  cette  noble  musique 
ne  s'est  pas  encore /ait  ouïr.  J*al  suivi  Ici  l'hiterprétation  de  Lantfhalne.  Comme 
cette  tragédie  est  perdue ,  on  peut  donner  à  ce  passage  tel  sens  qu'on  voudra; 
mais  )e  doute  qu'on  attrape  le  vrai  sens.  Voyez  les  notes  de  M.  Dacier.  (Boii..) 

>  Hermogène  va  plus  loin,  et  trouve  celui  qui  a  dit  cette  pensée  digne  des 
»^nlcres  dont  il  parle.  Cependant  Je  doute  qu'elle  déplût  aux  poêles  de  notru  , 
siècle,  et  eUe  ne  serait  pas  en  effet  si  condamnable  dans  les  vers.  (Boil.)  —  Voyez 
Locrtee ,  I.  V ,  v.  soi  ;  et  Lucien ,  dial.  VI. 

t  J'ai  traduit  ainsi  çop6eiac  8'  âxep ,  aifln  de  rendre  la  chose  Intelligible.  PMif 

»  L'auteur  avait  \mr\é  du  »tyïe  enO*,  et  ciUit  à  propo»  de  cela  le*  sottises  d'an  potte 
A-agique  dont  voLri  qnelques  iMtcs»  (  Doit.)  • 
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tlHé§MriiW  et  de  Matris.  Gem-ei  qvslqiiefoh,  s'ina^nant  quilt 
sont  éprb  d*ioi eftUioraiaaae  et  d'une  fsiymr  diTiner  au  Këu  de 
tonoer,  comme  ils  pensent ,  ne  font  que  niaiser  et  badncr  comme 
desenfiuits. 

Et  oertaineâieal ,  en  matitire  d'ékN^ence ,  U  n'y  a  rien  de  phis 
difficéle  à  éviter  que  renflore  :  car,  oomme  en  toutes  dioses  nato- 
reUemeot  nous  dïerchons  le  grand ,  et  que  nous  cndgnons  surtout 
d'être  accusés  de  sécheresse  ou  de  peu  de  force ,  il  arrive ,  je  ne 
sais  comment,  que  la  phçart  tonlMnt  dans  ce  vice»  fondés  sur 
cette  maiime  commune  : 

DUH  on  iid>le  pri!)et  oo  toiiri^  DoUMieat 

Cependant  il  est  certain  que  Tenflure  n'est  pas  moins  vicieuse 
dans  le  discours  que  dans  Ira  corps.  Elle  n'a  que  de  faux  dehors  et 
une  apparence  trompeuse  ;  mais  mi  dedans  elle  est  craise  et  vide, 
et  fait  quelquefms  un  effet  tout  contraire  au  grand  ;  car,  comme 
on  dit  fort  bien ,  «  il  n'y  a  rien  de  plus  sec  qu'un  hydropique.  » 

Au  reste,  le  défaut  du  style  enflé ,  c'est  de  vouloir  aDer  au  delà 
du  grand.  Den  est  tout  au  contraire  du  puéril;  car  il  n'y  a  rien  de 
si  bas,  de  si  petit,  ni  de  si  opposé  à  la  nd>lçs8e  du  discours. 

Qu'est-ce  donc  que  puérilité  ?  Ce  n'est  visiblement  autre  chose 
qu'une  pensée  d'écdier,  qui ,  pour  être  trop  recherchée ,  devient 
froide.  C'est  le  vice  ou  tombent  ceux  qui  veulent  toujours  dire 
qudque  chose  d'extraordinaire  et  de  brillant,  mais  surtout  ceux 
qui  cher^ent  avec  tant  de  soin  le  plaisant  et  l'agréable  ;  parce 
qu'à  la  fin,  pour  s'attacher  trop  au  style  figuré,  ils  tombent  dans 
une  sotte  affectation. 

eiptkpier  ce -que  Teat  dire  çopâttà  ,0  feat  aa^olr  que  la  Mte,  cbet  les  a» 
cleM,  étatt  fort  dUléraite  de  la  flftte  4'aqHNinr  birt  :  car  on  en  tlrialt  m 
edaUnt,  et  pareil  au  soa  de  la  trompette  :  tubtBquê  cnntita.  dK  Horaca.  n  fallatt 
doBc,  pour  en  jouer,  employer  une  bien  plus  grande  force  diialelne ,  et,  par 
conséqaent,  s'enfler  extrêmement  les  Jonea,  qui  était  nne  chose  désagréable  à 
la  Toe.  Ce  fiit  en  effet  ceqol  en  dégoèta  MInenreet  Aldblade.  Pour  obvier  à  cette 
difformité.  Us  imaginèrent  one  espèce  de  lanière  on  coorrole  qol  s^ppUqoatt  sv 
la  booebe  et  se  liait  derrière  la  tète,  ayant  au  mlHea  on  petit  tro«  par  où  I>m 
eaibottchait  la  flftte.  Platarqne  prétend  que  Marsyas  en  M  nvrenteor.  Ha  ap- 
pelaient cette  lanière  çopSstàv ,  et  elle  faisait  deux  ^IfMrents  effets  ;  car,  ou- 
tre qa*en  serrant  les  Joues  elle  les  empêchait  de  s'enfler,  elle  donnait  bien  phis  de 
force  irhaletne.qnl,  étant  repoossée,  sortait  avec  plus  d'impétuosité  et  d'agré- 
osent  I/auteur  donc ,  pour  exprimer  un  poète  enflé ,  qui  souffle  et  se  démène 
sana  faire  de  bruit ,  le  compare  a  un  homme  qui  Joue  de  la  flûte  sans  cette  lanière 
Mais  comme  cela  n'a  point  de  rapport  à  la  flftte  d'anjonrd'hnl,  puisque  i  peine  ra 
serre  les  lèTresqoandon  enjoué.  J'ai  cm  qu11>alait  mleox  mettre  une  pensée 
eqolTalente ,  pourvu  qu'elle  ne  s'éloignât  point  trop  de  la  chose  ,  aftn  que  le 
lecteur,  qui  ne  se  soucie  pas  fort  des  antlquaiHes,  puisse  passer,  sans  être  oM^. 
pour  m'entendre,  d'avoir  recours  aux  remarques.  (Hoir..) 
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Q  jr  a  eaeore  au  troisième  défaul  ofiposé  au  grand,  qui  regarde 
le  pathétique.  Théodore  l'appeBe  une  fureur  hors  de  saisoo,  lors* 
qu'on  8'é(^auffe  mal  à  propos ,  ou  cpi'on  s'emporte  avec  excès , 
quand  le  sujet  ne  permet  que  de  s'édiauffer  médiocrement.  En 
effet,  on  voit  très-souvent  des  orateurs  qui,  conune  s'ils  étaient 
ivres ,  se  laissent  emporter  à  des  passions  qui  ne  conviennent  poat 
à  leur  sujet  ^  mais  qui  leur  sont  propres ,  et  qu'ils  ont  apportées  de 
l'école  ;  si  bien  que»  comme  on  n'est  point  touché  de  ce  qu'ils  di- 
sent ,  ils  se  rendait  à  la  fin  odieux  et  insupportables;  car  c'est  ce 
qui  arrive  nécessain»nent  à  ceux  qui  s'emportent  et  se  débattent 
mai  à  propos  devant  desgois  qak  ne  sont  point  du  tout  émus.  Mais 
nous  parlerons  en  un  autre  endroit  de  ce  qui  concerne  les  passions. 


CHAPITRE  m. 
Du  style  froid. 
Pour  ce  qiii  est  de  ce  froid  ou  puéril  dont  nous  parlions ,  Tknée 
en  est  tout  plein.  Cet  auteur  est  assez  habile  homme  d'ailleurs  ;  il 
ne  manque  pas  quelquefois  par  le  grand  et  le  sublime  ;  il  saitbeau' 
coup ,  et  dit  même  les  choses  d'assez  bon  sens  '  :  si  ce  n'est  <[u'tl 
est  enclin  naturellement  à  reprendre  les  vices (ks  autres,  quoique 
aveugle  pour  ses  propres  défauts,  et  si  curieux  aa  reste  d'étaler  de 
nouvelles  pensées ,  que  cela  le  fait  tomber  assez  souvent  dans  la 
dernière  puérilité.  Je  me  contenterai  d'en  donner  ici  un  ou  deux 
exemples ,  parce  que  CécUius  en  a  déjà  rapporte  nn  assez  grand 
nombre.  En  voulant  louer  Alexandre  le  Grand  :  «  11  a,  dit-il ,  ooo- 
«  quis  toute  l'Asie  en  moins  de  temps  qu'lsocrate  n'en  a  employé 
«  à  composer  son  panég3rrique  '.  »  Voilà ,  sans  mentir,  une  com- 
paraison admirable  d'Alexandre  le  Grand  avec  un  rhéteur  ^  !  Par 

*  'ETîivoTîttxoç  veut  dire  on  bomiee  qui  imagine,  qui  pense  sur  tontes  cbèses 
ce  quMl  faut  penser;  cl  c'est  proprement  ce  qu'on  appeUe  un  homme  de  bon 

»  Le  grec  porte  :  «  à  composer  son  panégyrique  pour  la.  guerre  contre  les  Perses.» 
Mais  si  Je  l'avais  traduit  de  la  sorte ,  on  croirait  qu'il  s'agirait  ici  d'un  autre 
panégyrique  que  du  panégyrique  d'Isocrate ,  qui  est  iw  mot  consacré  en  notre 
langui^.  (Bon»)  j  ^    m*    x^ 

*  Il  y  a  dans  le  grec  :  «  du  Macédonien  avec  un  sophiste.  »  A  l'égard  du  Macédo- 
nlea,  il  fallait  que  ce  mot  eût  quelque  grûce  en  grec,  et  qu'on  appelftt  ainsi 
Alexandre  par  excellence ,  comme  nous  appelons  Cicéron  l'orateur  romain  ; 
mais  le  Macédonien,  en  français,  pour  Alexandre,  serait  ridicule.  Pour  le 
not  de  sophiHte  ,  il  signifie  bien  plutôt  en  grec  un  rhéteur  qu'un  sophiste,  qui 
en  français  ne  peut  Jamais  être  pris  en  bonne  part ,  et  slgnlOe  toujours  un  houmie 
qui  trompe  par  de  fausses  raisons  ,  qui  fait  des  sophlsmes,  cari//rtforcm;  ar 
UcH  qu'en  grec .  c'est  souvent  un  nom  honorable.  (Bon-.), 
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cette  raiâOd ,  Timéc^  il  s'eosaivra  que  les  LaccdémonieDS  h  doi- 
vent céder  à  Isocrate,  puisqu'ils  furait  trente  ans  à  prendre  la 
ville  de  Messène,  et  que  œlui-oi  n'eu  mit  que  dix  à  faire  son  pané- 
gyrique. 

Mais ,  à  propos  des  Athéniens  qui  étaient  prisomûers  de  guerre 
dans  la  Sicfle,  de  quelle  exclamation  penseriez-vous  qu'il  se  serve? 
11  dit  que  «  c'était  une  punition  du  ciel,  à  cai^  de  leur  impiété 
«  envers  le  dieu  Hermès ,  autrement  Mercure ,  et  pour  avoir  mu- 
«  tilé  ses  statues  ;  vu  prindpalement  qu'il  y  avait  un  des  chefs  de 
«  l'armée  ennemie  qui  tirait  son  nom  d'Hermès  *  ie  père  en  fils, 
«  savoir  Hermoorate ,  fils  d'Hermon.  »  Sans  mentir,  mon  cher 
Térentianus ,  je  m'étonne  qu'il  n'ait  dit  aussi  de  Denys  le  Tyran, 
que  les  dieux  permirent  qu'il  fût  chassé  de  son  royaume  par  Dion 
et  par  Héradidc ,  à  cause  de  son  peu  de  respect  à  l'égard  de  IHos 
et  d'Héraclès,  c'est-à-dire  de  Jupiter  et  d'Hercule. 

Mais  pourquoi  m'arrèter  iq>rès  Timée?  Gcs  héros  de  l'antiquité, 
je  veux  dire  Xénophon  et  Platon,  sortis  de  l'école  de  Socrate, 
s'oublient  bien  quelquefois  eux-mêmes  jusqu'à  laisser  échapper 
dans  leurs  écrits  des  choses  basses  et  puériles.  Par  exemple ,  ce 
premier,  dans  lé  livre  qu'il  a  écrit  de  la  république  des  Lacédémo- 
ntcns  :  «  On  ne  les  entend ,  dit-il ,  non  plus  parler  que  si  c'étaient 
«  des  pierres.  Ils  ne  tournent  non  plus  les  yeux  que  s'Us  étaient 
«  de  bronze.  Enfin  vous  diriez  qu'ils  ont  plus  de  pudeur  que  ces 
«  parties  de  l'œtt  ^  que  nous  appelons  en  grec  du  nom  de  vierges.  » 
C'était  à  Amphicrate ,  et  non  pas  à  Xénophon ,  d'appeler  les  pru- 
nelles des  vi^es  pleines  de  pudeur.  Quelle  pensée ,  bon  Dieu! 
parce  que  le  mot  de  œRÉ ,  qui  signifie  en  grec  la  prunelle  de  l'oei], 
signifie  aussi  une  vierge,  de  vouloir  que  toutes  les  prunelles  uni 
versellement  soient  des  vierges  pleines  de  modestie  ;  vu  qu'il  n'y 
a  peut-être  point  d'endroit  sur  nous  où  l'impudence  éclate  phis 
que  dans  les  yeux  !  Et  c'est  pourquoi  Homère ,  pour  eiqprimer  un 
impudent  :  «  Homme  chargé  de  vin,  dit-il,  qui  as  l'impudence 

I  Le  grec  porte  qu'on  tirait  son  nom  du  dieu  qu*on  avait  cffense;  nnfsj'U 
mis  d'Hermès ,  afin  qu'on  vit  mieux  le  Jeu  de  mots.  Quoi  que  puisse  dire  M. 
Uacfer,  ]e  sni»  de  l'avis  de  Langbaine ,  et  ne  crofs  point  que3(  àn6  toO  irapotr 
vO(tTlOévTO;  t^  veulUe  dire  autre  chose  que  qui  tirait  son  nom  de  père  en  AU  du 
dieu  qu'on  avait  offensé.  (Boil.) 

•  Ce  passage  est  corrompu  dans  tons  les  exemplaires  que  nous  tvoBS  de  Xéno* 
phon ,  où  l'on  a  mis  OaXà(j,otc  pour  6f6aX(Aotç ,  faute  d'avoir  entendu  réqai- 
voque  dexopm.  Cela  fait  voir  qu'il  no  faut  pas  aisément  changer  le  texte  d'm 
auteur.  (ft»>n..î 
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m  d'tm  chien  dans  les  yeux  ' .. .  »  Cependant  Timéo  n'a  pa  voir  une 
si  froide  pensée  dans  Xénophon  sans  la  revendiquer  comme  un 
vol  '  qui  lui  avait  été  fait  par  cet  auteur.  Voici  donc  comme  il  rem- 
ploie dans  la  Vie  d'Agathode  :  «  N'est-ee  pas  une  chose  étrange  qu*iJ 
'«  ait  ravi  sa  propre  cousine  qui  venaH  d'être  mariée  à  un  autre; 
«  qu'y  Tait,  ^Ks-je ,  ravie  le  lendemain  oiéme  de  ses  noces?  car 
«  qui  est-ce  qui  e^  voulu  faire  cela,  s'il  eût  eu  des  vierges  aux 
«  yeux ,  et  non  pas  des  pnmoUes  in^fwdiques?  »  Mais  que  dirons- 
nous  de  Platon  »  quoique  dhrm  d'aOleurs ,  qui ,  voulant  parier  de 
ces  tablettes  de  bois  de  cyprès  où  Ton  devait  écrire  les  actes  pu- 
blics,  use  de  cette  pensée  :  «  Ayai^  écrit  toutes  ce»  dioses»  ils 
N  poseront  dans  les  temples  ces  monuments  de  cyprès'?  »  Et 
aiûeursy  à  propos  des  murs  :  «  Pour  ce  qui  est  des  murs ,  dit-il, 
A  Mégtllusy  je  suis  de  Tavis  de  Sparte  S  de  les  laisser  dormir  à 
«<  terre,  et  de  ne  les  point  faire  lever?  »  Il  y  a  quelque  chose 
d*aussi  ridicule  dans  Hérodote ,  quand  il  appelle  les  belles  femmes 
k  mal  des  yeux  ^.  Ceci  néanmoins  semble  en  quelque  façon  par^ 
(lonnable  à  l'endroit  où  U  est,  parce  que  ce  sont  des  barbares  qcà 
le  disent  dans  le  vin  et  la  débauche;  mais  ces  personnes  n'excu- 
sent pas  la  bassesse  de  la  chose ,  et  il  ne  fallait  pas ,  pour  rapporter 
un  méchant  mot,  se  mettre  au  hasard  de  déplaire  à  toute  la  pos- 
tcrké. 


CHAPITRE  IV. 

De  Forigine  du  stylé  froid. 

Toutes  ces  affectations  cependant ,  si  basses  el  si  puériles ,  ne 
viennent  que  d'une  seule  cause,  c'est  à  savoir  de  ce  qu'on  cher- 

*  /liMfo.My.i,  Y.SW. 

^  C'est  alBst  qani  tant  entendre  ^  fcopCou  nvè;  èpaicTO(ievoc  ,et  non  p«s 
tant  lui  en  faire  une  espèce  de  vol,  tanquàm  furtum  ^ùoddam  attingens; 
car  cela  aurait  Men  moins  de  sel.  (Boil.) 

3  Le  froid  de  ce  mot  constate  dans  le  terme  de  menumêtit  mis  avec  cyprès. 
C'est  comme  si  on  disait,  à  propos  des  registres  du  parlement  :  Ils  poseront  dans 
m  le  greffe  cet  monitmeiUs  deparckewUn,  n  M.  Dader  se  trompe  fort  sur  cet 
endroit  (Boil.)  —  Le  passage  dont  il  s'agit  Ici  se  trouve  dans  le  Traité  des  lois, 
llv.  V. 

4  ir  n'y  avait  point  de  murailles  à  Sparte.  (Boil.) 

*  Ce  sont  des  ambassadeurs  per^ns  qui  ie  disent  dans  Hérodote  (llv.  V,  c.  xvirr> 
chez  le  roi  de  Macédoine  Amyntas.  Cependant  Plutarque  l'attribue  &  Alexandre* 
le  Grand ,  et  le  met  au  rang  des  apophthcgmes  de  ce  prince.  Si  cela  est,  Il  fallait' 
qu'AIcxacdre  l'eût  pris  à  Hérodote.  Je  suis  pourtant  du  sentiment  de  Longln  ,  et 
je  trouve  le  ont  froid  dans  la  bouche  même  d'Alexandre.  (Boil.) 

35 


374  CJiAPlTR£  V. 

cIm  trop  la  nouveauté  dans  les  pensées,  qui  est  la  manie  surtout 
des  écrivains  d'aujourd'hui.  Car  du  même  endroit  que  vient  le 
bien,  asseï  souvent  vient  aussi  le  mal.  Ainsi  voyons-nous  que  ce 
qui  contribue  le  f^us  en  de  certaines  occasions  à  embellir  nos  ou- 
vrages; ce  qui  ûiit,  dis-je,  la  beauté,  la  grandeur,  les  grâces  de 
rélocution,  cela  même,  en  d'autres  rencontres,  est  quelquefois 
cause  du  eontraire,  comme  on  le  peut  aisément  reconnaître  dans 
les  kfperbole$»  et  dans  ces  uitres  figures  qu'on  appelle  pi^riOê- 
En  effet ,  nous  montrerons  dans  la  suite  combien  il  est  dangereux 
de  s'en  servir.  U  faut  donc  vw  maintenant  comment  nous  pour- 
rons éviter  ces  vices  qui  se  glissent  qii^^iefois  dans  le  sublime. 
Or  nous  en  viendrons  à  bout  sans  daute,  si  nous  acquérons  d'a- 
bord une  connaissance  nette  et  distincte  du  véritable  suMi^U^te,  et 
si  nous  apprenons  à  en  bien  juger,  ce  qui  n'est  pas  une  chose  peu 
difficile;  puisqu'enfia  de  savoir  bien  juger  du  fort  et  du  foible 
d'un  discours ,  ce  ne  peut  être  que  l'effet  d'un  long  usage ,  et  le 
dernier  fruit,  pour  ainsi  dire ,  d'une  étude.^nsommée.  Mats,  par 
avance,  voici  peut-être  un  diamn  pour  y  parvenir. 


CHAPITRE  V. 

069  moyens  en  général  poar  connaître  le  suMiine. 

Il  faut  savoir,  mon  cher  Tér^tianus,  que,  dans  la  vie  ordi- 
naire, on  ne  peut  point  dire  qu'une  diose  ait  rien  de  grand ,  quand 
le  mépris  qu'on  fait  de  cette  chose  tient  lui-même  du  grand.  Telles 
sont  les  rii^esses,  les  dignités,  les  honneurs,  les  empires,  et  tous 
ces  autres  biens  en  apparence  qui  n*ont  qu'un  certain  faste  au 
dehors ,  et  qui  ne  passeront  jamais  pour  de  véritables  biens  dans 
l'esprit  d'un  sage ,  puisqu'au  contraire  ce  n'est  pas  un  petit  avan- 
tage que  de  les  pouvoir  mépriser.  D'où  vient  aussi  qu'on  admire 
beaucoup  moins  ceux  qui  les  possèdent  que  ceux  qui ,  les  pouvant 
posséder,  les  rejettent  par  une  pure  grandeur  d'âme. 

Nous  devons  faire  le  même  jugement  à  l'égard  des  ouvrages  des 
poètes  et  des  orateurs.  Je  veux  dire  qu'il  faut  bien  se  donner  de 
garde  d'y  prendre  pour  sublime  une  certaine  apparence  de  gran- 
deur, bâtie  ordinairement  sm*  de  grands  mots  assemblés  au  ha- 
sard., et  qui  n'est ,  à  la  bien  examiner,  qu'une  vaine  enflure  de 
paroles,  plus  digne  en  effet  de  mépris  que  d'admiration.  Car  tout 
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ce  qui  efti  YènktUktmnA  subttiiie  a  ceia  de  phypre  quand  on  i*e- 
ooute»  quil  élève  ràine»  et  lui  fait  concevoir  une  plus  haute  opt- 
nioo  d'eDennéme,  la  reiÉyKeeantde  jdie  el  de  je  ne  sais  quel  noble 
orgueiy  comme  si  c'était  eUe  q«i  eàt  produit  les  choses  qu'eUe 
vient  rimplenwnt  d'entendre  *. 

Quand  donc  un  homme  de  bon  sens  et  habile  en  ces  matières 
nous  récitera  quelque  endroit  d'un  ouvrage;  si,  après  avoir  oui 
cet  endroit  ptusieurs  fois,  nous  ne  sentons  point  ^'ii  nous  élève 
Tàme ,  et  nous  kusse  dans  Fesprit  une  idée  qui  soit  même  au-des- 
sus de  ce  que  bous  venons  d'entendre;  mais  si  au  contraire,  en  le 
'  regardant  avec  attention,  nous  trouvons  cpi'il  tombe  et  ne  se  sou- 
tienne pas,  il  n'y  apoint  là  de  grand ,  puisque  enfin  ce  n'est  qu'un 
son  de  paroles  qui  frappe  simplement  l'oreille ,  et  dont  il  ne  de- 
meure rien  dans  l'écrit.  La  marque  inÊiiUible  du  sublime,  c'est 
quand  nous  sentons  qa'mi  discours  nous  laisse  beaucoup  à  pen- 
ser *  ;  qu'il  liait  d'abord  un  effet  sur  nous ,  auquel  il  est  bien  diffi- 
cile, pour  ne  pas  dire  impossible,  de  résister;  et  qu'ensuite  le 
souvenir  nous  en  dure,  et  ne  %'et(àtoe  cpi'avec  peine.  En  un  mot , 
figurez-vous  qu'une  diose  est  véritablement  sublime  quand  vous 
voyez  qu'elle  plait  universellement  et  dans  toutes  ses  parties.  Car 
lorsqu'on  un  grand  nombre  de  personnes  différentes  de  profession 
et  d'âge,  et  qui  n'ont  aucun  rapport  ni  d'humeurs  ni  d'inclina- 
tions, tout  le  monde  vient  à  être  frappé  également  de  quelque  en- 
droit d'un  discours' ,  ce  jugement  et  cette  approbation  uniforme 
de  tant  d'esprits,  si  discordants  d'ailleurs,  est  une  preuve  certaine 
et  indubitable  qu'il  y  a  là  du  merveilleux  et  du  grand. 


CHAPITRE  VL 

Des  cinq  toorces  du  grand. 

fl  y  a,  pour  ainsi  dire,  dnq  soiuxes  principales  du  subhoie  : 
mais  ces  cinq  sources  présupposent ,  comme  pour  fondement  com- 

*  Le  i»rtiiee  de  Condé,  entendant  Ure  eet^ndrott,  é'écrU  :  «  VoUà  le  «ubUme  t 
toUà  M»  Térilatrie  caractère  I  » 

*  06  inXkii  \ikf  ^yttOeè^oïc,  if»^t  la  eontemplation  est  ftt  étendue , 
qui  nom»  remplit  d'une  grande  idée,  A  l'égard  de  xaTe^avàatiQatç ,  il  est  vnd 
que  ce  mot  ne  se  rencontre  nulle  part  dans  les  anteurs  grecs;  mais  le  sens  qat 
|c  tôl  donne  est  celui,  à  mon  avis,  qui  lui  convient  le  mieux;  et  lorsque  Je  pirii 
tronrer  on  sens  au  mot  d'un  auteur,  Je  n'aime  point  à  corriger  le  texte,  (lloik) 

^  AéycAV  §vTt,  c'est  ainsi  que  tous  les  interprètes  de  lAïngin  ont  Joint  ces  roots, 
M.  Dader  les  arruige  d'une  autre  sorte  ;  mais  Je  doute  qu'il  ait  raison.  (Bon») 
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mun,  «ne  facutU  de  Men  parler;  sans  quoi  tottt  le  reste  irosl 

non. 

Gela  posé,  la  première  et  là  plus  considérable  est  une  certaine 
éUvatUm  d*esprH  qai  nous  fait  penser  heureusentent  les  choses, 
comme  nous  l'ayons  déjà  montré  dans  nos  commentaires  sur  Xé- 
'nophon. 

La  seconde  consiste  dans  le  pathétique  :  j'entends  par  pathéti- 
que cet  enthousiasme  et  cette  véhémence  naturelle  qui  tou<^  et 
qui  émeut.  Au  reste,  à  l'égard  de  ces  deux  premières ,  dles  doi- 
vent presque  tout  à  la  nature ,  et  il  faut  qu'elles  naissent  en  nous; 
au  heu  que  les  autres  dq>endent  de  l'art  en  partie. 

La  troisième  n'est  autre  chose  que  les  figures  tournées  â'une 
certaine  manière.  Or,  les  figures  sont  de  ddux  sortes  :  les  ^gures 
ie  pensée ,  et  les  figures  da  diction. 

Nous  niettons  pour  la  quatrième  la  noblesse  de  Vexpression . 
qui  a  deux  parties  :  le  choix  des  mots,  et  la  diction  élégante  et 
figurée. 

Pour  la  cinquième ,  qui  est  celle ,  à  proprement  parier,  qui  pro- 
duit le  grand,  et  qui  renferme  en  soi  toutes  les  autres,  c'est  la 
cwmpo^tUm  et  Varrangement  des  paroles  dans  toute  leur  magni- 
ficence et  leur  dignité. 

Examinons  maintenant  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  cha- 
cune de  ces  espèces  en  particulier  ;  mais  nous  avertirons  en  pas- 
sant que  Cécilius  en  a  oublié  quelques-unes,  et  entre  autres  le  pa- 
thétique. Et  certainement ,  s'il  l'a  fait  pour  avoir  cru  Tjue  le  subKine 
et  le  pathétique  naturdiement  n'alUdent  jamais  l'un  sans  l'autre, 
et  lie  faisaient  qu'un ,  il  se  trompe ,  puisqu'U  y  a  des  passions  qui 
n'ont  rien  de  grand,  et  qui  ont  même  quelque  chose  de  bas, 
comme  l'affliction,  la  peur,  la  tristesse;  et  qu'au  contraire  il  se 
rencontre  quantité  de  choses  grandes  et  sublimes  où  il  n'entre 
point  de  passion.  Tel  est  entre  autres  ce  que  dit  Homère  avec  tant 
de  hardiesse ,  en  parlant  des  Aloîdes  *  : 

>  C'était  des  géants  qnl  crotss^ent  tons  les  ans  d'une  coudée  en  laifeor,  e( 
d'une  aune  en  longueur.  Ils  n'avaient  pas  encore  quinze  ans,  kursqulb  se  Mi- 
rent en  état  d'escalader  le  cieL  Ils  se  tuèrent  l'un  l'autre ,  par  l'adresse  de  DUne, 
Odifis. ,  L  Xr ,  y.  sio.  AloUs  était  fils  de  Titan  et  de  la  Terre.  Sa  femme  s'ap- 
pelait IphUnédle ;  elle  fut  violée  par  Neptune,  dont  eHe  eut  deux  enfants,  Otm 
et  ÉpMalte,  qui  furent  appelés  AloTdes,  à  cause  qu'Us  fiurnt  nourris  et  ék^^ 
cbez  Aloiks,  coounc  ses  enfants.  VlrgUé  en  a  Ptirld  dans  te  livre  sixième  de  n- 
méide.Y.tm; 

Hic  et  Aloldas  gemlnos  immaola  vidi 

Corpora.  (Bdil.) 
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Povr  détrftMT  ka  dieux»  leur  vasU  aabitieii 
Entreprit  d'entasser  Osse  sur  Pélion. 

Ce  qui  suit  est  encore  bien  plus  fort  : 

Ils  reossent  foit  sans  doute ,  etc. 

Et,  dans  k  pioae,  les  panégyriques,  et  tous  ces  discours  qui  ue 
se  font  que  pour  Tostentation,  ont  partout  du  grand  et  du  su- 
Ukie,  bien  qa*il  n'y  entre  point  de  passion  pour  Tordinaire.  De 
sorte  que,  même  ^tre  les  orateurs,  ceux-là  communément  sont 
les  moins  propres  pour  le  panégyrique,  qui  sont  les  plus  patliéti- 
ques;  et ,  au  contraire ,  ceux  qui  réussissent  le  mieux  dans  le  pané- 
gyrique s'entendent  assez  mal  à  toudier  les  passions. 

Que  si  Céeilius  s'est  imaginé  que  le  pathétique  en  général  ne 
contribuait  point  au  grand ,  et  qu'il  éUit  par  conséquent  inutile 
d'en  parier,  il  ne  s'abuse  pas  moins  ;  car  j'ose  dire  qu'il  n'y  a  peut- 
être  rien  qui  relève  davantage  un  discours  qu'un  beau  mouvement 
et  une  passion  poussée  à  propos.  En  effet ,  c'est  comme  une  es- 
pèce d'enthousiasme  et  de  fureur  noble  qui  anime  l'oraison ,  et  qui 
lui  d<Hme  un  feu  et  une  vigueur  toute  divine. 


CHAPITRE  VII. 

De  la  sabUmité  dans  les  pensées. 

Bien  que  des  cinq  parties  dont  j'ai  parié ,  la  première  et  la  plus 
considérable,  je  veux  dire  cette  élévation  d'esprit  naturelle,  soit 
plutôt  un  présent  du  ciel  qu'une  qualité  qui  se  puisse  acquérir, 
nous  devons ,  autant  qu'il  nous  est  possible ,  nourrir  notre  esprit 
au  grand ,  et  le  tenir  toujours  plein  et  enflé ,  pour  ainsi  dire ,  d'une 
eertaine  fierté  noble  et  généreuse. 

Que  si  on  demande  conune  il  s'y  faut  prendre ,  j'ai  déjà  écrit 
ailleurs  que  cette  élévation  d'esprit  était  une  image  de  la  grandeur 
d'àme  ;  et  c'est  pourquoinious  admirons  quelquefois  la  seule  pen- 
sée d'un  homme ,  encore  qu'il  ne  parie  point ,  à  cause  de  cette  gran- 
deur décourage  que  nous  voyons  :  par  exemple,  le  silence  d'Ajax 
aux  enfers^  dans  l'Odyssée  *  ;  car  ce  sUence  a  je  ne  sais  quoi  de 
plus  grand  que  tout  ce  qu'il  aurait  pu  dire. 

La  première  qualité  donc  qu'il  faut  supposer  en  un  véritable 

*  C'est  daiA  l'onzièioc  livre  de  V Odyssée,  y.  »ii ,  oi'i  Ulysse  fait  des  souiitLs- 
Muos  à  Aju;  mais  AJu  ne  daigne  pas  lui  répondre.  (lk)iL.} 
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orateur,  c'e&t  qu'il  n*ait  point  Yeinpni  rampant.  ^ effet,  il  n'est 
pas  possible  qu'un  liomme  qui  n'a  toute  sa  vie  que  des  sentiments 
et  des  inclinations  basses  et  serviles  puissi"  jamais  rien  produire 
qui  soit  merveilleux  •  ni  digne  de  la  postérité.  H  n'y  a  vraisem- 
blablement que  ceux  qui  ont  de  hautes  et  de  sdides  pensées  qui 
puissent  faire  des  discours  élevés;  et  c'est  particulièrement  aux 
grands  hommes  qu'il  échappe  de  dire  des  dioses  exjfaordmaires. 
Voyez ,  par  exemple  ' ,  ce  que  répondit  Al^undre ,  quand  Darius 
lui  of fHt  la  moitié  de  l'Asie ,  avec  sa  fille  en  mariage  :  Pour  moi , 
lui  disait  Parménion ,  si  j'étais  Alexandre  »  j'accepterais  tes  offres, 
—  Et  moi  aussi ,  r^liqua  ce  prince ,  li  j'étais  Parménioii.  N'est-fl 
pas  vrai  qu'il  fallait  être  Alexandre  pour  faire  cette  réponse  ? 

Et  c'est  en  cette  partie  qu'a  principalement  exodlé  Homère, 
dont  les  pensées  sont  toutes  sublimes  ;  comme  on  le  peut  voir  dans 
fat  description  de  la  déesse  Discorde ,  qui  a ,  dit^il , 

La  tète  dans  les  deux,  et  les  pieds  sur  la  terre  *. 
Car  on  peut  dire  que  cette  grandeur  qu'il  lui  donne  est  moins  la 
mesure  de  la  Discorde  que  de  la  capadté  et  de  l'élévation  de  l'es- 
prit d'Homère.  Hésiode  a  mis  un  vers  L4en  différent  de  celui-ci  dans 
son  Bouclier,  s'il  est  vrai  que  ce  poôme  soit  de  lui ,  quand  il  dit,  à 
propos  de  la  déesse  des  ténèbres  : 

Une  puante  humeur  lui  coulait  des  narines  ^, 

En  effet,  il  ne  rend  pas  proprement  cette  déesse  terrible ,  mais 
odieuse  et  dégoûtante.  Au  contraire ,  voyez  quelle  majesté  Homère 
donne  aux  dieux  : 

Autant  qu'un  homme  assis  au  rivage  des  mers  < 
Voit ,  d^  roc  âevé ,  d'espace  dans  les  airs  ; 
Autant  des  Immortels  les  coursiers  intrépides 
En  franchissent  d'un  saut ,  etc. 

11  mesure  l'étendue  de  leur  saut  à  celle  de  l'univers.  Qui  est-ce 
donc  qui  ne  s'écrierait  avec  raison ,  en  voyant  la  magnificence  de 
cette  hyperbole ,  que  si  les  chevaux  des  dieux  voulaient  foire  un 
second  saut  :  ils  ne  trouveraient  pas  assez  d'espace  dans  le  monde  ? 
Ces  peintures  aussi  qu'il  fait  du  combat  des  dieux  ont  quelque 
chose  de  fort  grand ,  quand  il  dit  : 

'  Tout  ceci.  Jusqu'à  «  cette  grandeur  qu'H  lui  donne,  »  etc.,  est  suppléé  au 
texte  grec,  qui  est  défectueux  en  cet  endroit  (fioiL.) 
> //<a<to,Uv.  IV,v.44». 
3  Vers  «67. 
*  Itiade^  liv.  V,  v.  770.  iBoiL.) 
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Le  ciel  en  relenttt,  et  rotympe  eo  treaMa  '. 

Etttlkun: 

L'nfer  «'«nent  m Imdlde  Meplue  en teie*. 
RaUm  sort  de  son  trône'  ;  Il  pftUt ,  il  s'écrie  : 
n  a  peur  qne  ee  dlea,  dans  cet  affreux s^four, 
Iran  eon»  de  son  trident  ne  Casse  entrer  le  Jour; 
Et,  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée , 
Ne  bMse  TOir  da  Styx  la  rive  désolée  ; 
Ne  déconvre  aux  Tirants  cet  empire  odieox , 
Abhorré  des  mortels,  et  craint  même  des  dienx. 

Voyez-vous,  mon  cher  Téraitianus ,  la  terre  ouverte  jusqfu'en 
son  centre,  Tenfer  prêt  à  paraître,  et  toute  la  machine  du  monde 
sur  le  point  d'être  détruite  et  renversée,  pour  montrer  que,  dans  ce 
combat ,  le  del,  les  enfers,  les  choses  mortelles  et  immortelles , 
tout  enfin  combattait  avec  les  dieux,  et  qu'il  n'y  avait  rien  dans 
la  natuire  qui  ne  fût  endang^?  filais  il  faut  prendre  toutes  ces  pen- 
sées dans  un  sens  allégorique  ;  autrement  dles  ont  je  ne  sais  quoi 
d*affreux ,  d'impie ,  et  de  peu  convenable  à  la  majesté  des  dieux. 
Et  pour  moi ,  lorsque  je  vois  dans  Homère  les  plaies ,  les  ligues, 
les  supplices ,  les  larmes ,  les  emprisonnements  des  dieux ,  et  tous 
ces  autres  accidents  où  ils  tombent  sans  cesse ,  il  me  semble  qu'il 
s'est  efforcé ,  autant  qu'il  a  pu ,  de  faire  des  dieux  de  ces  hommes 
qui  furent  au  siège  de  Troie  ;  et  qu'au  contraire ,  des  dieux  mêmes 
il  en  a  fait  des  hommes.  Encore  les  faH-il  de  pire  condition  :  car 
à  l'égard  de  nous ,  quand  nous  sommes  malheureux ,  au  moins 
avons-nous  la  mort ,  qui  est  comme  un  port  assuré  pour  sortir  de 
nos  misères  ;  au  liev  qu'on  représentant  les  dieux  de  cette  sorte , 
il  ne  les  rend  pas  proprement  immortels ,  mais  étemeflement  mi- 
sérables. 

n  a  donc  bien  mieux  réussi  lorsqu'il  nous  a  peint  un  dieu  tel 

qu'il  est  dans  toute  sa  majesté  et  sa  grandeur,  et  sans  m^ange  des 

choses  terrestres ,  comme  dans  cet  endroit  qui  a  été  remarqué  par 

plusieurs  avant  moi ,  où  il  dit ,  en  pariant  de  Neptune  : 

Neptune ,  ainsi  marchant  dans  ces  vastes  campagnes^ , 
Fait  trembler  sous  ses  pieds  et  forêts  et  montagnes. 

Et  dans  un  autre  endroit  : 

Il  attelle  son  char,  et,  uHHitant  flêremeirt  4 , 
Lui  fait  fendre  les  flots  de  l'humide  élément. 
Dés  <^'on  le  voit  marcher  sur  ces  liquides  plaines. 
D'aise  on  entend  santer  les  pesantes  baleines  : 

•  Iliade ,  liv.  XXI ,  v.  ses.  (Boit  J 
«  Iliade ,  Uv.  XX ,  v.  si .  (Boil.; 
«  //iode, liv. X II l,v.!8.(BoiL.) 
4  Iliade,  llv.  V,  v.  a».  (BoilJ 
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L'eaa  fréroll  mhis  le  ék»  qal  lai  donne  la  loi  > , 
Et  semble  avec  plaisir  reconnafire  son  roi. 
Cependant  le  char  vole,  etc. 

Ainsi  le  législateur  des  Juife,  qui  n'était  pas  un  homme  onli- 
uaire ,  ayant  fort  bien  conçu  la  grandeur  et  la  puissance  de  Dieu , 
l'a  exprimée  dans  toute  sa  dignité,  au  commencement  dé  ses  lois, 
par  ces  paroles  :  Dieu  dit  ;  Que  la  lumière  se  fasse,  et  la  lumière  se 
fit  ;  Que  la  terre  se  fasse,  la  terre  fut  faite. 

Je  pense,  mon  cher  Térentianus ,  que  vous  ne  serez  pas  fâché 

que  Je  vi)us  rapporte  encore  ici  un  passage  de  ce  poète ,  quand  il 

parle  des  honmies ,  afin  de  vous  faire  voir  combien  Homère .  esl 

héroïque  lui-même  en  peignant  le  caractère  d'un  héros.  Une  épaisse 

oI)scurité  avait  couvert  toutd*un  coup  l'armée  des  Grecs ,  et  les 

empêchait  de  combattre.  En  cet  endroit,  Ajax ,  ne  sachant  plus 

^luelle  résolution  prendre ,  s'écrie  : 

Grand  dien ,  chasse  la  nuit  qui  noas  couvre  les  yeux , 
Et  combats  contre  nous  à  la  clarté  des  deux  *. 

Voilà  les  véritables  sentiments  d'un  guerrier  tel  qu'Ajax.  Il  ne 
demande  pas  la  vie ,  un  héros  n'était  pas  capable  de  cette  bassesse  ; 
mais  comme  il  ne  voit  point  d'occasion  de  signaler  son  courage 
au  milieu  de  l'obscurité,  U  se  fâche  de  ne  point  combattre  :  il  de- 
mande donc  en  hâte  que  le  jour  paraisse ,  pour  faire  au  moins  une 
fui  digne  de  son  grand  cœur,  quand  il  devrait  avoir  à  combattre 
Jupiter  même.  En  effet,  Homère,  en  cet  endroit,  csi  comme  un 
vent  favorable  qui  seconde  l'ardeur  des  combattants  ;  car  il  ne  se 
remue  pas  avec  moins  de  violence  que  «'il  était  épris  aussi  de  fu- 
reur. 

Tel  que  Mars  en  courroux  au  milieu  des  batailles  » , 
Ou  comme  on  volt  un  feu ,  jetant  partout  l'horreur, 
Au  travers  des  forêts  promener  sa  fureur  : 
De  colère  U  écume ,  etc. 

Mais  je  vous  prie  de  remarquer,  pour  plusieurs  raisons ,  coin- 

*  Uy  a  dans  le  grec,  que  «  l'eau ,  en  voyant  Neptune.se  ridait,  etsenblalt 
«<  sourire  de  Joie.  »  Mais  cela  serait  trop  dur  en  notre  langue.  An  reste.  J'ai  cm 
que  V  l'eau  reconnaît  son  roi  »  serait  quelque  chose  de  plus  sublime  que  de  met- 
Ire ,  comme  11  y  a  dans  le  grec ,  que  «  les  baleines  reconnaissent  leur  roL  »  J'ai 
tâché ,  dans  les  passages  qui  sont  rapportés  d'Homère ,  à  enchérir  sur  lui ,  plutAI 
<|ue  de  le  suivre  trop  scrupuleusement  à  la  piste.  (Boil.) 

»  Iliade ,  llv.  XVII ,  v.  64».  ~  Il  y  a  dans  Homère  :  «  Et  après  cela ,  fab-nous 
t  périr  si  tu  veux  à  la  clarté  des  deux.  »  Mais  cela  aurait  été  faible  en  notre  lan- 
gue ,  et  n'aurait  pas  si  bien  mis  en  Jour  la  remarque  de  l.ongln ,  que ,  et  comhatt 
contre  notts,  etc.  AJoutci:  que  de  dire  à  Jupiter  :  Combats  contre  novs,  c'esl 
presque  la  inèine  chose  qae/etis-nous  périr,  puisque ,  dans  un  combat  contre  Ju- 
piter, on  no  saurait  éviter  de  périr.  (BoiL.) 

»  JtitHle,  llv.  XV ,  V.  i$60.  (BoiL.) 
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bien  il  est  affaibli  dans  son  Odyssée ,  où  il  fait  voir  -en  effet  qu6 
c'est  le  propre  d*iin  grand  esprit,  lorsqu'il  conunenoe  à  vieillir 
et  à  décliner,  de  se  plaire  aux  coûtes  et  aux  fables  :  car  qu*il  ait  com- 
pose rodyssce  depuis  riliade,  j*en  pourrais  donner  plusieurs 
preuves.  Et  preinicremeut  il  est  certain  qu'il  y  a  quantité  de  cho- 
ses dans  l'Odyssée  qui  ne  sont  que  la  suite  des  malheurs  qu'on  lit 
dans  riliade,  et  qu'il  a  trans|K>rtées  dans  ce  dernier  ouvrage  comme 
autant  d'épisodes  de  la  guerre  de  Troie.  Ajoutez  que  les  accidents  ' 
qui  arrivent  dans  l'Iliade  sont  déplorés  souvent  par  les  héros  de 
rOdyssée ,  comme  des  malheurs  connus  et  arrivés  il  y  a  déjà  long- 
temps; et  c'est  pourquoi  l'Odyssée  n'est,  à  proprement  parler, 
que  l'épilogue  de  l'Iliade. 

Là  git  le  grand  AJax  et  rUiTiactble  Achille, 
Lh  de  ses  ans  Patrocle  a  rn  borner  le  cours; 
Là  mon  fils,  mon  cher  fib,  a  terminé  sei  Jours  *. 

De  là  vient,  à  mon  avis,  que,  comme  Homère  a  composé  son 
Diade  durant  que  son  esprit  était  en  sa  plus  grande  vigueur,  tout 
le  corps  de  son  ouvrage  est  dramatique  et  plem  d'action;  au  lieu 
que  la  meilleure  partie  de  l'Odyssée  se  passe  en  narrations ,  qui  est 
le  génie  de  la  vieillesse  :  tellement  qu'on  le  peut  comparer ,  dans 
ce  dernier  ouvrage ,  au  soleU  quand  il  se  couche ,  qui  a  toujours  sa 
Ifiéme  grandeur,  mais  qui  n'a  plus  tant  d'ardeur  ni  de  force.  En 
effet,  il  ne  parle  plus  du  même  ton  ;  on  n'y  voit  plus  ce  sublime 
de  l'Iliade ,  qui  marche  partout  d'un  pas  égal ,  sans  que  jamais  il 
s'arrête  ni  se  repose.  On  n'y  remarque  point  cette  foule  de  mouve- 
ments et  de  passions  entassées  les  unes  sur  les  autres.  Il  n'a  plus 
cette  même  force,  et ,  s'fl  faut  ainsi  parier,  cette  même  volubilité 
de  discours  si  propre  pour  l'action ,  et  mêlée  de  tant  d'images 
naïves  des  choses.  Nous  pouvons  dire  que  c'est  le  reflux  de  son 
esprit,  qui ,  comme  un  grand  océan ,  se  relire  et  déserte  ses  riva- 
ges. A  tout  propos  il  s'égare  dans  des  imaginations  ^  cl  (\cs  fables 
incroyables.  Je  n'ai  pas  oublié  pourtant  les  descriptions  des  tem- 

■  La  remarque  de  M.  Dacter  sur  cet  endroit  est  fort  sayante  et  fort  subtile, 
«als  Je  m'en  tiens  toujours  à  mon  sens.  (Buil.) 
•  Ce  sont  des  paroles  de  Nestor  dans  VOdyssée,  liv.  III ,  v.  loe.  (Bon..) 
%  Voilà ,  à  mon  avis ,  le  véritable  sens  de  icXàvoç*  Car  pour  ce  qui  est  de  dire 
qnil  n'y  a  pas  d'apparence  que  Longin  ait  accusé  Homère  de  tant  d'absurdités , 
cela  D*est  pas  vrai ,  puisqu'à  quelques  lignes  de  là  il  entre  même  dans  le  détail 
de  ces  absurdités.  Au  reste,  qnand  U  dit  des  ferles  incroyables  t  il  n'entend 
point  des  fables  qui  ne  sont  point  vraisemblables ,  mais  des  fables  qui  ne  sont 
point  vraisemblablement  contées .  comme  U  disette  d'Ulysse ,  qui  fut  dix  (ours 
!r.  (Bou..) 
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pèMs  qu'il  fui,  les  aventures  qui  atriyait  à  Ulysse  chez  Poly- 
phème ,  et  quelques  autres  endroits  qui  sont  sans  doute  fort  beaux. 
Maïs  cette  yieUlesse  dans  Homère ,  après  tout ,  c'est  la  vieillesse 
d*Homèr6  :  joint  qu'en  tous  ces  endroits-là  il  y  a  beaucoup  [dus 
de  fable  et  de  narration  que  d'action. 

Je  me  suis  étendu  là-dessus ,  comme  j'ai  déjà  dit ,  afin  de  vous 
faire  voir  que  les  génies  naturellement  les  plus  élevés  tombent  quel- 
quefois dans  la  badinerie ,  quand  la  force  de  leur  esprit  vient  à 
s'éteindre.  Dans  ce  rang ,  on  doit  mettre  ce  qu'il  dit  du  sac  où 
Éole  enferma  les  vents ,  et  des  compagnons  d'Ulysse,  changés  par 
Circé  en  pourceaux,  que  Zoïle  appelé  depeHts  eoekons  larmoyants, 
n  en  est  de  même  des  colombes  qui  nourrirent  Jupiter  comme  un 
pigeon  ;  de  la  disette  d'Ulysse ,  qui  fut  dix  jours  sans  manger  après 
son  naufrage ,  et  de  toutes  ces  absurdités  qu'il  conte  du  meurtre 
des  amants  de  Pénélope  ;  car  tout  ce  qu'on  peut  dire  à  l'avantage 
de  ces  fictions ,  c'est  que  ce  sont  d'assez  beaux  songes ,  et ,  si  vous 
voulez,  des  songes  de  Jupiter  même.  Ce  qui  m'a  encore  obligé  à 
parler  de  l'Odyssée ,  c'est  pour  vous  montrer  que  les  grands  poè- 
tes et  les  écrivains  célèbres ,  quand  leur  esprit  manque  de  vigueur 
pour  le  pathétique ,  s'amusent  ordinairement  à  peindre  les  moMirs. 
C'est  ce  que  fait  Homère ,  quand  il  décrit  la  vie  que  menaient  les 
amants  de  Pénélope  dans  la  maison  d'Ulysse.  En  effet,  toute  cette 
description  est  proprement  une  espèce  de  comédie ,  où  les  diffé- 
rents caractères  des  hommes  sont  peints. 


CHAPITRE  VIII. 
De  la  Miblimité  qui  se  lire  des  drconstanoes. 

Voyons  si  nous  n'avons  point  encore  quelque  autre  moyen  par 
où  nous  puissions  rendre  un  discours  sublime.  Je  dis  donc  que  « 
comme  naturellement  rien  n'arrive  au  monde  qui  ne  soit  toujouis 
accompagné  de  certaines  circonstances ,  ce  sera  un  secret  infailUble 
()ourarriv^au  grand;  si  nous  savons  faire  à  propos  le  choix  des  plus 
considérables ,  et  si,  en  les  liant  bien  ensemble,  nous  en  formons 
comme  un  corps  ;  car  d'un  côté  ce  choix ,  et  de  l'autre  cet  amas  de 
circonstances  dioisies,  attachent  fortement  l'esprit. 

Ainsi,  quand  Sapho  veut  exj[>rimer  les  fureurs  de  l'amour,  elle 
ramasse  de  tous  côtés  les  accidents  qui  suivent  et  qui  aooompa* 


TRAITÉ  DU  SUaUME.  383 

gneot  en  effet  cette  passion.  Mais  où  son  adresse  paraît  principale» 

ment,  c'est  à  choisir  de  tous  cet  accidents  ceux  qui  marquent 

davantage  Teicès  et  la  violence  de  Tamoar»  et  à  bien  lier  tout  cela 

ensemble. 

Hearem  qui ,  prë»  de  toi  ^-poor  toi  Mole  souplTC  ; 
Qui  Jouit  da  plaisir  de  rentendre  parler  ; 
Qui  tt  volt  quelquefois  dooeenient  lui  sourire  1 
Les  dieux  dao»  ses  bonheur  peuTent-Us  régaler  T 

Je  sens  de  relue  en  Teioe  une  subtile  flamme 
Courir  par  tout  mon  corps  sItOt  que  Je  te  Toi*  ; 
Et ,  dans  les  doux  transporU  où  s'égare  mon  âme , 
Je  ne  saurais  trouver  de  langue  ni  de  voix. 

Un  nuage  eonfus  se  répand  sur  ma  vue  ; 

Je  n'entends  plus;  Je  tombe  en  de  douées  langueurs. 

Et,  pâle  s  sans  haleine,  interdite,  éperdue. 

Un  Msson  me  saisit  * ,  Je  tremble  »  Je  me  meurs. 

Hais  quand  on  n'a  ptasriea ,  il  faut  teul  hasarder,  etc. 

N'admires-voos  point  comment  die  ramasse  toutes  ces  choses , 
l'âme ,  le  corps ,  l'ouie ,  la  langue ,  la  vue ,  la  couleur,  comme  si  c'é- 
taient autantde  personnes  différentes  et  piétés  à  expirer?  Voyez  de 
oombien  de  mouvements  contraires  ette  est  agitée  ! .  Elle  gèle ,  elle 
brûle  ;  elle  est  folle ,  elle  est  sage  ;  ou  elle  est  entièrement  hors  d'elle- 
même^  ,  ou  elle  va  mourir.  En  un  mot ,  on  dirait  qu'elle  n'est  pas 
éprise  d'une  simple  passion ,  mais  que  son  âme  est  un  rendez-viHis 
(jte  toutes  les  passions  ;  et  c'est  en  effet  ce  qui  arrivée  ceux  qui  ai- 
ment. Vous  voyez  donc  bien ,  comme  j'ai  déjà  dit ,  que  ce  qui  fait  la 
principale  beauté  de  son  discours ,  ce  sont  toutes  ces  grandes  cir- 
constances marquées  à  propos  et  ramassées  avec  choix.  Ainsi 
quand  Homère  veut  faire  la  description  d'une  tempête ,  il  a  soin 
d'exprimer  tout  ce  qui  peut  arriver  de  plus  affreux  dans  une  tem- 
pête; car,  par  exemple,  l'auteur^  du  poème  des  Arimaspiens'' 
pense  dire  des  choses  fort  étonnantes  q[uand  il  s'écrie  : 

G  prodige  étonnant  1 6  fureur  incroyable  ! 

•  Le  grec  «Joute  :  Comme  Vherbe  ;  roab  cela  ne  se  dit  point  en  françab. 
(Boir,.) 

>  Il  y  a  dans  le  grée  une  sueur  froide;  mais  le  mot  de  sueur  en  français  ne 
peut  Jamais  être  agréable ,  et  laisse  une  vilaine  Idée  à  l'esprit.  (Bon^) 

3  C'est  ainsi  que  J'ai  traduit  çoêetrai ,  et  o'est  ainsi  qu'il  le  faut  entendre 
comme  Je  le  prouverai  aisément  s'il  est  nécessaire.  Horace ,  qiil  est  amonrea\ 
des  liellénismes,  emploie  le  mot  de  metus  en  ce  même  sens  dans  l'ode  Bac- 
chum  in  rtmotis,  quand  il  dit  :  Etx>ë  recenti  mens  trépidât  metu  ;  car  cela  veut 
dire  :  «  Je  suU  encore  plein  de  la  sainte  horreur  du  dieu  qui  m'a  transporté,  m 
(Boix») 

4  Aristëe.  (Bon..) 

*  C'étaient  des  peuples  de  Scytbie.  (  Boil.  ) 


3a4  GBAHTRE  YUI.    - 

Des  honmefl  InsenséA ,  sur  de  frêles  valsseanx , 

S'en  vont  loin  de  la  terre  habiter  sur  les  eaux , 
Et,  suivant  sur  la  mer  une  roule  ioeertalBe , 
Courent  chercher  bien  loin  le  travail  et  la  p<Hnc. 

Ils  ne  goûtent  Jamais  de  paisible  repos  ; 

ils  ont  les  yeux  au  ciel  et  l'esprit  sur  les  iot»; 

Bt,  les  bras  étendus ,  les  cntralUea  émues. 

Ils  font  souvent  aux  dieux  des  prières  perdues. 

Cependant  il  n*y  a  personne ,  comme  je  pense ,  qui  né  voie  bien 
que  ce  discours  est  en  effet  plus  Cardé  et  plus  fleuri  que  grand  el 
sublime.  Voyons  donc  comment  fait  Homère»  et  considérons  cet 
endroit  entre  plusieurs  autres  : 

Comme  Pon  volt  l<!s  flots,  soulevés  par  l'orage  > , 

Fondre  sur  un  vaisseau  qui  s'oppose  à  leur  rage  ; 

Le  vent  avec  fureur  dans  les  voiles  frémit; 

La  mer  blanchit  d'écume ,  et  l'air  an  loin  gémit  ;         .  > 

Le  matelot  troublé ,  que  son  art  abandonne. 

Croit  voir  dans  chaque  flot  U  mort  qui  l'environne. 

Aratus  a  tâché  d*endiérir  sur  ce  dernier  vers,  en  disant  : 

Un  bols  mince  et  léger  les  défend  de  ta  mort. 
Mais  en  fardant  ainsi  cette  pensée,  il  l'a  rendue  basse  et  fleurie, 
de  terrible  qu'elle  était.  Et  puis  renfermant  tout  le  péril  dans  ces 
mots, 

Un  bols  mince  et  léger  les  délrnd  de  la  mort, 
il  réloigne  et  le  diminue  plutôt  qu'il  ne  l'augmente.  Mais  Homère 
ne  met  pas  pour  une  seule  fois  devant  les  yeux  le  danger  où  se 
trouvent  les  matelots;  il  les  représente,  comme  en  un  tableau,  sur 
le  point  d'être  submergé^  à  tous  les  flots  qui  s'élèvent,  et  imprinie 
jusque  dans  ses  mots^  et  ses  syUabes  limage  du  péril.  Archiloqae 
ne  s'est  point  servi  d'autre  artifice  dans  la  description  de  son  nau- 
frage, non  plus  que  Démosthène  dans  cet  endroit  où  il  décrit  k 
trouble  des  Athéniens  à  la  nouvelle  de  la  prise  d'Étatée ,  quaml 
il  dit  :  H  était  déjà  fort  tard»  etc. ^  car  ils  n'ont  fait  tous  deux 

»  mode,  llv.  XV,  V.  6M.  (Boii..) 

>  Il  y  a  dans  le  grec  :  «  Et  Joignant  par  force  ensemble  des  préposlUons  q«l 
m  naturellement  n'entrent  point  dans  une  même  composition ,  Olf  éx  OorMCtoto, 
«  par  cette  violence  qu'il  leur  fait ,  il  donne  à  son  vers  le  mouvement  même  de 
(c  la  tempête»  et  exprime  admirablement  la  passion;  car,  par  la  rudesse  de  ces 
«c  syllabes  qui  se  heurtent  l'une  Fautre ,  il  imprime  Jusque  dans  ces  mots  IV 
«  mage  du  pérU,  {jn  èx  Gavàtoio  çépovrai.  Mais  J'ai  passé  tout  cela,  p»r- 
*t  ce  qu'il  est  entièrement  attaché  à  la  langue  grecque.  »  (Boil.) 

3  L'auteur  n'a  pas  rapporté  tout  le  passage ,  parce  qu'il  est  un  pén  long.  11  est 
tiré  de  l'oraison  pour  Ctéslphon.  Le  voici  :  <f  11  éUit  déjà  fort  tard .  lorsqu'on 
«  courrier  yint  apporter  au  Prytanéc  la  nouvelle  que  là  ville  d'filatée  était  prise. 
«  Les  magistrats ,  qui  soupa}ent  dans  ce  moment ,  quittent  aussitôt  la  table. 
«*  Les  uns  vont  dans  la  place  publique  ;  ils  en  chassent  les  marclianUs ,  et ,  pour 
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que  trier,  pour  amst  dire,  et  ramasser  soigneusement  les  grandes 
circonstances ,  prenant  garde  à  ne  point  insérerdans  leurs  discours 
des  particularités  basses  et  superflues ,  ou  qui  sentissent  Técole. 
En  effet,  de  trop  s'arrêter  aux  petites  choses,  cela  gâte  tout;  et 
c'est  comme  du  moellon  ou  des  plâtras  qu'on  aurait  arrangés  et 
comme  entassés  les  uns  sur  les  autres  pour  élever  un  bâtiment. 


CHAPITRE  IX. 

De  l'amplification. 

Entre  les  moyens  dont  nous  avons  parlé ,  qui  contribuent  au  su- 
blime ,  il  faut  aussi  donner  rang  à  ce  qu'ils  appdlent  amplification  ; 
car  quand  la  nature  des  sujets  qu'on  traite ,  ou  des  causes  qu'on 
plaide ,  demande  des  périodes  plus  étendues  et  composées  de  plus 
(le  membres,  on  peut  s'élever  par  degrés ,  de  leHe  sorte  qu'un  mol 
enchérisse  toujours  sur  l'autre;  et  cette  adresse  peut  beaucoup 
servir,  ou  pour  traiter  quelque  lieu  d'un  discours ,  ou  pour  exagé- 
rer, ou  pour  confirmer,  ou  pour  mettre  en  jour  un  fait,  ou  pour 
manier  une  passion.  En  effet,  l'amplifkation  se  peut  diviser  en  un 
nombre  infini  d'espèces  i  mais  l'orateur  doit  savoir  que  pas  une  de 
ces  espèces  n^est  parfaite  do  soi ,  s'il  n'y  a  du  grand  et  du  sublime , 
si  ce  n'est  lorsqu'on  cherche  à  émouvoir  la  pitié ,  ou  que  l'on  veut 
ravaler  le  prix  de  quelque  chose.  Partout  ailleurs ,  si  vous  ôtez  à 
l'amplilication  ce  qu'il  y  a  de  grand ,  vous  lui  arrachez ,  pour  ainsi 
dire ,  l'àme  du  corps.  En  un  mot ,  dès  que  cet  appui  vient  à  Tut 
manquer,  elle  languit,  et  n'a  plus  ni  force  ni  mouvement.  Mainte- 
nant, pour  plus  grande  netteté ,  disons  en  peu  de  mots  la  différence 
qu'il  y  a  de  cette  partie  à  celle  dont  nous  avons  parlé  dans  le  cha- 
pitre précédent ,  et  qui,  comme  j'ai  dit,  n'est  autre  chose  qu'un 

«  les  obliger  de  se  retirer,  Us  brûlent  les  pieux  des  boutiques  oMb  étalent.  Les 
<(  autres  enrôlent  avertir  les  officiers  de  l'amiëe  ;  on  fait  venir  le  héraut  pnVKc. 
«  Toute  la  ville  est  pleine  de  tumulte.  liC  lendemain ,  dès  le  point  du  Jour.  les 
»  magistrats  assemblent  le  sénat  Cependant,  messieurs ,  vous  couriez  de  toutes 
«  parts  dans  la  place  publique  ;  et  le  sénat  n'avait  encore  rien  ordonné,  que  tout 
«  le  peuple  était  déjà  assis.  Dès  que  les  sénateurs  furent  entrés ,  les  magis- 
«  trats  firent  leur  rapport  On  entend  le  courrier.  Il  confirme  la  nouvelle.  Alors 
«  le  héraut  commence  à  crier  :  Quelqu'un  veut-il  haranguer  le  peuple?  mais 
«  persoiltoe  ne  lui  répond.  Il  a  beau  répéter  la  même  chose  plusieurs  fois , 
«  aucun  ne  se  lève  ;  tous  les  officiers ,  tous  les  orateurs  étant  présents  aux 
f  yeux  de  la  commune  patrie,  dont  on  entendait  la  voix  crier  :  N'y  a-t-il  p«r- 
(  tonne  qui  ail  un  conseil  à  me  donner  pour  mon  snlut  ?  »  (  Buir..) 
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aaas de  cirooBstanflM  choisies  ^pieron  réuni^MMeiible  ;  et  yoyoM 
par  où  TampliftealioB  en  géaérai  dSifèn  du  grand  et  du  wiMime. 


•  CHAPITRE  X. 

Ce  que  c*e8t  qa*amplifieati<m. 

Je  ne  saurais  approuver  la  définition  que  lui  donnent  les  maî- 
tres deTart.  L'amplification,  disent-ils»  est  un  discours  qui  aug- 
mente et  qui  agrandit  Us  choses.  Car  cette  définition  peut  convenir 
tout  de  même  au  sublime ^  au  pathétique»  et  aux  figures,  puis- 
qu'elles donnent  toutes  au  discours  je  ne  sais  quel  caractère  de 
grandeur.  &  y  a  pourtant  bien  de  la  difjférence.  Et  >  premièrement , 
le  sublime  consiste  dans  la  hauteur  et  rélération  ;  au  Heu  que  l'am- 
plification consiste  aussi  dans  la  multitude  des  paroles.  C'est  pour- 
quoi le  sublime  se  trouve  quelquefois  dans  une  simple  pensée  : 
mais  l'amplification  ne  subsiste  que  dans  la  pompe  et  dans  l'abon- 
dance. L'amplification  donc ,  pour  en  donner  ici  une  idée  générale, 
«  est  un  accroissement  de  paroles  que  l'on  peut  tirer  de  foutes  les 
«  circonstances  particulières  des  choses ,  et  de  tous  les  lieux  6^ 
«  l'oraison  ;  qui  remplit  le  discours  et  le  fortifie,  en  appuyant  sur 
H  ce  qu'on  a  déjà  dit.  »  Ainsi  eHe  diffère  de  la  preuve ,  en  ce  qu'on 
emploie  celle-ci  pour  prouver  la  question ,  au  lieu  que  l'amplifi- 
cation  ne  sert  qu'à  étendre  et  à  exagérer...'. 

La  même  différence,  à  mon  avis,  est  entre  Démosthène  et  Ci* 
céron  pour  le  grand  et  le  sublime ,  autant  que  nous  autres  Grecs 
pouvons  juger  des  ouvrages  d'un  auteur  latin.  En  effet,  Démo- 
sthène est  grand  en  ce  qu'il  est  serré  et  concis  ;  et  Cicéron ,  au  con- 
traire ,  en  ce  qu'il  est  diffus  et  étendu.  On  peut  comparer  ce  pre- 
mier, à  cause  de  la  violence,  de  la  rapidité,  de  fat  force  et  de  la 

'  Cet  endroit  est  fort  défectueai.  L'auteur,  après  avoir  fait  quelques  remarque» 
eacore  sur  eât^HJlcatUm ,  venait  ensuite  à  comparer  deux  orateurs  dont  en  ne 
F^t  pas  deviner  les  noms  :  il  reste  même  dans  la  texte  trois  on  quatre  bgoe»  de 
cette  comparaison ,  que  J'ai  supprimées  dans  la  traduction ,  parce  que  eela  aaraM 
emlNuvaasé  le  lecteur,  et  aurait  été  inutile ,  puisqu'on  ne  sait  point  qui  «ont  ceux 
dont  l'auteur  parle.  Voici  pourtant  les  paroles  qui  en  restent  :  «  Celui-ci  ctl 
«  plus  abondant  et  plus  riche.  On  peut  comparer  son  éloquence  à  une  grande 
-  tMT  qui  occupe  beaucoup  d'espace ,  et  se  répand  en  {rtnsiears  endroits.  L^n . 
«  à  mon  avis ,  est  bien  plus  pathéUque ,  et  a  bien  plus  de  féu  et  d'éctat  L'autre . 
M  demeurant  toujours  dans  une  certaine  gravité  pompeuse,  n'est  pas  froid  à  la 
M  vérité,  mais  n'a  pas  aussi  tant  d'acUvité  ni  de  mouvement  »  Le  tradnotpvr 
latin  a  cru  que  ces  paroles  regardaient  Cicéron  et  i>énKMttiène  ;  mais .  à  nqp 
avis.  Il  se  trompe.  (Bon..) 
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utmmuee  aveclaqadle  il  ratage,  poorahin  dtre,  et  empotte 
tout»  à  une  tempête  et  à  uo  foudre.  Pour  Gioéroii»  m  peut  dire, 
à  mon  avis,  que,  coaune  un  grand  en^rasement,  il  dérore  et 
ooi»iuB6  tout  ce  qu'il  recentre,  avec  un  feu  qui  ne  8*éteia|point , 
qu'il  répand  diversem^it  dans  ses  ouvrages»  et  qui,  iKicsure 
qn^il  s'avance ,  prend  toujours  de  nouvelles  forces.  Mais  vous 
pouvez  mieux  juger  de  cela  que  moi.  Au  reste ,  le  sublime  de  Dé- 
ffiosthène  vaut  sans  doute  bien  mieux  dans  les  exagérations  for- 
tes et  dans  les  violentes  passions,  quand  il  faut,  pour  ainsi  dire, 
étonner  Tauditeur.  Au  contraire,  Tabondance  est  meilleure  lors- 
qu'on veut ,  si  j'ose  me  servir  de  ces  termes ,  répandre  une  rosée 
a^éaUe  ^  dans  les  esprits.  Et  certainement  un  discours  diffus  est 
knen  fUm  propre  pour  les  lieux  communs ,  les  péroraisons ,  les  di- 
gressions, et  généralement  pour  tous  ces  discours  qui  se  font  dans 
te  genre  démonstratif.  Il  en  est  de  même  pour  les  histoires,  les 
traités  de  physique ,  eX  plusieurs  autres  semblaUes  matières. 


CHAPITRE  XL 

De  rimitatioD. 

Pour  retourner  à  notre  discours ,  Platon ,  dont  le  style  ne  laisse 
pas  d'être  fort  élevé ,  bien  qu'il  coul^  sans  être  rapide  et  sans  faire 
de  bruit ,  nous  a  donné  une  idée  de  ce  style  que  vous  ne  pouvez 
ignorer,  si  vous  avez  lu  les  livres  de  sa  RépubUque,  «  Ces  hommes 
a  malheureux,  dit-il  qudquepart  ^  qui  né  savent  ce  que  c'est  que 
«  de  sagesse  ni  de  vertu,  ^  qui  sont  continudlement  plongés 
«  dans  les  festins  et  dans  la  débauche,  vont  toujours  de  pis  en 
«  pis ,  et  errent  enfin  toute  leur  vie.  La  vérité  n'a  point  pour  eux 
«  d'attraits  ni  de  charmes  ;  ils  n'ont  jamais  levé  les  yeux  pour  la 
«  regarder;  en  un  mot,  ils  n'ont  jamais  goûté  de  pur  ni  de  soUde 
K  plaisir.  Ils  sont  conime  des  bêtes  qui  regardent  toujours  en  bas, 
«  et  qui  sont  courbées  vers  la  terre.  Ils  ne  songent  qu'à  manger 
•<  et  à  repaître ,  qu'à  satisfaire  leurs  passons  brutales  ;  et,  dans 
«  l'ardeur  de  les  rassasia,  ils  regimbent ,  ils  égratignent,  ils  se  bat- 

•  M.  le  Fèvre  ot  M.  Dacier  donnent  à  ce  passage  une  Interprétation  fort  sub- 
tSktt  mais  Je  ne  sois  point  de  leur  ayis ,  et  je  rends  ici  le  mot  de  xaTOCvrXî^aat 
«MB soBsensleptas naturel,  arroger,  ri^^ralcAir,  qui  est  le  propre  du  style  aboa> 
dflat ,  opposé  an  <(yto  sec.  (BorL.  ) 

*  Dialogue  /JT,  p«  satf ,  édition  de  H.  Estienne.  (Bon..) 
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«  lent  à  coups  d'ongles  et  de  cornes  de  Xer ,  et  périssent  à  la  fia 
«  par  leur  gourmandise  insatiable.  » 

Au  reste ,  ce  philosophe  nous  a  encore  enseigné  un  autre  clic- 
inin  t  si  nous  ne  voulons  point  le  négliger ,  qui  nous  peut  conduire 
au  sublimer  Quel  est  ce  chemin?  G*est  rimilation  et  Témulation 
des  poètes  et  des  écrivains  illustres  qui  ont  vécu  devant  nous;  car 
c'est  le  but  que  nous  devons  toujours  nous  mettre  devant  les  yeux. 

Et  certainement  il  s*en  voit  beaucoup  que  Fesprit  d'autrui  ravit 
hors  d'eux-mêmes ,  comme  on  dit  qu'une  sainte  fureur  saisit  la 
prétresse  d'Apollon  sur  le  sacré  trépied  ;  car  on  tient  qu'il  y  a  une 
ouverture  en  terre  d'où  sort  un  souffle,  une  vapeur  toute  céleste, 
qui  la  remplit  sur-le-champ  d'une  vertu  divine,  et  lui  Cait  pronon- 
cer des  oracles.  De  même  ^  ces  grandes  beautés  que  nous  remar- 
quons dans  les  ouvrages  des  anciens  sont  comme  autant  de  sour- 
ces sacrées ,  d'où  il  s'élève  des  vapeurs  heureuses  qui  se  répandent 
dans  l'àiàe  de  leurs  imitateurs,  et  animent  les  esprits  màne  na- 
turellement les  moins  échauffés  :  si  bien  que  dans  ce  moment  ils 
sont  comme  ravis  et  emportés  de  l'enthousiasme  d*autnii.  Ainsi 
voyons-nous  qu'Hérodote,  et  devant  lui  Stésichore  et  Archiloquc, 
ont  été  grands  imitateurs  d'Homère.  Platon  néanmoins  est  celui  de 
tous  qui  l'a  le  plus  imité;  car  il  a  puisé  dans  ce  poète  comme  dans 
une  vive  source ,  dont  il  a  détourné  un  nombre  infini  de  ruisseaux  ; 
et  j'en  donnerais  des  exemples ,  si  Ammonius  n'en  avait  déjà  rap« 
porté  plusieurs*. 

Au  reste ,  on  ne  doit  point  regarder  cela  comme  un  larcin ,  mais 
comme  une  belle  idée  qu'il  a  eue ,  et  qu'il  s'est  formée  sur  les 
mœurs,  l'invention  et  les  ouvrages  d'autrui.  En  effet,  jamais,  à 
mon  avis ,  il  h'eût  mêlé  tant  de  si  grandes  choses  dans  ses  traités 
de  philosophie,  passant ,  comme  il  fait ,  du  simple  discours  à  des 
expressions  et  à  des  matières  poétiques ,  s'il  ne  fût  veim ,  \h>w 
ainsi  dire ,  comme  un  nouvel  athlète,  disputer  de  toute  sa  force  le 
prix  à  Homère ,  c'est-à-dire ,  à  celui  qui  avait  déjà  reçu  les  applau- 
dissements de  tout  le  monde.  Car,  bien  qu'il  ne  le  fasse  peut-être 
qu'avec  un  peu  trop  d'ardeur,  et,  comme  on  dit,  les  armes  à  la 
main ,  cela  ne  laisse  |)as  néanmoins  de  lui  servir  beaucoup ,  puis* 
qu'enfin ,  selon  Hésiode , 

1  n  y  a  dans  le  grec ,  el  [L^  xà  in  *lvdoù;  xot  ol  nepl  'A|jl|môviov.  Mali 
cet  endroit  vraisemblablement  est  corrompu.  Car  quel  rapport  peuvent  avoir  iHk 
Indiens  au  stt)ct  dont  il  s'agit  Ici? 
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La  noble  Jaloaate  est  utile  an  mortels. 

EtD*est-ce  pas  en  effet  quelqjue  chose  de  bien  glorieux  et  bien 
(ligne  d*uiie  âme  noble,  que  de  combattre  pour  l'honneur  et  le  prix 
de  la  victoire  avec  ceux  qm  nous  ont  précédés ,  puisque  dans  ces 
sortes  de  combats  on  peut  même  être  vaincu  sans  honte  ? 


CHAPITRE  XII. 

De  la  manière  d'Imiter. 

Toutes  les  fois  donc  que  nous  voulons  travailler  à  un  ouvrage 
qui  demande  du  grand  et  du  sublime  »  il  est  bon  de  faire  cette  ré- 
tlcxion  :  Gomment  est-ce  qu*Homère  aurait  dit  cela?  Qu'auraient 
fait  Platon ,  Démosthcne,  ou  Thucydide  même ,  s'il  est  question 
d'histoire  i  pour  écrire  ceci  en  style  sublime?  Car  ces  grands  hom- 
mes que  nous  nous  proposons  à  imiter,  se  présentant  de  la  sorte 
à  notre  imagination,  nous  servent  comme  de  flambeau ,  et  nous 
élèvent  l'âme  presque  aussi  haut  que  l'idée  que  nous  avons  conçue 
de  leur  génie,  surtout  si  nous  nous  imprimons  bien  ceci  en  nous* 
mêmes  :  Que  penseraient  Homère  on  Démosthène  de  ce  que  je 
dis,  s'ils  m'écoutaient?  et  quel  jugement  feraient-ils  de  moi?  En 
effet,  nous  ne  croirons  pas  avoir  un  médiocre  prix  à  disputer,  si 
nous  pouvons  nous  figurer  que  nous  allons ,  mais  sérieusement, 
rendre  compte  de  nos  écrits  devant  un  si  célèbre  tribunal ,  et  sur 
un  théâtre  où  nous  avons  de  tels  héros  pour  juges  et  pour  témohis. 
Mais  un  motif  encore  plus  puissant  pour  nous  exdto,  c'est  de  son- 
ger au  jugement  que  toute  la  post^té  fera  de  nos  écrits.  Car  si 
un  homme ,  dans  la  défiance  de  ce  jugement^ ,  a  peur,  pour  ainsi 
dire ,  d'av<Mr  dit  qndque  diose  cpâ  vive  phis  que  lui ,  son  esprit  ne 
saurait  jamais  rien  produire  que  des  avortons  avcaglea  eiknpw- 
faits  ^  et  il  ne  se  donnara  jamais  la  peine  d'adiever  des  ouvrages, 
qu'il  ne  fait  point  pour  passer  jusqu'à  la  dernière  postérité. 

*  Cest  ainsi  qu'il  faat  entendre  ce  passage.  Le  sens  que  Inl  donneM.  Dacter 
s'accommode  assez Men  au  grée;  mids  H  fait  dire  une  chose  de  mauvais  sens  ù 
LoQgin ,  puisqu'il  n'est  point  vrai  qu'un  homme  qui  se  défie  que  ses  ouvrages  ail- 
lent à  la  postérité  ne  produira  Jamais  rien  qui  en  soit  digne,  etqn'àu  contraire, 
cctle  défiance  même  Inl  fera  faire  des  efforts  pour  mettre  ses  ouvrages  en  étal 
d'y  passer  avec  éloge.  (  Èonu  ) 
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CHAPITRE  XIII. 
D«s  loiaget. 

Ces  images ,  que  d'autres  2q[>peUent  peintures ,  ou  fictions ,  sont 
aussi  d*UD  grand  artifice  pour  donner  du  poids ,  de  la  magnificence 
et  de  la  force  au  discours.  Ce  mot  d*inuige  se  prend  en  général 
pour  toute  pensée  propre  à  produire  une  expression ,  et  qui  fait  une 
peinture  à  Tcsprit,  de  quelque  manière  que  ce  soit;  mais  il  se 
prend  encore  dans  un  sens  plus  particulier  et  plus  resserré ,  pour 
ces  discours  que  l'on  fait,  «  lorsque,  par  un  enthousiasme  et  un 
<c  mouvement  extraordinaire  de  Fâme,  il  semble  que  nous  voyons 
«  les  choses  dont  nous  parlons,  et  quand  nous  les  mettons  devant 
N  les  yeux  de  ceux  qui  écoutent.  » 

Au  reste ,  vous  devez  savoir  que  les  images  »  dans  la  rhétorique, 
ont  toutun  autre  usage  que  parmi  les  poètes.  En  effet,  le  but 
qu'on  s'y  propose  dans  la  poésie ,  c'est  Tétonnement  et  la  surprise , 
au  lieujque,  dans  la  prose,  c'est  de  bien  peindre  les  choses  et  de 
les  faire  voir  clairement,  n  y  a  pourtant  cela  de  commun,  qu'on 
Ufùd  à  émouvoir  en  l'une  et  en  l'autre  rencontre. 

Mère  eruelie ,  arrête ,  éloigne  de  mes  yeux 
Ces  llUes  de  l'enfer,  ces  spectres  odieux  ! 
Ils  wiemmat  ;  Je  ks  vols  :  mon  supplice  s'apprête. 
Quels  horribles  serpents  leur  sitDent  sur  la  télc  •  l 

Et  ailleurs  : 

.     Od  ftdnil-ie?  Elle  vient.  Je  la  vois ,  Je  suto  mort  *. 

,  Le  poète  en  cet  endroit  ne  voyait  pas  les  Furies  :  cependant  il 
•a  fût  une  image  si  naive ,  qu'il  les  fait  presque  vok  aux  audi- 
teurs. Et  v^tablement  je  ne  saurais  pas  bien  dire  si  Euripide  est 
aussi  heureux  à  exprimer  les  autres  passions  :  mais  pour  ce  qui 
regarde  l'amour  et  la  fureur ,  c'est  à  quoi  il  s'est  étudié  partica- 
lièrement ,  et  il  y  a  fort  bien  réussi.  Et  même  en  d'autres  rencon- 
tres fl  ne  manque  pas  quelquefois  de  hardiesse  à  peindre  les  cho- 
ses; car,  bien  que  son  esprit  de  lui«méme  ne  soit  pas  porté  au 
grand ,  il  corrige  son  naturel ,  et  le  force  d'être  tragique  et  relevé, 
principalement  dans  les  grands  sujets  ;  de  sorte  qu'on  lui  peut 
appliquer  ces  vers  du  poète  : 

*  Paroles  d'Euripide  dans  son  Orêste,  v.  sbk.  (Boil.  ) 
»  Euripide .  Iphigénie en  Tauride,y,  wo.  (Boil.) 
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A  r  Mfiect  iki  pérH ,  an  toaioA  il  s'anime  ; 
Et,  le  poil  hérissé,  les  yeax  éUneelanU  ' , 
De  sa  qaeue  il  se  bat  les  cOtéa  et  les  flancs  *  ; 

comme  on  le  peut  remarqaer  dans  cet  endroit  où  le  Soleil  parie 
ainsi  à  Phaéton ,  en  lui  mettant  entre  les  mains  les  rênes  de  ses 
chevaux  : 

Prends  garde  qa'nne  ardeur  trop  ftineste  à  ta  vie 

Ne  t'emporte  ao-dessos  de  l'aride  Libye. 

Là ,  Jamais  d'aucone  eàa  le  silon  arrosé 

Ne  Irirflralchit  mon  cliar  dans  sa  comrse  embrasé^. 

Et  dans  ces  vers  suivants  : 

AioBltdt  devant  toi  s'offriront  sept  étoiles  : 

Dresse  par  là  ta  course,  et  suis  le  droit  cbeoin. 

Pbaéton ,  à  ces  mots,  prend  les  rênes  en  main  ; 

De  ses  chevaux  ailés  il  bat  les  flancs  agttes. 

Les  coursiers  du  Soleil  à  sa  Tolxsont  dociles. 

Us  vont  :  le  cbar  s'éloigne ,  et,  plus  prompt  qu'un  éclair, 

Pândtre  en  on  moment  les  vastes  champs  de  l'air. 

Le  père  cependant,  plein  d'an  troaMe  funeste , 

Le  volt  roulM  de  loin  smr  la  plaine  céleste  ; 

Lui  montre  encor  sa  route,  et  dn  plus  haut  dM  elenx.4 

Le  suit,  autant  quil  peut,  de  la  voix  et  des  yeux. 

Va  par. là,  lui  dit-il  :  reviens  ;  détourne;  arrête. 

Ne  diriez-voos  pas  que  l'Âme  du  poète  monte  sur  le  char  avec 
Phaéton,  qu'dle  partage  tous  ses  périls,  et  qu'elle  vole  dans  Fair 
avec  les  chevaux?  car,  s'il  ne  les  suivait  pas  dans  les  cieux,  s*il 
n'assistait  à  tout  ce  qui  s'y  passe,  pourrait-il  peindre  la  chose 
comme  U  iaitP  U  en  est  de  même  de  cet  endroit  de  sa  Cassandrc  ^ 
qui  commence  par 

Mais ,  6  braves  Troyens ,  etc. 

Eschyle  a  quelquefois  aussi  des  hardiesses  et  des  ûraagiaattons 
tout  à  fait  nobles  et  héroïques,  comme  on  le  peut  voir  dans  sa 
tragédie  intitulée  les  Sept  devant  Thèbes  ^,  où  un  courrier,  venant 

>  J'ai  ajouté  ce  vers,  que  J'ai  pris  dans  le  texte  d'Homère.  (  Boil.) 
'  Iliade,  liv.  XX,  v.  i70.  ( Bon..) 

3  Euripide,  dans  son  PhaéUm,  tragédie  perdue.  (B<hl.) 

4  Le  grec  porte,  «  au-dessus  de  la  Canicule  :  imaOe  vûxa  SeipeCov  pe6à>c  , 
«  {mteue  ;  le  Soleil  à  cheval  monta  au-dessus  de  la  Canicule.  »  Je  ne  vols  pas 
pourquoi  Rutgersius,  ni  N.  le  Fèvre,  veulent  changer  cet  endroit,  puisqu'il 
est  fort  clair,  et  ne  veut  dire  autre  chose ,  sinon  que  le  Soleil  monta  au-dessus 
de  la  Canicule,  c'est-à-dire  dans  le  centre  du  ciel ,  où  les  astrologues  tiennent  que 
cet  astre  est  placé ,  et  comme  J'ai  mis  «  au  pbis  haut  des  cieux ,  »  pour  voir  mar- 
cber  Pliaéton,  et  que  de  là  il  lui  criait  encore  :  «  Va  par  là,  reviens,  détourne, 
«te.  »  (Boii-) 

*  Pièce  perdue.  (Boil.) 
'  Vers  «I.  ^Boiii.) 
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apporter  à  Étéodc  la  nouvello  de  ces  sept  chefs ,  qw  avaient  tous 
.impitoyablement  juré ,  pour  ainsi  dire,  leur  propre  mort ,  s'expli- 
que ainsi  : 

Sur  un  bouclier  noir  sept  chefs  Impitoyables 
ÉpottTtntent  les  dienx  de  serments  eHroyables. 
Près  d'un  taureau  mourant  qu'ils  viennent  d'égorger. 
Tous ,  la  main  dans  le  sang ,  Jurent  de  se  venger. 
Us  en  Jurent  la  Peur,  le  dieu  Mars ,  et  BeUone. 

Au  reste  y  bien  que  ce  poète,  pour  vouloir  trop  s'élever,  tombe 
assez  souvent  dans  des  pensées  rudes ,  grossières  et  malpolies, 
Euripide  néanmoins ,  par  une  noble  émulation ,  s'expose  quelque- 
fois aux  mêmes  périls.  Par  ejçemple,  dans  Eschyie ,  le  palais  de 
Lycurgue  est  ému,  et  entre  en  fureur  à  la  vuedeBacchus  : 

Le  patals  en  fiirenr  mugit  à  son  aspeet  * . 

Euripide  emploie  cette  même  pensée  d^uiie  autre  manière ,  eu 
l'adoucissant  néanmoins  : 

La  montagne  à  leurs  cris  répond  en  mugissant. 

Sophocle  n'est  pas  moins  ezodlent  à  peindre  les  choses ,  comme 
on  le  peut  voir  dans  la  description  qu*ii  nous  a  Isdssée  d'Œdipe 
mourant,  et  s'ensevelissant  luJHiiéme  au  milieu  d'ime  tempête 
prodigieuse;  et  dans  cet  autre  endroit,  où  il  dépeint  l'apparition 
d'Achille  sur  son  tombeau,  dans  le  moment  que  les  Grecs  allaient 
lever  l'ancre.  Je  doute  néanmoins,  pour  cette  apparition,  que  ja- 
mais personne  en  ait  fait  une  description  plus  vive  que  Simonide. 
Mais  nous  n'aurions  jamais  fait,  si  nous  voulions  étaler  ici  tous  ks 
exemples  que  nous  pourrions  rapporter  à  ce  propos. 

Pour  retourner  à  ce  que  nous  disions,  les  images»  dans  la  poésie» 
sont  pleines  ordinairement  d'accidents  fabuleux,  et  qui  passent 
toute  sorte  de  croyance  ;  au  lieu  que ,  dans  la  rhétorique ,  le  beau 
des  images  c'est  de  représ^ter  la  chose  comme  die  s'est  passée , 
et  telle  qu'elle^  est  dans  la  vérité.  Car  une  invention  poétique  ei 
fabuleuse ,  dans  une  oraison ,  traîne  nécessairement  avec  soi  des 
digressions  grossières  et  hors  de  propos,  et  tombe  dans  une  ex- 
trême absurdité.  C'est  pourtant  ce  que  cherchent  aujourd'hui  noa 
orateurs  ;  ils  voient  quelquefois  les  furies ,  ces  grands  orateurs , 
aussi  bien  que  les  poètes  tragiques  ;  et  les  bonnes  gens  ne  preik^ 
nent  pas  garde  que  lOrsqu'Oreste  dit  dans  Euripide  : 

>  Lycurgue,  tragédie  perdue.  (BoiL.) 
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Toi.  qui  <UM  leseafen  ne  tcui  précipiter  • , 
Déesse  eefse  enta  de  ne  perséeater, 

il  ue  8*iinagiiie  voir  toutes  ces  choses  que  parce  qu'il  n'est  pa<» 
dans  son  bon  sens.  Quel  est  donc  Teffet  des  images  dans  la  rhéto- 
rique? C*est  qu'outre  plusieurs  autres  propriétés ,  elles  ont  cela , 
qu'elles  animent  et  échauffent  le  discours;  si  bien  qu'étant  mêlées 
avec  art  dans  les  preuves ,  elles  ne  persuadent  pas  seulement , 
mais  elles  domptent ,  pour  ainsi  dire ,  elles  soumettent  l'auditeur, 
ft  Si  un  homme ,  dit  un  orateur,  a  entendu  un  grand  bruit  devant 
«  le  palais,  et  qu'un  autre  en  même  temps  vienne  annoncer  que 
«  les  prisons  sont  ouvertes  et  que  les  prisonniers  de  guerre  se 
«  sauvent,  il  n'y  a  point  de  vieillard  si  chargé  d'années,  ni  de 
M  jeune  homme  si  indifférent,  qui  ne  coure  de  toute  sa  force  au 
M  secours.  Que  si  quelqu'un ,  sur  ces  entrefaites ,  leur  montre 
«  l'auteur  de  ce  désordre,  c'est  fait  do  ce  malheureux  :  fl  faut 
«  qu'il  périsse  sur-le-champ  ;  et  on  ne  lui  donne  pas  le  temps  de 
«  parier.  » 

Hypéride  s'est  servi  de  cet  artifice  dans  l'omison  où  il  rend 
compte  de  l'ordonnance  qu'il  fit  faire ,  après  la  défaite  de  Chéronée , 
qu'on  donnerait  la  liberté  aux  esclaves.  «  Ce  n'est  point,  dit-il, 
«  un  orateur  qui  a  fait  passer  cette  loi  ;  c'est  la  bataille ,  c'est  la 
«  défaite  de  Chéronée.  »  Au  même  temps  qu'U  prouve  la  chose 
par  raison ,  il  fait  une  image  :  et  par  cette  proposition  qu'il  avance , 
il  fait  plus  que  persuader  et  que  prouver  :  car  comme  en  toutes 
choses  on  s'arrête  naturellement  à  ce  qui  brille  et  éclate  davantage , 
l'esprit  de  l'auditeur  est  aisément  entraîné  par  cette  image  qu'on 
lui  présente  au  milieu  d'un  raisonnement,  et  qui,  lui  frappant 
Timagination ,  l'empêche  d'examiner  de  si  près  la  force  des  preu- 
ves ,  à  cause  de  ce  grand  éclat  dont  eHe  coUvre  et  environne  le 
discours.  Au  reste,  il  n'est  pas  extraordinaire  que  cela  fasse  cet 
effet  en  nous ,  puisqu'il  «st  certain  que  de  deux  corps  mêles  en^ 
semble ,  cdui  qui  a  le  plus  de  force  attire  toujours  à  soi  la  vertu 
et  la  puissance  de  l'autre.  Mais  c'est  assez  parié  de  cette  sublimité  qui 
consiste  dans  les  pensées,  et  qui  vient,  comme  j'ai  dit,  ou  de 
la  gmndeur  d*âme,  ou  de  Vimitation,  ou  àe  VimaginatUm, 

*  Ortite,  tragédie,  v.  M4.  (Boil.) 
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CHAPITRE  XIV. 

Des  figures,  6t  premlèfemeitt  deVapostrophe. 

n  faut  maintenant  parier  des  ligures,  pour  suivre  Tordre  que 
nous  nous  sommes  prescrit  ;  car,  commej'aidit,  eUes  ne  font 
pas  une  des  moindres  parties  du  sublime  lorsqu'on  leur  donne  le 
tour  qu'elles  doivent  avoir.  Mais  ce  serait  un  ouvragede  trop  lon- 
gue haleine,  poui*  ne  pas  dire  infini ,  si  nous  voulions  faire  ici  une 
exacte  recherche  de  toutes  les  figures  qui  peuvent  avoir  place 
dans  le  discours.  C'est  pourquoi  nous  nous  contenterons  d^en  par- 
courir qudques-unes  des  principales,  je  veux  dire  celles  qui  contri- 
buent le  plus  au  sublime ,  seulement  afin  de  faire  voir  que  nous 
n'avançons  rien  que  de  vrai.  Démosthène  veut  justifier  sa  conduite , 
etprouver  aux  Athéniens  qu'ils  n'ont  point  failli  en  livrant  bataille  à 
Philippe.Quel  était  l'air  naturel  d'énoncer  la  chose?  «  Vous  n'avez 
u  point  îe^ ,  pouvait-il  dire ,  messieurs^  en  combattant  au  péril 
«  de  vos  vies  pour  la  liberté  et  le  salut  de  toute  la  Grèce  ;  et  vous 
*<  en  avez  des  exemples  qu'on  ne  saurait  démentir  :  car  on  ne  peut 
»  pas  dire  que  ces  grands  hoomies  aient  failli ,  qui  ont  combattu 
«  pour  la  même  cause  dans  les  plaines  de  Marathon ,  à  Salamine, 
«  et  devant  Platée.  »  Mais  il  en  use  bien  d'une  autre  sorte  ;  et  tout 
d'un  çoiq>,  comme  s'il  était  inspiré  d'un  dieu  et  possédé  de  l'es- 
prit d'Apollon  même ,  il  s'écrie,  en  jurant  par  ces  vaillants  défen- 
seurs de  la  Grèce  <  :  <(  Non,  messieurs,  non,  vous  n'avez  point  failli  : 
«  j'en  jure  par  les  mânes  de  ces  grands  hommes  qui  ont  combattu 
«pour  la  même  cause  dans  les  plaines  de  Marathon.  »  Par  cette 
seule  forme  de  serment,  que  j'appellerai  ici  apostrophe ,  il  déifie  ces 
andens  citoyens  dont  il  parie,  et  montre  en  effet  qu'il  faut  re> 
garder  tous  ceux  qui  meurent  de  la  sorte  comme  autant  de  dieux 
par  le  nom  desquels  on  doit  jurer.  Il  inspire  à  ses  juges  l'espnt  et 
les  sentiments  de  ces  illustres  morts  ;  et,  changeant  l'air  naturel  de 
la  preuve  en  cette  grande  et  pathétique  manière  d'affirmer  par 
des  serments  si  extraordinaires ,  si  nouveaux  et  si  dignes  de  foi ,  il 
fait  entrer  dans  l'&me  de  «es  auditeurs  coiùme  une  espèce  de 
contre-poison  et  d'antidote ,  qui  en  chasse  toutes  les  iBauvaises 
impressions  :  il  leur  élèvele  courage  par  des  louanges.  En  un  mot , 

*  De  Corona,  p.  su,  édtt.  de  Bftle.  (Bon..) 
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il  leur  fait  ooneevoir  qu'ils  ne  doîTealpâs  moins  s'esUmer  deia 
bataiMe  qu'ils  ont  perdue  contre  Philippe ,  que  des  vietoires  qu'ils 
ont  remportées  à  Marathon  et  à  Salamine  ;  et ,  par  tous  ces  diflé- 
rents  moyens ,  renfermés  dans  une  seule  ligure ,  il  les  entraine 
dans  son  parti.  Il  y  en  a  pourtant  qui  prétendent  que  l'original  de 
ce  serment  se  trouve  dans  Eupdis ,  quand  il  dit  : 

On  ne  me  verra  phu»  alfiigé  de  leur  Joie  ; 

^en  fan  mon  cumbat  aux  champs  de  MaraUion. 

Mais  il  n'y  a  pas  grande  finesse  à  jurer  simplement.  Il  faut  voir 
où,  comment,  en  quelle  occasion  et  pourquoi  on  le  fait.  Or, 
dans^le  passage  de  ce  poète ,  il  n'y  a  rien  autre  chose  qu'un  simple 
serment  ;  car  il  parle  là  aux  Athéniens  heureux ,  et  dans  un  temps 
où  ils  n'avaient  pas  besoin  de  consolation.  Ajoutez  que  dans  ce 
serment  il  ne  jure  pas,  comme  Démosthëne ,  par  des  hommes  qu*il 
rende  immortels ,  et  ne  songe  point  à  faire  naître  dans  l'âme  des 
Athéniens  des  sentiments  dignes  de  la  vertu  de  leurs  ancêtres  :  vu 
qu'au  lieu  de  jurer  par  le  nom  de  ceux  qui  avaient  combattu ,  il  s'a* 
muse  à  jurer  par  une  chose  inanimée ,  telle  qu'est  un  cqmbat.  Au  con- 
traire ,  dans  Démosthëne ,  ce  serment  est  fait  directement  pour 
rendre  le  courage  aux  Athéniens  vaincus ,  et  pour  empêcher  qu'ils 
ne  regardassent  dorénavant  comme  un  malheur  la  bataille  de  Ché- 
ronée.  De  sorte  que ,  comme  j'ai  déjà  dit ,  dans  cette  seule  figure 
il  leur  prouve  par  raison  qu'ils  n'ont  point  failli  ;  il  leur  en  fournit 
un  exemple ,  il  le  leur  confirme  par  des  serments  ;  il  fait  leur  éloge, 
il  les  exhorte  à  la  guerre  contre  Philippe. 

Mais  comme  on  pouvait  répondre  à  notre  orateur  :  H  s'agit  de 
la-  bataille  que  nous  avons  perdue  contre  Philippe ,  durant  que 
vous  maniiez  les  affaires  de  la  république ,  et  vous  jurez  par  les 
victoires  que  nos  ancêtres  ont  remportées.  Afin  donc  de  marcher 
%sûrement^  il  a  soin  de  régler  ses  paroles ,  et  n'emploie  que  celles 
qui  lui  sont  avantageuses ,  faisant  voir  que ,  même  dans  les  plus 
grands  emportements,  il  faut  être  sobre  et  retenu.  Erï  parlant  donc 
de  ces  victoires  de  leurs  ancêtres ,  il  dit  :  «  Ceux  qui  ont  combattu 
par  terre  à  Marathon,  et  par  mer  à  Salamine;  ceux  qui  ont 
«  donné  bataille  près  d'Artémise  et  de  Platée.  »  11  se  garde  bien  de 
dire  ceux  qui  ont  vaincu.  Il  a  soin  de  taire  l'événement ,  qui  avait 
été  aussi  heureux  en  toutes  ces  batailles  que  funeste  à  Chéronée , 
et  prévient  même  Tauditeur,  en  poursuivant  ainsi  :  «  Tous  ceux , 
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••  6  Eschine,  qui  sont  péris  en  ces  rencontres  onl  été  enterrés  aux 
»  tU'^pens  de  la  répubtUlue,  et  non  pas  seulement  ceux  dont  la  for- 
"  tune  a  secondé  la  valeur.  » 


CHAPITRE  XV. 

Que  les  figures  ont  besoin  do  sobUme  pour  les  soutenir. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ici  une  reflexion  que  ^'ai  faite ,  et  que  je 
vais  vous  expliquer  en  peu  de  mots.  C'est  que  si  les  figures  natu- 
rellement soutiennent  le  subKme ,  le  sublime  de  son  côté  soutient 
merveilleusement  les  figures.  Mais  où  et  comment?  C'est  ce 
qu*U  faut  dire. 

En  premier  lieu ,  il  est  certain  qu'un  discours  où  les  figures  sont 
employées  toutes  seules  est  de  soi-même  suspect  d'adresse ,  d'ar- 
tifice et  de  tromperie ,  principalement  lorsqu'on  parie  devant  un 
juge  souverain,  et  surtout  si  ce  juge  est  un  grand  seigneur,  comme 
un  tyran ,  un  roi,  ou  un  général  d'armée;  car  il  conçoit  en  hil- 
même  une  certaine  indignation  contre  l'orateur,  et  ne  saurait  souf- 
frir qu'un  chétif  rhéloricien  entreprenne  de  le  tromper,  comme  un 
enfant,  par  de  grossières  finesses.  11  est  même  à  craindre  quelque- 
fois que ,  prenant  tout  cet  artifice  pfour  une  espèce  de  mcpnS ,  fl 
ne  s'effarouche  entièrement  :  et,  bien  qu'il  retienne  sa  colère ,  et  se 
laisse  un  peu  amollir  aux  charmes  du  discoiu^ ,  fi  a  toujours  une 
forte  répugnance  à  croire  ce  qu'on  lui  dit.  C'est  pourquoi  il  n'y  a 
\mni  de  figure  plus  cxc^ïllente  que  celle  qui  est  tout  à  fait  cachée, 
et  lorsqu'on  ne  reconnaît  point  que  c'est  une  figure.  Or  il  n'y  a 
point  de  secours  ni  tle  remède  plus  merveilleux  pour  l'empéchcr 
lie  paraître ,  que  le  sublime  et  le  pathétique ,  parce  que  Fart ,  ainsi 
renfermé  au  milieu  de  quelque  chose  de  grand  et  d'éclatant,  a 
toutes  qui  lui  manquait,  et  n'est  plus  suspect  d'aucune  trom- 
perie. Je  ne  vous  en  saurais  donner  un  meilleur  exemple  que  celui 
que  j'ai  déjà  rapporté  ;  «  J'en  jure  par  les  mânes  de  ces  grands 
«  hommes ,  »  etc.  Comment  est-ce  que  l'orateur  a  caché  la  figure 
dont  il  se  sert  ?  N'cst-il  pas  aisé  de  reconnaître  que  c'est  par  l'éclat 
même  de  sa  pensée  ?  Car  comme  les  moindres  lumières  s'évanouis- 
sent quand  le  soleil  vient  à  éclairer,  de  même  toutes  ces  subtilités 
de  rhétorique  disparaissent  à  la  vue  de  cette  grandeur  qui  les  en- 
vironne de  tous  côtés.  La  môme  chose ,  à  peu  prt*s ,  arrive  dans 
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la  l^ekttare.Ba  effet»  q«e  roii<M>lore  plmevn  eboMs  égaknieai 
twieéaa  tnr  m  tûèBBm  plaB ,  et  ipt'ea  y  iMtie  le  jour  et  k»  ombres» 
îlesIcertaiBqiieoequiaepréMQt^ad'abonlàla  Yuece  sera  le 
hnnnwiM»  à  came  de  son  grand  édat  »  qui  fait  qu'il  semble  sortir 
bofs  du  taUeau ,  et  s'approeher  eb  (pielque  laçon  de  nous.  Amsi 
le  subtoe  et  le  pathétique,  soit  par  une  affkûté  natnrdle  qu'ils 
ont  avec  les  momrements  de  notre  âme»  soit  à  eause  de  leur  bril^ 
lant ,  paraissent  dmrantage ,  et seodilent  toucberde  plusprès  noire 
esprit  que  les  figures  dont  ils  cacbent  Fart»  et  qu*ib  mènent  comme 
à  couvert. 


CHAPITRE  XVI. 

Des  interrogations. 

Que  dirai-je  des  demandes  et  des  interrogations  ?  car  qui  peut 
nier  que  ces  sortes  de  ligures  ne  donnent  beaucoup  plus  de  mou- 
vement, d'action  et  de  force  au  discours  ?  «  Ne  voulez-vous  jamais 
«  faire  autre  cbose ,  dit  Démpsthëne  '  aux  Athéniens,  qu*aller  pin- 
«  la  ville  vous  demander  les  uns  aux  autres  :  Que  dit-on  de  nou* 
«  veau  >  Hé  !  que  peut-on  vous  apprendre  de  plus  nouveau  que  ce 
•(  que  vous  voyez  P  Un  homme  de  Macédoine  se  rend  maître  des 
«  Athéniens,  et  fait  la  lot  à  toute  la  Grèce.  Philippe  est-il  mort? 
«  dira  Tun.  Non ,  répondra  Tautre  ;  il  n'est  que  malade.  Hé  !  que 
«  vous  importe ,  messieurs,  qu'il  vive  ou  qu'il  meure  ?  Quand  le 
«<  ci^  vous  en  aurait  délivrés ,  vous  vous  feriez  bientôt  vous- 
«  mêmes  un  autre  Philippe.  »  Et  ailleurs  :  «  Embarquons-nous 
•(  pour  la  Macédoine.  Mais  où  aborderons-nous ,  dira  quelqu'un , 
«  malgré  Philippe  ?  La  guerre  même ,  messieurs ,  nous  découvrira 
»  par  où  Philippe  est  facile  à  vaincre.  »  S'il  eût  dit  la  chose  sim- 
)4ement  ,-8on  discours  n'eût  point  répondu  à  la  majesté  de  l'affaire 
dont  il  pai^ait  :  au  lieu  que ,  par  cette  divine  et  violente  manière 
lie  se  faire  des  interrogations  et  de  se  répondre  sur-le-champ  à  soi- 
même,  comme  si  c'était  une  autre  personne,  non-seulement  il  rend  ce 
qu'il  dit  plus  grand  et  plus  fort,  maisphis  plausible  et  plus  vrai- 
semblable. Le  pathétique  ne  fait  jamais  plus  d'effet  que  lors- 
qu'il semble  que  l'orateur  ne  le  recherche  pas ,  mais  que  c'est  l'oc- 
casion qui  le  fait  naitre.  Or  il  n'y  a  rien  qui  imite  mieux  la  passion 

»  Première  tltilippitivé ,  p  i»,  édKion  df  Bâic.  (Boil.) 
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(fue «es  sotM  d*flrHmogaitlâDS«t  de  rèponMs ;  eàt  eeÉxq^én  i&- 
terMge  sentelrt  intuKireaiMitmMeertaiMéûiQiMn^qiiifeifc^iie 
siir-le-ebUQfi  ^  sc^préc^tént  de  Tépondre  et  de  dire  ce  qo'Mâ  oh 
^-entde  vrai,  avait  même  qu'on  aitffeAiev^  de  les  iotasrogâr.  ^ 
bien  ipie  par  oeUe  figure  l'auditeiir  est  adroiteineiit  trompe,  ^ 
prend  les  diéeours  les  phis  médités  pour  des  dîmes  dÉtes  sur 
rhecB^  et  dans  1»  dudeur  ' ... 

Anryaiiea  eiieore qui  donne  i^us  de  mo«F«QMnt mi dtsoows 
que  d'en  dter  les  HaisoBs '<  Ea  effet,  un  diseours  que  rieu^ne lie 
et  n'embarrasse  marche  et  coule  de  soi-même  ;  et  il  s'en  faut  peu 
qu*ii  n'aille  quelquefois  plus  vite  que  la  pensée  m^e  de  l'orateur. 
«  Ayant  approdié  leurs  boucliers  les  uns  des  autres ,  dit  Xéno- 
»  phon  ^ ,  ils  reculaient ,  ils  eou^ttatcnt ,  ils  tuaient ,  ils  mouraient 
««  ensemble.  »  Il  en  est  de  même  ^e  ces  paroles  d*Euryloque 
n  Ulysse,  dans  Homère  : 

Nous  avons ^  par  ton  ordre,  à  pas  précipités» 

Parcouru  de  ces  bois  les  sentiers  écartés  ; 

Nous  avons ,  dans  ke  fond  d'une  sombre  VaUée  ♦, 

Découvert  de  Circé  la  maison  reculée  ^  . 

Car  ces  périodes  ainsi  coupées ,  et  prononcées  néanmoins  avec 
prccipttation ,  sont  les  marques  d'une  vive  douleur,  qui  l'èmpéche 
en  même  temps  et  le  f<H«e  de  parler  ^.  C'est  ainsi  qu^Homère  sait 
61er,  où  il  faut,  les  liaisons  du  discours. 


CHAPITRE  XVll. 

Du  inélange  des  figures. 

Il  n'y  a  encore  rien  de  plus  fort  pour  émouvoir  que  de  ramasser 
ensemble  plusieurs  figures.  Car  deux  ou  trois  figures  ainsi  mêlées, 

>  Le  grec  ajoute  :  «  Il  y  a  encore  an  autre  moyen;  car  on  le  peut  voir  dans  ee 
**  passage  d'Hérodote ,  qal  eat  cxtréraemeAt  sublime.  *»  Mais  je  n'ai  pas  cra  devoir 
mettre  ces  paroles  en  cet  endroit,  qui  eslfort  défectueux ,  puisqu'elles  ne  forment 
aucun  sens ,  et  ne  serviraient  qu'à  embarraiser  le  lecteur.  \BoiL.) 

>^'al  HUppléé  cela  au  texte ,  parce  que  le  sens  y  conduit  de  luHnéoke.  (Buil.) 

3  Xénopli. ,  Hist,  çr.,  Uv.  IV,  p.wa.  édition  de  Leuncla.  (BôiL.) 

4  Tous  les  exemplaires  de  Longia  ni^ttent  tel  des  étoUes ,  comme  si  Vendcoft. 
était  défectueux  ;  mais  Ils  se  trompent.  La  remarque  de  Longin  est  fort  Juste,  et 
ne  regarde  que  ces  deux  périodes  sans  conjonction  ;  «  ïious  avons,  par  tott 
érdre.  »  etc.  ;  et  ensuite  :  «  Nous  avons,  dans  le  fond,  etc.  »  (Boil.) 

^  Odifss.,  Uv.  X,  V.  «31.  (BOXL.) 

'•  La  restitution  de  M.  le  Fèvre  est  fort  bonne, oXJvStwxownjÇ  ,  et  ûon  !».•»« 
ouvîiotxouŒr,;.  Jen  avals  fait  la  remarque  avant  lui.  (Boit.) 
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«itmiit  par  ce  moyen  dans  une  espèce  de  société ,  se  communi- 
qaent  iescmes  aux  autres  de  la  forco,  des  gràccif  et  de  ronicmcnt , 
eomme  on  1©  peut  voir  dans  co  passage  de  l'oraison  de  Dcmo- 
stbène  contre  Midias ,  où  en  même  temps  il  ôte  les  liaisons  de  son 
(fificoufSy  et  mêle  ensemble  les  figures  de  répétition  et  de  descripo' 
tion.  A  Car  tout  homme ,  dit  c^  orateur  ' ,  ^ui  en  outrage  un  autre 
«  fait  beaucoup  de  choses  du  geste ,  des  yeux ,  do  la  voix ,  quo 
«  cdui  qui  a  été  outragé  ne  saurait  peindre  dans  un  récit,  h  Et,  dv. 
peur  que  dans  ta  suite  ton  discours  ne  vint  à  se  reUcber,  sachant 
bien  que  Tordre  appartient  à  un  esprit  rassis  «  et  qu'au  cootcairi) 
la  désordre  est  la  marque  de  la  passion ,  qui  n'est  en  effet  elle- 
même  qu'un  trouble  et  un&émotion  de  l'àme ,  il  poursuit  dans  la 
même  diversité  de  ûgures.  «  T^tôt  il  le  frappe  com^ie  ennemi  « 
«  tantôt  pour  lui  faire  insulte,  tantôt  avec  les  poings,  tantôt  au  vi» 
K  sage  ^  »  Par  cette  violence  de  paroles  ainsi  entassées  les  unes  sur 
les  autres,  l'orateur  ne  touohe  et  ne  remue  pas  moins  puissam*- 
^ment  s^s  jugies  qu^  s'ils  le  voyaient  frapper  en  leur  présence.  IJ 
revient  à  la  charge,  et  poursuit  comme  une  tempête  :  «  Ces  af- 
«  fronts  émeuvent ,  ces  affronts  transportent  un  homme  de  cœur, 
<c  et  qui  n'est  point  accoutumé  aux  injures.  On  ne  saurait  expri- 
«  pier  par  des  paroles  rénormité  d'une  telle  action'.  »  Par  ce 
changement  continuel,  il  conserve  partout  le  caractère  de  ces 
iigures  turbulentes:  tellement  que  dans  son  onlre  il  y  a  un  désor- 
dre; et  au  contraire ,  dans  sou  désordi*e  ;  il  y  a  un  ordre  merveil- 
leux. Pourpreuvp  de  ce  que  je  dis ,  mettez ,  par  plaisjr,  les  con^ 
jonctions  à  ce  passage ,  comme  font  les  disciples  d'Isocrato  :  a  Et 
«certainement  il  ne  faut  pas  oublier  que  celui  qui  en  outiagc  uu 
«•  autre  fait  beaucoup  de  choses ,  premièrement  par  le  geste ,  en- 
«  suit^  par  les  yeux ,  et  enlm  par  la  voix  même ,  »  etc.....  Car,  eu 
«igalant  et  ai^ianissant  ainsi  toutes  choses  par  le  moyen  des  liai- 
sons, vous  yerrez  que ,  d'un  pathétique  fort  et  violent,  vous  tom- 
berez dans  une  petite  afféterie  de  langage  qui  n'aura  ni  pointe 
ni  aiguillon;  et  que  toute  la  force  de  votre  discours  s^éteindra 
aMssitôt  d'elle-même.  Et  comme  il  est  certam  que  si  on  liait  le  corps 
d'un  honmie  qui  court,  on  lui  ferait  perdre  toute  sa  force;  de 
m^e  9  si  voi^  allez  embarrasser  une  passion  de  ces  liaisons  et  do 

*  (knUre  Midias  ,u.^w,  édit.  de  Bâle.  (BoiL.) 
»  Jt^id.  tkm..) 
3  Jtfid.  (BoiL.) 
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c%s  particules  iautâcs ,  elle  les  souffre  avec  peine  ;  yoqs  hà  ôlez 
la  liberté  de  sa  course,  et  cette  impétuoëité  qui  la  faisait  oiarcher 
avec  la  même  violence  qu*un  trait  lancé  par  une  machine. 


CHAPITRE  XVÏII. 

Des  bypevbatM^ 

'  11  faut  donner  rang  aux  bypai>ates.  Vhyperbate  n'est  autre 
chose  que  la  «  transposition  des  pensées  ou  des  paroles  dans  Fordre 
N  et  la  suite  d'un  cÙscours;  »  et  cette  figure  porte  avec  soi  le  ca- 
ractère véritable  d'une  passion  forte  et  violente.  En  effet ,  voy es 
tous  ceux  qui  sont  émus  de  colère ,  de  frayeur,  de  dépit ,  db  jah 
lousie,  ou  de  quelque  autre  passion  que  ce  sent  (car  il  j  en  a 
tant  que  Ton  n'en  sait  pas  le  nondire);  leur  esprit  est  dans  une 
agitation  continuelle  :  à  peine  ont-ils  formé  un  dessein ,  qu'As 
en  conçoivent  aussikdt  un  autre  ;  et,  au  milieu  de  cehii-ci,  s'en 
proposant  encore  de  nouveaux  où  il  n'y  a  ni  raison  ni  rapport,  ils 
reviennent  souvent  à  leur  première  résolution.  La  passion  en  eux 
est  comme  un  vent  léger  et  inconstant ,  qui  les  entrahte  et  le» 
fait  tourner  sans  cesse  de  côtéet  d'autre  \  si  bien  que ,  dans  ce  flux 
et  ce  reflux  perpétuel  de  sentiments  opposés ,  ils  changent  à  tous 
moments  de  pensée  et  de  langage ,  et  ne  gardent  ni  ordre  ni  suite 
dans  leurs  discours.      . 

Les  habiles  écrivains ,  pour  imiter  ces  mouvements  de  la  na* 
ture ,  se  servent  des  hyperbates.  Et,  à  dire  vrai,  l'art  n'est  jamaw 
dans  un  plus  haUt  degré  de  perfection  que  lorsqu'il  ressemble  si 
fort  à  la  nature,  qu'on  le  prend  pour  là  nature  même  :  et  au  con- 
traire la  nature  ne  réussit  jamais  niieux  que  quand  l'art  est  caché. 
Nous  voyons  un  bel  exemple  de  cette  transpositiott  dans  Héia- 
dote  * ,  où  Denys  Phocéen  parle  ainsi  aux  Ioniens  :  «  En  effet ,  nos 
«(  affaires  sont  réduites  à  la  dernière  extrémité ,  messieurs.  M 
M  faut  nécessairement  que  nous  soyons  Kbres  ou  esdaves ,  et  es- 
M  claves  misérables.  Si  donc  vous  voulez  éviter  les  malheurs  qui 
H  vous  menacent ,  il  faut ,  sans  différer,  ead)rasser  le  travail  et  la 
«  fatigue,  et  acheter  votre  liberté  par  la  défaite  de  vos  enneoûs.  » 
S'il  eût  voulu  suivre  l'ordre  naturel ,  voici  comme  il  eût  parlé  : 
«  Messieurs ,  il  est  mahitenant  temps  d'embrasser  le  travaï  et  la 

*  Uérodote,Uv.  VI,  p.  su,  édit  1c  Francfort  (Boil.  ) 
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«  fatigue  ;  car  enfin  nos  affaires  sout  réduites  à  la  dernière  extré^ 
«  mité,  etc.  »  Premièrement  donc ,  il  transpose  ce  mot  messieurs, 
et  ne  l'insère  qu'immédiatement  après  leur  avoir  jeté  la  frayeur 
dans  l'âme ,  comme  si  la  grandeur  d\\  péril  lui  avait  fait  oublier  la 
civSité  qu'on  doit  à  ceux  à  qui  l'on  parle  en  commençant  un  dis- 
cours. Ëisuite  â  renverse  Tordre  des  pensées  ;  car  avant  que  de 
les  exhorter  au  travail ,  qui  est  pourtant  son  but ,  il  leur  donne  la 
nûfion  qui  les  y  doit  porter  :  En  effet ,  nos  affaires  sont  réduites  à 
ta  ierMre  extrémité  ;  afin  qu'il  ne  semble  pas  que  ce  soit  un  dis« 
cours  étudié  qu'il  leur  apporte ,  mais  que  c'est  la  passion  qui  le 
force  à  parler  sur-le-champ.  Thucydide  a  aussi  des  hyperbates 
fort  remarquables ,  et  s'entend  admirablement  à  transposer  les 
choses  qui  semblent  unies  du  lien  le  plus  naturel ,  et  qu'on  dirait 
ne  pouvoir  être  séparées. 

Démosthène  est  en  cela  bien  plus  retenu  que  hii.  En  effet ,  pour 
Thucydide ,  jamais  personne  ne  les  a  répandues  avec  plus  de  pro- 
fusion y  et  on  peut  dire  qu'A  en  soûle  ses  lecteurs  ;  car,  dans  la 
passion  qu'il  a  de  faire  paraître  que  tout  ce  qu'il  dit  est  dit  sur-le- 
champ  ,  il  traîne  sans  cesse  l'auditeur  par  les  dangereux  détours 
de  ses  longues  transpositions.  Asse:^  souvent  donc  il  suspend  sa 
première  pensée ,  comme  s'il  affectait  tout  exprès  le  désordre  ;  et , 
entremêlant  au  milieu  de  son  discours  (dusieurs  choses  différentes, 
qu'il  va  quelquefois  eherdier  même  hors  de  sdn  sujet ,  il  met  la 
frayeur  dans  Fâme  de  l'auditeur,  qui  croit  que  tout  ce  discours  va 
tomber^  et  l'intéresse  malgré  lui  dans  le  péril  où  il  pense  voir  l'o- 
rateur. Puis  toiH  d'un  coup ,  et  lorsqu'on  ne  s'y  attendait  plus, 
disant  à  propos  ce  qu'il  y  avait  si  longtemps  qu'on  cherchait ,  par 
cette  transposition  également  hardie  et  dangereuse  il  touche  bien 
davantage  que  s'il  eût  gardé  un  ordre  dans  ses  paroles.  11  y  a  tant 
d'exemples  de  ce  que  je  dis ,  que  je  me  dispenserai  d'en  rapporter. 


CHAPFTRE  XIX. 

Du  changement  de  nombre. 

Il  n'en  faut  pas  moins  dire  de  ce  qu'on  appelle  diversité  de  cas , 
coUections ,  renversements ,  gradations ,  et  de  toutes  ces  autres 
ligures  qui,  étant,  comme  vous  savez,  extrêmement  fortes  et 
véhémentes ,  peuvent  beaucoup  servir  par  conséquent  à  orner  lo 

34. 
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discours ,  et  contribuent  en  toutes  manières  au  grand  et  au  jm* 
thétique.  Que  diral-jedes  changements  de  cas,  de  temps ,  de  per- 
sonnes, de  nombre  et  de  genre?  En  effet,  qui  ne  voit  combien 
toutes  CCS  choses  sont  propres  à  diversifier  et  à  ranimer  Texpres- 
ston  ?  Par  exemple ,  pour  Ce  qui  regarde  le  changement  de  nom- 
bre ,  ces  singuliers  dont  la  terminaison  est  singulière ,  mais  qui 
ont  pourtant ,  à  les  bien  prendre ,  la  force  et  la  verjtu  des  pluriels  : 

Anauttôl  un  grand  peuple  accourant  sur  le  port. 

Ils  firent  de  leurs  cris  retentir  le  rivage  >.  » 

^t  ces  singuliers  sont  d'autant  plus  dignes  de  remar(|Eie ,  qu'il  n'y 
a  rien  quelquefois  de  phis  magnifique  que  les  pluriels  ;  car  la  mul- 
titude qu'ils  renferment  leur  donne  du  son  et  de  T^ooph^se.  Tels 
sont  ces  (duriels  qui  sortent  de  labouché  d'CËdipe,  dans  Sophode  '  : 

Hymen ,  ftaneste  hymen ,  tu  m'as  donné  la  vie 
Mais  dans  ces  mêmes  flancs  où  Je  tes  enfermé 
Tu  fais  rentrer  ce  sang  dont  tu  m'avais  formé  ; 
Et  par  là  tu  produis  et  des  fils  et  des  pères , 
Des  frères ,  des  maris ,  des  femmes  et  des  mères , 
Et  tout  ce  que  du  sort  la  maligne  fureur 
Fit  Jamais  voir  au  Jour  et  de  honte  et  dlHUTear. 

Tous  ces  différents  noms  ne  veulent  dire  qu'une  seule  personne  ^ 
c'est  à  savoir  Œdipe  d'une  part ,  et  sa  mère  Jocaste  de  l'autre. 
Cependant ,  par  le  moyen  de  ce  nombre  ainsi  répandu  et  multiplie 
en  différents  pluriels ,  U  multiplie  en  quelque  façon  les  infortu- 
nes d'OEdipe.  C'est  par  un  même  pléonasme  qu^un  poète  a  dit  : 
On  voit  les  Sarpédons  et  les  Hectors  paraître. 

Il  en  faut  dire  autant  de  ce  passage  de  Platon  ^ ,  à  propos  des 
Athéniens ,  que  j'ai  rapporté  ailleurs  :  «  Ce  pe  spnt  poiat  des  Pé- 
«  lops ,  des  Cadmus ,  des  Égyptes ,  des  Danaûs ,  m  des  hommes 
«  nés  barbares,  qui  demeurent  avec  nous.  Nous  sommes  tou« 
<c  Grecs ,  éloignés  du  conunerce  et  de  la  fréquont^oA  des  nations 
«  étrangères ,  qui  habitons  une  même  ville ,  etc.  » 

En  effet,  tous  ces  pluriels,  ainsi  ramassés  enseml)le,  nous 
font  concevoir  une  bien  plus  grande  idée  des  choses.  Mais  il  faut 
prendre  garde  à  ne  faire  cela  que  bien  à  propos,  et  dans  les  endroits 
où  il  faut  amplifier,  ou  multiplier,  ou  exagérer  ;  et  dans  la  passion, 

*  Quoi  qi^cB  ▼eniUe  dire  M.  le  Ferre ,  Il  y  a  tel  deux  vers  ;  et  la  remarque 
de  Langbaine  me  parait  Juste.  Car  je  ne  vols  pas  pourquoi ,  en  mettant  ^/cv  , 
il  est  absolument  nécessaire  de  mettre  xai.(BoiL.) 

»  OEdtpe  tyran  ,  v.  I4i7.  (Bon.  ) 

^  |»i,\Toif ,  âtenexenus .  t.  II ,  p.  «s ,  édit.  de  11.  Estienne.  (Puii^) 


TRAITÉ  DU  SUBLIME.  M^ 

C*^l-è'4icc  quand  le-si^  est  susceptible  d'une  de  ces  elioses ,  ou 
de  i^usieurs;  car  d'attacher  partout  ces  cymbales  et  ces  sonnet- 
tes ,  cela  sentirait  trop  son  sophiste. 

CHAPITBE  XX. 

Des  pluriels  réduits  en  singuliers. 

On  peut  aussi ,  tool  au  ooDtmire ,  réduire  les  pkiii^s  en  singu- 
liers ;  et  cela  a  quelque  chose  de  fort  grand  :  Tout  le  Péh^tonnèu, 
dit  Démosthène  * ,  ètoil  alors  iivi$ém  factions,  il  en  est  de  même 
de  ce  passage  d'Hérodote  '  :  Phrynicus  faisant  représenter  sa  tm^ 
gédie  intitulée  la  Prise  de  Ifilet»  Umt  le  théâtre  sef<miH  en  larmes  ' . 
Car»  de  ramasser  ainsi  plusieurs  choses  en  une ,  cela  domie  plus 
jde  corps  au  discours.  A»  teii^ ,  je  ^eas  que  pour  Tordinaire  c'est 
une  même  raison  qui  fait  valok*  ces  deux  diffôientes  figures,  ëq 
effet ,  soit  qu'en  changeant  les  singuliers  en  plurieb  >  d'une  seule 
chose  yous  en  fassiez  plusieurs  ;  soit  qu'en  ramassMit  des  i^uriels 
d^  un  seul  nom  singulier  qui  sonne  agréablement  à  Tor^e ,  de 
plusieurs  c^ioses  vous  n'en  fassiez  qu'une ,  ce  changement  imprévu 
manque  la  passion. 

CHAPITRE  XXI. 

Du  changement  de  temps. 

Il  en  est  de  même  du  changement  de  temps,  lorsqu'on  parle 
d'une  dïose  passée  comme  si  elle  se  faisait  pré^entemei^  ;  parce, 
qu'alors  ce  n'est  plus  une  narration  que  vous  faites ,  c'est  une  ac» 
tion  qui  se  passe  à  l'heure  même.  «  Un  soldat,  dit  Xénophop  ^ , 
«  étant  tombé  sous  le  cheval  de  Cyrus  ,  et  étant  foulé  aux  pieds 
«  de  ce  cheval ,  il  lui  donne  un  coup  d'épée  dans  le  ventre.  Le  che^ 
«  val  blessé  se  démène  et  secoue  son  maître.  Cyrus  tombe.  »  Celle 
figure  est  fort  fréquente  dans  Thucydide. 

«  De  Cçrona ,  p.  »i« ,  édlt  de  Bâle.  (Boii..) 

»  Hérodote,  Viy.  VI,  p.  54t ,  édlt  de  Francfort,  (Boil.) 

>  Il  jra  dans  le  grec  oî  ôs<o(AevQi.  c'est  iroe  faute.  H  faut  mettre .  comme  Wj^ 
a  daan  Hérodote,  ÔÉnxpov  ;  autrement  Longfa  n'aurait  su  ee  i|a'a  votdait  diire. 
(Boil.) 

4  Intt.  deCyrUs ,  llv.  VII ,  p.  i7i? ,  édit.  de  Leunel.  (Bon..) 


401  CUAPITRE  XXUI. 


CHAPITHE  XXIl. 

Da  ebangeoMot  de  petaouna. 

I^cbaiigeineotdejMrsiMioesa'estpayflBoiiis pathétique;  cari 

ftil  que  Fanditeur  assez  souTent  se  croit  voirluHDéme  au  mifieu 

du  péril  : 

'    VoQ»dlrta»àlMv«lrplta»4'iiMar4evitMip, 
Qu^lt  retrouvent  toiMoors  une  Tigaenr  nouvelle  ; 
Que  rira  ne  les  saurait  ni  vtineie  ni  lasser. 
Et  que  leur  long  combat  ne  fait  4ueoMBBeiiecr*. 

EtdausAratus: 

ne  renbarqueianais  durant  ce  tcMe  noisw 

Cela  se  voit  eaoore  dans  Hérodote*  :  «  À  la  sortie  de  la  vâle  d^* 
«  l^ibaiitiae ,  dit  cet  historiea ,  de  côté  qui  va  eu  montant ,  vous 
«  rencontrez  d'abord  une  colline.,  etc.  De  là  vous  descendez  dans 
«  une  plaine.  Quand  vous  l'avez  traversée,  vous  pouvez  vous  em- 
H  barquer  tout  de  nouveau,  et  en  douze  jours  arriver  à  une  grande 
«  ville  qu'on  appelle  Méroé.  »  Voyez-vous ,  mon  cher  Térentianns, 
comme  il  prend  votre  esprit  avec  kû,  et  le  conduit  dans  tous  ces 
différents  pays,  vous  faisant  plutôt  voir  qu'entendre.'.  Toutes  ces 
choses ,  ainsi  pratiquées  à  propos,  arrêtent  l'auditeur,  et  luitiefi- 
lient  l'esprit  attaché  sur  l'action  présente ,  principalement  lors- 
qu'on ne  s'adresse  pas  à  plusieurs  en  générd ,  mais  à  un  seul  eo 
particulier: 

Tu  ne  saurais  connaître ,  au  fort  de  b  mêlée , 
Quel  paru  suit  le  fils  du  courageux  Tydée  K 

Car  en  réveillant  ainsi  faudîteur  par  ces  apostrophes ,  vous  le 
rendez  plus  ému ,  plus  attentif ,  et  plus  plein  de  la  chose  dont  vous 
pariez. 


CHAPITRE  XXIII. 

Des  transitions  imprévues. 

Il  arrive  aussi  quelquefois  qu'un  écrivain ,  parlant  de  qudqu'uoy 
tout  d'un  coup  se  met  à  sa  place ,  et  joue  «on  personnage.  Et  cette 
*lif;ure  marque  l'impétuosité  de  la  passion. 

'  Itiad..  Uv.  XV ,  T.  «w. 

'  Uv.  Il ,  p.  leo ,  édlU  de  Francfort.  (OoiL.) 

*  Iliad.,  Ut.  V,  y.  §;».  (BoiL.) 
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Mate  Hector,  qai  les  voit  épan  sur  le  rivage , 
ienr  conniaMlé  à  grands  crts  de  quitter  le  pillage , 
D'aller  droit  aox  vaisseaux  sur  les  tirées  se  jeter  : 
«  Car  quiconque  mes  yeux  verront  s'en  écarter , 
M  Aussitôt  dans  son  sang  )e  cours  laver  sa  lionte  ' .  » 

Le  pocte  retient  la  narration  pour  soi ,  comme  celle  qui  lui  est 
propre ,  et  met  tQut  d*un  coup ,  et  sans  en  avertir,  cette  menace 
précipitée  dans  la  bouche  de  ce  guerrier  bouillant  et  furieux.  En 
effet ,  son  discours  aurait  langui  s'il  y  eût  entremêlé  :  Hector  dit 
alors  de  telles  ou  semblables  paroles.  Au  lieu  que  par  cette  transi- 
tion imprévue  â  prévient  le  lecteur,  et  la  transition  est  laite  avant 
que  le  poète  même  ait  songé  qu'il  la  faisait.  Le  véritable  lieu  donc 
où  Ton  doit  user  de  cette  figure ,  c'est  quand  le  temps  presse ,  et 
que  roccasioQ  qui  se  présente  ne  permet  pas  de  différer;  lorsque 
sur-le-<diamp  il  faut  passer  d'une  personne  à  une  autre ,  comme 
dans  Hécatée  '  :  «  Ce  héraut  ayant  assez  pesé  '  la  conséquence  de 
«  toutes  ces  dioses,  il  commande  aux  descendants  des  Héraclides 
<t  de  se  retirer  :  Je  ne  puis  plus  rien  pour  vous ,  non  plus  que  si 
«  je  n'étais  plus  au  monde.  Vous  êtes  perdus ,  et  vous  me  force- 
«  rez  bientôt  moi-même  d'aller  chercher  une  retraite  chez  quelque 
«<  autre  peuple.  >»  Dcmosthène  * ,  dans  son  oraison  contre  Aristogi- 
ton ,  a  encore  employé  cette  figure  d'une  manière  différente  de 
celle-ci ,  mais  extrêmement  forte  et^pathétique.  «  Et  il  ne  se  trou- 
*«  vcra  personne  entre  vous ,  dit  cet  orateur,  qui  ait  du  ressentiment 
•i  et  de  l'indignation  de  voir  un  impudent ,  un  infâme ,  violer  inso- 
«  lemment  les  choses  les  plus  saintes!  un  scélérat ,  dis-je ,  qui.... 
«  O  le  plus  méchant  de  tous  les  hommes  !  rien  n'aura  pu  arrêter  ton 
«  audace  effrénée  ?  Je  ne  dis  pas  ces  portes ,  je  ne  dis  pas  ces  bar- 
u  reaux ,  qu'un  autre  pouvait  rompre  comme  toi.  »  Il  laisse  là  sa 
pensée  imparfaite,  la  colère  le  tenant  comme  suspendu  et  partagé 
sur  un  mot,  entre  deux  différentes  personnes  :  qui,,,,  Ole  plus 
méchant  de  tous  les  hommes!  Et  ensuite,  tournant  tout  d'un  coup 
contré  Aristogiton    oe    même    discours    qu'il  semblait   avoir 

•  ttiad. ,  nv.  XV ,  T.  Mé.  (Bon..) 

•*  Livre  perdu.  (Bon..) 

'  M.  le  Fèvre  et  M.  Dacler  donnent  un  autre  sens  i  ce  paasage  i*H€'eatee,  et 
font  une  restitution  sur^C  (^  &v ,  dont  ils  changent  ainsi  l'accent ,  (Ik  (x^  «&v  ; 
prétendant  que  c'est  unlonlsme,  pour<î>C  V-"^  o^*  Peut-être  ont-ils  raison; 
inala  peut-être  aussi  qu'ils  se  trompent,  puisqu'on  ne  sait  de  quoi  il  s'agit  en. 
cet  endroit,  le  livre  A'Héeatée  étant  perdu.  Eo  attendant  donc  que  ce  livre  soit 
retrouvé,  )'ai  cm  que  le  plus  sûr  était  de  suivre  le  sens  de  Gabriel  de  Pctra  et  dus 
antres  Interprètes,  sans  y  clianger  ni  accent  ni  virgule.  (BoiiO. 

4  P.  4f« .  édU.  de  BAle.  (Bon..) 
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laissé  là ,  il  touche  bien  davantage ,  et  (ait  une  bien  plus  forte  în- 
pression.  Il  en  est  de  même  de  cet  emportement  de  Pénélope  dans 
Homère ,  quand  elle  voit  entrer  chez  elle  un  héraut  de  la  part  de  se» 
amants  : 

De  mes  fâctaem  amants  inliilstre  injurieux , 
M^aut,  que  cliercbes-tu?  qut  t'amène  en  ces  U^ox? 
Y  vIens-tu,  de  la  part  de  cette  troupe  avare, 
Ordonner  qu'à  Tinstant  le  fesUn  se  prépare? 
Fasse  le  Juste  ciel ,  avançant  leur  trépas, 
Que  ce  repas  pour  eux  soit  le  dernier  repas  ! 
LAcbes ,  qui ,  pleins  d'orgueil  et  faibles  de  coorage , 
Consumez  de  son  fils  le  rërlile  héritage, 
Vos  pères  autrefois  ne  tous  ont-ils  point  dit 
Quel  Uomme  était  Ulysse  >  P  etc. 


CflAPITBE  XXIV. 

De  la  Périphraâe. 

11  n'y  a  personne ,  comme  je  crois ,  qui  puisse  douter  que  la 
périphrase  ne  soit  aussi  d*un  grand  usage  dans  le  sublime;  car» 
comme  dans  la  musique  le  son  principal  devient  plus  agréable  à 
rorcillc  lorsqu'il  est  accompagné  des  différentes  parties  qui  lui  ré- 
pondent ' ,  de  même  la  périphrase ,  tournant  autour  du  mot  propre , 
forme  souvent,  par  rapport  avec  lui,  une  consonnance  et  une  har- 
monie fort  belle  dans  le  discours,  surtout  lorsqu'elle  n'a  rien  de 
discordant  ou  d'enflé,  mais  que  toutes  choses  y  sont  dans  un  juste 
tcmpéi^ment.  Platon  ^  nous  en  fournit  un  bel  exemple  au  conmieu' 
ciment  de  son  oraison  funèbre  :  «  Enfin ,  dit-il ,  nous  leur  avons 
«  rendu  les  derniers  devoirs  ;  et  maintenant  ils  achèvent  ce  fatal 
«  voyage,  et  ils  s'en  vont  tout  glorieux  de  la  magnificence  avec 
tt  laquelle  toute  la  ville  en  général ,  et  leurs  parents  en  particu*^ 
«  lier,  les  ont  conduits  hors  de  ce  monde.  »  Premièrement  il  appelle 

*  Odyu.,  ÛT.  IV  ,  V.  €SI.  (BoilO 

>  C'est  ainsi  quil  faut  entendre  icapaçcavcov  cesmoU,  fOoyYOt  na{>a9«>vot , 
ne  voulant  dire  autre  ctiose  que  les  parUes  faites  sur  le  sujet;  et  il  n'y  a  rten 
qui  convienne  mieux  à  la  périphrase,  qui  n'est  autre  chose  qu'on  asseud^Uge 
de  mots  qui  répondent  différemment  au  mot  propre ,  et  par  le  moyen  desqœto 
(comme  l'aateur  le  dit,  ^ans  la  suite,  d'une  diction  tonte  siropte)  on  fait  une  e»« 
pèce  de  concert  et  d'harmonie.  Voilà  le  sens  le  plus  naturel  qu'on  puisse  donaer 
à  ce  passage.  Car  Je  ne  suis  pas  de  l'avis  de  ces  modernes  ^i  ne  veulent  pas 
que  dans  la  musique  des  anciens ,  dont  on  nous  raconte  des  effets  si  proJt 
fficux ,  il  y  ait  eu  des  parUes ,  puisque  sans  parties  il  ne  peut  y  avoir  d'hurmoaie. 
Je  m'en  rapporte  pourtant  aux  savants  en  musique ,  et  Je  n'ai  pas  assez  de  cou- 
Quissancc  de  cet  art  pour  décider  souverainement  là-dessus.  (BoiL.^ 

î  Menexenui,  p.  asc,  édlt.  de  II.  RsUcnnc.  v«cni..) 
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kl  mort  ce  fatal  vèyage.  Ensuite  il  parle  des  derniers  devoirs 
qu'on  avait  rendus  aux  morts ,  comme  d*une  pompe  publique 
que  leur  pays  leur  avait  préparée  exprès  pour  les  conduire  hors  de 
cette  vie.  Dirons-nous  que  toutes  ces  choses  ne  contribuent  que 
médiocrement  à  relever  cette  pensée?  Avouons  plutôt  que ,  par  16 
moyen  de  cette  périphrase  mélodieusement  répandue  dans  le  dis- 
cours ,  d'une  diction  toute  simple  il  a  fait  upe  espèce  de  concert 
et  d'harmonie.  De  même  Xénophon  ^  :  «  Vous  regardez  le  travail 
«  comme  le  seul  guide  qui  vous  peut  conduire  à  une  vie  heureuse 
«  et  plaisante.  Au  reste  »  votre  âme  est  ornée  de  la  plus  belle  qua- 
«  lité  que  puissent  jamais  posséder  des  hoounesnés  pour  la  guerre; 
«  c'est  qu'il  n'y  a  rien  qui  vous  touche  plus  sensiblement  que  la 
«  louange.  »  Au  lieu  de  dire,  «Vous  vous  adonnez  au  travail,  •• 
il  use  de  cette  circonlocution  ;  «  Vous  regardez  le  travail  comme 
«  le  seul  guide  qui  vous  peut  conduire  à  une  vie  heureuse.  »  Et , 
étendant  ainsi  toutes  choses ,  il  rend  sa  pensée  plus  grande ,  et  re- 
lève beaucoup  cet  âoge.  Cette  périphrase  d'Hérodote  ^  me  sem- 
ble encore  immitid>le  :  «  La  déesse  Vénus ,  pour  châtier  l'insolence 
«des  Scythes  qui  avaient  pillé  son  temple,  leur  envoya  une  ma- 
«  ladie  qui  les  rendait  femmes  ^.  » 

Au  reste ,  il  n'y  a  rien  dont  l'usage  s'étende  plus  loin  que  la  pé- 
riphrase, pourvu  qu'on  ne  la  répande  pas  partout,  sans  choix  et 
sans  mesure;  car  aussitôt  die  languit,  et  a  je  ne  sais  quoi  de  niais 
et  de  grossier.  Et  c'est  pourquoi  Platon ,  qui  est  toujours  figuré 
dans  ses  expressions ,  et  quelquefois  même  un  peu  mal  à  propos , 
au  jugement  de  qqelques-uns ,  a  été  raillé  pour  avoir  dit  dans  ses 
Lois  ^  :  «Il  ne  faut  point  souffrir  tiue  les  richesses  d'or  et  d'argent 
«t  prennent  pied  ni  habitent  dans  une  ville.  »  S'il  eût  voulu , 
poursuivent-ils,  interdire  la  possession  du  bétail,  assurément 
qu'il  aurait  dit,  par  la  même  raison,  les  richesses  de  bœufs  et  de  mou- 
tons, 

»  but.  de  Cyrus,  llv.  I ,  p.  «i ,  édit.  de  Leuncl.  (Boil.) 
>  Liv.  I  »  p.  «1.  sect.  10» .  édIt.  de  PraucforL  (Bon..) 

3  Les  fit  détenir  InipulManta.  —  Ce  passage  ftfort  eiercé  Jusques  ici  les  sa- 
vants, etentrt!  antn^s  M.  Costar  et  M.  de  Girac,  Vnti  prétendant  que  OrjXsta 
voOooç  signifiait  une  maladie  qui  rendit  les  Scythes  efféminés  ;  l'autre,  que  cela 
Voulait  dire  que  Vénus  leur  envoya  des  liémorroTdes.  Mais  il  paraît  incontesta' 
btement,  par  un  passage  d'Jlippocrate,  que  le  vrai  sens  est  qu'elle  les  renOtt 
impuissants;  puisqu'en  l'expliquant  des  deux  autres  manières ,  la  périphniM 
d'Hérodote  serait  plutôt  une  obscure  énigme  qu'une  agréable  circonloculioB. 
(Bon..) 

4  Uv.  V,  p.  741  et  7«,  éJll.  de  II.  Esticnnc.  (Boil.) 
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Mais  ce  que  nous  avons  dit  en  général  suffit  pour  foire  rmr  IV 
sage  des  figures  à  Tégard  du  grand  et  du  sublime;  car  il  est  cer- 
tain qu'elles  rendent  toutes  le  discours  plus  ammc  et  plus  pathé- 
tique. Or  le  pathétique  participe  du  sublime  autant  que  le  sublime  ' 
participe  du  beau  et  de  l'agréable 

CHAnTRE  XXV. 

Du  choix  dei  mots. 

Puisque  la  pensée  et  la  phrase  s'expliquent  ordinairement  Tune 
par  l'autre ,  voyons  si  nous  n'avons  point  encore  quelque  chose  à 
remarquer  dans  cette  partie  du  discours  qui  regarde  l'expression. 
Or,  que  le  ii^oix  des  grands  mots  et  des  termes  propres  soit  d'une 
merveilleuse  vertu  pour  attacher  et  pour  émouvoir,  c'est  ce  que 
personne  n'ignore,  et  sur  quoi  par  conséquent  U  serait  inutile  de 
s'arrêter.  En  effet ,  il  n'y  a  peut-être  rien  d'où  les  orateurs,  cl 
tous  les  écrivains  en  général  qui  s'étudient  au  subKme,  tirent 
plus  de  grandeur,  d'élégance ,  de  netteté ,  de  poids ,  de  force  et  de 
vigueur  pour  leurs  ouvrages ,  que  du  choix  des  paroles.  C'est  par 
elles  que  toutes  ces  beautés  éclatent  dans  le  discours  comme  dans 
un  riche  tableau  ;  et  elles  donnent  aux  choses  une  e^)èce  d'àroe  et 
de  vie.  Enfin  les  beaux  mots  sont ,  à  vrai  dire,  la  lumière  propre 
et  naturelle  de  nos  pensées.  U  faut  prendre  garde  néanmoins  à  ne 
pas  faire  parade  partout  d'une  vainc  enflure  de  paroles  ;  car  d'ex- 
primer une  chose  basse  en  termes  grands  et  magnifiques ,  c'est 
tout  de  même  que  si  vous  appliquiez  un  grand  masque  de  théâtre 
sur  le  visage  d'un  petit  enfant  :  si  ce  n'est ,  a  la  vérité,  dans  la  poé- 
sie -....  Cela  se  peut  voir  encore  ^  dans  un  passage  de  Théoponi- 
pus ,  que  Cécilius  blàrae  je  ne  sais  pourquoi ,  et  qui  me  semble 
AU  contraire  fort  à  louer  pour  sa  justesse ,  et  parce  qu'il  dit  be.*»!- 
coup.  <(  Phifippc ,  dit  cet  historien ,  boit  sans  peine  les  affronts 

I  Le  moral,  nolon  l'ancien  manuscrit.  (Bon..) 

>  L'aatenr,  »prte  avoir  montré  combien  les  grands  roots  sont  knperCIncffili 
dans  le  style  simple,  (aisait  voir  que  les  termes  simples  avalent  place  quelquefois 
dans  le  style  noble.  (6011..) 

^  Il  y  a  avant  ceci ,  dans  le  grc*; ,  {ncrixtotaTOv  xal  yovijiov  toÔ'  *Ava- 
xpeovTo;  ;  oùxsn  B(>r,i)uv)ç  è'ni<nçéfO\kon  ;  mais  je  n'ai  point  exprimé  ces  pa> 
rôles ,  où  il  y  a  asHiirément  de  rerreiir,  le  mot  ûiCTtxcÔTaTOV  n'Clant  point  grec  ; 
et.  du  reste ,  que  peuvent  dire  ces  mots  :  «  cette  fécondité  d'Anacréon?  Je  »c 
me  soucie  plus  de  I.1  Tbraiienne?  «  (Don..) 
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«  que  la  nécesBÎté  de  ses  affaires  Tobligc  de  souffrir.  »  Eo  effet  »  un 
discours  tout  simpte  exprimera  quelquefois  mieux  la  chose  que 
toute  la  pompe  et  tout  Tomement ,  comme  on  le  voR  tous  les  joiu's 
dans  les  affaires  delà  vie.  Ajoutez  qu'une  chose  énoncée  d'une 
façon  ordinaire  se  fait  aussi  plus  aisément  croire.  Ainsi ,  en  parlant 
d*un  homme  qui ,  pour  s'agrandir,  souffre  sans  peine ,  et  même 
avec  plaisir,  des  indignités ,  ces  termes ,  boire  des  affronts ,  me 
semblent  signifier  beaucoup.  Il  en  est  de  même  de  cette  expression 
d'Hérodote  '  :  «  Gléomène  étant  devenu  furieux ,  il  prit  un  cou- 
(I  teau  dont  il  se  hacha  la  chair  en  petits  morceaux;  et,  s'étaht 
«  ainsi  déchiqueté  lui-même ,  il  mourut.  »  Et  ailleurs  '  :  «  Pythès , 
t  demeurant  toujours  dans  le  vaisseau ,  ne  cessa  point  de  corn- 
«  battre  qu'O  n'eût  été  haché  en  pièces.  »  Car  ces  expression:» 
marquent  un  homme  qui  dit  bonnement  les  choses ,  et  qui  n'y  en- 
tend point  de  finesse ,  et  renferment  néanmoins  en  elles  un  sens 
qui  n'a  rien  de  grossier  ni  de  trivial. 

CHAPITRE  XXVI. 

Des  métaphores. 

Pour  ee  qui  est  du  nombre  des  métaphores ,  Gécilius  semble  être 
de  l'avis  de  ceux  qui  n'en  souffrent  pas  plus  de  deux  ou  trois  au 
plus  pour  /«xprimw  une  seule  chose.  Mais  Démosthène  '  nous 
doit  encore  ici  servir  de  règle.  Cet  orateur  nous  fait  voir  qu'il  y  a 
des  oceaskms  où  l'on  en  peut  employer  plusieurs  à  la  fois ,  quand 
les  passions ,  comme  un  torrent  rapide ,  les  entraînent  avec  elles 
néeessairement  et  en  foule.  «  Ces  hommes  malheureux,  dit-ii 
^  quelque  part,  ces  lâches  flatteurs,  ces  furies  de  la  république, 
«  ont  cruellement  déchiré  leur  patrie.  Ce  sont  eux  qui,  dans  la 
ii  débaudie,  ont  autrefois  vendu  à  Philippe  notre  liberté  * ,  et  qui 
«  la  vendent  encore  aujourd'hui  à  Alexandre;  qui,  mesurant,  dis- 
«  je,  tout  leur  bonheur  aux  sales  plaisirs  de  leur  ventre,  à  leurs 
«  infâmes  débordements,  ont  renversé  toutes  les  bornes  de  Thon- 
«  neur,  et  détruit  parmi  nous  cette  règle ,  où  les  anciens  Grecs 

>  LiT.  Vl,p.  SS8,  édit.  de  Francfort.  (Boil.) 

»  Uv.  vu ,  p.  4M.  (Boii-.) 

5  De  Corona,  p.  5M,  édtt.  dcBâle.  (Bocl.) 

4  II  y  a  dans  le  grec  itpoweiwoxoreç,  comme  «lul  dirait  :  «  ont  bn  notre  li- 
berté à  la  santé  de  Philippe.  »  Chacun  sait  ce  que  veut  dire  7C(>07Ctveiv  en  grec, 
mais  on  ne  le  peut  pas  exprimer  par  un  mol  français.  (Bcwl.) 
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•«  fal^ient  consister  toute  leur  félicite ,  de  ne  souffrir  point  de 
H  maître.  »>  Par  celte  foule  de  métaphores  prononcées  dans  la 
colère ,  l'orateur  ferme  entièrement  la  bouche  à  ces  traîtres.  Néan- 
moins Aristote  et  Théophraste ,  pour  excuser  l'audace  de  ces  figu- 
res ,  pensent  qu'il  est  bon  d'y  apporter  ces  adoucissements  :  «  Pouf 
«  ainsi  dire ,  Pour  parler  ainsi ,  Si  j'ose  me  servir  de  ces  termes , 
«  Pour  m'expliqùer  un  peu  plus  hardiment.  »  En  effet ,  ajoutent- 
ils  ,  l'excuse  est  un  remède  contre  les  hardiesses  du  discours  ;  et  je 
suis  bien  de  leur  avis.  Mais  je  soutiens  pourtant  toujours  ce  que 
j'ai  déjà  dit,  que  le  remède  le  plus  naturel  contre  l'^diondance  et 
la  hardiesse  »  soit  des  métaphores ,  soit  des  autres  figures ,  c'est 
(le  ne  les  employer  qu'à  propos ,  je  veux  dire  dans  les  grandes  pas- 
sions et  dans  le  sublimé.  Car  comme  le  sublime  et  le  pathétique» 
|)ar  leur  violence  et  leur  impétuosité ,  emportent  naturellement  et 
entraînent  tout  avec  eux ,  ils  demandent  nécessairement  des  expres- 
sions fortes ,  et  ne  laissent  pas  le  temps  à  l'auditeur  de  s'amuser  à 
chicaner  le  nombre  des  métaphores ,  parce  qu'en  ce  moment  il  est 
épris  d'une  commune  fureur  avec  cekd  qui  parle. 

Et  même  pour  les  lieux  communs  et  les  descriptions,  il  a'y  a 
rien  quelquefois  qui  exprime  mieux  les  choses  qu'une  foule  de 
fnétaphores  continuées.  C'est  par  elles  que  notis  voyons  dtos 
Xénophon  une  description  si  pompeuse  de  l'édifice  du  corps  hu- 
main. Platon  •  néanmoins  en  a  fait  la  pemture  d'une  manière 
encore  plus  divine.  Ce  dernier  appelle  la  tète  unccitaddle,  U  dit  que 
le  cou  est  un  isthme ,  qui  cl  été  mis  mtre  elle  et  la  poitrine  ;  que 
les  vertèbres  sont  comme  dés  gonds  sur  lesquels  die  tourne;  que 
la  volupté  est  Vamorce  de  tous  les  mulhèurs  qui  arrivent  aux  ho»i- 
ities;  que  la  langue  est  le  juge  des  saveurs;  que  le  coeor  est  la 
source  des  veines ,  la  fontaine  du  sang,  qtti  de  là  se  porte  avec  rajH" 
dite  dans  toutes  les  autres  parties,  et  qu*il  est  disposé  comme  um 
forteresse  gardée  de  tous  côtés.  Il  appelle  les  pores,  des  rues  étroites. 
«  Les  dieux ,  poursuit-il ,  voulant  soutenir  le  battement  du  cœur, 
«  que  la  vue  inopinée  des  choses  terribles ,  ou  le  mouvement  de  Ih 
«  colère ,  qui  est  de  feu ,  lui  causent  ordinairement ,  ils  ont  mis 
«  sous  lui  le  poumon ,  dont  la  substance  est  molle ,  et  n'a  point  de 
«  SiUig  :  mais  ayant  par  dedans  de  petits  trous  en  forme  d'épongé, 
«  il  sert  au  cœur  cooune  d'oreiller,  afin  que ,  quand  la  colère  est 

»  Dans  le  Thnée.  p.  go  et  suivantes .  édil.  de  H.  KsUcnne.  (lîoit.) 
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«  jcoftftmraée  »  il  oe  soit  point  trou})lé(]4iis  ses  fonetk^ns.  »  Ilapptile 
la  partie  concupiscible  VappartemerU  de  la  fevm^  ;  fit  la  pariïû  iras- 
ctl)]e  fVappartment  de  Vhomme,  U  dit  qn^  n  la  rate  est  la  cuisine 
«  des  intestins  ;  et  c|a*étant  pleine  des  ordwes  du  foie  »  elle  s'enfle , 
«c  et  devient  boufûe.  Ensuite»  continue-t-il ,  les  dieux  couvrireirt 
«  toutes  ces  parties  de  chair,  qui  leur  sert  çoiame  de 'rempart  et 
fi  de  défense  contre  les  injures  du  diaud  et  du  froid ,  et  contre  tous 
a  les  autres  accidents.  Et  die  est,  ajoute-t-il,  coaune  une  laine  molio 
r(  et  ramassée ,  qui  entoure  doucement  le  corps.  »  Il  dit  que  et  le 
«  sang  est  la  pâture  de  la  chair.  Et  afin ,  poursuit-il ,  que  toutes  les 
«  parties  pussent  recevoir  l'aliment ,  ils  y  ont  creusé ,  comme  dans 
«  un  jardin ,  plusieurs  canaux ,  afin  que  les  ruisseaux  des  veines , 
«  sortant  du  coeur  comme  de  leur  source ,  pussent  couler  dans  ces 
«  étroits  conduits  du  corps  humain.  »  Au  reste,  quand  la  mort 
arrive,  il  dit  que  <(  les  organes  se  dénouent  comme  les  cordages 
«  d'un  vaisseau ,  et  qu'ils  laissent  aller  Tàme  en  liberté.  »  Il  y  en  a 
encore  une  infinité  d'autres  ensuite ,  de  la  même  force  ;  mais  ce  quo 
nous  avons  dit  suffit  pour  faire  voir  combien  toutes  ces  figures 
sont  sid))knes  d'elles-mêmes;  con^ien,  dis-je,  les  métaphores 
servent  au  grand ,  et  de  quel  usage  elles  peuvent  être  dans  les  en- 
droits pathétiques  et  dans  les  descriptions. 

Or^ que  ces  figures,  ainsi  que  toutes  les  autres  élégances  du 
discours ,  portent  toujours  les  choses  dans  l'excès ,  c'est  ce  que 
l'on  remarque  assez  sans  que  je  le  dise  :  et  c'est  pourquoi  Platon 
même  *  n'a  pas  été  peu  blâmé  de  ce  que  souvent ,  comme  par  une 
fureur  de  discours ,  il  se  laisse  emporter  à  des  métaphores  dures 
et  excessives ,  et  à  une  vaine  pompe  allégorique.  «  On  ne  concevra 
«  pas  aisément ,  dit-il  en  un  endroit ,  qu'il  en  doit  être  de  même 
«  d'une  ville  comme  d'un  vase,  où  le  vin  qu'on  verse ,  et  qui  est 
«  d'abord i>ouillant  eV  furieux,  tout  d'un  coup  entrant  en  société 
n  avec  une  autre  divinité  sobre  qui  le  châtie ,  devient  doux  et  bon 
«  à  boire.  »  D'appder  l'eau  une  divinité  sobre  »  et  de  se  servir  du 
terme  châtier  pour  tempérer;  en  un  mot,  de  s'étudier  si  fort  à 
jces  petites  finesses ,  cela  sent,  disent-ils,  son  poète,  qui  n'est  pas 
lui'^méme  trop  sobre.  Et  c'est  peut-être  ce  qui  a  donné  sujet  à  Gé- 
eflius  de  décider  si  hardiment ,  dans  ses  commentaires  sur  Lysias , 
que  Lysias  valait  mieux  en  tout  que  Platon,  poussé  par  deux  sen- 
timents aussi  peu  raisonnables  l'un  que  l'autre  :  car,  bien  qull 

•  Des  bois.  II».  VI .  p.  773 ,  édit.  <lc  H.  EsUcnne.  (Bon..) 
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ainéi  Lysias  pkis  que  Boi-méme,  il  baissait  encore  plus  Platon 
qu'A  n'aimait  Lysias  ;  si  bieii  que,  porté  de  ces  deux  mouvements , 
et  par  un  esprit  de  contradiction ,  il  a  avancé  plusieurs  choses  de 
ces  deux  auteurs,  qui  ne  sont  pas  des  décisions  si  souveraines 
qu'il  s'imagme.  De  fait ,  accusant  Platon  d'être  tombé  en  plusieurs 
endroits ,  il  parle  de  l'autre  comme  d'un  auteur  achevé ,  et  qui 
n'a  point  de  défauts  ;  ce  qui ,  bien  loin  d'être  vrai ,  n'a  pas  même 
une  ombre  de  vraisemblance.  Et,  en  effet,  où  trouverons-nous 
un  écrivain  qui  ne  pèche  jamais,  et  où  il  n'y  ait  rien  à  reprendre? 


CHAPITRE  XXVU. 

Si  ToD  doit  préférer  le  médiocre  parfait  au  soblime  qui  a  quelquesdéfauts. 

Peut-être  ne  sera-t-il  pas  hors  de  propos  d'examiner  ici  cette 
question  en  général ,  savoir  :  lequel  vaut  mieux ,  soit  dans  la  prose , 
soit  dons  la  poésie,  d'un  sublime  qui  a  qudques  défauts,  on  d'une 
médiocrité  parfaite  et  saine  eh  toutes  ses  parties,  qui  ne  tombe  et 
nesedément  point  ;  et  ensuite  fequel,  à  juger  équ^ablement  ûe& 
choses,  doit  emporter  le  prix,  de  deux  ouvrages  dont  l'un  a  un 
plus  grand  nombre  de  beautés ,  mais  l'autre  va  plus  au  grand  et 
au  sublime  :  car  ces  questions  étant  naturdles  à  notre  sujet,  il  faut 
nécessairement  les  résoudre.  Premièrement  donc  je  tiens,  pour 
moi,  qu'une  grandeur  au-dessus  de  l'ordinaire  n'a  point  naturelle- 
ment la  pureté  du  médiocre.  En  effet,  dans  un  discours  si  poli  et 
si  limé ,  il  faut  craindre  la  bassesse.  Il  en  est  de  même  du  su- 
blime que  d'une  richesse  immense ,  où  l'on  ne  peut  pas  prendre 
garde  à  tout  de  si  près ,  et  où  il  faut ,  malgré  qu'on  en  ait ,  négli- 
ger quelque  chose.  Au  contraire,  il  est  presque  impossible,  pour 
Tordinaire,  qu'un  esprit  bas  et  médiocre  fasse  des  fautes  :  car, 
comme  il  ne  se  hasarde  et  ne  s'élève  jamais ,  il  demeure  toujours 
en  sûreté  ;  au  lieu  que  le  grand ,  de  soi-même  et  par  sa  propre 
grandeur ,  est  glissant  et  dangereux.  Je  n'ignore  pas  pourtant  ce 
qu'on  me  peut  objecter  d'aiDeors,  que  naturellement  nous  jugeons 
des  ouvrages  des  hommes  par  ce  qu'ils  ont  de  pire ,  et  que  le  sou- 
venir des  fautes  qu'on  y  remarque  dure  toujours ,  et  ne  s'effaee 
jamais  ;  au  lieu  que  ce  qui  est  beau  passe  vite ,  et  s'«coule  bientél 
de  noire  esprit.  Mais,  bien  que  j'aie  remarqué  plusieurs  fautes 
dans  Homère  et  dans  tous  les  plus  célèbres  auteurs ,  et  que  je  sois 
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pcut-êtro  l'homme  du  monde  à  qui  elles  plaisent  le  moins ,  j'es- 
time i  après  tout ,  que  ce  sont  des  fautes  dont  ils  ne  se  sont  pas 
souciés ,  et  qu'on  ne  peut  appeler  proprement  fautes»  mais  qu'on 
»ioit  simplement  regarder  comme  des  méprises  et  de  petites  né- 
gligences qui  leur  sont  échappées,  parce  que  leur  esprit ,  qui  ne 
s'étudiait  qu'au  grand,  ne  pouvait  pas  s'arrêter  aux  petites 
choses.  En  un  mot ,  je  maintiens  que  le  sublime ,  bien  qu'il  ne  se 
soutienne  pas  également  partout,  quand  ce  ne  serait  qu'à  cause 
de  sa  grandeur,  l'emporte  sur  tout  le  reste. En  effet ,  Apollonius, 
par  exemple ,  celui  qui  a  composé  le  poème  des  Argonautes,  ne 
tombe  jamais;  et  dans  Théocrite,  été  quelques  endroits  où  il 
Sort  un  peu  du  caractère  de  l'églogue ,  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit 
heureusement  imaginé.  Cependant  aimeriez  -  vous  mieux  étro 
Appollonius  ou  Théocrite  qu'Homère?  L'Érigone  d'Ératosthène  est 
un  poème  où  il  n'y  a  rien  à  reprendre.  Direz-vous  pour  cela  qu'É- 
mtosthène  est  plus  grand  poète  qu'Ardiiloque ,  qui  se  brouille, 
à  la  vérité ,  et  manque  d'ordre  et  d'économie  en  plusieurs  endroits 
de  ses  écrits,  mais  qui  ne  tombe  dans  ce  défaut  qu'à  cause  de  cet 
esprit  divin  dont  il  est  entraîné,  et  qu'il  ne  saurait  régler  comme 
il  veut?  Et  même,  pour  le  lyrique,  choisiriez- vous  plutôt  d'clre 
Racchylide  que  Pindare?  ou  pour  la  tragédie,  Ion,  ce  poète  de 
Chio,  que  Sophocle?  En  effet ,  ceux-là  ne  font  jamais  de  faux  p<is , 
et  n'ont  rien  qui  ne  soit  écrit  avec  beaucoup  d'élégance  et  d'agré- 
ment, n  n'en  est  pasainsi  de  Pindare  et  de  Sophocle  ;  car  au  milieu 
de  leur  plus  grande  violence,  durant  qu'ils  tonnent  et  foudroient 
pour  ainsi  dire,  souvent  leur  ardeur  vient  mal  à  propos  à  s'étein- 
dre, et  ils  tombent  malheureusement.  Et  toutefois  y  a-t-il  un 
homme  de  bon  sens  qui  daignât  comparer  tous  les  ouvrages 
d'Ion  ensemble  au  seul  Œdipe  de  Sophocle? 


CHAPITRE  XXVlII. 

Comparaison  d'Hypéride  et  de  Déaioitfaèfie. 

Que  si ,  au  reste ,  l'on  doit  juger  du  mérite  d'un  ouvrage  par  le 
nombre  plutôt  que  par  la  qualité  et  l'excellence  de  ses  beautés ,  il 
s'ensuivra  qu'IIypéride  doit  être  entièrement  préféré  à  Démo- 
slhcuc.  En  effet,  outre  qu'il  est  plus  harmonieux,  il  a  bien  plus  de 
parties  d'orateur,  qu'il  possède  presque  toutes  à  un  degré  émiuent, 

a». 
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SAmblablo  à  ces  athlètes  qui  roussissent  aux  cinq  sortes  d*exercK;es^ 
et  qui,  n'étant  les  premiers  en  pas  un  de  ces  exercices,  passent  eu 
tous  Tordinaîre  et  le  commun.  En  effet ,  il  a  imité  Démosthèue  en 
tout  ce  que  DéiAosthène  a  de  beau ,  excepté  pourtant  dans  la  com- 
position et  l'arrangement  des  paroles.  U  joint  à  cela  les  douceiurs 
et  les  grâces  de  Lysias.  U  sait  adoucir  où  il  faut  la  rudesse  et  la 
simplicité  du  discours ,  et  ne  dit  pas  toutes  les  dioses  d'un  même 
air  comme  Démosthène.  U  excelle  à  peindre  les  mœurs.  Son  style 
a  y  dans  sa  naïveté ,  une  certaine  douceur  agréable  et  fleurie.  Il 
y  a  dans  ses  ouvrages  un  nombre  infini  de  choses  plaisamment 
dites.  Sa  manière  de  rire  et  de  se  moquer  est  fine ,  et  a  quelque 
chose  de  noble.  Il  a  une  facilité  merveilleuse  à  manier  l'ironie. 
Ses  railleries  ne  sont  point  froides  ni  recherchées  comme  celles 
de  ces  faux  imitateurs  du  style  attique ,  mais  vives  et  pressantes. 
II  est  adroit  à  éluder  les  objections  qu'on  lui  fait,  et  à  les  rendre 
ridicules  en  les  amplifiant.  II  a  beaucoup  de  plaisant  et  de  comique  » 
et  est  tout  plein  de  jeux  et  de  certaines  pointes  d'esprit  qui  frap- 
pent toujours  où  il  vise.  Au  reste ,  il  assaisonne  toutes  ces  choses 
d'un  tour  et  d'une  grâce  inimitables.  Il  est  né  pour  touclier  et 
émouvoir  la  pitié.  Il  est  étendu  dans  ses  narrations  fabuleuses.  IJ 
.t  une  flexibilité  admirable  pour  les^ digressions;  il  se  détourne, il 
reprend  haleine  où  il  veut ,  comme  on  le  peut  voir  dans  ces  fables 
qu'il  conte  de  Latone.  Il  a  fait  une  oraison  funèbre  qui  est  écrite 
avec  tant  de  pompe  et  d'on^ement,  que  je  ne  sais  si  pas  un  autrç 
Ta  jamais  égalé  en  cela. 

Au  contraire ,  Démosthène  ne  s'entend  pas  fort  bien  à  peindre 
les  mœui*s.  Il  n'est  point  étendu  dans  çon  style.  Il  a  quelque  choso 
de  dur,  et  n'a  ni  pompe  ni  ostentation.  En  un  mot,  il  n'a  presque 
aucune  des  parties  dont  nous  venons  de  parler.  S'il  s'efforce  d'être 
plaisant,  il  se  rend  ridicule  plutôt  qu'il  ne  fait  rire ,  et  s'éloigne 
d'autant  plus  du  plaisant  qu'il  tâche  d'en  approcher.  Cependant , 
parce  qu'à  mon  avis  toutes  ces  beautés  qui  sont  en  foule  dans 
Hypéride  n'ont  rien  de  grand,  qu'on  y  voit  -,  pour  ainsi  dire,  un 
orateur  toujours  à  jeun ,  et  une  langueur  d*esprit  qui  n'échauffe , 
<[ui  ne  remue  point  l'âme ,  personne  n'a  jamais  été  fort  transporté 
de  la  lecture  de  ses  ouvrages.  Au  lieu  que  Démosthène  *  ayant 
ramassé  en  soi  toutes  les  qualités  d'un  orateur  véritid)Iement  ué 

•  Je  n'ai  point  exprimé  gvOev  et  5v6ev  Sk,  de  peur  de  trop  embarrasser  la  pé- 
riode. C  BoiL.  ) 
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^  suHime^  et  entièrement  p^fectiouné  parrétude,  oe  ton  de 
majesté  et  de  gicandeur,  ces  mouvements  animés  «  cette  fertilité, 
cçMe  adresse ,  cette  promptitude ,  et ,  ce  qu'on  doit  surtout  estimer 
en  lui  f  cette  force  et  cette  véhémence  dont  jamais  personne  n'a  su 
ap})roclier  ;  p^  toutes  ces  divines  qualités ,  que  je  regarde  en  eff4 
conune  autant  de  rares  présents  qu'il  avait  reçus  des  dieux,  e^ 
^'il  ne  m'est  pas  pennis  d'appeler  des  qualités  humaines»  il  a 
effacé  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'orateurs  célèbres  dans  tous  leç  siè- 
.des,  les  laissant  comme  abattus  et  éblouis ,  pour  ainsi  dire,  de 
ses  tonnerres  et  de  ses  éclairs;  car,  dans  les  parties  où  il  excelle, 
il  est  tellcmjent  élevé  au-dessus  d'eux ,  qu'il  répare  entièrement 
|Kur  là  celles  qui  Ijlû  manquent.  Et  certainement  il  est  plus  aisé 
d'envisager  fixement,  et  les  yeux  ouverts,  les  foudres  qui  tom- 
bent du  ciel,  que  de  n'être  point  ému  des  violentes  passions  qui 
régnent  en  foule  dans  ses  ouvrages» 

CHAPITRE  XXIX. 

De  Platon  et  de  Lysias,  et  de  rexcellence  de  l'esprit  humain. 

Pour  ce  qui  est  de  Platon ,  comme  j'ai  dit ,  il  y  a  bien  de  la  dif- 
férence ;  car  il  surpasse  Lysias ,  non-seulement  par  l'excellence , 
mais  aussi  par  le  nombre  de  ses  beautés.  Je  dis  plus  :  c'est  que 
Platon  n'est  pas  tant  au-dessus  de  Lysias  par  un  plus  grand  nombre 
de  beautés ,  que  Lysias  est  au-dessous  de  Platon  par  un  plus  grand 
nombre  de  fautes. 

Qu'est-ce  donc  qui  a  porté  ces  esprits  divins  à  mépriser  cette 
exacte  et  scrupuleuse  délicatesse ,  pom*  ne  chercher  que  le  sublime 
dans  leurs  écrits?  En  voici  une  raison  :  c'est  que  la  nature  n'a  point 
regardé  l'homme  comme  un  animal  de  basse  et  de  vile  condition , 
mais  elle  lui  a  donné  la  vie ,  et  l'a  fait  venir  au  monde  comme  dans 
Vino  grande  assemblée ,  pour  être  spectateur  de  toutes  les  choses 
qui  s'y  passent;  elle  l'a ,  dis-je ,  introduit  dans  cette  lice  comme 
^ll  courageux  athlète  qin  ne  doit  respirer  que  la  gloire.  C'est  pour- 
quoi^lle  a  engendrè  d'abord  en  nos  âmes  une  passion  invincible 
|)our  tout  ce  qui  nous  parait  de  plus  grand  et  de  plus  divin.  Aussi 
voyons-nous  que  le  monde  entier  ne  suffit  pas  à  la  vaste  étendue 
de  l'esprit  de  l'homme.  Nos  pensées  vont  souvent  plus  loin  que 
fes  cieux,  et  pénètrent  au  delà  de  ces  bornes  qui  environnent  et 
qi^i  tprminent  toutes  chose». 
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Et  certainement  si  quelqu'un  fait  un  peu  de  réflexion  sut  *mi 
liomme  dont  la  vie  n'ait  rien  eu  dans  tout  son  cours  que  de  grand 
et  d'illustre,  il  peut  connaître  par  là  à  quoi  nous  sommes  nés.  Ainsi 
nous  n'admirons  pas  naturellement  de  petits  ruisseaux,  bien  que 
l'eau  en  soit  claire  et  transparente ,  et  utile  même  poumotre  usage  ; 
mais  nous  sommes  véritablement  surpHs  quand  nous  regardons  le 
Danube ,  le  Nil ,  le  Rfain ,  et  l'Océan  surtout.  Nous  ne  sommes  pas 
ToK  étonnés  de  voir  une  petite  flamme ,  que  nous  avons  allumée , 
conserver  longtemps  sa  lumière  pure;  mais  nous  soînmes  irappés 
d'admiration  quand  nous  contemplons  ces  feux  qui  s'allument  qud- 
quefois  dans  le  ciel ,  bien  que  pour  l'ordinaire  ils  s'évanouissent 
en  naissant;  et  nous  ne  trouvons  rien  de  plus  étonnant  dams  la 
nature  que  ces  fournaises  du  mont  Etna ,  qui  qudquefois  je^ ,  du 
profond  de  ses  abîmes , 

Des  pierres,  des  rochers ,  et  des  fleaves  de  flammes  ^ 

De  tout  cela  il  faut  condure  que  ce  qui  est  utile  et  même  néces- 
saire aux  hommes,  souv^t  n'a  rie»  de  merveilleux ,  eonmie  étant 
aisé  à  acquérir;  mais  que  tout  ce  qui  est  extraordinaire  est  admi- 
rable et  surprenant. 

CHAPITKE  XXX. 

Que  les  fautes  dans  le  subHme  se  peuVeo[t  excuser* 

A  l'égard  donc  des  grands  orateurs  en  qui  le  sublime  et  le 
merveilleux  se  rencontre,  joint  avec  l'utile  et  le  nécessaire,  il 
faut  avouer  qu'encore  que  ceux  dont  nous  parlions  n'aient  point 
été  exempts  de  fautes ,  ils  avaient  néanmoins  quelque  diose  de 
8umatiu:el  et  de  divin.  En  effet,  d'exceller  dans  toutes  les  autres 
parties  ^  cela  n'a  rien  qui  passe  la  portée  de  l'homme  ;  mais  le  su« 
blime  nous  élève  presque  aussi  haut  que  Dieu.  Tout  ce  qu'on  ga« 
guc  à  ne  point  faire  de  fautes ,  c'est  qu'on  ne  peut  être  repris  ;  mais 
le  grand  se  fait  admirer.  Que  vous  dirai-je  enfin?  un  seul  de  ces 
beaux  traits  et  de  ces  pensées  sublimes  qui  sont  dans  les  ouvi-ages 
de  ces  excellents  auteurs  peut  payer  tous  leurs  défauts.  Je  dbbicn 
plus  :  c'est  que  si  quelqu'un  ramassait  ensemble  toutes  les  fautes 
quisont  dans  Homère,  dans  Démosthcne,  dans  Platon,  et  dans 
tous  ces  autres  célèbres  héros ,  elles  ne  feraient  pas  la  mohidro  ni 

'  PlitD. ,  Pif  th.  I ,  p.  s;i4,  (idit.  de  Beagist.  (BoUmI 
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la  minième  partie  des  bonnes  choses  qu*ils  ont  dites.  C'est  pour- 
quoi Tenvie  n'a  pas  empêche  qu'on  ne  leur  ait  donné  le  prix  dans 
tous  les  sièdes;  et  personne  jusqu'ici  n'a  été  en  état  de  leur  enlever 
ce  prix,  qu'ils  conservent  encore  aujourd'hui ,  et  que  vraisem- 
blablement ils  conserveront  toujours , 

Tant  qo'oo  verra.  les  eaax.duw  kt  plaines  eoortr» 
Et  les  bols  dépouillés  au  printemps  refleurir  *. 

On  jaie  dira  pooi-étre  qu'un  colosse  qui  a  quelques  défiuits  n'est 
pasplus  à  estimer  qu'une  petite  statueachevée  »  comme ,  par  exem- 
ple, !e  soldat  de  Polydète  '.  A  cda  je  réponds  que,  dans  les  ou- 
vrages de  l'art ,  c'est  le  travail  et  l'achèvement  que  l'on  considère  ; 
au  lieu  que,  dans  les  ouvrages  de  la  nature,  c'est  le  sublime  et  le 
prodigieux.  Or,  discourir,  c'est  une  opération  natureUe  àrbonmie. 
Ajoutez  que  dans  une  statue  on  ne  diercheque  le  rapport  et  la  ' 
ressemblance ,  mais  dans  le  discours  on  veut,  comme  j'ai  dit»  le 
surnaturel  et  ledivm.  Cependant,  pour  ne  nous  point  éloigner  ^ 
de  ce  que  nous  avons  établi  d'abord ,  comme  c'est  le  devoir  de 
l'art  d'empédierqueFon  ne  tombe ,  et  qu'il  estbien  difficile  qu'une 
haute  élévation  à  la  longue  se  soutienne,  et  garde  toujours  un 
ton  égal ,  il  faut  que  l'art  vienne  au  secours  de  la  nature,  parce 
qu^en  effet  c'est  leur  parfaite  alliancequi  fait  la  souveraine  perfec- 
tion. Voilà  ce  que  nous  avons  cru  être  obligé  àd  dire  sur  les  ques- 
tions qui  se  sont  présentées.  Nous  laissons  pourtant  à  chacun  son 
jugement  litnre  et  ^ier. 


CHAPITRE  XXXI. 

Des  paraboles ,  des  comparaisont  et  des  hyperboles. 

Pour  retourner  à  notre  discours ,  les  paraboles  et  les  comparai- 
sons approchent  fort  des  métaphores,  et  ne  différent  d'elles  qu'en 
un  seul  point '. 

Telle  est  cette  hyperbole  :  Supposé  que  votre  esprit  soit  dans 
votre  tête,  et  que  vous  ne  le  fouliez  pas  sous  vos  talons  ^.  C'est  pour- 
quoi il  faut  bien  prendre  garde  jusqu'où  toutes  ces  figures  peu- 

•  éplUpbe  pour  MIdas,  p.  «m,  r»  toI.  d'Hon. ,  édit  des  EUevlrs.  (Boil.) 
>  Le  Doryphore,  petite  statue.  (Boil.) 

^  Cet  endroit  est  fort  défectueux ,  et  ce  que  fauteur  aralt  dit  de  ces  figures 
manque  tout  entier.  (Bon..) 
4  Démosth. ,  ou  Hégésippe ,  dt  Haioneso ,  p.  M ,  édlt.  de  BAIe.  (Boxb.) 
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vent  être  poussées ,  parce  qu'assez  souvent ,  pour  vouloir  J^rter 
trop  haut  une  hyperbole,  on  la  détruit.  C'est  comme  une  corde 
«Tare ,  qui ,  pour  être  trop  tendue ,  se  relâche  ;  et  cela  fait  quelque- 
fois un  effet  tout  contraire  à  ce  que  nous  cherchons. 

Ainsi  Isocrate  dans  son  Panégyrique  * ,  par  une  sotte  ambition 
de  ne  vouloir  rien  dire  qu'aVec  emphase,  est  tombé ,  je  ne  sais 
comment ,  dans  une  faute  de  petit  écolier.  Son  dessein ,  dans  ce 
panégyrique ,  c'est  de  faire  voir  que  les  Athéniens  ont  rendu  plus 
lie  service  à  la  Grèce  que  ceux  de  Lacédémone  ;  et  vdid  par  où  il 
débute  ;  «  Puisque  le  discours  a  naturellement  la  vertu  de  rendre 
«  le$  choses  grandes  petites ,  et  les  petites  grandes  ;  qu'il  sait  donner 
«  les  grâces  de  la  nouveauté  aux  choses  les  plus  vieilles ,  et  qu'il  fait 
«  paraître  vieilles  celles  qui  sont  nouvellement  faites.  »  Esl-oc 
ainsi ,  dira  quelqu'un ,  ô  Isocrate ,  que  vous  allez  changer  toutes 
choses  à  l'égard  des  Lacédémoniens  et  des  Athéniens?  En  faisant 
de  cette^  sorte  l'éloge  du(Mscours ,  tt  tmi  proprement  un  exorde 
pour  exhorter  se^  auditeurs  h  ne  rien  croire  de  ce  qu'il  leur  va  dire» 

C'est  pourquoi  il  faut  supposer,  à  Tégard  des  hypeiboles ,  ce 
que  nous  avons  dit  pour  toutes  les  figures  en  général ,  qu6  celles-là 
sont  les  meilleures  qui  sont  entièrement  ^chées,  et  qu'on  ne  prend 
point  pour  des  hypeii)ole8.  Pour  cela  donc  il  feut  avoir  soin  que 
ce  soit  toujours  la  passion  qui  les  fasse  produire  au  milieu  de 
quelque  grande  circonstance;  comme,  par  exemple,  l'hyperbole 
fie  Thucydide  ^  à  propos  des  Athéniens  qui  périrent  dans  la  Sicile  : 
«  Les  Siciliens  étant  descendus  en  ce  lieu ,  ils  y  firent  un  grand 
«  caniage  de  ceux  surtout  qui  s'étaient  jetés  dans  le  fleuve .  L'eau 
«c  fut  en  un  moment  corrompue  du  san^  de  ces  misérables  ;  et  néan- 
«  moins,  toute  bourbeuse  et  toute  sanglante  qu'elle  était ,  ils  se 
«  battaient  pour  en  boire.  » 

Il  est  assez  peu  croyable  que  des  hommes  boivent  du  sang  et  de 
la  boue ,  et  se  battent  même  pour  en  bou'e  ;  et  toutefois  la  gran- 
deur de  la  passion,  au  milieu  de  cette  étrange  circonstance ,  ne 
laisse  pas  de  donner  une  apparence  de  raison  à  la  chose.  Il  eu  est 
de  même  de  ce  que  dît  Hérodote  *  do  ces  Laccdcmoniens  qui 
combattirent  au  pas  des  Thcrmopyles  :  «  fis  se  défendirent  encore 
«  quelque  temps  *  en  ce  lieu  avec  les  armes  qui  leur  resLiient , 

>  p.  4a.  édU.  de  H.  EsUeone.  (fion.^ 

»  Llv.  VII,  p.  »»,  édil.  de  ir.  Esticnne.  (Boa.) 

3  |.iv.  VU ,  p.  «w,  (Mit  de  Krancfort.  (Bôïl; ) 

4  Gc  passage  est  fort  clair.  Cependant  c'est  une  cbo&e  surprcnalile  qa1l  B*aiC 
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«  et  avec  les  mains  et  les  dents  ;  jusqu'à  ce  que  les  liarbares ,  ti- 
«  raiit  toujours ,  les  eurent  comme  ensevelis  sous  leurs  traits.  » 
Que  dites-vous  de  cette  hyperbole?  Quelle  apparence  que  des 
hommes  se  défendent  avec  les  mains  et  les  dents  contre  des  gens 
armés,  et  i{ne  tant  de  personnes  soient  enseveliéésouslestraitildc 
leurs  ennemis^P  Gela  ne  laisse  pas  néanmoins  d*avoir  de  la  vrai- 
sefiàbtance,  parce  que  la  chose  ne  semble  pas  recherdiée  pour 
tlryperboley  mais  que  Thyperbofe  semble  naître  du  sujet  même. 
En  effet  y  pour  ne  me  point  départir  de  ce  que  j'ai  dit ,  un  remède 
Infaillible  pour  empêcher  que  les  hardiesses  ne  choquent,  c*est  de 
ne  les  employer  que  dans  la  passion ,  et  aux  endroits  à  peu  près 
qui  seihl^t  les  deihander.  Gela  est  ai  vrai ,  que  dans  le  comique 
onditdeschosi»  qui  sont  £d^>surdes  d'dles-mémœ,  et  qui  ne 
laissent  pas  toutefois  de  piasser  pour  vraisemblables ,  à  cause 
qti'elles  émeuvent  la  passion,  je  veux  dire  qu'dles  excitent  à  rire. 
En  effet,  le  rire  est  une  passion  de  Fâme,  cau&ée  par  le  plaisir. 
Td  est  ce  trait  d'un  poète  comicpie'  :  «  U  possédait  une  terre  à 
«i  la  campagne ,  qui  û'était  pas  |^  grande  qu'une  épitre  de  Lacé^ 
«r  démonien  *.  » 

Au  reste,  on  se  pwit  servir  de  Fhyperbde  aussi  bien  pour  di- 
minuer les  choses  que  pour  les  agrandir;  car  l'exagération  est 
propre  à  ces  deux  différents  effets;  et  le  di(wgrnie=* ,  qui  est  une 
espèce  d'hyperbde ,  n'est ,  à  le  bien  prendre ,  que  l'exagération 
d'une  chose  basse  et  ridicule. 

<lé  entendu  ni  de  Laurent  Valle ,  qui  a  traduit  Hérodote ,  ni  des  tradocteun 
de  Lougia ,  nt  de  ceux  qui  ont  fait  des  notes  sur  cet  auteur  :  tout  cela ,  faute 
tfavofr  pris  garde  que  le  v^rbe  v.a.viyjitù  veut  quelquefois  dire  enterrer.  Il 
faut  voir  les  peines  que  se  donne  M.  le  l'ère  pour  restituer  ce  passage ,  auquel , 
après  bien  du  changement ,  il  ne  saurait  trouver  de  sens  qui  s'accommode  k 
tongin ,  prétendant  que  le  texte  d'Hérodote  éUlt  corrompu  dés  le  temps  de  no- 
tre rhéteur,  et  que  cette  beauté  qu'un  si  savant  critique  y  remarque  est  l'ou- 
vrage d'un  mauvais  copiste  qui  y  a  mêlé  des  paroles  qui  n'y  étaient  point-  Je  ne 
m'arrêterai  point  à  réfuter  un  discours  si  peu  vraisemblable.  Le  sens  que  j'ai 
trouvé  est  si  clair  et  si  infaillible,  qu'il  dit  tout;  et  l'on  ne  saurait  excuser  Je 
tavant  M.  Dacier  de  ce  qu'il  dit  contre  Longin  et  contre  mol  dans  sa  note  sur  ce 
passage,  que  parle  zèle  ,  plus  pieux  que  raisonnable,  qu'il  a  eu  de  défendre  te 
père  de  son  illustre  épouse.  (Boil.) 
.    »  V.  Strdbon,  liv.  1 ,  p.  36,  édlt  de  Paris.  (Boil.), 

a  J'ai  suivi  la  restitution  de  Casaubom.  (Bojl.) 

'  Aiacupi-tàç.  ,'BoiT..) 
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CHAPITRE  XXXIÏ. 

De  rarraogement  des  paroles. 

Des  cinq  parties  qui  produisent  le  grand»  comme  nousavoM 
supposé  d'abord ,  il  reste  encore  la  cinquième  à  exanÛDèr  ;  c'est  à 
savoir,  la  composition  et  l'arrangement  des  pardes.  Mais  comme 
nous  avons  déjà  donné  deux  votâmes  de  cette  matière ,  où  nous 
avons  suffisamment  expliqué  tout  ce  qu'une  longue  spéculation 
nous  en  a  pu  apprendre , nous  nous  contenterons  dédire  idoeque 
nous  jugeons  absolument  néoessairo  à  notre  sujet,  coomie,  par 
exemple  que  l'harmonie  n'est  pas  simplement  un  agrément  que  la 
nature  amis  dans  la  voix  de  l'homme  ' ,  pour  persuader  et  pour 
inspirer  le  plaisir  ;  mais  que,  dans  les  instruments  mémeinanniiés, 
c'est  un  moyen  merveilleux  pour  élever  le  courage,  et  pour  émou- 
voir les  passions  '. 

Et  de  vrai ,  ne  voyons-nous  pas  que  le  son  des  fiâtes  émeut 
l'âme  de  ceux  qui  l'écoutent ,  et  les  remplit  de  fureur,  comme  s'ils 
ôlaient  hors  d'eux-mêmes;  que,  leur  imprimant  dans  l'oreille  le 
mouvement  de  sa  cadence ,  U  les  cohtraint  de  la  suivre ,  et  d'y 
conformer  en  quelque  sorte  le  roouVement  de  leur  corps  ?  Et  non- 
seulement  le  son  des  flûtes ,  mais  presque  tout  ce  qu'il  y  a  de  dif- 
férents sons  au  monde ,  comme ,  par  exemple ,  ceux  do  la  l3rre, 
font  cet  effet  :  car,  bien  qu'ils  ne  signifient  rien  d'eux-mêmes ,  néan- 
moins ,  par  ces  changements  do  tons  qui  s'entrc-choquent  les  uns 
les  autres,  et  par  le  mélange  de  leurs  accords,  souvent,  comme 
nous  voyons,  ils  causent  à  l'âme  un  transport  et  un  ravissement 
admirable.  Cependant  co  ne  sont  que  des  images  et  de  simples 
imilnlions  de  la  voix,  qui  ne  disent  et  ne  persuadent  rien;  n'é- 

*  Les  tradacteun  n'ont  point,  à  mon  avis,  conçu  ce  passai,  qai  sOreoMBi 
doit  ^tre  entendu  dans  mon  sens,  comme  la  suite  du  chapitre  le  fait  assez  coo* 
nalre.  ^ËvÉpYVitAa  veut  dire  tin  effet >  et  non  pas  tin  moyen  :  fl'e$tpa$  simple- 
ment Vfi  effet  de  la  nature  de  l'homme.  (BoiL.) 

»  Il  y  a  dans  le  grec  jicx'  iXEVÔspia;  xal  woèouç  :  Cert  ainsi  qall  tant  lice  , 
cl  non  point  In  ÈÀguOcpioïc,  etc.  Ces  paroles  Teuient  dire  :  «  qu'il  e«t  roerrrll- 
'<  teux  de  voir  des  instruments  inanimés  avoir  en  eux  nn  charme  pour  émoureir 
«  les  passions,  et  pour  inspirer  In  noblesse  de  courage.  »  Car  c'est  ainsi  qu'il  tamt 
entendre  èXeuOspia.  En  effet,  Il  est  certain  que  la  trompette,  qui  est  un  Ins- 
trument .  sert  à  réveiller  le  courage  daas  la  guerre.  J'ai  ajouté  le  root  d'inanimés 
pour  éclaircir  la  pensée  de  l'auteur,  qui  est  un  peu  obscure  en  cet  endroit.  'Op- 
-yavov,  absolument  pris ,  veut  dire  toutes  sortes  d'instruments  musicaux  eff 
inanimés,  comme  le  prouve  fort  bien  Henri  Kslienne.  fBoiL  ) 
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laBl»  s'fl  ùnt  parler  ainsi  »  que  des  sons  bâtards,  et  non  point , 
comme  j'ai  dit ,  des  effets  de  la  nature  de  Thomme.  Que  ne  dirons- 
nous  donc  point  de  la  composition ,  qui  est  en  effet  comme 
Fharmooie  du  discours,  dont  l'usage  est  naturel  à  Thomme;  qui 
ne  frappe  pas  simplement  l'oreille  »  mais  l'esprit  ;  qui  remue  tout  à 
ta  fois  tant  de  différentetsortes  de  noms,,  de  pensées,  de  choses, 
tant  de  beautés  et  d'élégances,  avec  lesqudles  notre  âme  a  une 
espèce  de  liaison  et  d'afOnité;  qui,  par  le  mélange  et  la  diversité 
des  sons»  insinue  dans  les  esprits,  inspire  à  ceux  qui  écoutent,  les 
passions  mêmes  de  l'orateur,  et  qui  bâtit ,  sur  ce  sublime  amas  de 
paroles,  ce  grand  et  ce  merveilleux  que  nous  dierchons?  Pouvons- 
nous,  dis-je,  nier  qu'elle  ne  contribue  beaucoup  à  la  grandeur,  à 
la  majesté ,  à  la  magnificence  du  discours ,  et  à  toutes  ces  autres 
l>eautés  qu'elle  renferme  en  soi;  et  qu'ayant  un  empire  absolu 
sur  les  esprits ,  elle  ne  puisse  en  tout  temps  les  ravir  et  les  enlever  ? 
U  y  aurait  do  la  folie  à  douter  d'une  vérité  si  universellement  re- 
connue, et  l'expérience  en  fait  foi...  '. 

Au  reste,  il  en  est  de  môme  des  discours  que  des  corps ,  qui 
doivent  ordinairement  leur  principale  excellence  à  l'assemblage  et 
à  la  juste  proportion  de  leurs  membres  :  de  sorte  même  qu'encore 
qu'un  membre  séparé  de  l'autre  n'ait  rien  en  soi  de  remarquable, 

*  L'auteur  jusUfie  ici  sa  peDsée  par  une  période  de  DàDOeUiène  *,  dont  il  fait 
▼oir  rttamionlc  H  la  beauté.  Mais  comme  ce  qu'il  en  dit  est  entièrement  attaché 
à  la  langue  grecque,  ]'al  cru  qu'il  valait  mieux  le  passer  dans  la  traduction  , 
et  le  renvoyer  aot  remarques ,  pour  ne  point  effrayer  ceux  qui  ne  savent  point 
le  grec.  En  voici  donc  l'explication  :  «  Ainsi  cette  pensée  que  DémosUiéne  ajoute 
M  après  la  lecture  de  son  décret  parait  fort  sublime,  et  est  en  effet  merveUlcute. 
«  Ce  décret ,  dit-  il ,  a  fait  évanouir  le  péril  qui  environnait  cette  ville ,  eomD«e 
<«  un  nuage  qui  se  dissipe  de  luI-mèmc.ToOro  t6  <|nQçi<rjxa  Tèv  i6x€  r^  TCÔXet 
«  7rept9T(ivTa  xivduvov  iropeXOet-/  inoir^tv ,  &àicep  viço;.  Mais  il  faut 
>•  avouer  que  l'harmonie  de  la  période  ne  cède  point  à  la  beauté  delà  pensée;  car 
-  elle  va  toujours  de  trois  en  trois  temps ,  comme  si  c'étaient  tous  dactyles ,  qui 
»  sont  les  pieds  les  plus  nobles  et  les  plus  propres  au  sublime  :  et  c'est  p<»urquoi  le 
*  vers  héroïque,  qui  est  ic  plus  beau  de  tous  les  vers,  en  est  composé.  En  effet,  si 
•'  vous  ûlez  un  mot  de  sa  place ,  comme  si  vous  mettiez  ToOxo  xà  «('^iÇKrii.a, 
'<  (oeTTiep  véçoç,  èTcoiTjae  tôv  tote  xlvSuvov  TcopeXOeîv;  ou  si  vous  en  retran- 
«  chez  une  seule  syllabe ,  comme  èizoifitrt  TcotpeXOetv  <ôç  véço;  ,vous  connaître? 
«<  aisément  combien  l'harmonie  contribue  au  sublime.  Ea  elfet  ces  paroles ,  &<ncc{> 
1  véqpo; ,  s'appuyant  sur  la  première  syllabe  qui  est  longue ,  se  prononcent  à 
«  quatre  reprises.  De  sorte  que ,  si  vous  en  Otcz  une  syllabe ,  ce  relranchement 
u  fait  que  la  période  est  tronquée.  Que  si  au  contraire  vous  en  ajoutez  une , 
««  comme ,  irapeXOeïv  ê7:oCT)<7ev  «txntepsl  véço;  ,  c'est  bien  le  même  seas ,  mais 
«  ce  n'est  pas  la  même  cadence,  parce  que  la  période  s'arrùtant  trop  longtemps 
«  sur  les  dernières  syllabes,  le  sublime,  qui  était  serré  auparavant ,  se  relâche  et 
«s'affaiblit.  «(BoiL.) 

m  De  Corona  ,  p  340,  éilit.  de  Baîe. 
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tous  ensemble  né  laissent  pas  de  fairertm  èorps  pàri&â.  AMm  fai 
{virtics  (tu  sublime  étant  divisées ,  le  sublime  se  dissipe  entière- 
ment :  au  lieu  (|ue,  venant  à  ne  former  (pi*ùxk  cdrps  p^  l'assem^ 
hlage  qu'on  en  fait ,  et  par  cette  Iiaisoii  harmoûîeuse  qtil  kâ  joint, 
te  seul  lourde  la  période  leur  donne  du  son  et  de  Fempfaase.  Ceéi 
))ourquot  on  peut  comparer  le  sublime  dafisles  périodes  àunfestm 
par  écots ,  auquel  plusieurs  ont  contribué.  Jusque^  qu'on  voit 
beaucoup  de  poètes  et  d'écrivaûis  qui ,  n*étant  point  nés  au  su- 
blime ,  n'en  ont  jamais  manqué  néanmoins ,  bien  que  pour  Tor- 
dlualre  ils  se  servissent  de  façons  de  parler  J)asses,  communes ,  cl 
fort  peu  élégantes.  En  effet ,  ils  se  soutiennent  par  ce  seul  arrao- 
geiâent  de  paroles ,  qui  leur  euQe  et  grossit  en  quelque  sorte  la 
voîx  ;  si  bien  qu'on  ne  remarqué  point  leur  bassesse.  Pfailiste  es4 
de  ce  nombre.  Tel  est  aussi  Aristophane  en  quelques  endroits, 
e(  Euripide  en  plusieurs ,  connue  nous  Tavons  déjà  suffisamment 
monti*é.  Ainsi ,  quand  Hercule,  dans  cet  auteur,  après  avoir  tué 
ses  enfants,  dit: 

Tant  de  maux  à  la  fois  sont  entrés  dans  mon  âme , 
Que  Je  n'y  piUs  loger  de  nouvelles  douleurs  > , 

cette  pensée  est  fort  triviale.  Cependant  il  la  rend  noble  par  le 
moyen  de  ce  tour,  qui  a  quelque  chose  de  musical  et  d'barmo- 
«ieut.  Et  certahiement ,  pour  peu  que  vous  renversiez  Tordre  de 
sa  période ,  vous  verrez  manifestement  combien  Euripide  est  phts 
Heureux  dans  l'arrangement  de  ses  paroles  que  dans  lo  sens  de  ses 
4)ensécs.  De  même ,  dans  sa  tragédie  intitulée  Dtrcê  ^rain^  par 
un  taureau, 

;       il  tourne  aux  environs  dans  sa  route  Incertaine  : 
Ei .  courant  en  tous  lieux  «ù  sa  rage  le  mène,. 
Traîne  après  soi  Ja  femme,  et  l'arbre  ,  et  le  rochwr  ». 

Celte  pensée  est  fort  noble,  à  la  vérité;  mais  il  faut  avouer  que  ce 
qui  lui  donne  fdus  de  force,  c'est  cette  harmonie  qui  n'est  point 
précipitée  ni  emportée  comme  une  masse  pesante ,  mais  dont  les 
paroles  se  soutiennent  les  unes  les  autres ,  et  où  il  y  a  plusieurs 
pauses.  En  effet,  ces  pauses  sont  comme  autant  do  fondements 
solides  sur  lesquels  son  discours  s'appuie  et  s'élève. 

»  Jfn'cufefurtcvx,  v.  i4«.  (Boit..) 

^  Dinc,  0(1  ^iitiope ,  li'agédic  pnrduc.  V.  les  Fragments  de  M.  Bamès,p.»i»» 

(P4>IL.) 
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1k  la  meBare  des  fiériodes. 

Au  contraire ,  fl  n'y  a  rien  qui  rabaisse  âavàntoge  le* suUime 
que  ces  nombres  rompus  et  qui  se  prononcent  vite ,  tds  qœ  sont 
les  pyrrhiques ,  les  trodiées ,  et  les  dtchorées ,  qui  no  sont  bons 
que  poiÉr  la  danse.  En  effet ,  toutes  ces  sortes  de  pieds  et  de  me- 
sures n'ont  qu'une  certmne  mignardise  et  un  petit  agrément  qui 
a  toujours  le  même  tour,  et  qui  n'émeut  point  Fâme.  Ce  que  j'y 
trouve  de  pire ,  c'est  que,  comme  nous  voyons  que  naturellement 
ceux  à  qui  l'on  chante  un  air  ne  s'arrêtent  point  au  sens  des  pa- 
roles,  et  sont  entraînés  par  le  chant ,  de  même  ces  paroles  mesu- 
rées n'inspirent  point  à  resprit  les  passions  qui  doivent  naitro  dy 
discours ,  et  impriment  simplement  dans  l'oreille  le  mouvement 
ie  la  cadence.  Si  bien  que  comme  Fauditeiar  prévoit  d'ordinaire 
cette  chute  qui  doit  arriver,  il  va  au-devant  de  celui  qui  parle,  et 
le  prévient ,  marquant ,  comme  en  une  danse ,  la  chute  avant 
qu'elle  arrive. 

C'est  encore  un  vice  qui  affaiblit  beaucoup  le  discours ,  quaiul 
les  périodes  sont  arrangées  avec  trop  de  soin ,  ou  quand  les  mero- 
breg  en  sont  trop  courts  et  ont  trop  de  sylkibes  brèves ,  étant 
d*aill6urs  comme  joints  et  attachés  ensemble  avec  des  dous  aux 
endroits  où  ils  se  désunissent.  0  n'en  faut  pas  moins  dire  des  pé« 
riodes  qui  sont  trop  coupées;  car  il  n'y  a  rien  qui  estropie  davan- 
tage le  sublime  que  de  le  vouloir  conoprendre  dans  un  trop  potk 
espstce.  Quand  je  défends  néanmoins  de  trop  couper  les  périodes, 
je  n'entends  pas  parler  de  odies  qui  ont  leur  juste  étendue ,  mais 
de  eeUes  qui  sont  trop  petites ,  et  comme  mutilées.  En  effet ,  de 
trop  couper  son  style  »  cela  arrête  Tesprit  ;  au  lieu  que  de  le  divi  - 
8^  en  périodes,  cela  condmt  le  lecteur.  Mais  le  contraire  en  même 
temps  apparaît  des  périodes  trop  longues  ;  et  toutes  oes  paroles 
r^herchées  pour  allonger  mal  à  propos  un  discours  sont  mortes 
et  languissantes. 
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CHAPITRE  XXXIV. 

De  la  tMissesse  des  termes. 

Une  des  choses  enooie  qui  avâtt  «itant  le  discours ,  c*esl  la 
bassesse  des  termes.  Ainsi  nous  voyons  dans  Hérodote  *  une  des- 
cription de  tempête  qui  est  divine  pour  le  sens  ;  mais  il  y  a  mêlé 
des  àiots  extrêmement  bas ,  comme  quand  il  dit  :  «  La  mer  com- 
«  mençant  à  bruire  ^.  »  Le  mauvais  son  de  ce  mot  bruire  fiût 
perdre  à  sa  pensée  une  partie  de  ce  qu'elle  avait  de  grand,  n  Le 
«  vent ,  dît-il  en  un  autre  endroit,  les  baUotta  fort  ;  et  ceux  qui 
M  furent  dispersés  par  la  tempête  firent  une  fin  peu  agréable.  » 
Oe  mot  halhUer  est  bas  »  et  l'épithète  de  peu  agréabt^  n'est  point 
propre  pour  exprimer  un  accident  comme  celni-ià. 

De  même  l'historien  Théopompus  a  Eût  une  peinture  de  la  des« 
cente  du  roi  do  P^rse  dans  rÉgypte,  qui  est  miraculeuse  d'ail- 
leurs '  :  mais  il  a  tout  gâté  par  k  bassesse  des  mots  qu'il  y  mêle, 
«c  Y  a-t41  une  ville  »  dit  cet  historien ,  et  une  nation  dans  l'Asie  , 
«  qui  n'ait  envoyé  des  ambassadeurs  au  roi  ?  Y  a-t-U  rien  de  beau 
«c  et  de  précieux  qui  croisse  ou  qui  se  fabrique  en  ce  pays»  dont 
H  on  ne  lui  ait  fait  des  présents?  Ckmibi^  de  tapis  et  de  vestes 
n  magmfiques,  les  une» rouges»  les  autres  blanches,  et  les  an- 
«  très  historiées  de  couleura!  Combien  de  tentes  dorées»  et  garnies 
«  de  toutes  les  dièses  nécessaires  pour  la  vie  !  Ck>mbien  de  robes 
u  et  de  lits  somptueux  !  Combien  de  vases  d'or  et  d'argient  enri- 
*(  chis  de  pierres  prédeuses ,  ou  artîstement  travaillés!  Ajoutes  a 
«  cela  un  nombre  infini  d'armes  étrangères  et  à  la  grecque;  une 
«  foule  incroyable  de  bêtes  de  voiture»  et  d'animaux  destinéB 
«t  pour  les  menaces;  des  boisseaux  rem|^  de  toutes  les  dioses 
«  propres  pour  réjouir  le  goût*;  des  armoires  et  des  sacs  pleins  de 
«  papier»  et  de  frfusieurs  autres  ustensiles;  et  une  stgrandequa»- 
«  tité  de  viandes  salées  de  toutes  sortes  d'animaux  »  que  ceux  qui 
«  les  voyaient  de  loin  pensaient  que  ce  fussent  des  coUines  qm 
K  s'élevassent  de  terro.  » 

>  LlY.  VII ,  p.  44e  et  4« ,  édlt.  de  Francfort.  (Bon».) 

Ml  y  a  dans  le  grec  cùmmençant  à  bouillonner  »  l^&t6urfiÇ  :  auds  le  mot  4k 
bouillonner  n'a  peint  de  mauvais  son  en  notre  langue .  et  est  an  contraire  «kt^  - 
blc  i  l'oreUle.  Je  me  snts  donc  servi  du  mot  de  bruire,  qui  est  bas .  et  qol  es.. 
prime  le  bruit  que  fait  l'eau  quand  elle  commence  à  bouHioBner.  (Boil.) 

*  livre  perdu.  (Boil.) 

«  Voyez  Athénée,  Uv.  II ,  p.  67 .  édlt  de  Lyon.  (BmU 
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De  la  plus  haute  élévation  il  tombe  dans  la  dernière  bassesse , 
à  Teodroit  justement  où  il  devait  le  plus  s'élever;  car,  mêlant  mal 
à  propos  y  dans  la  pompeuse  description  de  cet  appareil,  des 
boisseaux ,  des  ragoûts  et  des  sacs ,  fl  semble  qu'il  fasse  la  pein* 
ture  d'une  cuisine.  Et  comme  si  quelqu'un  avait  toutes  ces  cho- 
ses à  arranger,  et  que  parmi  des  tentes  et  des  vases  d'or,  au  mi- 
lieu de  l'argent  et  des  diamants ,  il  mit  en  parade  des  sacs  et  des 
boisseaux,  cela  ferait  un  vilain  effet  à  la  vue  :  U  en  est  de  mémo 
des  mots  bas  dans  le  discours;  et  ce  sont  comme  autant  de  taches 
et  de  marques  honteuses  qui  flétrissent  l'expression.  Il  n'avait 
qu'à  détourner  un  peu  la  chose,  et  dire  en  général ,  à  propos  de 
ces  montagnes  de  viandes  salées,  et  du  reste  do  cet  appareil, 
qu'où  envoya  au  roi  des  chameaux  et  plusieurs  bétes  de  voilure 
chargées  de  toutes  les  choses  nécessaires  pour  la  bonne  chère  et 
pour  le  plaisir  ;  ou  des  monceaux  de  viandes  les  plus  exquises,  et 
tout  ce  qu'on  saurait  s'imaginer  de  plus  ragoûtant  et  de  plus  déli- 
cieux; ou,  si  vous  voulez,  tout  ce  que  les  officiers  de  table  H 
de  cuisine  pouvaient  souhaiter  de  meilleur  poqr  la  bouche  de  leur 
maître.  Car  il  ne  faut  pas  d'un  discours  fort  élevé  passfsr  à  dos 
choses  basses  et  de  nuUe  considération ,  à  moins  qu'on  n'y  soit 
forcé  par  une  nécessité  bien  pressante,  H  faut  qqe  Içs  parqlcs  ré- 
pondent à  la  majesté  des  choses  dont  on  traite  ;  et  il  est  hoii  en 
cela  d'imiter  la  nature,  qui,  en  forrawt  l'homme,  n'a  poii^t  ex- 
posé à  la  vue  ces  parties  qu'il  n'est  paç  honnête  de  nommer,  cl 
par  où  le  corps  se  purge,  mj^s ,  pour  "9^  servir  des  termes  de 
Xénophon  ' ,  «  a  i^xhé  et  (j[étoun]ié  ces  égoiits  le  plus  loin  qu'il 
«  lui  a  été  possible ,  4e  P^ur  qu&  1^.  beai|té  de  l'Animal  n'en  fût 
H  souillée.  »  Mais,  il  n'esjt  p^s  besoin  d'ei^aminer  de  si  près  toutes 
les  choses  cpii  r^bai^ent  li&di^eours.  En  effet,  puisque  nous  avons 
montré  ce  qui  sert  à  l'âevtr  et  à  l'ennoblif ,  il  est  aisé  de  juger 
qtji'orcliqa^reiiient  le  contraire  est  ce  qui  l'avilit  et  le  fait  ramper. 

CHAPITRE  XXXY. 

Des  causes  de  la  décadeoccf  de»  «spriti. 

H  ne  reste  plus,  mon  cher  Térentianus,  qu'une  chose  à  exami» 
ner;  c'est  la  question  que  fit  il  y  a  quel<)ues  jours  un  philosophe, 

*  Uv.  1  des  Méwtorablct,  p.  im,  édlt  de  Uiuict  (JBotL.) 

;i6. 
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Car  tt«st  bon  de  T^plaircîr  ;  et  je  veux  bkn ,  pqur  Totre  sa^sfac- 
lion  particulière ,  Rajouter  ^core  à  ce  traite. 

Je  no  saurais  assez  m^étonuer,  me  disait  ce  philosoplie ,  non 
plus  que  beaucoup  d*^utres,  d'où  vient  que ,  dans  notre  siècle ,  it 
se  trouve  assez  d*orateurs  qui  savent  manier  un  raisonnement,  et 
qui  ont  même  le  style  oratoire  ;  qu'il  s'en  voit ,  dis-je ,  plusieurs 
qui  ont  de  la  vivacité,  delà  netteté,  et  surtout  de  rag^é^nt 
dans  leiffs  discours  ;  mais  qu'il  s'en  rencontre  si  peu  qui  puissent 
s'élever  fort  haut  dans  le  sublime,  tant  la  stérilité  ipaintenant  est 
grandç  parmi  les  esprits  !  N'est-ce  point ,  poursuivait-il ,  ce  qu'on 
dit  ordinairement,  que  c'est  le  gouvernement  populaire  qui  nour- 
rit et  forme  les  grands  génies,  puisque  enfin  jusqu'ici  tout  ce  quiJ 
y  a  presque  eu  d^orateurs  habiles  ont  fleuri  et  sont  morts  avec 
lui?  En  effet ,  ajoutait-il ,  il  n'y  a  peut-être  rien  qui  élève  davan- 
tage l'àme  des  grands  hommes  que  la  liberté,  ni  qui  excite  et  ré- 
veille plus  puissamment  en  nous  ce  sentiment  naturel  qui  nous 
jK)rte  à  l'émulation,  et  cette  noble  ardeur  de  se  voir  élevé  au-des- 
sus des  î^itres.  Ajoutez  que  les  prix  qui  se  proposent  dans  les  ré- 
publiques aiguisent,  pour  ainsi  dire ,  et  achèvent  de  polir  Tespril 
des  orateurs ,  leur  faisant  cultiver  avec  soin  les  talents  cpi'ils  ont 
reçus  de  la  nature;  tellement  qu'on  voit  briller  dans  leurs  dis- 
cours la  liberté  de  leur  pays. 

Mais  nous,  continuait-il,  qui  avons  appris  dès  nos  premières 
années  a  souffrir  le  joug  d'une  domination  légitime ,  qui  avons 
été  comme  enveloppés  par  les  coutumes  et  les  façons  de  faire  de 
la  moïkirchio ,  lorsque  nous  avions  encore  l'imagination  tendre  et 
capable  de  toutes  sortes  d*impressions  ;  en  un  mot ,  qui  n'avons 
jamais  goûté  de  celte  vive  et  féconde  source  de  l'éloquence ,  je 
veux  du*e  de  la  liberté  :  ce  qui  arrive  ordinairement  de  nous,  c'est 
que  nous  nous  rendons  de  grands  et  magnififques  flatteurs.  C*esl 
pourquoi  il  estimait,  disatt-il,  qu'un  homme,  même  né  dans  \n 
servitude ,  était  capable  des  autres  sciences  ;  mais  que  nul  esclave 
ne  pouvait  jamais  être  orateur.  Car  un  esprit,  conlinua-t-il,  abattu 
et  comme  dompté  par  raccoutumance  au  joug ,  n'oserait  plus 
s'enhardir  à  rien  :  tout  ce  qu'il  avait  de  vigueur  s'évapore  de  soi- 
raéine,  et  il  demeure  toujours  comme  en  prison.  En  un  mot,  pour 
me  servir  des  termes  d'Homère  ' , 

•  (Myss.t  H V.  XVII ,  V.  5«2.  (B01L.J 
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ïjc  tiiéme  Jour  qa\  met  un  bommc  libre  aux, fers 
Lui  niTR  la  raenié  ée  sa  verttt  première. 

Do  même  donc  que ,  si  ce  qu'on  dit  est  vrai ,  ces  boites  où  Ton 
renfeime  les  pygmées ,  vulgairement  appelés  nains ,  les  empê- 
chent non-seulement  de  croître,  mais  les  rendent  même  plus  pe- 
tits ,  par  le  moyen  de  cette  bande  dont  on  leur  entoure  le  corps  : 
ainsi  la  servitude ,  je  dis  la  servitude  la  plus  justen^ent  établie , 
est  une  espèce  de  prison  où  l'âme  décroît  et  se  rapetisse  en  quel- 
que sorte.  Je  sais  bien  qu'il  est  fort  aisé  à  llionune ,  et  que  c'est 
son  naturel ,  de  blâmer  toujours  les  choses  présentes  :  mais  pre- 
nez garde  que  '...  Et  certainement,  poursuivis-je,  si  les  délices 
d'une  trop  longue  paix  sont  capables  de  Corrompre  les  plus  belles 
âmes,  cette  guerre  sans  fin,  qui  trouble  depuis  si  longtemps  toute 
la  terre ,  n'est  pas  un  moindre  obstacle  à  nos  désirs. 

Ajoutez  à  cela  ces  passions  qui  assiègent  continuellement  notre 
vie ,  et  qui  portent  dans  notre  âme  la  confusion  et  lé  désordre. 
En  effet,  continuai-je ,  c'est  le  désir  des  richesses  dont  nous  som- 
mes tous  malades  par  excès  ;  c'est  l'amour  des  plaisirs  qui ,  à 
bien  parier,  nous  jette  dans  la  servitude  ,  et,  pour  mieux  dire, 
nous  traine  dans  le  précipice  où  tous  nos  talents  sont  comme  en- 
gloutis. Il  n'y  a  point  de  passion  plus  baose  que  l'avarice  ;  il  n'y  a 
point  de  vice  phis  infâme  que  la  voluplé.  Je  ne  vois  donc  pas 
comment  ceux  qui  font  si  grand  cas  des  richesses,  et  qui  s'en  font 
comme  une  espèce  de  divinité,  pourraient  être  atteints  de  cette 
maladie ,  sans  recevoir  en  même  temps  avec  eUe  tous  les  maui 
dont  elle  est  naturellement  accompagnée.  Et  certainement  la  pro- 
fusion, et  les  autres  mauvaises  habitudes ,  suivent  de  près  les  ri- 
chesses excessives  :  elles  marchent ,  pour  ainsi  dire  ,  sur  leurs 
pas,  et  par  leur  moyen  elles  s'ouvrent  les  portes  des  villes  et  des 
maisons  ;  elles  y  entrent ,  et  elles  s'y  établissent.  Mais  à  peine,  y 
ont-elles  séjourné  quelque  temps ,  qu'elles  y  font  leur  nid ,  sui- 
vant la  pensée  des  sages ,  et  travaillent  à  se  multiplier.  Voyez 
donc  ce  qu'elles  y  produisent.  Elles  y  engendrent  le  faste  et  la 
mollesse,  qui  ne  sont  point  des  enfants  bâtards,  mais  leurs  vraies 
et  légitimes  productions.  Que  si  nous  laissons  une  fois  croître  en 
nous  ces  dignes  enfants  des  richesses ,  ils  y  auront  bientôt  fait 

»  H  y  a  beaucoup  de  choses  qui  manquent  en  cet  endroit  j  après  plusietirii 
raisons  de  la  décadence  des  esprits,  qu'apportait  ce  piiilosopiie  introduit  Ici  par 
l^ogiff,  noire  auteur  vraisemblablement  reprenait  la  parole,  et  en  établlssaît 
de  nouvelles  causes  :  c'est  à  savoir  la  guerre ,  qui  iHait  alors  par  toute  la  terre  ; 
Ci  l'amour  du  luxe,  comme  la  suite  le  fait  assez  connaître.  (lk>fL.> 
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édore  Pinsolenoc ,  le  dérèglement ,  l'eCfrootène ,  et  tous  ces 
autres  impitoyables  tyrans  de  Fàme. 

Sitôt  donc  qu'un  homme  >  oubliant  le  soin  de  la  vertu,  n'a  plus 
d'admiration  que  pour  les  choses  frivoles  et  périssables,  il  &ut  de 
nécessité  que  tout  ce  que  nous  avons  dit  arrive  en  lui  :  il  ne  sau- 
rait phis  lever  les  yeux  pour  regarder  au-dessus  de  soi,  ni  rin 
dire  qui  passe  le  commun  ;  il  se  lait  en  peu  de  temps  une  cor- 
ruption générale  dans  toute  son  âme  (  tout  ce  qu'il  avait  de  noble 
et  de  grand  se  flétàt  et  se  sèche  de  soi-même,  et  n'attire  plus  que 
le  mépris. 

Et  comme  il  n'est  pas  possible  qu'un  juge  qu'on  a  coirompa 
juge  sain^nent  et  sans  passion  de  ce  qui  est  juste  et  honnête, 
parce  qu'un  esprit  qui  s'est  laissé  gagner  aux  présents  ne  connaît 
de  juste  et  d'honnête  que  ce  qui  lui  est  utile  :  comment  vou- 
drions-nous que ,  dans  ce  temps  où  la  corruption  règne  sur  les 
moeurs  et  sur  les  esprits  de  tous  les  hommes ,  où  nous  ne  soo- 
geons  qu'à  attraper  la  succession  de  celui-ci ,  qu'à  tendre  des  piè- 
ges à  cet  autre  pour  nous  faire  écrire  dans  son  testament,  qu'à 
tirer  un  infâme  gain  de  toutes  choses ,  vendant  pour  cela  jusqu'à 
notre  àme,  misérables  esclaves  de  nos  propres  passions;  comment, 
dis-je,  se  pourrait-il  faire  que,  dans  cette  contagion  générale,  il 
se  trouvât  un  homme  sain  de  jugement  et  libre  de  passion,  qui, 
n'étant  point  aveuglé  ni  séduit  par  l'amour  du  gain,  pût  disceroer 
ce  qui  est  véritablement  grand  et  digne  de  la  postérité?  En  uo 
mot ,  étant  tous  faits  de  la  manière  que  j'ai  dit,  ne  vaut-il  pas 
mieux  qu'un  autre  nous  conunande ,  que  de  demeurer  en  notre 
propre  puissance ,  de  peur  que  cette  rage  insatiable  d'acquérir, 
comme  un  furieux  qui  a  rompu  ses  fers ,  et  qui  se  jette  sur  ceu\ 
qui  l'environnent,  n'aille  porter  le  feu  aux  quatre  coins  de  la 
terre  ?  Enfin ,  lui  dis-je ,  c'est  l'amour  du  luxe  qui  est  cause  do 
cette  fainéantise  où  tous  les  esprits,  excepté  un  petit  nombre, 
croupissent  aujourd'hui.  En  effet,  si  nous  étudions  quelquefois» 
on  peut  dire  que  c'est  comme  des  gens  qui  relèvent  de  maladie, 
pour  le  plaisir  et  pour  avoir  lieu  de  noua  vanter,  et  non  point 
par  une  noble  émulation ,  et  pour  en  tirer  quelque  profit  louable 
et  solide.  Mais  c'est  assez  parié  là-dessus.  Venons  maintenant  aui 
passions ,  dont  nous  avons  promis  de  faire  un  traité  à  part;  car, 
à  mon  avis ,  elles  ne  sont  pas  un  des  moindres  ornements  du  di^ 
coiu-s ,  surtout  pour  ce  qui  regarde  le^ublime. 


RÉFLEXIONS  CRITIQUES' 

SUR 

QUELQUES  PASSAGES  DU  RHETEUR  LONGUS, 

Oà,  par  ooca8i0D,on  répond  à  pltuieun  otijections de  monsieur  P**^ * 
contre  Homère  et  contre  Pindare,  et»  tout  nouvellement,  à  la  dis- 
sertation de  monsieur  Lecterc  contre  Longin ,  et  à  quelques  critiques 
faites  contre  monsieur  Racine. 


RÉFLEXION  l. 

m  M»\a  c'est  h  la  charge ,  mon  cher  Térenttenos,  que  bous  rcverroos  ensembie 
«c  exactement  mon  ouvrage,  et  que  yous  m'en  direz  votre  sentiment  avec  cette 
«  «Incéiité  que  noos  devomt  naturellement  à  nos  anrts.  m 

Paroles  de  Lonçin ,  chap.  I. 

Loogin  nous  donne  ici,  par  son  exemple,  un  des  phis  importants 
précités  de  la  rhétorique ,  qui  est  de  consulter  nos  amis  sur  nos 
ouvrages,  et  de  les  accoutumer  de  bonne  heure  à  ne  nous  point 
flatter.  Horace  et  QuinttUen  nous  donnent  le  même  conseil  en 
plusieurs  endroits  ;  et  Yaugdas  ' ,  le  plus  sage ,  à  mon  avis ,  des 
éisrivains  de  notre  langue,  confesse  que  c'est  à  cette  salutaire  pra- 
tique qu'il  doit  ce  qu'il  y  a  de  meill^ir  dans  ses  écrits.  Nous  avons 
beau  être  édairés  par  nousHonémes ,  les  yeux*  d'autrai  voient  tou- 
jours plus  loin  que  nous  dans  nos  défauts  ;  et  un  esprit  médiocre 
fera  quelquefois  apercevoir  le  plus  habile  hoomied'uneméprise  qu'il 

•  Dans  rédttloa  de  ins,  ces  réflexiont  précèdent  te  Traité  du  Sublime,  et 
•ont  accompagnées  de  V^ii  aux  iêcteun  solvant  : 

«  On  a  Jugé  à  propos  de  mettre  ces  Réflexions  avant  la  traduction  du  Sublime 
4e  ]x»ttgia,  parce  qu'elles  n'en  sont  point  une  snlte,  faisant  elles-mémeii  un 
eorpH  de  critique  à  part ,  qui  n'a  souvent  ancan  rapport  avec  cette  traduction , 
et  que  d'alfleurs ,  si  on  les  avait  mises  à  la  suite  de  Longin ,  on  les  aurait  p|i  cuq- 
fondre  avec  le*  notes  grammaticales  qui  y  sont,  et  quil  n'y  a  ordinairement  que 
les  savants  qui  Usent,  au  Ueu  que  ces  Réflexions  sont  propres  à  être  lues  d« 
tout  le  monde,  et  même  des  femmes  ;  témoin  plusieurs  dames  de  mérite  qui  les 
«nt  lues  avec  nn  très-grand  plaisir,  ainsi  qu'elles  me  Pont  assuré  elles«mémc8.  » 

»  Perrault. 

s  Ciaude  Pavre,  seigneur  de  P'auçeloi ,  baron  de  Péroges ,  et  l'un  des  premiers 
membrea  de  l'Académie  française ,  étalt:de  Bonrg-en-Bresse  »  aossl  bien  que  son 
père  Antoine  Favre,  premier  président  .du  sénat  de  Cbambéri,  mort  en  107. 
Itangelas  ftot  longtemps  gentilhomme  ordinaire ,  et  puis  chambeUan  de  M.  Gaston. 
Sur  la  fin  de  sa  vie ,  11  fut  gouverneur  des  enfuiLs  du  prince  Thomas  de  Savoie.  Il 
a  conservé  un  rang  distingué  parmi  nos  grammairiens  ;  et  l'on  ne  peut  nier  qu'il 
n'ait  rendtt  de  grands  services  à  notre  langue ,  quoiqu'il  se  soit  souvent  trompé 
dans  ses  Remarques.  Sa  traduction  de  Qulnte-Cnrce  a  longtemps  passé  pour 
la  pta  parfaite  des  tradnrttens  françaises.  Vangelas  mourut  A  la  On  de  ist»,  o« 
au  eonMaencement  de  laaa ,  âgé  d'environ  soixante-cinq  ans. 
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ne  voyait  pas.  On  dit  queMalheii)e  consultait  sur  ses  yersjosqal 
Toreille  de  sa  servante;  et  je  me  souviens  que  MoUère  m'a  montm 
aussi  plusieurs  fois  une  vieiUç  servante  •  qu'il  avait  chez  lui ,  à 
qui  il  Usait ,  dtsait-i] ,  quelquefois  ses  comédies  ;  et  il  m'assurait 
Hue ,  lorsque  des  endroits  de  plaisanterie  ne  l'avaient  point  frap- 
pée y  U  les  corrigeait»  parce  qu'il  avait plosiçyrs  lois  ^ro^vé  9m 
8on  théâtre  que  ces  endroits  n'y  réussissaient  point,  €es  exem- 
ples sont  un  peu  singuliers  ;  et  je  ne  voudrais  pas  conseiller  à 
fout  le  monde  de  les  iiniter.  Ce  qui  est  de  certain  »  c'est  que 
nous  ne  saurions  trop  consulter  nos  ams». 

n  parait  néanmoins  que  M.  V***  n'es^  pas  de  ce  sentûnent.  S'il 
croyait  ses  amis,  on  ne  les  veirait  pas  tous  les  jours  dans  le  monde 
nous  dire ,  comme  ils  font  :  «  M.  P***  est  de  mes  amis,  et  c'est  un 
«•  fort  honnête  homme  ;  je  ne  sais  pas  comment  y  s'est  allé  mettre 
<'  on  tète  de  heurter  si  lourdement  la  raison ,  en  attaquant  dans 
M  ses  Parallèles  tout  ce  qu'il  y  a  de  livres  anciens  estimés  et  esti- 
jii  mables.  Veut-il  persuader  à  tous  les  honunes  que  depuis  deux 
M  mille  ans  ils  n'ont  pas  eu  le  sens  commun  ?  Gela  fait  pitié.  Aussi 
H  se  garde^t-i  bien  de  nous  montrer  ses  ouwages.  Je  souhaiterais 
«<  qu'il  se  trouvât  quelque  honnête  hooHQe  qui  lui  vocdût  sur  cela 
h  charitablement  ouvrir  les  yeux.  >» 

Je  veux  bien  être  cet  homme  charitable.  M.  P***  m'a  prié  de  si 
bonne  grâce  lui-même  de  lui  montrer  ses  erreurs ,  qu'en  vérité  je 
ferais  conscience  de  nelui  pas  donner  sur  cela  quelque  satisfetctioD. 
J'espère  donc  de  lui  en  faire  voir  plus  d'une  dans  le  coeurs  de  ces 
remarques.  C'est  la  moin(](re  chose  que  je  lui  dois  >  pour  reconnaî- 
tre les  grands  services  quefeumcnisieurson  frère  le  médecin^  m'^ 
dit-U ,  rendus,  en  me  guérissant  de  deux  grandes  maladies.  H  est 
certain  pourtmitquemonsîeurson  frère  ne  fat  jamais  mon  médecin, 
n  est  vrai  que»  lorsque  j'étais  encore  tout  jeune ,  étant  tombé  ma* 
lade  d'une  fièvre  assez  peu  dangereuse,  une  de  mes  parentes 
chez  qui  je  logeais,  et  dont  fl  était  médecin ,  me  l'amena ,  et  qu'il 
fut  appelé  deux  ou  trois  fois  en  consultation  par  le  médecin  qui 
avait  soin  de  moi.  Depuis,  c'est-à-dire  trois  ans  après,  cette  même 
parente  me  l'amena  une  seconde  fois ,  et  me  força  de  le  consulter 

»  Nomroée  la  Forêt.  Un  jonr  Molière ,  pour  éprouver  le  goût  fk  cette  aenrute . 
lui  lut  quelques  seènes  d'une  pièce  qu'il  disait  être  de  lai ,  mais  q/Êk  Maft  d« 
«oniédicn  Brécourt.  La  servante  ne  prit  point  le  cbanfire  *  et ,  après  avoir  Ml 
quelques  mots ,  elle  soutint  que  son  maître  n'avait  pas  fiit  cet  envrai^  C 

*  Claude  Perrault .  de  l'Académie  des  sciences. 
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sur  Une  difficulté  do  respirer  que  j'avais  alors ,  et  que  j*ai  encore. 
11  mfe  tâla  le  pouls ,  et  me  trouva  la  fièvre ,  que  sûrement  je  n'a- 
vais point.  Cependant  il  me  conseilla  de  me  faire  saigner  du  pied, 
remède  assez  bizarre  pour  Tasthme  dont  j'étais  menacé.  Je  fus 
toutefois  assez  fou  pour  faire  son  ordonnance  dès  le  soir  même. 
Ce  qui  arriva  de  cela ,  c'est  que  ma  difficulté  de  respirer  ne  di- 
minua l)oint  y  et  que  le  lendemain ,  ayant  mafchc  mal  à  propos , 
le  pied  m'enfla  de  telle  sorte ,  que  j'en  fus  trois  semaines  dans  le 
lit;  C'est  là  toute  la  cure  qu'il  m'a  jamais  faite ,  que  je  prie  Dieu 
de  lui  pardonner  en  l'autre  monde  * . 

ite  n'entendis  plus  parler  de  lui  depuis  cette  belle  consultation , 
sinon  lorsque  mes  Satires  parurent  y  qu'il  me  revint  de  tous  cdtés 
que ,  sans  que  y  eh  aie  jamais  pu  savoir  la  raison ,  Il  se  décbainall 
à  outrance  contre  moi;  ne  m'accusant  pas  simplement  d^avoir 
écrit  cotatre  des  auteurs ,  mais  d'avoir  glissé  dans  mes  ouvrages 
dés  dioses  dangereuses ,  et  qui  regardaient  l'État.  Je  n'apprélien-> 
4ais  ^nhte  ces  cdomnies ,  mes  Satireâ  X^^^^^^^  ^^  l^s  mé- 
i^hants  tivres,  et  étant  toutes  pleines  des  louanges  du  roi,  et  ces 
louanges  même  en  faisant  le  plus  bel  ornement.  Je  fis  néanmoins 
avertir  M.  le  médecin  qu'il  prît  garde  à  parler  avec  un  peu  plus 
<le  retenue  ;  mais  cela  ne  s<irvit  qu'à  Taigru*  encore  davantage.  Je 
m*en  plaignis  même  alors  à  monsieur  son  frère  l'académicien ,  qui 
Jic  méjugea  pas  digne  de  réponse.  J'avoue  que  c'est  ce  qui  me  fit 
/aire  dans  mon  Art  poétique  *  la  métamorphose  du  médecin  de 
Florence  en  architecte;  vengeance  assez  médiocre  de  toutes  les  in- 
famies que  ce  médecin  avait  dites  de  moi.  Je  ne  nierai  pas  ce^n- 
dant  qu'il  ne  fut  homme  de  très-grand  mérite ,  et  fort  savant , 
surtout  dans  les  matières  de  physique.  MM.  de  FAcadcmie  des 
sciences  néanmoins  ne  Conviennent  pas  tous  de  l'excellence  de  sa 
traduction  de  Vitruve ,  ni  de  toutes  les  choses  avantageuses  que 
monsieur  son  frère  rapporte  de  lui.  Je  puis  même  nommer  un  des 
plus  célèbres  de  l'Académie  d'architecture  *,  qui  s'offre  de  lui  faire 
voir  quand  il  voudra,  papier  sur  table,  que  c'est  le  dessin  du  fameux 
11.  le  Vau  *  qu'on  a  suivi  dans  la  façade  du  Louvre  ;  et  qu'il  n^esl 

*  Claude  Perrault  était  mort  eu  i6m,  cinq  ans  avant  la  publication  dc«  preuttèrcs 
Béflexions. 

»  Chant  IV ,  ▼.  I  et  suiv. 

5  M.  d'Orbay.  (Boil.)  —  Il  était  Parisien,  élève  de  le  Vau,  et  niiturut  en   iruh. 

4  Louis  le  Vau ,  premier  architecte  du  rui ,  a  eu  la  direction  des  bàùine  iils 
royaux  depuis  Tannée  i&ss  Jusqu'en  1670. 
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fKNOt  vntt  que  nî  ce  grand  ouvrage  d^architecture ,  ni  TObeenra- 
toire ,  ni  l*arcde  triomphe ,  soient  des  ouvrages  d'un  médecin  de 
la  Faculté.  C'est  une  querelle  que  je  leur  laisse  déméldr  entre  eux , 
et  où  je  déclare  que  je  ne  prends  aucun  intérêt;  mes  voeux  même, 
si  j'en  fais  quelques-uns ,  étant  pour  le  médecin.  Ce  qu'il  y  a  de 
vrai ,  c'est  que  ce  médecin  était  de  même  goût  que  monsieur  son 
frère  sur  les  anciens,  et  qu'il  avait  pris  en  haine t  aussi  bien  que 
lui  tout  ce  qu'il  y  a  de  grands  personnages  dans  l'antiquité.  On  as- 
sure que  ce  fut  lui  qui  composa  cette  belle  Défense  de  l'opéra  d'Aï- 
Geste,  où ,  voulant  tourner  Euripide  en  ridicule,  il  fit  ces  étranges 
bévues  que  M.  Racine  a  si  bien  rdevées  dans  la  préface  de  soii 
Iphigénie.  C'est  donc  de  lui ,  et  d'un  autre  frère  *  encore  qu'ils 
avaient ,  grand  ennemi  comme  eux  de  Platon ,  d'Euripide,  et  de 
tpus  les  autres  bons  auteurs ,  que  j'ai  voulu  parier  quand  j'ai  dit 
qu'il  y  avait  de  la  bizahrerie  d'esprit  dans  leur  famille  ^ ,  que  je 
reconnais  d'ailleurs  pour  une  famille  pleine  d'honnêtes  geqs ,  et 
où  il  y  en  a  même  plusieurs ,  je  crois,  qui  souffrent  Homère  et 
Virgile. 

.  On  me  pardonnera  si  je  prends  encore  ici  l'occasion  de  désabu* 
scr  le  public  d'une  autre  fausseté  que  M.  P***  a  avancée  dans  la 
lettre  bourgeoise  qu'il  m'a  écrite ,  çt  qu'il  a  fait  imprimer,  où  il 
prétend  qu'il  a  autrefois  beaucoup  servi  à  un  de  mes  frères  '  au- 
près de  M.  Colbert,  pour  lui  faire  avoir  l'agrément  de  la  chaire 
do  contrôleur  de  l'argenterie.  11  allègue ,  pour  preuve ,  que  nM>n 
frère,  depuis  qu'il  eut  cette  charge,  venait  tous  les  ans  lui  rendre 
une  visite ,  qu'il  appelait  de  devoir,  et  non  pas  d'amitié.  C'est  une 
Vanité  dont  il  est  aisé  de  faire  voir  le  mensonge ,  puisque  mon 
fr^  mourut  dans  l'année  qu'il  obtint  cette  charge ,  qu'il  n'a  pos- 
sédée ,  comme  tout  le  monde  le  sait ,  que  quatre  mois  ;  et  que 
même ,  eu  considération  de  ce  qu'il  n'en  avait  point  joui,  mon  au- 
tre frère  *,  pour  qui  nous  obtînmes  l'agrément  de  la  même  diargcs 
ne  paya  point  le  marc  d'or,  qui  montait  à  une  somme  assez  consÀ- 
dérable.  Je  suis  honteux  de  conter  de  si  poliies  choses  au  public  ; 
mais  mes  amis  m'ont  fait  entendre  que  ces  reproches  de  M.  p*** 
regardant  l'honneur,  j'étais  oblig»^  d'en  faire  voir  la  fausseté. 

•  Pierre  Perrault. 

»  Voyez  le  Discours  sur  l'Ode. 
»  GiUes  Boileau. 

*  Pierre  Boilcau  de  Puymoriii. 
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RÉFLEXION  IL 

K  Notre  esprit ,  môme  dans  le  sublime ,  a  besoin  d'une  méthode  pour  lui  ensei- 
M  gner  à  ne  dire  que  ce  qu'il  faut,  et  à  le  dlrt  en  son  lieu.  « 

Parolei  de  Lç^gin,  chtp.  IL 

Gda  est  si  vrai,  que  le  sublime  hors  de  son  lieu,  non  seulement 
n'est  pias  une  belle  chose,  mais  devient  qudquefois  une  grande 
puérilité.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  Scudéri*  dès  le  commencement 
de  son  poème  d'Alaric ,  lorsqu'il  dit  : 

Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre. 

Ce  vers  est  assez  noble ,  et  est  peut-être  le  mieux  tourné  de 
tout  sou  ouvrage  ;  mais  il  est  ridicule  de  crier  si  haut ,  et  de  pro- 
mettre de  si  grandes  choses  dès  le  premier  vers.  VirgUe  aurait 
bien  pu  dire ,  en  commençant  son  Enéide  :  «  Je  chante  ce  fameux 
«  héros,  fondateur  d'un  empire  qui  s'est  rendu  nudtre  de  toute  la 
«  terre.  »  Ou  peut  croire  qu'un  aussi  grand  maitre  que  hii  aurait 
aisément  trouvé  des  expressions  pour  mettre  cette  pensée  en  son 
jour;  mais  cela  aurait  senti  son  déclamateur.  D  s'est  contenté  do 
dire  :  «  Je  chante  cet  homme  rempli  de  piété ,  qui,  q)rès  bien  des 
«  travaux ,  aborda  eu  Italie.  »  Un  exorde  doit  être  simple  et  sans 
affectation.  Cela  est  aussi  vrai  dans  la  poésie  que  dans  les  discours 
oratoires ,  parce  que  c'est  mie  règle  fondée  sur  ]a  nature ,  qui  est 
la  même  partout  ;  et  la  comparaison  du  frontispice  d'un  palais , 
que  M.  P***  allègue  ^  pour  défendre  ce  vers  de  l'AIaric,  n'est  point 
juste.  Le  frontispice  d'un  palais  doit  être  orné ,  je  l'avoue  ;  mais 
l'exorde  n'est  point  le  frontispice  d'un  poème.  C'est  [^ut6t  une 
avenue ,  une  avant-cour  qui  y  conduit ,  et  d'où  on  le  découvre. 
Le  frontispice  fait  une  partie  essentielle  du  palais ,  et  on  ne  le 
saurait  ôter  qu'on  n'en  détruise  toute  la  symétrie;  mais  un  poème 
subsistera  fort  bien  sans  exorde  ;  et  même  nos  romans ,  qui  soint 
des  espèces  de  poèmes ,  n'ont  point  d'exorde. 

Il  est  donc  certain  qu'un  exorde  ne  doit  point  trop  promettre  ; 
et  c'est  sur  quoi  j'ai  attaqué  le  vers  d'Alaric ,  à  l'exemple  d'Ho» 
race 9  qui  a  aussi  attaqué  dans  le  même  sons  le  début  du  poème 
d'un  Scudcri  de  son  temps ,  qui  commençait  par  : 
Forlunam  Prlaral  cantabo ,  et  nobile  bellum. 

•  Voyci  V^rt  poétique,  ch.  m. 

»  Parallèles  des  anciens  et  des  Mofiernes»  t.  III ,  p.  aar. 
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u  Je  chanleral  lc«  diverses  fortunes  de  Prtam ,  et  toote  4a  noble  guerre  de 
•«  Troie.  » 

dît  le  poète,  par  oe  début ,  promettait  plus  q«e  lUiade  et  l'Odys- 
sce  ensemble.  Il  est  vrai  que,  par  occasion,  Iforace  se  moque  aussi 
fort  plaisamment  de  T^uvantable  ouverture  de  bouche  qui  se 
(ait  en  prononçant  ce  (uUxrcantubo;  nais,  au  Ibnd»  c'est  de  trop 
promettre  qu'il  accuse  ce  vers.  On  voit  doue  où  se  réduit  la  criti- 
que de  M.  ?*"%  qui  suppose  que  j*ai  accusé  le  vers  d*Alaric  d'être 
mal  tourné ,  et  qui  n'a  entendu  ni  Horace ,  ni  moi.  Au  reste,  avant 
que  de  Gnir  cette  remarque,  il  trouvera  bon  que  je  lui  apprenne 
qu'il  u'est  pas  vrai  que  l'a  de  cano ,  dans  arma  virumque  cano  > 
se  doive  prononcer  comme  !'«  de  çaidabo ,  et  que  c'est  une  erreur 
qu'il  a  sucée  dans  le  collège,  où  I'mi  a  cette  mauvaise  méthode  de 
prmionoer  les  brèves  dans  les  dissyllabes  latins,-  comme  si  c'é- 
taient des  longues.  Mais  c'e^  un  abus  qui  n'empêche  t)as  le  bon 
mot  d'Horace  :  car  il  a  écrilpour  des  Latins,  qui  .savaient  {nronon- 
œr  leur  langue,  et  non  pas  pour  des  Français. 

RÉFLEXION  III. 

«  Il  était  enclin  naturellement  à  reprendre  les  vices  des  autres ,  qHoi<pie  areugle 
M  pour  ses  propre*  défauts.  Paroles  de  Longin ,  cbap.  IH. 

11  n'y  a  rien  de  plus  insupportable  qu'un  autcUr  médiocre  qui , 
ne  voyant  point  ses  propres  défauts,  veut  trouver  des  défauts 
dans  tous  les  plus  habiles  écrivatn^;^  mais  c'est  encore  bien  pis 
lorsque ,  accusant  ces  écrivains  de  fautes  qu'ils  n'ont  point  fai- 
tes, il  fait  lui-même  des  fautes,  et  tombe  dans  des  ignorances 
grossières.  C'est  ce  qui  était  arrivé  quelquefois  à  Timée,  et  ce  qui 
arrive  toujours  à  M.  p***.  fi  commence  la  censure  qu'd  fait  d*Ho- 
i^ère  par  la  chose  du  nH)nde  la  plus  fausse  ' ,  qui  est  que  beau- 
coup d'excellents  critiques  soutiennent  qu'il  n'y  a  jamais  eu  au 
monde  un  homme  nommé  Homère ,  qui  ait  composé  Tlliade  et 
l'Odyssée  ;  et  que  ces  deux  poèmes  ne  sont  qu'une  coÙection  de  plu- 
sieurs petits  poèmes  dû  différente  auteurs ,  qu'on  a  joints  ensem- 
ble. Il  n'est  point  vrai  que  jamais  personne  ait  avancé ,  au  moins 
sur  le  papier,  une  pareille  extravagance  ;  etÉlien,  queM.  P'** 
cite  pour  son  garant,  dit  positivement  le  contraire ,  comme  nous 
le  ferons  voir  dans  la  suite  de  cette  remarque. 

»  Parallélfs ,  tome  lU  »  p.  «  et  soiv.  (Boir^)  y 
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Tous  ces  excellents  critiques  donc  se  réduisent  à  feu  M.  Yahhé 
d'Aubignac,  quiâvatt,  à  ce  que  prétend  M.  P***,  prépare  des 
mémoires  pour  prouver  ce  beau  paradoxe.  J'ai  connu  M.  Tabbc 
d'Aubignac  :  il  était  homme  de  beaucoup  de  mérite ,  et  fort  habile 
en  matière  de  poétique,  bien  qu*fl  sût  médiocrement  le  grec.  Je 
suis  sûr  qu'il  n*a  jamais  conçu  un  si  étrange  dessein ,  à  moins 
qu'il  ne  l'ait  conçu  les  dernières  années  de  sa  vie,  où  l'on  sait 
qu'il  était  tombé  en  une  espèce  d'enfance.  Il  savait  trop  qu'il  n'y 
eut  jamais  deux  poèmes  si  bien  suivis  et  si  bien  liés  que  l'Iliade 
et  rodyssée,  ni  où  le  môme  génie  éclate  davantage  partout, 
comme  tous  ceux  qui  les  ontlus  en  conviennent.  M.  P***  prétend 
néanmoins  qu'il  y  a  de  fortes  conjectures  pour  appuyer  le  prétendu 
paradoxe  de  cet  abbé;  et  ces  fortes  conjectures  se  réduisent  à 
deux ,  dont  Fune  est  qu'on  ne  sait  point  la  ville  qui  a  donné  nais- 
sance à  Homère;  l'autre  est  que  ses  ouvrages  s'appellent  rhapso- 
dies» mot  qui  veut  dire  un  amas  de  chansons  cousues  ensemble  : 
d'où  il  conclut  que  les  ouvrages  d'Homère  sont  des  pièces  ramas- 
séeade  différents  auteurs,  jamais  aucun  poète  n'ayant  intitulé , 
dit-il,,  ses  ouvrages,  rhapsodies.  Voilà  d'étranges  preuves  !  Car, 
four  le  premier  point ,  combien  n'avons-nous  pas  d'écrits  fort  célè- 
Ires  qu'on  ne  soupçonne  point  d'être  faits  par  plusieurs  écrivains 
différents ,  bien  qu'on  ne  sache  point  les  villes  où  sont  nés  les 
auteurs ,  ni  même  le  temps  où  ils  vivaient  !  témoin  Quinte-Çurce , 
Pétrone,  etc.  A  l'égard  du  mot  de  rhapsodies»  on  étonnerait  peut- 
être  bien  AL  P"*^^  si  on  lui  faisait  voir  que  ce  mot  ne  vient  point 
de  ^icTetv ,  qui  signifie  Joindra .  coudre  ensemble  ;  mais  de  péSSoç , 
qui  veut  dire  une  branche:  et  que  les  livres  de  l'Diadeet  de  l'Odys- 
sée ont  été  ainsi  appelés,  parce  qu'il  y  avait  autrefois  des  gens  qui 
}es  chantaient ,  une  oranche  de  laurier  à  la  main,  et  qu'on  appelait 
à  cause  deoela  les  chantres  de  la  branche,  ^aSdcpSoi»;. 

La  plus  cemnmne  opinion  pourtant  est  que  ce  mot  vient  de  ^dbirecv 
<;>5a<:',  et  qperhapsodie  veut  dire  un  amas  de  vers  d'Homère  qu'on 
chantait,  y  ayant  des  gens  qui  gagnaient  leur  vie  aies  chanter, 
et  non  pas  à  les  composer,  comme  notre  censeur  se  le  veut  bizar- 
rement persuader.  Il  n'y  a  qu'à  lire  sur  cela  Enstathius.  H  n'est 
doncpas  surprenant  qu'aucun  autre  poète  qu'Homère  n'ait  intitule 
ses  vers  rhapsodies,  parce  qu'iln'y  a  jamaiseu  proprement  que  les 
vers  d'Homère  qu'on  ait  chantés  de  la  sorte.  Il  parait  néanmoins 
que  ceux  qui ,  dans  la  suite ,  ont  fait  de  c«s  parodies  qu'on  appelai! 
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renions  (l'Homère  * ,  ont  aussi  nofnmé  ces  ccotons  rhoçpsodief  ; 
el  c'est  peut-être  ce  qui  a  rendu  le  mot  de  rhapsoiUe  odieux  en 
français,  où  il  veut  dire  un  amas  de  méchantes  pièces  recousues. 
Je  viens  maintenant  au  passage  d*Ëlien  »  que  cite  M.  P*'**  ;  et»  alin 
qu'en  faisant  voir  sa  méprise  et  sa  mauvaise  foi  sur  ce  passage ,  il 
ne  m'accuse  pas,  à  son  ordinaire,deluiimposer,]e  vais  rapporter 
ses  propres  mots.  Les  voici'  :  «  Ëlien,  dont  le  témoignage  n'est 
«  pas  frivole  y  dit  formellement'  que  l'opinion  desanciens  critiques 
«  était  qu'Homère  n'avait  jamais  composé  l'Iliade  et  l'Odyssée  que 
«i  par  morceaux ,  sans  unité  de  dessein  ;  et  qu'il  n'avait  point  donné 
H  d'autres  noms  à  ces  diverses  parties,  qu'il  avait  composées  sans 
«  ordre  et  sans  arrangement  dans  la  chaleur  de  son  imagination , 
<•  que  les  noms  des  matières  dont  il  traitait  :  qu'il  avait  intitule  la 
«  Colère  d'Achile,  le  chant  qui  a  été  le  premier  livre  de  roiadc; 
«  le  Dénombrement  des  vaisseaux,  celui  qui  est  devenu  le  second 
«  livre  ;  le  Combat  de  Paris  et  de  Ménélas ,  celui  dont  on  a  fait  lo 
<«  troisième;  et  ainsi  des  autres.  U  ajoute  que  Lycurguc  de  Laoé- 
n  démone  fut  le  premier  qui  apporta  d'ionie  dans  la  Grèce  ces 
«  diverses  parties  séparées  les  unes  des  autres;  et  que  ce  fut  Pi- 
«(  sistrate  qui  les  arrangea  comme  je  viens  de  dire,  et  qui  fît  les 
«  deux  poèmes  de  llliade  et  de  l'Odyssée ,  en  la  manière  que  nous 
«  les  voyons  aujourd'hui ,  de  vingt-quatre  livres  cliacun ,  en  l'hon- 
«  neur  des  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet.  » 

A  en  juger  par  la  hauteur  dont  M.  P***  étale  ici  toute  cette  belle 
érudition,  pourrait-on  soupçoimcr  qu'il  n'yarie^i  de  tout  cela 
dans  Élien?  Cependant  il  est  très-véritable  qu'il  n'y  en  a  pas  un 
mot ,  Élien  ne  disant  autre  chose ,  sinon  que  les  œuvres  d'Homère , 
qu'on  avait  complétées  en  lonie ,  ayant  couru  d'abord  par  pièces 
(iétachécs  dans  la  Grèce,  où  on  les  chantait  sous  différents  titres, 
elles  furent  enfin  apportées  toutes  entières  d'Ionio  par  Lycurgue , 
et  données  au  public  par  Pisistrate ,  qui  les  revit.  Mais ,  pour  faire 
voir  que  je  dis  vrai,  il  faut  rapporter  icilesprq)res  termes  d  Élien  : 
«  Les  poésies  d'Homère^  dit  cet  auteur* ,  courant  d'abord  en  Grèce 
a  par  pièces  détachées ,  étaient  chantées  chez  les  anciens  Grecs 
K  sous  de  certains  titres  qu'ils  leur  donnaient.  L'une  s'appelait  U 


i  •0|4np^*€VTpa.(BoiL.) 
>  Parallèles  de  M.  P***,  tome  ill.  (Boil.) 

3  Voyez  Élien,  v.  H.  XIII ,  cb.  xiv. 

4  Uvre  XIII  <k«  HMoiret  diversici.  chup.  xiv.  (Boiv) 
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«  Cèmèol  proaite  des  vaisseaux;  l'autre,  Delon  surpris  ;  ]*autro , 
«  la  Valeur  d*Agamemnon  ;  Tautre ,  le  Dénombrement  des  vaisseaux; 
n  Tautre,  laPatroclée;  l'autre,  le  Corps  d'Hector  racheté  ;  l'autre, 
«  les  Combats  faits  en  l'honneur  de  Patroele;  l'autre,  les  Sermenti 
«  violés.  C'est  ainsi  à  peu  près  que  se  distribuait  l'Iliade.  Il  en 
«  était  de  même  des  parties  de  l'Odyssée  :  l'une  s'appelait  le 
«  Voyage  à Pyle  ;  l'autre,  le  Passage  à  Lacédémone .  V Antre  de  Ca- 
«  hfpso  ;  le  Vaisseau ,  la  Fable  d'Alcinoûs,  le  Cyclope»  la  Descente 
a  aux  enfers,  les  Bains  de  Circé»  le  Meurtre  des  amants  dePènè- 
«  Ic^ ,  la  Visite  rendue  à  Laêrte  dans  son  champ,  etc.  Lycurgue , 
«  Lacodémonien ,  fut  le  premier  qui,  venant  dlonle ,  apporta  assez 
«  tard  en  Grèce  toutes  les  ceuvres  complètes  d'Homère;  et  Pisis- 
A  trate ,  les  ayant  ramassées  ensemble  dans  un  volume ,  fut  celui 
«  qui  donna  au  public  l'Iliade  et  l'Odyssée,  en  l'état  que  nous  les 
«  avons.  »  Y  a-t-il  là  un  seul  mot  dans  le  sens  que  lui  donne  M. 
p***  ?  Où  Élien  dit-il  formellement  que  l'opiuiou  des  anciens  criti- 
ques était  qu'Homère  n'avait  composé  l'Iliade  et  FOdyssée  que  par 
morceaux ,  et  qu'il  n'avait  point  donné  d'autres  noms  à  ces  di- 
verses parties,  qu'il  avait  composées  sans  ordre  et  sans  arrange- 
ment dans  la  chaleur  de  son  imagination ,  que  les  noms  des  ma- 
tières dont  il  traitait?  Est-il  seulement  là  parié  de  ce  qu'a  fait  ou 
pensé  Homère  en  composant  ses  ouvrages?  Et  tout  ce  qu'Élicn 
avance  ne  regàrde-t-U  pas  simplement  ceux  qui  chantaient  en 
Grèce  les  poésies  de  ce  divin  poète ,  et  qui  eu  savaient  par  cœui' 
beaucoup  de  pièces  détachées ,  auxquelles  ils  donnaient  les  noms 
qu'U  leur  plaisait,  ces  pièces  y  étant  toutes  longtemps  même  avant 
l'arrivée  de  Lycurgue?  Où  est-il  parlé  que  Pisistrate  fil  l'Iliade  et 
l'Odyssée?  Il  est  vrai  que  le  traducteur  latin  a  mis  confecit.  Mais 
outre  que  confecit  en  cet  endroit  ne  veut  point  dire  fit,  mais  ra- 
massa ,  cela  est  fort  mal  traduit,  et  il  y  a  dans  le  grec  àwéçigve , 
qui  signifie  «  les  montra,  les  fit  voir  au  public.  «  Enfin ,  bien  loin 
de  faire  tort  à  la  gloire  d'Homère,  y  a-t-il  rien  de  plus  hoilorablc 
pour  lui  que  ce  passage  d'Élien ,  où  l'on  voit  que  les  ouvrages  de 
ce  grand  poète  avaient  d'abord  couru  en  Grèce  dans  la  bouche  de 
tous  les  hommes ,  qui  en  faisaient  leurs  délices ,  et  se  les  appre- 
naient les  uns  aux  autres;  et  qu'ensuite  ils  furent  donnés  complets 
au  public  par  un  des  plus  galants  hommes  de  son  siècle,  je  veux 
dire  par  Pisistrate ,  celui  qui  se  rendit  maître  d'Athènes  ?  Eus- 
lathius  dte  encore,  outre  Pisistrate,  deux  des  plus  fameux 

d7. 
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i^fiimmairicus  d'alors  * ,  qui  conlrlbucrcnt,  dit-il,  à  ce  travail; 
de  sotie  qu'il  n'y  a  peut-être  point  d'ouvrages  de  ranliquité  qu'où 
soit  si  sûr  d'avoir  complets  et  en  bon  ordre  que  l'Iliade  et  l'Odyssée. 
Ainsi  voilà  plus  de  vingt  bévues  que  M.  P***  a  faites  sur  le  seul 
passage  d'Élien.  Cependant  c'est  sur  ce  passage  qu'il  fonde  toutes 
les  absurdités  qu'il  dit  d'Homère.  Prenant  de  là  occasion  de  traiter 
de  haut  en  bas  Tun  des  meilleurs  livres  de  poétique  qui  y  du  con- 
sentement de  tous  les  honnêtes  gens ,  aient  été  faits  en  notre 
langue,  c'est  à  savoir,  le  Traité  du  poème  épique  dupèreieBos- 
su,  et  où  ée  savant  religieux  fait  si  bien  voir  l'unité ,  la  beauté  et 
l'adimn^e  construction  des  poèmes  de  lUiade  ^de  FOdyssée  et  de 
l'Enéide ,  M .  P***,  sans  se  donner  la  peine  de  réfuter  toutes  les  choses 
solkles  que  ce  père  a  écrites  siu:  ce  sujet,  se  contente  de  le  traiter 
dliomme  à  chimères  et  à  visions  creuses.  On  me  permettra  d'inter- 
rompre ici  ma  remarque,  pour  lui  demander  de  quel  droit  il  parie  avec 
ce  mépris  d'un  auteur  approuvé  de  tout  le  monde ,  lui  qui  trouve  si 
mauvais  que  je  me  sois  moqué  de  Chapelain  et  de  Cotin ,  c'est-à- 
d  ire  de  deux  auteurs  universellement  décriés.  Ne  se  souvieut-il  poiut 
que  le  père  le  Bossu  est  un  auteur  moderne,  et  un  auteur  moderne 
excellent  .î*  Assurément  il  s'en  souvient ,  et  c'est  vraisemblablement 
ce  qui  le  lui  rend  insupportable  ;  carce  n'est  pas  simplement  aux 
anciens  qu'en  veut  M.  P  ***,  c'est  à  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu  d'é- 
crivains d'un  mérite  élevé  dans  tous  les  siècles,  et  même  dans  le 
nôtre  ;  n'ayant  d'autre  but  que  de  placer,  s'il  lui  était  possible,  sur 
le  trône  des  belles-lettres  ses  chera  amis,  les  auteurs  médiocres, 
afin  d'y  trouver  sa  place  avec  eux.  C'est  dans  cette  vue  qu'en  son 
dernier  dialogue  il  a  fait  cette  belle  apologie  de  Chapelain,  poète 
à  la  vérité  un  peu  dur  dans  ses  expressions,  et  dont  il  ne  fait 
pohit ,  dît-il,  son  héros  ;  mais  qu'il  trouve  pourtant  beaucoup  plus 
sensé  qu'Homère  et  que  Virgile,  et  qu'il  met  du  moins  au  même 
rang  que  le  Tasse ,  affectant  de  parler  de  la  Jérusalem  délivrée  et 
de  la  Pucelle  comme  de  deux  ouvrages  modernes  qui  ont  la  même 
cause  à  soutenir  contre  les  poèmes  anciens. 

Que  s'il  loue  eu  quelques  endroits  Malherbe,  Racan,  Molière  et 
Corneille,  et  s'il  les  met  au-dessus  de  tous  les  anciens,  qui  ne 
voit  que  ce  n'est  qu'aûu  de  les  mieux  avilir  dans  la  suite,  et  pouf 
rendre  plus  complet  le  triomphe  de  M.  Qumault,  qu'il  met  beau- 
coup au-dessus  d'eux,  et  «  qui  est,  dit-il  en  propres  termes,  le 

»  Aristar<pu!  ctZéaodole;  Eustath.  préf.,  p.  tf.  (Boil.) 
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•  plas  grand  poète  que  la  France  ait  jamais  eu  pour  le  lyri<|ue  et 
«  pour  le  dramatique?  «  Je  ne  veux  point  iei  offenser  la  mémoire 
de  M;  Quinaolt,  qui,  malgré  tous  nos  démêlés  poétiques,  est 
mort  mon  ami.  11  arait,  je  Favoue,  beaucoup  d*esprit ,  etuu  ta- 
lent tout  particulier  pour  faire  des  vers  bons  à  mettre  en  chant: 
mais  ces  vers  n'étaient  pas  d'une  grande  force ,  ni  d'une  grande 
âévation;  et  c'était  leur  faiblesse  même  qui  les  rendait  d'autant 
plus  propres  pour  le  musîcieu,  auquel  ils  doivent  leur  principale 
gloire,  puisqu'fl  n'y  a  en  effet,  de  tous  ses  ouvrages,  que  les 
opéras  qui  soient  recherchés  *  encore  est-il  bon  que  les  notes  do 
musique  les  accompagnent;  car  pour  les  autres  pièces  de  théâtre, 
qu'il  a  faites  en  fort  grand  nombre ,  il  y  a  longtemps  qu'on  ne  les 
looephis ,  et  on  ne  se  souvient  pas  même  qu'elles  aient  été  faites. 

Du  reste,  il  est  certain  que  M.  Quinault  était  un  très-houuétc 
honmie,  et  si  modeste,  que  je  suis  persuadé  que,  s'U  était  encore 
eu  vie ,  il  ne  serait  guère  moins  choqué  des  louanges  outrées  que 
lui  donne  ici  M.  P***,  que  des  traits  qui  sont  contre  lui  dans  mes 
satires.  Mais,  pour  revenir  à  Homère,  on  trouvera  bon ,  puisque 
je  suis  en  train ,  qu'avant  que  de  finir  cette  remarque  je  fasse  en- 
core voir  ici  cinq  énormes  bévues  que  notre  censeur  a  faites  en 
sept  ou  huit  pages ,  voulant  reprendre  ce  graiid  poète. 

La  première  est  à  la  page  72 ,  où  il  le  raille  d'avoir,  par  une 
ridicule  observation  anatomique,  écrit ,  dit-il,  dans  le  quatrième 
hvrede  l'Il^de,  que  Ménélas  avait  les  talons  à  l'extrémité  des 
jambes.  C'est  ainsi  qu'avec  son  agrément  ordinaire  il  traduit  un 
endroit  très-sensé  et  très-naturel  d'Homère^  où  le  poète,  à  propos 
du  sang  qui  sortait  de  la  blessure  de  Ménélas ,  ayant  apporté  la 
comparaison  do  l'ivoure  qu'une  femme  de  Carie  a  teint  en  couleur 
de  pourpre  :  «c  De  même,  dit-il ,  Ménélas ,  ta  cuisse  et  ta  jambe, 
«  jusqu'à  l'extrémité  du  talon ,  furent  alors  teintes  de  ton  sang.  » 

Toîoi  Tot ,  MévéXoe ,  \uMy\v  aTiiatt  piTjpol 
EOçuiec,  xvîjitat  t*  î^Sk  açupà  xàX'  (utévepôev /. 

Talla  Ubi ,  Menelae ,  tedata  sunt  cruore  femora 
SoUda,  Ubis  ,  Ultque  pulchri,  tofra. 

Est-ce  là  dire  anatomiquement  que  Ménélas  avait  les  talons  à 
rextrinUté  des  Jambes?  et  le  censeur  est-il  excusable  de  n'avoir 
pas  au  moins  vu ,  dans  la  version  latine,  que  l'adverbe  in/ra  ne 

»  Ver*  us.  (BoiL.) 
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^  oonétruisaîl  pas  avec  talus  »  mak  j^vec  fœdata  ^nl  ?  Si  M.P*** 
veut  voir  de  ces  ridiculea  observations  anatomiques ,  il  ne  faut  pas 
qu'il  aille  feuilleter  l'Iliade;  il  (aut  qu'il  relise  la  Pucellc.  C'est  là 
qu'il  en  pourra  trouver  Un  bon  nombre  ;  et  entre  autres  celle-ci , 
où  sou  oberM.  Chapelain  met  au  rang  des  agréments  de  la  belle 
Agnès  qu'dle  avait  les  doigts  inégaux;  ce  qu'il  exprime  eu  ce& 
jolis  termes  : 

On  voit,  tiors  des  ûeat  boirtt  de  tes  deux  courtes  mancbes , 
Sortir  à  découvert  deux  mains  longues  et  blanches , 
Doit  les  doigts  inégaux ,  mais  tout  ronds  et  menus , 
Initent  Tembonpoint  des  bras  ronds  et  charnns. 

La  seconde  bévue  est  à  la  page  suivante ,  ou  notre  censeur  ac- 
cuse Homère  de  n'avoir  point  su  les  arts  ;  et  cela  pour  avoir  dit , 
dans  le  troisième  livre  de  l'Odyssée  *,  que  le  fondeur  que  Nestor 
fit  venir  pour  dorer  les  cornes  du  taureau  qu'A  voulait  sacrifier 
vint  avec  sou  enclume,  sou  marteau  et  ses-tenailles.  A-t -ou  besoin , 
dit  M.  P*** ,  d'enclume  ni  de  marteau  pour  dorer?  D  est  bon  pre- 
mièrement de  lui  apprcndi'e  qu'A  n'est  point  padé  là  d'un  fondeur, 
mais  d'un  forgeron  *  ;  et  que  ce  forgeron ,  qui  était  en  même  temps 
et  le  fondeur  et  le  batteur  d*or  de  la  ville  de  Pyle,  ne  venait  pas 
seulement  pour  dorer  les  cornes  du  taureau ,  mais  pour  battre  l'or 
dont  il  les  devait  dorer,  et  que  c'est  pour  cela  qu'il  avait  apporté 
ses  instruments  ;  comme  le  poète  le  dit  en  propres  termes  :  CK<nv- 
T6  xpvffov  slp^àÇero,  tnstrnmenta  quibus  aurum  elaJborabat,  U  parait 
même  que  ce  fut  Nestor  qui  lui  fournit  For  qu'il  battit.  11  est  vrai 
qu'il  n'avait  pas  besoin  pour  cela  d'une  fort  grosse  enclume  ;  aussi 
celle  qu'il  apporta  était-eUe  si  petite ,  qu'Homère  assure  qu'il  la 
tenait  entre  ses  mains.  Ainsi  on  voit  qu'Homère  a  parfaitement 
entendu  l'art  dont  il  parlait.  Mais  commeut  justifierons-nous  M. 
P***,  cet  homme  d'un  si  grand  goût ,  et  si  habile  en  toutes  sortes 
d'arts ,  ainsi  qu'il  s'en  vante  lui-même  dans  la  lettre  qu'il  m'a 
écrite?  comment ,  dis-je ,  l'excuserons-nous  d'être  encore  à  ap- 
prendre que  les  feuilles  d'or  dont  on  se  sert  pour  dorer  ne  sont 
que  de  l'or  extrêmement  battu? 

La  troisième  bévue  est  encore  plus  ridicule.  Elle  est  à  la  même 
page  où  il  traite  notre  poète  de  grossier  d'avoir  fait  dire  à 
Ulysse  par  la  princesse  Nausicaa,    dans   rodj'ssée^,    qu'elle 

»  Vers  tu  etsuiT.  (Boil.) 
'   XfltXxîùç.  (Boil.) 
3  Uvrc  VI,  V.  «ti.  (Bofî„) 
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M  n*approuvait  point  qu*iiiie  fUe  couchât  avec  un  homme  arant 
u  que  de  l'avoir  épousé,  i^  Si  lo  mot  grec  qu'il  explique  de  la  sorte 
voulait  dire  en  cet  endroit  coucher,  la  chose  serait  encore  bien 
plus  ridicule  que  ne  dit  notre  critique,  puisque  ce  mot  est  joint 
en  cet  endroit  à  un  pluriel  ;  et  qu'ainsi  la  princesse  Nausicaa  dirait 
qu'elle  «  n'approuve  point  qu'une  flllo  couche  avec  plusieurs 
((  hommes  avant  que  d'être  mariée.  »  Cependant  c'est  une  chose 
très-honnête  et  pleine  de  pudeur  qu'elle  dit  ici  à  Ulysse  ;  car,  dans 
le  dessein  qu'elle  a  de  l'introduire  à  la  cour  du  roi  son  père ,  elle 
lui  fait  entendre  qu'elle  va  devant  préparer  toutes  choses;  mais 
qu'il  ne  (aut  pas  qu'on  la  voie  entrer  avec  lui  dans  la  ville ,  à  cause 
des  Phéaques,  peuple  fort  médisant,  qui  ne  manqueraient  pas 
J'en  faire  de  mauvais  discours;  ajoutant  qu'elle  n'approuverait 
pas  elle-même  la  conduite  d'une  fiUequi,  sans  le  congé  de  son  père 
et  de  sa  mère,  fréquenterait  des  hommes  avant  que  d'être  mariée. 
C'est  ainsi  que  tous  les  interprètes  ont  expliqué  en  cet  endroit 
les  mots  &vdpà(Tt  |iC<r)fe(70at,  n^ceri  hominibus  ;  y  en  ayant  même 
qui  ont  mis  à  la  marge  du  texte  grec,  pour  prévenir  les  P***  : 
«  Gardez-vous  bien  de  croire  que  (u<ryc<T0Q6v  en  cet  endroit  vouilfe 
«  dire  coucher,  »  En  effet,  ce  mot  est  presque  employé  partout , 
dans  llliade  et  dans  l'Odyssée ,  pour  dire  fréquenter  s  et  il  ne  veut 
dire  coucher  avec  quelqu'un,  que  lorsque  la  suite  naturelle  du  dis- 
cours ,  quelque  autre  mot  qu'on  y  joint ,  et  la  qualité  de  la  per- 
sonne qui  parie  ou  dont  on  parie,  le  déterminent  infaiUibloment  à 
cette  signification,  qu'il  ne  peut  jamais  avoir  dans  la  bouche  d'une 
princesse  aussi  sage  et  aussi  honnête  qu'est  représenlée  Nausicaa. 
Ajoutez  l'étrange  absurdité  qui  s'ensuivrait  de  son  discours , 
&11  pouvait  être  pris  m  dans  ce  sens ,  puisqu'eUe  conviendrait  en 
quelque  sorte,  par  son  rdsonnement ,  qu'une  femme  mariée  peut 
coucher  honnêtement  avec  tous  les  hommes  qu'il  lui  plami.  U  en 
est  de  même  de  |&C<rre90at  en  grec,  que  des  mots  cognoscere  et  com- 
misceridam  le  langage  de  l'Écriture,  qui  ne  signifient  d'eux- 
mêmes  que  connaitre  et  se  mêler,  et  qui  ne  veulent  dire  figurc- 
ment  cowher  que  selon  l'endroit  où  on  les  applique  ;  si  bien  que 
toute  la  grossièreté  prétendue  du  mot  dllomcre  appartient  en- 
tièrement à  notre  censeur,  qui  salit  tout  ce  qu'il  touche,  et  qui 
n'attaque  les  auteurs  anciens  que  sur  des  inlerprélaiions  fausses , 
((u'il  se  forge  à  sa  fantaisie ,  sans  savoir  leur  langue ,  et  que  per- 
sonne ne  leur  a  jamais  données. 
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La  quatrième  béviie  est  aussi  surun  passage  de  l'Odyssée  ' .  Eu- 
mée,  dans  le  quinûème  liVre  de  ee  poème,  raconte  qu'il  est  né 
dans  une  petite  Ue  appelée  Syros  ' ,  qui  est  au  coudiant  de  file 
d'Ortygie  * .  Ce  qu'il  explique  par  ces  mots  :  * 

'OpTUYiTaç  xa6v7cep6ev,  26t  xpoTtal  ^eXioio. 
Ortygla  éetoper,  qua  p»te  sant  conversioiiet  solla. 

«c  Petite  tte  aitoée  au  dessus  de  File  d'Orty^f  da  edté  que  te  %9Ml 
se  couche.  » 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  difficulté  sur  ce  passage  :  tous- les  interprète» 
l'expliquent  de  la  sorte;  et  Eu^thius même  apporte  des  exemi^es 
où  il  fait  voir  que  le  verbe  TpéneoOai,  d'où  vient  xponody  est  em- 
ployé dans  Homère  pour  dire  que  le  soleil  se  couche.  Gela  esfe 
confirmé  par  Hesychius ,  qui  explique  le  terme  de  xç^^cà  par  cdui 
de  Svasiç,  mot  qui  signifie  incontestablement  le  coudiant.  U  est 
vrai  qu'il  y  a  un  vieux  commentateur  qui  a  mis  dans  nue  petite- 
note  qu'Homère,  par  ces  mots ,  a  voulu  missi  marquer  «  qu'il  y 
«  avait  dans  cette  ile  un  antre  où  l'on  faisait  voir  les  tours  ou  con- 
«  versions  du  soleil.  »  On  ne  sait  pas  trop  bien  ce  qu'a  voulu  dire 
f)ar  là  ce  commentateur,  aussi  obscur  qu'Homère  est  clair.  Mais^ 
ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  ni  lui  ni  pas  miautre  n'ont  jamais 
prétendu  qu'Homère  ait  voulu  dire  que  l'île  de  Syros  était  situer 
sous  le  tropique  ;  et  que  l'on  n'a  jamais  attaqué  ni  défendu  ce 
grand  poète  sur  cette  erreur,  parce  qu'on  ne  la  lut  a  jamais  impu- 
tée. Le  seul  M.  P***,  qui,  oomimî  jol'ai  montré  par  tant  d»  preu-- 
ves,  ne ^t  point  le  grec,  et  qm  sait  si  peu  la  géographie,  que  » 
dans  un  de  ses  ouvrages ,  il  a  mis  le  fleuve  de  Méandre  * ,  et  |>ar 
conséquent  la  Phrygie  et  Troie,  dans  la  Grèce;  le  seul  M*  P***, 
dis-je ,  vient ,  sur  l'idée  chimérique  qu'il  s'est  mise  dans  respril , 
et  peut-être  sur  quelque  misérable  note  d'un  pédant,  accuser  UD= 
poète,  regardé  par  tous  les  andens  géographes  comme  le  père  de  la- 
géographie,  d'avoir  mis  l'ile  de  Syros  et  la  mer  Méditerranée  sous 
le  tropique  ;  fautefqu'uu  petit  écolier  n'aurait  pas  iaite  :  et  non- 
seulemrat  U  l'en  accuse ,  mais  il  suppose  que  c'est  une  chosf» 
reconnue  de  tout  le  monde,  et  que  les  interprètes  ont  tâdié  «n» 
vain  de  sauver,  en  expliquant,  dit-il ,  ce  passage  da  cadran  qne 

»  Livre  0,  V.  405.  (BoiL.) 

*  Ile  de  l'Archipel ,  du  nombre  des  f^ycladcs. 

*  Cyclade ,  noininée  depuis  Dclos.  (BoiL.) 

*  Fleuve  de  la  rbrjrgie.  (Bou..) 
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lliéréc jdoB ,  qui  vivait  trois  Deats  aus  depuis  Homère ,  avait  iait 
dans  File  de  Syros  :  quoique  Eustilhius ,  le  seul  commeutateur  qui 
a  bieu  enteudu  Homère,  ne  dise  rien  de  cette  interprétation,  qui 
ne  peut  avoii  été  donnée  à  Homère  que  par  quelque  commenta- 
teur de  Diogène  Laërce  ' ,  lequel  commentateur  je  ne  commis 
point.  Voilà  les  belles  preuves  par  où  notre  censeur  préteiul  faire 
voir  qu'Homère  ne  savait  point  les  arts  ;  et  qui  ne  font  voir  autre 
chose ,  sinon  que  M.  P"**  ne  sait  point  de  grec ,  qu'il  entend  mé- 
diocrement le  latin,  et  ne  connaît  lui-même  en  aucune  sorte  les  arts. 
Il  a  fait  les  autres  bévues  pour  n'avoir  pas  entendu  le  grec  ;  miiis 
il  est  tombé  dans  la  cinquième  erreur  pour  n'avoir  pas  entendu 
le  latin.  La  voici  :  «  Ulysse ,  dans  l'Odyssée  ^ ,  est,  dit-il,  reconnu 
N  par  son  chien ,  qui  ne  l'avait  point  vu  depuis  vingt  ans.  Cepeii- 
«  dant  Pline  assure  que  les  dûens  ne  passent  jamais  quinze  ans.  » 
M.  P***  sur  cela  fait  le  procès  à  Homère ,  comme  ayant  infailli- 
Uemcnt  tort  d'avoir  £ût  vivre  un  chien  vingt  ans ,  Pline  assurant 
que  les  chiens  n'en  peuvent  vivre  que  quinze.  U  me  permettra  de 
lui  dire  que  c'est  condamner  un  peu  légèrement  Homère,  puis({uc 
non-seulement  Aristote,  ainsi  qu'il  l'avoue  lui-même,  mais  tous 
les  naturalistes  modernes,  comme  Jonstou,  Aldrovande,  etc., 
assurent  qu'il  y  a  des  chiens  qui  vivent  vingt  années  ;  que  même 
je  pourrais  lui  citer  des  exemples ,  dans  notre  siècle' ,  de  chiens 
qui  en  ont  vécu  jusqu'à  vingt-deux;  et  qu'enfin  Pline,  quoique 
écrivain  admirable ,  a  été  convaincu ,  comme  chacun  sait ,  de  s'être 
trompé  plus  d'une  fois  sur  les  choses  de  la  nature;  au  lieu  qu'Ho- 
mère ,  avant  les  Dialogues  de  M.  P***,  n'a  jamais  été  même  accusé 
sur  ce  point  d'aucune  erreur.  Mais  quoi  !  M.  P***  est  résolu  de 
ne  croire  aujourd'hui  que  Pline ,  pom*  lequel  il  est,  dit-il ,  prêt  a 
parier.  U  faut  donc  le  satisfaire,  et  lui  apporter  l'autorité  de  Pline 
lui-même ,  qu'il  n'a  point  lu  ou  qu'il  n'a  point  entendu ,  et  qui  dit 
positivement  la  même  chose  qu'Aristote  et  tous  les  autres  natura- 
listes :  c'est  à  savoir  que  les  chiens  ne  vivent  ordinauement  que 


*  Diogène  Laërce  àfi  réOiUon  de  M.  Ménage ,  p.  76  du  texte,  et  p.  m  de»  obser- 
vations. (BOIL.) 

»  Livre  XVn ,  V.  sooet  sulv.  (BoiL.) 

^C'c^tle  roi  lui-même  qui  fournit  cet  exempte  A  notre  auteur.  Sa  nuMeslé 
«'informant  du  st^ct  de  la  dlHputc  de  M.  Dcspréaux  avec  M.  Perrault,  M.  le  mar- 
cpiis  de  Termes  en  expliqua  les  principaux  chefs  an  roi,  et  lai  dit ,  entre  autres 
choses»  que  M.  PerraiiU  soutenait,  contre  le  témoignage  d'Homère,  q/ac  les  ebiens 
ae  vivaient  pas  Jusqu'à  vingt  ans  :  «  Perrault  se  trompe  ,  dit  le  roi  ;  j'ai  eu  ui> 
«•  chien  qui  a  vécu  vingt- trois  ans.  »  ;Bross.) 
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quinte  aas,  mais  qu*il  y  en  a  qnek|ttelèU  qui  vont  jusqu'à  Vingt: 
Voici  ses  termes  '  : 

Vlvttbt  laconlcl  (  caftes  )  annls  dente...  cetera  gênera  qulodecln  annos,  ali- 
<|aando  yigtaiti. 

«  Cette  espèce  de  chiens  qu'on  appelle  chiens  de  Laconie  ne  vivent  que  dit 
«  ans....  toutes  les  antres  espèces  de  chiens  vivent  ordinairement  quinze  ans,  cl 
«  vont  qoclquefois  Jusqu'à  vingt  » 

Qui  pourrait  croire  que  notre  censeur,  voulant,  sur  l'aulonté 
de  Pline ,  accuser  d'erreur  un  aussi  grand  personnage  qu^omère, 
ne  se  donne  pas  la  peine  de  lire  le  passage  de  Pline ,  ou  de  se  le 
faire  expliquer;  et  qu'ensuite,  de  tout  ce  grand  nondure  de  bé- 
vues entasse^  les  unes  sur  les  autres  dans  un  si  petit  nombre  de 
pages ,  il  ait  la  hardiesse  do  conclure ,  comme  il  a  fait,  «  quH  ne 
M  trouve  point  d'inconvénient  (ce  sont  ses  termes)  quHomére, 
<«  qui  est  mauvais  astronome  et  mauvais  géographe ,  ne  soit  pas 
•«  bon  naturaliste^?  »  Y  a-t-y  un  homme  sensé  qui,  lisant  ces 
absurdités,  dites  avec  tant  de  hauteur  dans  les  Dialogues  de 
M.  P***,  puisse  s'empêcher  de  jeter  de  colère  le  hvre,  et  de  dire, 
comme  Démiphou  dans  Térence  *  : 

Ipsum  gestio 
Dari  mi  In  conspcclum  ? 

Je  ferais  un  gros  volume ,  si  je  voulais  lui  montrer  toutes  les 
autres  bévues  qui  sont  dans  les  sept  ou  huit  pages  que  je  viens 
d'examiner,  y  en  ayant  presque  encore  un  aussi  grand  nombre  que 
je  passe ,  et  que  peut-être  je  hii  ferai  voir  dans  la  première  édition 
de  mon  livre ,  si  je  vois  que  les  hommes  daignent  jeter  les  yeux 
sur  ces  éruditions  grecques,  et  lire  des  remarques  faites  sur  un 
livre  c[ue  personne  ne  lit. 

RÉFLEXION  IV. 

u  C'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  la  description  de  la  déesse  Discorde ,  qui  a ,  dlt-U . 
«<  la  tète  dans  les  deux  et  les  pieds  sur  la  terre  4.  m 

ParoUs  d«  LoHfi» ,  rluq».  TH. 

Virgile  a  traduit  ce  vers  presque  mot  pour  mot  dans  le  qua- 
trième livre  de  l'Enéide  ^ ,  appliquant  à  la  Renommée  ce  qu'Ho- 
mère dit  de  la  Discorde  : 

•  fUNK ,  HM.  nat.,  liv.  X.  (Doxl.) 

>  Parallèles ,  tome  II. 

5  Phorm. ,  acte I, se.  vi ,  v.  se.  (BorL) 

4  Itiad. ,  liv.  IV ,  v.  4«.  (Boil.) 

^  Vers  117.  Et  en  pariant  d'Orton.  annuel  II  compare  Méience,  liv.  X,   \tn 
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îofSteùOittqaB  soto,  cteapvt  iaUr  niiMa  conOtt. 
Un  si  beau  vers,  imité  par  Virgile,  et  admiré  par  Longiii,  h\i 
pas  été  néanmoiitt  à  couvert  de  k  critique  de  M^  P*** ,  qui  trouve 
cette  hyperbole  outrée  S  et  la  met  au  rang  des  contes  de  Peau- 
d*Auo.  Il  n'a  pas  pris  garde  que,  même  dans  le  discours  ordi- 
naire y  il  nous  échappe  tous  les  jours  des  hyperboles  phis  fortes 
que  celle-là ,  qui  ne  dit  au  fond  que  ce  qui  est  très  véritable  :  c'est 
à  savoir  que  la  Discorde  règne  partoutsur  la  terre,  et  même  dans 
le  ciel  entre  les  dieux,  c'est-à-dire  entre. les  dieux  dHomère.  Ce 
n^est  donc  point  la  description  d'un  géant ,  comme  le  prétend  notre 
censeur,  que  Mt  ici  Homère;  c'est  une  allégorie  très-juste  :  et , 
bien  quil  fasse  de  la  Discorde  un  personnage,  c'est  un  person- 
nage all^orique  qui  ne  choque  point,  de  qudque  taille  qu'il  le 
fasse ,  parce  qu'on  le  regarde  coimne  vm  idée  et  une  imagination 
de  l'esprit,  et  non  point  comme  un  être  matériel  subsistant  dans 
la  nature.  Aiùsi cette  expression  du  psaume,  «  J'ai  vu  l'impie 
«  élcvé^comme  un  cèdre  du  Liban  S  »  ne  veut  pas  dire  que  l'im- 
pie était  uu  géant  grand  comme  un  cèdre  du  Liban  ;  cela  signifie 
que  l'impie  était  au  faite  des  grandeurs  humaines.  Et  M.  Racme 
est  fort  bien  entré  dans  la  pensée  du  Psabniste  par  ces  deux  vers 
de  son  Esther,  qui  ont  du  rapport  au  yers  d'Homère  : 

Pareil  au  cèdre ,  il  cachait  dans  les  ^ieux 
Son  front  audacieux  3. 

Il  est  donc  aisé  de  justifier  les  paroles  avantageuses  que  Longin 
dit  du  vers  d'Homère  sur  la  Discorde.  La  vérité  est  pourtant  que 
CCS  paroles  ne  sont  point  de  Longin,  puisque  c'est  moi  qui,  à 
riroilation  de  Gabriel  de  Pétra,  les  lui  ai  en  partie  prêtées,  le  grec 
on  cet  endroit  étant  fort  défectueux ,  et  même  le  vers  d'Homère 
n'y  étant  point  rapporté.  C'est  ce  que  M.  P***  n'a  eu  garde  de  voir, 
IKirce  qu'il  n'a  jamais  hi  Longin ,  srfon  toutes  les  apparences ,  que 
dans  ma  traduction.  Ainsi,  pensant  contredire  Longin,  il  a  fait 
mieux  qu'il  ne  pensait,  puisque  c'est  moi  qu'il  a  contredit.  Mais, 
en  m'attaquant,  il  ne  saurait  nier  quil  n'ait  aussi  attaqué  Homère 
et  surtout  Virgile ,  quil  avait  tellement  dans  l'esprit  quand  il  a 
blâme  ce  vers  sur  la  Discorde ,  que ,  dans  son  discours ,  au  lieu  de 
la  Discorde ,  il  a  écrit ,  sans  y  penser,  la  Eenommée, 

»  Parallèles  t  tome  111 ,  p.  ii9.  (Roil.) 

'  Psal.  xxxTi ,  ▼.  stt.  «  Vldi  impium  supcrexaltatum ,  et  clcvaturo  sicut  ccdrot 
«  Libnni.  »  ^il.) 
^  Acte  III ,  scène  dernière. 
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C'est  doue  d'elle  qu'il  fait  ecHe  beie  oritiqae*  :  «  Que  Feiagc> 
M  ration  du  poète  en  œt  endroit  do  saurait  faire  une  idée  )>ieu 
«  nette.  Pourquoi  ?  C'est,  ajoule-t-il,  quet,  taut qu'on  pourra  voir 
w  la  tête  de  la  Renommée,  sa  tête  ne  sera  point  dans  le  ciel;  et 
«  que  si  sa  tête  est  dans  le  del,  on  ne  sait  pas  trop  bien  ce  que 
t  l'on  Toit.  »  0  l'afteÛFal^  raisonnemnit  )  Mais  où  est-ce  qu'Ho- 
mère et  YirgUe  disent  qu'on  voit  la  tète  de  la  Discorde  ou  de  la 
Renommée?  Eta&i  qu'elle  ait  la  tête  dans  le  ciel,  qu'importe 
qu'on  l'y  voie,  ou  qu'on  ne  l'y  voie  pas?  N'est-ce  pas  ki  le 
poète  qui  parie,  et  qui  est  suf^osé  voir  tout  ce  qui  se  passe  , 
même  dans  le  ciel ,  sans  que  pour  cela  les  yeux  des  autres  hom- 
mes le  découvrent?  En  venté ,  j'ai  peur  que  les  lecteurs  ne  rour 
gissent  pour  moi  de  me  voir  réfuter  de  si  étraq;ges  raisonnements. 
Notre  censeur  attaque  ensuite  une  smtre  hyperbole  d'Homère  »  à 
propos  des  ehevaux  des  dieux  :  mais  comme  ce^  qu'il  dit  contre 
cette  hyperbole  n'est  qu'une  lade  (daisanterie  >  le  peu  que  je  vi^as 
dédire con^  l'objection  précédante  «a{fira,j^  crois,  pour  ré- 
pondre à  toutes  les  deux. 

RÉFLEXION  V. 

«  11  en  est  de  même  de  ces  compagnons  d'Ulysse  cl^ttgés  eu  poarceaia  ^  que 
«  Zone  appelle  de  petits  cocbons  larmoyants.  » 

Paroles  de  Txmgin,  chap.  yn. 

Il  parait,  pi^  ce  passage  de,Longiu,  que  Zoïle,  aussi  bien  que 
M.  P***,  s'éïdt  égayé  à  faire  des  railleries  sur  Hoipère  :  car  cette 
plaisanterie  des  p^fil;  cochons  larmoyants  a  assez  de  rapport  avec 
les  comparaisons  à  longue  queue  que  notre  critique  moderne  re- 
proche à  ce  grand  poète.  Et  puisque ,  dans  notre  siècle ,  la  liberté 
que  ZoSe  s'était  donnée  de  parler  sans  respect  des  plus  grands 
écrivains  de  Fantiquité  se  met  aujourd'hui  à  la  mode  parmi  beau- 
<»oup  de  petits  esprits,  aussi  ignorants- qu'orgueilleux  et  pleins 
d'eux-mêmes  >  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  leur  faire  voir  ici 
de  quelle  manière  cette  liberté  a  réussi  autrefois  à  ce  rhéteur, 
homme  fort  savant  >  ainsi  que  le  témoigne  Denys  d'Halicamasse , 
et  à  qui  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse' rien  reprocher  sur  les  moeurs, 
puisqu'il  fut  toute  savieirès  pauvre, et  que ,  malgré  ranimosité 
que  ses  critiques  sur  Homère  et  sur  Platon  avaient  excitée  contre 

•  Parallèles  ,  tome  III,  p.  lia.  (tk^iT..) 
'  (M/y.M  ,  liv.  X  ,  V.  «s»  et  suiv.  (BoiL.^ 
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hii,  on  ne  Fa  jamaâa  aeemé  d'autre  crime  que  de  ces  critiques 
mômes ,  et  d'un  peu  de  misanthropie; 

H  faut  donc  {irNnierèment  TOtr  ce  que  dit  ^  lui  Vitrave»  le  ce- 
lettre  ardiitecté  ;  car  c'est  lui  qui  en  parle  le  plus  au  long  ;  et ,  aiiii 
que  If .  P***"  ne  m'accuse  pas  d'altérer  le  texte  de  cet  auteur ,  je 
mettrai  ici  les  nK)t8  mêmes  deM.  son  frère  le  médecin  qui  uousadon- 
né  Vitrure  enfinnçab.  «  Qudipies  années  après  (c'est  Vitruve  qui 
«  pade  disons  latmdacticm  de  ce  médecin) ,  Zoile»  qui  se  faisait  ap- 
«  pdra^le  fléau  d'Homère ,  vint  de  Macédoine  à  Alexandrie»  et  pré- 
«  senta  auroi  les  livres  qu'il  avait  composés  contre  l'Hiade  et  contre 
«  rOdyvsée.  Ptol^Me,  indigné  que  l'on  attaquât  si  insolemment  le 
H  père  do  tous  les  poètes,  et  que  l'on  maltraitât  ainsi  celui  que 
«  tous  les  savants  reconnaissent  pour  leur  maître ,  dont  toute  la 
«  terre  sdmirak  les  écrits ,  et  qui  n'était  pas  là  présent  pour  se  dé- 
«  fendre,  ne  fit  point  de  r^nse.  Cependant  Zoile  ayant  long- 
«  temps  attendu  y  et  étant  pressé  de  la  nécessité,  fit  supplier  le 
«  roi  de  lui  donner  qu^que  diose.  A  quoi  l'on  dit  qu'U  lit  cette 
«  réponse  :  ^Que  puisque  Homère,  d^uis  mille  ans  qu'il  y  avait 
H  qu'il  étmt  mort,  avait  nourri  plusieurs  milliers  de  personnes , 
•c  Zolle  devait  luen  avoir  l'industrie  de  se  nourrir ,  non-seulement 
«  lui ,  mais  plusicws  autres  encore  f  lui  qui  faisait  profession 
H  d'être  beaucoup  plus  savant  qu'Homère.  Sa  mort  se  raconte 
u  diversement.  Les  uns  disent  que  Ptolémée  le  fit  mettre  eu  croix  ; 
«  d'autres ,  qu'il  fut  la|Hdé  ;  et  d'autres ,  qu'il  fut  brûlé  tout  vif  à 
tt  Smyme.  Mais^  de  quelque  (açoa  que  cela  soit,  il  est  ceitain 
«  qu'il  a  bien  mérité  cette  pumtioB ,  puisqu'on  ne  la  peut  pas  mc- 
«ritcrpour  un  crime  plus  odieux  cpi'est  cdui  derepr«)dre  un 
«  écrivain  qui  n'est  pas  en  état  de  rendre  raison  de  ce  qu'il  a 
«  écnX,  V 

Je  ne  conçois  pas  comment  M.  P***  le  médecin,  qui  pensait 
d'Homère  et  de  Platon  à  peu  près  les  mêmes  choses  que  M,  son 
frère  et  que  Zoâe ,  a  pu  aller  jusqu^au  bout  eu  traduisant  ce  pas- 
sage. La  vérité  est  qu'il  l'a  adouci  autant  qu'il  lui  a  été  possible , 
tâchant  d'insimier  que  ce  n'étmt  que  les  savants,  c'est-4-dire, 
au  langage  de  MM;  P"** ,  les  pédants,  qui  admiraientles  ouvrages 
d'Homère  :  car  dans  le  texte  latin  il  n'y  a  pas  un  seul  mot  qui  re- 
vienne au  mot  de  savant  ;  et ,  à  l'endroit  où  M.  le  médecin  traduit , 
M  Celui  que  tous  les  savants  reconnaissent  [K)ur  leur  maitre,  il  y  a  : 
«  Celui  que  tous  ceux  qui  aiment  les  bclles4ellres  reconnaissent 
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«  pour  leur  chef.  »  En  effet ,  bien  qu^omère  ait  su  bèaiieoiip  (te 
choses ,  il  n'a  jamais  passé  pour  le  maître  des  savants  * .  Ptotémée 
ne  dit  point  non  plus  à  Zo!ledansle  texte  latin,  «  qa*il  devait  bien 
«  avoir  l'industrie  de  se  nourrir ,  lui  qui  faisait  profession  d'être 
<«  beaucoup  phis  savant  qu'Homère.  »  n  y  a,  m  loi  qui  se  vantail 
«  d'avoir  plus  d'esprit  qu'Homère*.  »  D'ailleurs  Vitruve  ne  dit 
pas  simplement  que  ZoÔe  présenta  ses  livres  contre  Homère  à 
Ptolémée ,  mais  «  qu'il  les  lui  récita  '  :  «  ce  qui  est  bien  plus  fort , 
et  qui  fait  voir  que  ce  prince  les  blâmait  avee  oomaaissance  de 
cause. 

M.  le  médecin  ne  s'est  pas  contenté  de  ces  adoudssements  ;  il 
a  fait  une  note,  où  il  s'efforce  d'insinuer  qu'on  a  prêté  ki  beau- 
coup de  choses  à  Vitruve;  et  cela  fondé  sur  ce  que  c'est  un  rai« 
sonnement  indigne  de  Vitruve ,  de  dire  qu'on  ne  puisse  reprendre 
un  écrivain  qui  n'est  pas  en  état  de  rendre  raison  de  ce  qu'il  a 
écrit;  et  que ,  par  cette  raison,  ce  seraitim crime  digne  du  feu 
que  de  reprendre  quelque  diose  dans  les  écrits  que  Z<^e  a  faits 
contre  Homère,  si  on  les  avait  à  présent.  Je  réponds  première- 
ment que  dans  le  latin  il  n'y  a  pas  simplement ,  reprendre  un  écri- 
vain ,  mais  citer  * ,  appeler  en  jugement  des  écrivains ,  c'est-à-dire 
les  attaquer  dans  les  formes  sur  tous  leurs  ouvrages;  qee  d'ail- 
leurs ,  par  ces  écrivains ,  Viti^ve  n'entend  pas  des  écrivains  ordi- 
naires ,  mais  des  écrivains  qui  ont  été  l'adiniration  de  tous  les  siè- 
cles ,  tels  que  Platon  et  Homère ,  et  dont  nous  devons  présuma , 
quand  nous  trouvons  quelque  chose  à  redire  dans  leurs  écrits , 
que ,  s'ils  étaient  là  présents  pour  se  défendre ,  nous  serions  tout 
étonnés  que  c'est  nous  qui  nous  trompons  ;  (^'ainsi  il  n'y  a  point 
de  parité  avec  Zolle ,  honmie  décrié  dans  tous  les  sièdes ,  et  dont 
les  ouvrages  n'ont  pas  même  eu  la  gloire  que ,  grâce  à  mes  renuir- 
ques ,  vont  avoir  les  écrits  de  M.  P*** ,  qui  est  qu'on  leur  ait  ré- 
pondu quelque  chose. 

Mais ,  pour  achever  le  portrait  de  cet  homme,  il  est  bon  ds 
mettre  aussi  en  cet  endroit  ce  qu'en  a  écrit  l'auteur  que  M.  P*** 
cite  le  phis  volontiers  ;  c'est  à  savoir  Élien.  Cest  au  Uvre  XI 
de  ses  Histoires  divbrses..  «  Zolle,  celui  qui  a  écrit  oontro 
«  Homère,  contre  Platon,  et  contre  plusieurs  autres  grands 

»  M  Philologiae  ornais  ducem.  »  (Boil.) 

*  M  Qui  meliori  iagento  se  profiteretur.  »  (Bou..) 

3  «  RegI  reciUvit.  »  (Boil.) 

i  ♦•  Oui  dut  eos  quorum',  ••  etc.  (BoB. J 


•  penoBoagcs ,  était  d'AtnpKipolis  ' ,  et  fut  disciple  de  ce  Poly- 

•  avtequialftit  un  discours  eufonncd'accusalion  contre  Socratc. 
«(  11  fut  appelé  le^shiea  de  la  rhétorique.  Voici  à  peu  près  sa  figure  : 
«  il  avait  une  grande  barbe  qui  lui  descendait  sur  le  menton ,  mais 
«  nul  poil  à  la  tête ,  qu'il  se  rasait  jusqu'au  cuir.  Son  manteau  lui 
<c  pendait  ordinairement  sur  les  genoux.  Il  aimait  à  mal  parler  do 
«  tout,  et  ne  se  plaisait  qu'à  contredire.  En  un  mot ,  il  n'y  eut 
«  jamais  d'homme  si  hargneux  que  ce  misérable.  Un  très-savaul 
«  homme  lui  ayantdemandé  un  jour  pourquoi  il  s'acharnait  de  la 
m  sorte  à  dire  du  mal  de  tous  les  grands  écrivains.  :  C'est  y  répliqua- 
<t  trikf  9Me  je  wmdrais  bien  leur  en  fair^;  mais  je  n'en  puis  venir  à 
«  bout.  » 

Je  n'aurais  jamais  (ait,  si  je  voulais  ramasser  ici  toutes  les  in- 
fures  qui  lui  ont  été  dites  dans  l'antiquité,  où  il  était  partout 
connu  sous  le  nom  du  vil  esdave  de  Thrace.  On  prétend  que  ce 
fut  l'envie  qui  l'engagea  à  écrire  contre  Ilooicre ,  et  que  c'est  eu 
qui  a  fait  que  tous  les  envieux  ont  été  depuis  appelés  du  nom  de 
Zoiies  ;  tènoin  ces  deux  vers  d'Ovide  '  : 

iDgcniuin  magDi  liTor  4etrectat  Bomerl  : 
i^uisquis  e« ,  ex  Uio ,  ^Ue ,  nomen  habes. 

Je  raj^Knie  id  tout  exforès  ce  passage ,  afin  de  (aire  voir  à  M.  P*** 
qu'il  peut  fort  bien  arriver ,  quoi  qu'il  en  puisse  dire ,  qu'un  au- 
teur vivant  soit  jaloux  d'un  écrivain  mort  plusieurs  siècles  avaut 
lui.  Et ,  en  effet ,  je  connais  plus  d'un  demi-savant  qui  rougit  lors- 
qu'on loue  devant  lui  avec  un  peu  d'excès  ou  Cicéron  ou  Démo- 
sthèue,  prétendant  qu'on  lui  iak  tort. 

Mais,  pour  ne  me  point  écarter  de  Zoîle ,  j'ai  cherché  |>jlusieurs 
fois  en  moi-même  ce  qui  a  pu  attirer  contre  lui  celte  animosilc  et 
ce  déloge  d'injures  ;  car  il  n'est  pas  le  seul  qui  ait  fait  des  critiques 
sur  Homèfe  et  sur  Platon.  Longin ,  dans  ce  traité  même ,  comme 
nous  le  voyons,  en  a  fait  plusieurs  ;  et  Denys  d'Halicamasse  n'a 
pas  plus  épargné  Platon  que  lui.  Cependant  on  ne  voit  point  que 
ces  criticpies  aient  excité  contre  eux  l'indignation  des  hommes. 
D'où  vient  cela?  En  voici  la  raison ,  si  je  ne  me  trompe.  C'est 
qu'outre  que  leurs  critiques  sont^  fort  sensées,  il  parait  visiblement 
qu'ds  ne  les  font  point  pour  rabaisser  la  gloire  de  ces  grands 
hommes,  piais  pour  établir  la  vérité  de  quelque  précepte  impor- 

*  ville  de  Thrace.  (Boil.)  —  Suidas  la  place  dans  la  Macédoine. 

•  Jtietned.  atnor. ,  v.  m». 
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tant  ;  qu*aii  fond  •  bkm  lom  do  dis«oii¥êiiir  du  mérite  de  ce»  héros 
(  c'est  ainsi  qu'ils  les  appellent),  ils  nous  font  partout  eompren* 
drc ,  même  en  les  critiquant ,  qu'ils  les  reconnaissent  pour  lews 
maitres  en  l'art  de  parier ,  et  pour  les  seuls  modèles  que  doit 
suivre  tout  homme  qui  veut  écrire  ;  que ,  s'ils  nous  y  découvrent 
quelques  taches ,  ils  nous  y  font  voir  en  même  temps  un  nombre 
infini  de  beautés  :  tellement  qu'on  sort  de  la  leclnro  de  leurs  cri- 
tiques convaincu  de  la  justesse  d'esprit  du  censeur,  et  encore  phis 
de  la  grandeur  du  génie  de  l'écrivain  censuré.  Ajoutez  qu'en  fai- 
sant ces  critiques  ils  s^énoncent  toujours  avec  tant  d'égards,  de 
modestie  et  do  circonspection ,  qu'il  n'est  pas  pos^^e  de  leur  en 
vouloir  du  mal. 

11  n'en  était  pas  ainsi  de  Zoîle ,  homme  fort  afrabilaire»  et  ex- 
trèmemeut  rempli  de  la  bonne  opinion  de  lui-même  ;  car,  autant 
que  nous  en  pouvons  juger  par  quelques  fragments  qui  nous  res- 
tent de  ses  critiques ,  et  par  ce  que  les  auteurs  nous  eu  disent ,  il 
avait  directement  entrepris  de  rabaisser  les  ouvrages  d'Homère  et 
de  Platon,  en  les  mettant  l'un  et  l'autre  au-dessous  des  plus  vu!^ 
gaires  écrivains.  Il  traitait  les  faUes  de  rUiade  et  de  FOdyssée  de 
contes  de  vieille ,  appelant  Homère  ub  diseur  de  sornettes  '.  D  fai- 
sait de  fades  plaisanteries  des  plus  beaux  eodroitsde  ces  deux  poè- 
mes ;  et  tout  cela  avec  une  bsuiteur  si  pédastesque ,  qu'elle  révol- 
tait tout  le  monde  contre  lui.  €e  fut,  à  mou  avis,  ee  qui  lui 
attira  cette  horriUe  diffamation ,  et  qui  lui  fit  faire  une  fin  si  tra- 
gique. 

ifais ,  à  propos  de  hauteur  pédantesque ,  peut-être  ne  sera-t-il 
pas  mauvais  d'expliquer  ici  ce  que  j'ai  voulu  dire  par  là ,  et  ce  que 
c'est  proprementqu'un  pédant  ;  car  il  me  sanble  que  M.  P***  ne  oou- 
çoit  p£8  trop  bien  toute  l'étendue  de  ce  mot.  En  effet ,  si  l'on  en 
doit  juger  par  tout  ce  qu'à  insinue  danâ  ses  Dialogues ,  un  pédant , 
selon  lui ,  est  un  savant  nourri  dans  un  collège ,  et  rempli  de  grec 
et  de  latin  ;  qui  admire  aveu^ément  tous  les  auteurs  anôees  ;  qui 
ne  croit  pas  qu'on  puisse  fsôre  de  nouvelles  découvertes  dans  U 
nature ,  ni  aller  plus  loin  qu'Aiistote ,  Épicure ,  Hippocrate ,  Pline , 
(fui  croirait  faire  une  espèce  d'hnpiété  s'il  avait  trouvé  quelque 
chose  à  redire  dans  Virgile;  qui  ne  trouve  pas  simfdemaitTérence 
un  joh  auteur ,  mais  le  comMe  de  toute  perfeolioD  ;  qui  ne  se  j»!- 

'  <l>tXéyivOov.  (BoiL.) 
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qœpcMde  politesse;  qui  iion-seulemeDtiie  blâme  janaais  aueun 
autour  ancieD,  mai»  qui  reapeete  Muioat  les  aateurs  que  peu  de 
gens  lisent ,  eomme  Jason ,  Barthole  >  Lycophron  >  Macrobe ,  etc . 

Voilà  mèa  da  pédant  qu'il  parait  que  M.  P*^*  s'est  formée.  If 
serûtdoDc  bien  surpris  si  on  lui  disait  qu'ira  pédant  est  presque 
tout  le  contmre  de  ee  tableau;  qu'un  pédant  est  un  bomnie 
plein  de  lui-même;  qui ,  avec  un  médiocre  savoir ,  décide  hardi* 
ment  de  toutes  dioses;  qui  se  vante  sans  cesse  d*avdr  fait  de 
nouvelles  découv^tes  ;  qui  traite  do  haut  en  bas  Aristote ,  Épicure, 
Hippocrate ,  Pline  ;  qui  blâme  tous  les  auteurs  andois  ;  qui  publie 
que  Jason  et  Barthole  étaient  deux  ignorants;  Macrobe,  un  éco- 
lier; qui  trouve ,  à  la  vérité ,  quelques  endroits  passabies  dans 
Virgile,  mais  qui  y  trouve  aussi  beaucoup  d'endroits  digne$ 
é^étrtHfflés;  qui  croit  à  peine  Tér^ice  di^^  du  nom  de  Joli; 
qui,  au  milieu  de  tout  cela,  se  pique  surtout  de  politesse;  qui 
lient  que  la  plupart  des  anciens  n'ont  ni  ordre  ni  économie  dans 
leurs  discours;  en  un  mot,  qui  compte  pour  rien  de  heurter  sur 
cela  le  sentiment  de  tous  les  hommes. 

M.  P***  me  dûm  peut-être  (pie  ce  n'est  point  là  le  véritable  ca- 
ractère d'un  pédant.  Il  faut  pourtant  hii  montrer  que  c'est  le  por* 
trait  qu'en  (Sait  ie  câ^re  Hegnler,  c'est^i-dfreîe  poète  français 
qui,  du  consentement  de  tôttt  le  monde,  a  le  mieux  connu» 
avant  Molière ,  les  mœurs  et  le  cai^actère  des  hommes.  C'est 
dans  sa  dixième  satire,  où,  décrivant  cet  énorme  pédant  qui, 
dit^l, 

Faisait  par  son  savoir,  cominc  il  faisait  entendre , 
LA  figue  sur  le  nez  au  pédant  d'Alexandre  ; 

il  lui  donne  ensuite  ces  sentiments  : 

Qu'il  a ,  pour  enseigner,  nne  belle  manière  : 

Qu'en  son  globe  il  a  tu  la  matière  première  ; 

Qu'Épicore  est  ivrogne ,  Hippocrate  un  bourreau; 

Que  Barthole  et  Jason  ignorent  le  barreau  ; 

Que  VirgQe  est  passable ,  encor  qu'en  quelques  pages 

Il  méritât  au  Louvre  ét]œ  sifflé  des  pages  : 

Que  Plinë  est  inégal,  Térence  un  peu  Joli  : 

maU  surtout  il  esUme  un  langage  poli. 

Ainsi  sur  chaque  auteur  U  trouve  de  quoi  mordre  : 

L'un  n'a  point  de  raison ,  et  Fautre  n'a  point  d'ordre  ; 

L'on  avorte  avant  ten^*  «tes  csiivres  qu'il  conçoit. 

Souvent  U  prend  Macrobc ,  et  lui  donne  le  fuuet ,  etc. 

Je  laisse  à  M.  P***  le  soin  de  foire  Tapplicatton  de  cette  peiii- 
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titre ,  et  déjuger  qai  Régnier  a  déertt  par  ces  vers  :  ou  unlK^nnae 
de  rUuiverstté,  qui  a  un  giacère  respect  pom  tous  les  gmiids 
écrtvaîns  de  Fantiquité,  et  qui  en  inspire  autant  qu'il  peut  Tes- 
timeà  la  jeunesse  qu'il  instruit;  ou  un  autour  {Nrésomptueux,  qui 
traite  tomles  andrâs  d'ignorants ,  de  grossiers ,  de  viûonnaires , 
d'insensés ,  et  qui ,  étant  dé^à  avancé  en  âge ,  emi^e  le  reste  de 
ses  jours  et  s'occupe  umquement  à  oonltredire  le  seutini«it  de 
tous  les  hommes. 

RÉFLEXION  VI. 

«  En  eOet,  de  trop  t'arrétcr  aux  peUtes  choses ,  cela  gâte  tout.  » 

Paroles  de  Longin ,  chap.  vin. 

11  n'y  a  rien  do  plus  vrai ,  surtout  dans  les  vers  ;  et  c'est  un 
des  grands  défauts  de  Saint-Amand.  Ce  poète  avait  assez  de  génie 
pour  les  ouvrages  de  débaudie  et  de  satire  outrée  ;  et  il  a  même 
quelquefois  des  boutades  assez  heureuses  dans  le  sérieux; 
mais  il  gâte  tout  par  les  basses  circonstances  qu'il  y  mêle. 
C'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  son  ode  intitulée  la  SourunE, 
qui  est  son  mdHeur  ouvrage ,  où ,  parmi  un  fort  grand  nom- 
bre d'images  frès-agréables,  il  vient  [Hrésenter  mal  à  propos  aux 
yeiBc  les  choses  du  monde  les  plus  aff^uses  ;  des  crapaud^  et  des 
limaçons  qui  bavent,  le  squelette  d'un  pendu ,  etc. 

Là  branle  le  squelette  horrible 
D'un  pauvre  amant  qui  se  pendit. 

Il  est  surtout  bizarrement  tombé  dans  ce  défaut  en  son  Moïse 
SADVÉyà  l'endroit  du  passage  de  la  mer  Rouge  :  au  lieu  de 
s'étendre  sur  tant  de  grandes  circonstances  qu'un  sujet  si 
majestueux  lui  présentait ,  il  perd  le  temps  à  peindre  le  petit 
enfant  qui  va ,  saute,  revient»  et,  ramassant  une  coquiUe ,  la  va 
montrer  à  sa  mère ,  et  met  en  quelque  sorte ,  comme  j'ai  dit  daiii 
ma  poétique ,  les  poissons  aux  fenêtres ,  par  ces  deux  vers  : 

Et  là,  près  des  remparts  que  Tœil  peut  transpercer. 
Les  poissons  ébahto  les  regardent  passer. 

Il  n'y  a  que  M.  P***  au  monde  qui  puisse  ne  pas  sentir  le  co- 
mique qu'il  y  a  dans  ces  deux  vers ,  où  il  semble  en  effet  que  les 
poissons  aient  loué  des  fenêtres  pour  voir  passer  le  peuple  hébreu. 
Cela  est  d'autant  plus  ridicule  que  les  poissons  ne  voicnl  presque 
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rieû  au  trayefs  de  Feau,  et  ont  les  yeux  |rfacés  d'une  tdle  ma- 
nière y  qu'il  était  bien  difficile ,  quand  ils  auraient  eu  la  tête  hora 
de  ces  remparts,  qu^  pussent  bien  découTiir  cette  œarctie. 
M.  P*^*  prétend  néanmoins  justifia  ces  deux  vers  ;  mais  c'est  par 
des  raisons  si  peu  sensées ,  qu'eu  vérité  je  croirais  abuser  du  ^- 
pier,  si  je  l'employais  à  y  répondre.  Je  me  contenterai  donc  de 
le  renvoyer  à  la  compai^aison  que  Longia  rapporte  ici  d'Homère. 
Il  y  pourra  voir  l'adiresde  de  ce  grand  poète  à  choisir  et  à  ramas- 
ser les  grandes  drconstance^.  Je  doute  pourtant  qu'il  convienne 
de  cette  vérité; -car  il  en  veut  surtout  aux  comparaisons  d'Uo- 
mère  y  et  il  en  &it  le  principal  objet  de  ses  plaisanteries  dans  sou 
demi^  dUalogue.  On  me  demandera  peut-être  ce  que  c'est  que 
ces  plaisanteries,  M.  P***  n'étant  pas  eu  réputation  d'être  fort 
plaisant  :  et  comme  vrmsemblablement  on  n'ira  pas  les  chercher 
dans  l'originiE^ ,  je  veux  bien ,  pour  la  curiosité  des  lecteurs ,  eu 
rqiporter  id  quelques  traits.  Mais,  pour  cda,  il  faut  commencer 
par  fake  entendre  ce  que  c'est  que  les  dialogues  de  M.  P***. 

C'est  une  eonvtfsation  qw  se  passe  entre  trois  personnages, 
dont  le  premier,  grand  ennemi  des  anciens,  et  surtout  de  Pla- 
ton«  est  M.  P***  lui-même ,  comme  il  le  déclare  dans  sa  préface. 
Q  s'y  donne  le  nom  à*ahhé  >*  et  je  ne  sais  pas  trop  pourquoi  il  a 
pris  ce  titre  ecclésiastique,  puisqu'il  n'est  parlé  dans  ce  dialogue 
que  de  c^ses  très-profanes,  que  les  romans  y  sont  loués  par 
excès,  et  que  l'opéra  y  est  regardé  comme  le  comble  de  la  perfec- 
tion où  la  poésie  pouvait  arrive^  eu  notre  langue.  Le  second  de 
ces  personnages  est  un  chevaUer^  admirateur  de  M.  l'abbé,  qui 
est  là  comme  son  Tabarin  pour  appuyer  ses  décisions  ^  et  qui  le 
contredit  même  qudquefois  à  dessein ,  pour  le  fahre  mieux  valoir. 
M.  P***  ne  s'offensera  pas  sans  doute  de  ce  nom  de  Tabarin  que 
je  donne  ici  à  son  chevalier,  puisque  ce  chevalier  lui-même  dé- 
dare  en  un  endroit  qu'il  estime  i^us  les  dialogues  de  Mondor  et 
de  Tabarin  que  ceux  de  Platon.  Enfin  le  troisième  de  ces  person- 
nages, qui  est  beauctmp  le  plus  sot  dçs  trois,  est  un  président 
protecteur  des  anciens,  qui  les  entend  enccnre  moins  que  Vahhé  ni 
que  le  chetoalier ,  qui  ne  saurait  souvent  répondre  aux  objections 
du  monde  les  plus  frivoles ,. et  qui  défend  quelquefois  si  sottement 
la  raison,  qu'elle  devient  plus  ridicule  dans  sa  bouche  que  le  mau- 
vais sens.  En  un  mot»  il  est  là  comme  le  faquin  de  la  comédie  i 
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pour  recevoir  tontes  les  nasardes.  Ce  sont  là  tes  acteurs  de  la 
pièce.  8  fout  malatenant  les  voir  en  actiou. 

M.  rd[>bé,  par  exeiAple,  dédare  en  un  endroit  qull  n'approuve 
point  ces  comparaisons  dHomèreon  lepodte,  non  content  de 
dire  précisément  ce  qui  sert  à  la  conq[>araison,  s'étend  sur  quel- 
que circonstance  historique  de  la  chose  dont  il  est  parié  ;  comme 
lorsqu'il  compare  la  cuisse  de  Ménélas  blessé  à  de  l'ivoire  teint  en 
pourpre  par  une  femme  de  Méonie  ou  de  Carie ,  etc.  Cette  femme 
de  Méonie  ou  de  Carie  déplaît  à  M.  Fabbé ,  et  il  ne  saurait  souffrir 
ces  sortes  de  comparaisons  à  îongtie  queue;  mot  agréable  qui  est 
d'abord  admiré  par  M.  le  chevalier ,  lequel  prend  de  là  occasion 
de  raconter  quantité  de  jolies  choses  qu'il  ditaussi  à  la  campagne, 
l'année  dernière,  à  propos  de  ces  comparaisons  à  longue  queue. 

Ces  plaisanteries  étonnent  un  peu  M.  le  président ,  qui  sent  bien 
la  finesse  qu'U  y  a  dans  ce  mot  de  longue  queue.  U  se  met  pour- 
tant à  la  fin  en  devoir  de  répondre.  La  chose  n'était  pas  sans 
doute  fort  malaisée,  puisqu'il  n'avait  qu'à  dire  ce  qtie  tovt 
homme  qui  sait  les  éléments  de  la  rhétorique  aurait  dit  d'abord  : 
Que  les  comparaisons ,  dans  les  odes  et  dans  les  poèmes  épiques, 
ne  sont  pas  simplement  mises  pour  édairciret  pour  orner  le  «ys- 
cours ,  mais  pour  amuser  et  pour  délasser  l'esprit  du  ledeur ,  en 
le  détachant  de  temps  en  temps  du  principal  sujet,  et  le  prome- 
nant sur  d'autres  images  agréables  à  l'esprit  :  qiie  c'est  en  cda 
qu'a  principalement  excellé  Homère ,  dont  non-seulement  toutes 
les  comparaisons ,  mais  tous  les  discours  sont  pleins  d'Images  de  la 
nature  si  vraies  et  si  variées,  qu'étant  toujours  le  mémer  il  est 
néanmoins  toujours  différent;  instruisant  sans  cesse  le  lecteur, 
et  lui  faisant  observer,  dans  les  objets  mêmes  qu'il  a  tous  les 
jours  devant  les  jeux ,  des  choses  qu'3  ne  s'avBftil  pas  d'y  remar- 
quer :  que  c'est  une  vérité  umverseUemont  reconnue  qu'il  n'est 
point  nécessaire ,  en  mati^  de  poésie,  que  les  points  de  la  com- 
paraison se  répondent  si  juste  ks  uns  aui  antres ,  qu'il  suffît  d'un 
rapport  général ,  et  qu'une  trop  grande  exactitude  sentirait  ma 
rtiétem*. 

C'est  ce  qu'un  homme  sensé  aurait  pu  dire  sans  peine  à  M.  Pabbè 
et  à  M.  le  chevalier;  mab  ce  n'est  pas  ainsi  que  raisowie  M.  le 
président.  Il  commence  par  avouer  sincèrement  que  noe  podies 
se  feraient  moquer  d'eux  s'âs  mettaient  dans  leun  peémeB  de  ces 
comparaisons  étendues ,  et  n'excuse  Homère  que  parce  qu'il  avait 


B£FL£XI0!<S  CRITiQUES.  45fr 

le  goût  oricnlul ,  qui  était»  4U-t],  le  gKWt  de  sa  aation.  Là-dessus 
il  explique  ce  que  c^osi  que  le  goût  des  Orientaux ,  qui ,  à  cause 
du  fett  de  leur  iauiginatiou  et  de  la  vivacité  de  leur  esprit ,  veulent 
toujours,  poussuit-il,  qu'on  leur  dise  deux  choses  à  la  fois,  cl 
ne  sauraient  souffrir  un  seul  sens  dans  un  discours;  au  lieu  que 
nous  autres  Européens ,  nous  nous  contentons  d*un  seul  sens ,  et 
sommes  bien  aises  qu'on  ne  nous  dise  qu'une  seule  chose  à  la  fois. 
Belles  observations  que  M.  le  président  a  faites  dans  la  nature, 
et  qu'il  a  faites  tout  seul ,  puisqu'il  est  très-faux  que  les  Orientaux 
nient  plus  de  vivacité  d'esprit  que  les  Européens,  et  surtout  que 
les  Français,  qui  sont  fameux  par  tout  pays  pour  leur  conception 
vivo  et  prompte  ;  le  style  figuré  qui  règne  ai^ourd'hui  dans  TAsie 
Mbieure  et  dans  les  pays  voisins,  et  qui  n'y  régnait  point  autre- 
fois ,  ne  venant  que  de  l'irruption  des  Arabes  et  des  autres  nations 
barbares  qui ,  peu  de  temps  iqvès  HéracUos ,  inondèrent  ces  pays, 
ctyportèôrent,  avec  leur  langue  et  avec  leur  religion,  ces  ma- 
nièresde  parler  ampoulées.  En«ffet,on  ne  voit  point  que  les  Pères 
grecs  de  VOnmit  comme  ^akit  Justin,  saint  Basile,  saint  Chry- 
sostome,  saint  (kégoire  de  Nazianze,  et  tant  d'autres,  aient 
jamais  pris  ce  style  dans  leurs  écrits  ;  et  ni  Hérodote ,  ni  Denys 
d'Halicamasse,  ni  Lucien,  ni  Josèphe,  ni  Philon  le  Juif,  ni  au- 
cun auteur  grec»  n'a  jamais  parlé  ce  langage. 

Mais,  pour  revenir  aux  comparaisons  à  kmgue  queue,  M.  le 
président  rai^llo  toutes  ses  forces  pourrenverGer  ce  mot,  qui  fait 
tout  le  fort  de  l'argument  de  M.  l'abbé,  et  répond  enfin  que, 
comme  dans  les  cérémomes  on  trouverait  à  redire  aux  queues  des 
princesses  si  elles  ne  traînaient  jusqu'à  terre ,  de  même  les  com- 
paraisons ,  dans  le  poème  épique ,  seraient  blâmables ,  si  elles  n'a- 
vaient des  queues  fort  tratoantes.  Voilà  peut-être  une  des  plus 
extravagantes  réponses  qui  aient  jamais  été  faites;  car  quel  rap- 
port ont  les  comparais(ms  à  des  princesses  ?  Cependant  M.  le  che- 
valier ,  qui  jusqu'alors  n'avait  rien  approuvé  de  tout  «e  que  le  pré- 
sident avait  dit,  est  ébloui  de  la  solidité  de  cette  réponse ,  et 
commence  àa^oir  peur  pour  M.  Tabbé,  qui,  frappé  aussi  du 
grand  sens  de  ce  discours,  s'en  tire  pourtant  avec  asses de  pdne, 
en  avouant >  contre  son  premier  sentiment,  qu'à  la  vérité  on  peut 
donner  de  kmc^ues  queoesaux  comparaisons ,  mais  soutenant  qu'il 
faut ,  ainsi  qu'aux  robes  des  princesses ,  que  ces  queues  soient  de 
niômo  étoffe  que  la  robe;  ce  qui  manque,  dit-il,  aux  comparaisons 


456  REFLCXKKIS  dUTIQUES. 

dljomëfe ,  où  les  qveoes  soBi  de  deyx  étoffés  différanlm 
que  s'il  arrivait  qa*en  Fnmoe ,  oomme  cela  peut  fort  hèm  arri- 
ver, la  mode  vint  de  coudre  des  queues  de  différente  étoffe  anx 
robes  des  princesses  yvoilàle  présidentquiaaraitentièremeQtcaQse 
g^née  sur  les  comparaisons.  C'est  ainsi  que  ces  trois  messtours 
manient  entreeux  la  raison  humaine  :  l'un  faisanttoujours  Tobjee- 
(ion  qu'U  ne  doit  point  faire,  l'autre  approuvant  ce  qu'il  ne  doit 
point  approuver,  etrautrerépondantce  qu'il  nedoitp^trépoodre. 

Que  si  le  président  a  eu  ici  qudque  avantage  sur  raU>é ,  celui- 
ri  a  bientôt  sa  revan<^e,  à  propos  d'un  autre  endroit  d'Homère. 
Cet  endroit  est  dans  le  douzième  livre  de  l'Odyssée  %  où  Homère, 
selon  la  traduction  de  M.  P***,  raconte  «  qu'Ulysse  étant  porto 
M  sur  son  mât  brisé  vers  la  Charjrbde,  justement  dans  le  temps 
«  que  l'eau  s'âevait ,  et  craignant  de  tomber  au  fond  quand  l'eau 
K  viendrait  à  redescendre,  il  se  prit  à  un  figuier  sauvage  qui  sor- 
A  tait  du  haut  du  rocher,  où  il  s'attacha  comme  une  chauve-souris, 
«  et  où  il  attendit,  ainsi  suspendu,  que  son  mât,  qui  était  allé  à 
«  fond,  revint  siv  Feau  ;  »  ajoutant  que,  «  lorsqu'il  le  vit  revenir, 
<i  il  fut  aussi  aiso  qu'un  juge  qui  se  lève  de  dessus  son  siège  pour 
«  aller  dincr,  après  avoir  jugé  plusieurs  procès.  »  M.  l'abbé  insuHe 
fort  à  M.  le  président  sur  cette  comparaison  bizarre  du  juge  qui 
va  diner  ;  et  voyant  le  président  embarrassé ,  «  Est-ce ,  ajoute-t-il , 
«  que  je  ne  traduis  pas  fid^ement  le  texte  d'Homère?  »  ce  que  ce 
gi'and  défenseur  des  anciens  n'oserait  nier.  Aussitôt  M.  le  dieva- 
lier  revient  à  la  charge;  et,  sur  ce  que  le  président  répond  que  le 
poète  donne  à  tout  cela  un  tour  si  agréable  qu'on  ne  peut  pas  n'en 
être  point  charmé  :  «  Vous  vous  moquez ,  poiu^t  le  chevalier! 
•«  dès  le  moment  qu'Homère ,  tout  Homère  qu'il  est ,  veut  trouver 
»  de  la  ressemblance  entre  un  homme  qui  se  réjouit  de  voir  son 
«c  mât  revenir  sur  l'eau ,  et  un  juge  qui  se  lève  pour  aller  dkier 
«  après  avoir  jugé  pliideurs  procès ,  il  ne  saurait  dire  qu'une  im 
«  pertinence.  » 

Voilà  donc  le  pauvre  président  fort  accablé  ;  et  cela  faute  d'à 
voir  su  que  M.  l'abbé  fait  ici  une  des  plus  énormes  bévues  qui 
nient  jamais  été  faites,  prenant  une  date  pour  une  comparaison; 
car  il  n'y  a  en  effet  aucune  comparaison  en  cet  en^it  d'Homère. 
Ulysse  raconte  que ,  «  voyant  le  mât  et  la  quille  do  son  vaisseau ,  sur 
-  lesquels  U  s'était  sauvé ,  qui  s'engloutissaient  dans  la  Charybde , 
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«  il  g'acGroeha,  cboisie  un  oiseau  de  roH,  à  un  grand  figtiier  qui 
«  pendaii  là  d'un  rocher,  et  qu*U  y  demeura  longtemps  attaché, 
«  dans  re^[>éranoe  cpie,  le  reflux  venant,  la  Charybde  pourrait  en- 
«  fm  revomir  les  débris  de  son  vaisseau  ;  qu'en  effet  ce  qu*U  avait 
«  prévu  arriva  ;  et  qu'environ  vers  Theure  qu'un  magistrat ,  ayanl 
«  rendu  la  justice,  quitte  sa  séance  pour  aller  prendre  sa  réfec- 
H  tion,  ç'est-àrdirc  environ  sur  les  trois  heures  après  midi ,  ces 
«  débris  parurent  hors  de  la  Charybde ,  et  qu'il  se  remit  dessus.  » 
Cette  date  est  d'autant  {^us  juste ,  qu'Eustathius  assure  que  c'est 
le  temps  d'un  des  r^ux  de  la  Charybde,  qui  en  a  trois  en  vingt- 
quatre  heures;  et  qu'autrefois  en  Grèce  on  datait  ordinairement 
les  heures  de  la  journée  par  le  temps  où  les  magistrats  entraient  au 
conseil ,  par  celui  où  Us  y  demeuraient,  et  par  celui  où  ils  en  sor- 
taient. Cet  endroit  n'a  jamais  été  entendu  autrement  par  aucun 
interprète,  et  letraduc^ur  latin  l'a  fort  bien  rendu.  Parla  on 
peut  voir  à  qui  appartient  l'impertinence  de  la  comparaison  pré- 
tendue :  ou  à  Ilomère,  qui  ne  l'a  point  faite;  ou  à  M.  Tabbé,  qui 
la  lui  fait  faire  si  mal  à  propos. 

Mais,  avant  que  de  quitter  la  conversation  de  ces  trois  mes- 
sii^urs ,  M.  l'abbé  trouvera  boa  que  je  ne  donne  pas  les  m&ns  à  la 
réponse  décisive  qu'il  fait  à  M.  le  chevalier,  qui  lui  avait  dit  : 
«  Mais,  à  propos  de  comparaisons,  on  dit  qu*Homère  compare 
H  Ulysse  qui  se  tourne  dans  son  litau  boudin  qu'on  rôtitsurlegril.  » 
A  quoi  M.  l'abbé  répond  :  «  Gela  est  vrai;  »  et  à  quoi  je  réponds  : 
Cela  est  si  faux,  que  même  le  mot  grec  qui  veut  dire  boudin  n'é- 
tait point  encore  inventé  du  temps  d'Homère,  où  il  n'y  avait  ni 
boudins  ni  ragoûts.  La  vérité  est  que ,  dans  te  vingtième  livre  de 
rO<lyssée  S  il  compare  Ulysse  qui  se  tourne  çà  et  là  dans  son  lit, 
brûlant  d'impatience  de  se  soûler,  comme  dit  Eustathius ,  du  sang 
(les  amants  de  Pénélope ,  à  un  homme  affamé  qui  s'agHepour 
faire  cuire  sur  un  grand  feu  le  ventre  sanglant  et  plein  de  graisse 
d'un  animal  dont  il  I>rûle  de  se  rassasier ,  le  tournant  sans  cesse  de 
côté  et  d'autre. 

En  effet,  tout  |^  monde  sait  que  le  ventre  de  certains  animaux, 
chez  les  anciens ,  était  un  de  leurs  plus  délicieux  mets  ;  que  le  su- 
tnen»  c'est-à-dire  le  ventre  de  la  truie,  parmi  les  Romains ,  était 
vanté  par  excellence,  et  défendu  même,  par  une  ancienne  loi 
censoi'ienne ,  comme  trop  voluptueux.  Ces  mots,  plein  de  sana 
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et  de  §nti$$e»  qu'Homère  a  mis  en  pariant  do  yentre  des  animaux» 
et  qui  sont  si  vrais  de  cette  partie  du  corps ,  ont  donné  occasion  a 
un  misérable  traducteur,  quia  mis  autrefois  TOdyssée  en  fran- 
çais, de  se  figurer  qu'Homère  pariait  là  de  heuêin,  parce  que  le 
boudin  de  pourceau  se  fait  communément  avec  du  sang  et  de  la 
graisse  ;  et  il  Fa  ainsi  sottement  rendu  dans  sa  traduction.  C'est 
sur  la  foi  de  ce  traducteur  que  quelques  ignorants ,  et  M.  l'abfoé  du 
dialogue ,  ont  cm  qu'Homère  coipparait  Ulysse  à  un  boudin ,  quoi- 
que ni  le  grec  ni  le  latin  n'en  disent  rien,  et  que  jamais  aucun 
commentateur  n'ait  fait  cette  ridicule  bévue.  Gela  montre  bien  les 
étranges  inconvénients  qui  arrivent  à  ceux  qui  veulent  parier 
d'une  langue  qu'ils  ne  savent  point 

RÉFLEXION  VII. 

-  Il  faut  Mmger  aa  Jagtmcnt  qiw  tenta  la  postérité  fera  de  nos  écrits.  • 

Parolet  M  JLongi» ,  cbap.  xa. 

Il  n'y  a  en  effet  que  l'apprdMtion  de  la  postérité  qui  puisse  éta- 
blir le  vrai  mérite  des  ouvrages.  Qudque  édat  qu'ait  fait  un  éari- 
vain  durant  sa  vie,  qttelques  éloges  qu'il  ait  reçus,  on  ne  peut 
pas  podr  cela  infailliblement  conclure  que  ses  ouvrages  soient  ex- 
cellents. De  faux  brillants ,  la  nouveauté  du  style ,  un  tour  d'es- 
prit qui  était  à  la  mode ,  peuvent  les  avoir  fait  valoir  ;  et  il  arrivera 
peut^tre  quedanslesiède  scùvant  on  ouvrira  les  yeux ,  et  que  l'on 
méprisera  ce  que  l'on  a  admiré.  Nous  en  avons  un  bel  exemple 
dans  Ronsard  et  dans  ses  imitateurs,  comme  du  Bellay,  du  Bartas, 
Desportes  #  qui  dans  le  siède  précédent  ont  été  l'admiration  de 
tout  le  monde,  et  qui  aujourd'hui  ne  trouvent  pas  même  de  Icc- 
jteurs. 

La  même  chose  était  arrivée ,  chez  les  Romains ,  à  Nsvius ,  à 
Livitis  et  à  Ennius ,  qui ,  du  temps  d'Horace ,  conmienous  l'appre- 
nons de  ce  poète,  trouvaient  encore  beaucoup  de  gais  qui  les 
admiraient,  mais  qui  à  la  fin  furent  entièrement  décriés.  Et  il  ne 
faut  point  s'imaginer  que  la  chute  de  ces  auteurs,  tant  les  fran- 
çais que  les  latins ,  soit  venue  de  ce  que  les  langues  de  leur  pays 
ont  changé:  elle  n'est  venue  ipie  de  ce  qu'ils  n'avaient  point 
attrapé  ^ms  ces  langues  le  point  de  sdidité  et  de  perfection  qui 
est  nécessaire  pour  faire  durer  et  pour  faire  à  jamais  priser  des  ou- 
vrages. En  effet ,  la  langue  latine ,  par  exemple ,  qu'ont  écrite  Cicé- 
ron  cl  Virgile,  était  déjà  fort  changée  du  temps  de  Quiutilien,  et 
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encore  plus  du  iausçs  d*Aalugette  :  oêpeadani  CicéroB  et  Yw- 
giio  y  étâieui  encore  plus  estimés  que  de  leur  temps  même»  parce 
qu*i)s  avaient  eonune  ûxé  la  langue  par  leurs  écrits ,  ayant  attetst 
le.ppint  de  perfection  que  j*ai  dit. 

Ce  n*est  donc  point  la  yiâllesse  des  mots  et  des  eipressioDSt 
dans  Ronsard,  qui  a  décrié  Ronsard;  c'est  qu*on  s'est  aperçu  tout 
d'un  coup  ,que  les  beautés  qu'on  y  croyait  voir  n'étaient  pwA  des 
beautés ,  ce  que  Bertaut ,  Malherbe,  de  Lingendes  '  et  Raeauy  qaà 
vinrent, après  lui ,  opntribuèrent  beaucoup  à  faire  counaitre  »  ayant 
attrapé  dans  le  genre  sérieux  le  vrai  génie  de  la  langiM  française , 
qui ,  bien  loin  d'être  en  son  point  de  maturité  du  temps  de  Ron- 
sard ,  eonune  Pasquier  se  l'était  persuadé  faussement  »  n'était  pas 
même  encore  sortie  de  sa  première  enfance.  Au  contiaire,  le  vrai 
tour  de  l'épigramme ,  du  rondeau  et  dos  épltres  naives ,  ayant  été 
trouvé ,  même  avant  Ronsard,  par  Marot,  par  Saint-Gdais  '  et  par 
d'autres ,  non-seulement  leurs  ouvrages  en  ce  genre  ne  sont  point 
tombés  dans  le  mépris ,  mais  ils  sont  encore  aujourd'hui  géaérale- 
meut  estimés^  jusque-là  même  que,  pour  trouver  l'air  naïf  en 
français ,  on  a  encore  quelquefois  recours  à  leur  style  ;  et  c'est  ce 
qui  a  si  bien  réussi  au  célèbre  M*  de  la  Fontaine.  Ck>neluons  donc 
qu'il  n'y  a  qu'une  longue  suite  d'années  qui  paisse  établir  la  valeur 
et  le  vrai  mérite  d'un  ouvrage. 

Mais  lorsque  des  écrivains  ont  été  admirés  durant  un  fort  grand 
nombre  de  siècles ,  et  n'ont  été  méprisés  que  par  quelques  gens  de 
goût  bizarre  (car  il  se  trouve  toujours  des  goûts  dépravés  ),  alors 
non-seulement  il  y  a  de  la  témérité ,  mais  il  y  a  de  la  folie ,  à  vou* 
loir  douter  du  mérite  de  ces  écriyains.  Qui  si  vous  ne  voyez  point 
les  beautés  de  leurs  écrits ,  il  ne  faut  pas  conclure  qu'elles  n'y 
sont  point,  mais  que  vous  êtes  aveugle,  et  que  vous  n'avez  point 
de  goût.  Le  gros  des  hommes ,  à  la  longue ,  ne  se  troii^>e  point 
sur  les  ouvrages  d'esprit.  Il  n'est  plus  question,  à  l'heure  qu'il  est, 
de  savoir  si  Homère,  Platon,  Cicéron ,  Virgile,  sont  des  hommes 

*  Jean  de  LtngendM  ,  proche  parent  du  P.  Claude  de  Uagendea,  Jésuite ,  et 
de  Jean  de  lii^endet,  éréqae  de  Ndcon ,  l'on  et  Fantre  célèbres  prédicateurs , 
était  né ,  comme  eux ,  à  Moulins.  Il  se  tit  nn  nom  par  ses  poésies,  dont  le  mérite 
consiste  j^rlncipaleraent  dans  la  douceur  et  la  facilité.  Le  plus  estimé  de  ses 
ouvrages  est  son  élégie  snr  l'exil  d'Ovide ,  imitation  libre  de  Téiégie  latine  d'Ange 
FoUtien  sur  le  même  snjet.  U  mourut  en  i«ia. 

«  Metibi  de  Saint-Gelals ,  natif  d'AngouIômc,  était,  dit-on .  flls  naturel  d'OcU- 
vlen  de  Saint  Gelais,  év«qtte«le  ectie  vttte,  Bt  poOe  célèbre  au  quinzième 
siècle. 
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merveîlleuK  ;  c*6st  unediose  sms  dDUtestatlon ,  puisque  vingt 
Bièeles  en  sont  conveoas  :  il  s'agit  de  savoir  en  quoi  consiste  oe 
merveilleux  qui  les  a  lût  acimirnr  de  tant  desièdes;  et  il  faut 
trouver  moyen  de  le  voir,  ou  renoncer  aux  b^es-lettres ,  aux- 
quelles vous  devez  oroire  que  vous  n'avez  ni  goût  ni  génie ,  puis- 
que  vous  ne  sentez  point  ce  qu'ont  senti  tous  leâ  hommes. 

Qyandje  dis  cela  néanmoins,  je  suppose  que  vous  sachiez  la 
langue  de  ces  auteurs  ;  car  si  vous  ne  la  savez  point ,  et  si  vous  ne 
vous  l'êtes  point  familiarisée,  je  ne  vous  blâmerai  pas  de  n'en 
point  voir  les  beautés  :  je  tous  Mâmerai  seulement  d'en  parler. 
Et  c'est  en  quoi  on  ne  saurait  trop  condamner  M.  ^*** ,  qui ,.  ne 
sachantp<Hntlalangue d'Homère,  vient  hsffdiment  lui  faire  son 
procès  sur  les  bassesses  de  ses  traducteurs,  et  dire  au  genre  hu- 
main ,  qui  a  admiré  les  ouvrages  de  ce  grand  poète  durant  tant  de 
stèdes  :  Vous  avez  admiré  des  sottises.  C'est  à  peu  près  la  même 
chose  qu'un  aveugle^ié  qui  s'en  irait  crier  par  toutes  les  rues  : 
Mesûeurs ,  je  sais  que  le  soleâ ,  que  vous  voyez ,  vous  parait  fort 
beau;  mais  m<H,  qui  ne  l'ai  jamais  vu ,  je  vous  dédarc  qu'il  est 
fort  laid. 

Mais,  pour  revenirii  ceque  je  disais ,  puisque  c'est  la  poslérilc 
seule  qui  met  le  véritable  prix  aux  ouvrages ,  il  ne  faut  pas ,  quel- 
que admirable  que  vous  paraisse  un  écrivain  moderne,  le  mettre 
trop  aisément  en  parall^e  avec  ces  écrivains  admirés  durant  un  si 
grand  noo^re  de  sièdes,  puisqu'il  n'cstpas  même  sûr  que  ces  ouvra- 
ges passent  avec  gloire  au  siècle  suivant.  En  effet ,  sans  aller  cher- 
cher des  exemples  bien  doignés,  combien  n'avons^ous  point 
vu  d'auteurs  admirés  dans  notre  siède ,  dont  la  gloire  est  déchue 
en  très-peu  d'années!  Dansqudle  estime  n'ont  point  été,  il  y  a 
trente  ans ,  les  ouvrages  de  Balzac  I  On  ne  parlait  pas  de  lui  sim- 
plement comme  du  plus  Moquent  homme  de  son  siède ,  maisconune 
du  seul  éloquent.  Il  a  effectivement  des  qualités  merveilleuses.  On 
peut  dire  que  jamais  personne  n*a  mieux  su  sa  langue  que  lui ,  et 
n'a  mieux  entendu  la  propriété  des  mots  et  la  juste  mesure  des 
périodes  :  c'e?t  une  î'^uange  que  tout  le  monde  lui  donne  encore. 
Mais  on  s'est  aperçu  tout  d'un  coup  que  l'art  où  U  s'est  employé 
toute  sa  vie  était  l'art.qu'il  savait  le  moins ,  je  veux  dire  l'ari  de 
faire  une  lettre;  car,  bien  que  les  siennes  soient  toutes  pleines 
d^esprlt  et,  de  choses  admiiablement  dites ,  on  y  remarque  partout 
les  deux  vices  les  plus  opposés  au  genre  épistolaire,  c'est  à  savoir 
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l'iftffbciaUou  et  l'enflure  ;  et  en  ne  peut  plus  lui  pardonner  ce  soin 
vicieux  qu'il  a  de  dire  toutes  choses  autrement  que  no  le  disent  les 
autres  hommes.  Dq  sorte  que  tous  les  jours  ou  rétorque  contre  lui 
ce  même  yen  que  Maynarda  fait  autrefois  à  sa  louange  : 

n  n'est  point  de  mortel  qui  parle  comme  lui. 

n  y  a  pourtant  encore  des  gens  qui  le  lisent;  mais  il  n^y  a  plus  per- 
sonne qui  ose  imiter  son  style  »  ceux  qui  Tont  fait  s'étant  rendus  la 
risée  de  tout  le  monde. 

Mais,  pour  diereher  un  exemple  csicore  plus  illustre  que  celui 
de  Balzac,  Corneille  est  celui  de  tous  nos  poètes  qui  a  fait  le  plus 
d^édat  en  notre  temps  ;  et  on  ne  croyait  pas  qu'il  pût  jamais  y 
avoir  m  France  un  poète  digne  de  \\xi  être  égalé.  Il  n'y  en  a  point 
en  effet  qui  ait  plus  d'élévation  de  génie ,  ni  qui  ail  plus  composé. 
Tout  son  mérite  pourtant,  à  l'heure  qu'il  est,  ayant  été  mis  paî*  le 
temps  comme  dans  un  creuset,  se  réduit  à  huit  ou  neuf  pièces  de 
théâtre  qu'on  admire ,  et  qui  sont,  s'il  fautainsi  parler,  comme  le 
midi  de  sa  poésie,  dont  l'orient  et  l'occident  n'ont  rien  valu.  En- 
core ,  dons  ce  petit  nombre  de  bonnes  pièces,  outre  les  fautes  de 
langue  qui  y  sont  assez  fréquentes,  ou  commence  à  s'apercevoir 
do  beaucoup  d'endroits  de  déclamation  qu'on  n'y  voyait  point 
autrefois.  Ainsi,  non-seulement  ou  ne  trouve  point  mauvais  qu'-ou 
lui  compare  aujourd'hui  M.  Racine ,  mais  il  se  ti'ouve  même 
quantité  de  gens  qui  le  lui  préfèrent.  I^  postérité  jugera  qui  vaut 
le  mieux  des  deux,  car  je  suis  persuadé  que  les  écrits  de  l'un  et 
de  l'autre  passeront  aux  siècles  suivants.  Mais  jusque-là  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  doit  être  mis  en  parallèle  avec  Euripide  etavecSoi^iocle» 
puisque  leurs  ouvrages  n'ont  point  encore  le  sceau  qu'ont  les  ou- 
vrages d'Euripide  et  de  Sophocle ,  je  veux  dire  l'approlxatiou  de 
plusieurs  siècles. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que,  dansce  nombre  d'éciivat  us 
approuvés  de  tous  les  siècles ,  je  veuille  ici  comprendre  ces  auteurs , 
à  la  vérité  anciens,  mais  qui  ne  se  sont  acquis  qu'une  mctlioci-o 
estime ,  comme  Lycppluron,  Nonnus ,  Silius  Italicus ,  l'auteur  des 
tragédies  attribuées  à  Sénèque,  et  plusieurs  autres  à  qui  ou  peut 
non-seulement  comparer,  mais  à  qui  on  peut,  à  mon  avis ,  juste- 
ment préférer  beaucoup  d'écrivains  modernes.  Je  n'admets  dans 
ce  haut  rang  que  ce  petit  nombre  d'écrivains  merveilleux  dont  le 
nom  seul  fait  l'cloii^e,  comme  Homère,  Platon,  Qcéron,  Virgile,  clr. 
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làt  je  ne  règle  pobA  TestifiM  qae  je  fais  <f  eux  par  le  Icm^ 
qu'il  y  a  que  leurâ  ouvrages  dureot ,  iiiais  par  le  temps  qu'il 
y  a  qu'eu  les  admire.  C'est  de  qaoi  il  est  boa  d'avertir  beau- 
coup de  geos  qui  pourtdtettt  mal  à  propos  croire  ce  que  veut 
tusinuer  notre  censeur,  qu^on  ne  loue  les  anciens  que  parce  qu'ils 
sont  anciens,  et  qu'on  ne  blâme  les  modernes  J}ue  parce  qu'ils  ' 
sont  0M)éeme8  ;  ce  qui  n'est  point  du  tout  véritable ,  y  ayant  beau- 
coup d'anciens  qu'on  n'admire  point ,  et  beaoo(mp  de  modernes 
que  tout  le  monde  loue.  L'antiquité  d'un  écrivain  n'est  pas  un 
titre  certain  de  sou  mérite;  mais  l'antique  et  constante  adnuratioii 
qu'on  a  toujours  eue  pour  ses  ouvrages  est  une  preuve  sûre  ei 
iHfaiUibte  qu'on  les  doit  admirer. 

RÉFLEXION  VIII. 

«  Jl  n'en  cH  pas  aiasi  de  IHndare  et  de  Sophocle;  ear,  aomUieu  de  ienr  plus 
«  grande  violence ,  durant  qu'ils  tonnent  et  foudroient  pour  ainsi  dire ,  souvent 
M  leur  ardeur  vient  à  s'éteindre,  et  Ils  tombent  maihenrenseDient.  » 

Paroles  de  Longin ,  cbap.  xxvu. 

Longin  demie  ici  assez  à  entendre  qu'il  avait  trouvé  des  choses 
'à  redire  daiis  Findare.  Et  dans  quel  auteur  n'en  trouve-t-ou  point  ? 
Mais  en  même  temps  'û  déclare  que<ïes  fautes  qu'il  y  a  Remarquées 
ne  peuvent  point  être  appelées  proprement  fautes ,  et  que  ce  ne 
sont  que  de  petites  négkgences  ou  Pindare  est  tombé  à  cause  de 
cet  esprit  divin  dont  il  est  entraîné ,  et  qull  h'était  pas  en  sa  puis- 
sance de  régler  comme  il  voulait^  C'est  ainsi  que  le  plus  grand  et 
te  plus  sévère  de  tous  les  critiques  grecs  parle  de  Pindare,  même 
en  le  censurant. 

Ce  n'est  pas  là  le  langage  de  M.  P'^*  »  homme  qui  sûrement  ne 
sait  point  de  grec.  Selon  lui  * ,  Pindare  non-seulement  est  plein  de 
véritd^les  fautes ,  mais  c'est  un  auteur  qui  n'a  aucune  beauté;  un 
diseur  de  galimatias  impénétrable,  que  jamais  persoime  n'a  pu 
comprendre,  et  dont  Horace  s\ïst  moqué  quand  il  a  dit  que  c'était 
un  poète  inimitable.  En  un  mot,  c'est  un  écrivain  sans  mérite, 
qui  n'est  estimé  que  d'un  certain  nombre  de  savants  qui  le  lisent 
sans  le  concevoir,  et  qui  ne  s'attachent  qu'à  recueîHtr  quelques 
misérables  sentences  dont  il  a  semé  ses  ouvrages.  Voilà  ce  qu'il  juge 
à  propos  d'avancer  sans  preuve  dans  le  dernier  de  ses  Dialogues. 
11  est  vrai  que,  dans  un  autre  de  ces  Dialogues/ il  vient  à  la  preuve 

•  Parallèle*,  tvMucs  I  et  VU.  {fioih^ 
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cknrmH  inucUme  I9  prétûdcato  Morinet ,  et  prétend,  moiilrer  que  le 
coaiBMBeemeDt  de  la  première  ode  de  ce  grand  poète  ne  s'entend 
point.  C'est  ce  qu*il  pronve  admirablement  par  la  traductiou  qu'il 
en  H  faite;  car  il  faut  avouer  que  si  Pindare  s'était  énoncé  comme 
lut,  la  Serre  ni  lUchesource  ne  l'emporteraient  pas  sur  Pindare 
pour  le  galimatias  et  pourla  bassesse. 

On  sera  donc  assez  surpris  ici  de  voir  que  ^tto  bassesse  et  ce 
galimatias  appartiennent  entièrementà  M.  P""' ,  qui ,  en  traduisant 
Pindare,  n'a  entendu  ni  le  grec,  ni  le  latin ,  ni  le  français.  C'est  ce 
qu'il  est  aisé  de  prouver.  Mais  pour  cela  il  faut  savoir  que  Pin- 
(faure  vivait  peu  de  temps  après  Pytbagore,  Thaïes  et  Auaxagore , 
fomeux  philosophes  naturalistes,  et  qui  avaient  enseigné  la  phy* 
stque  avec  un  fort  grand  succès.  L'opinion  de  Thaïes ,  qui  mettait 
l'eau  pour  le  principe  des  choses,  était  surtout  célèbre.  Empé- 
dode ,  SicHieu ,  qui  vivait  du  temps  de  Pindare  même ,  et  qui  avait 
été  disciple  d'Auaxagore,  avait  encore  poussé  la  chose  plus  loin 
qu'eux  ;  et  non-seulement  avait  pénétré  fort  avant  dans  la  con- 
naissance de  la  nature,  mais  il  avait  fait  ce  que  Lucrèce  a  fait 
depuis  à  son  imitation  9  je  veux  dire  qu'il  avait  mis  toute  la  phy- 
sique en  vers.  On  a  perdu  son  poème  ;  on  sait  pourtant  que  ce 
poème  commençait  par  l'éloge  des  quatre  éléments ,  et  vraisem- 
blablement il  n'y  avait  pas  oublié  la  formation  de  l'or  et  des  au- 
tres métaux.  Cet  ouvrage  s'était  rendu  si  fameux  dans  la 
(ji'èce ,  qu'il  y  avait  fait  regarder  son  auteur  comme  une  espèce  de 
divinité. 

Pindare >  venant  donc  à  composer  sa  première  ode  olympique  â 
la  louange  d'Hiéron,  roi  de  Sicile,  qui  avait  remporté  le  prix  de 
la  course  des  chevaux,  débute  par  la  chose  du  monde  la  pluj» 
simple  et  la  plus  naturelle ,  qui  est  c^ue,  s'il  voulait  chanter  les 
merveilles  de  la  nature,  il  chanterait ,  à  l'imitation  d'Ëmpédocle, 
Sicilien ,  l'eau  et  l'or,  comme  les  deux  plus  excellentes  choses  du 
monde;  mais  que,  s'étant  consacré  à  chanter  les  actions  des 
hommes,  il  va  chanter  le  combat  ol3rmpique ,  puisque  c'est  en 
effet  ce  que  les  hommes  font  de  plus  grand;  et  que  de  dire  qu'il  y 
ait  quelque  autre  combat  aussi  excellent  que  le  combat  olympique , 
c'est  prétendre  qu'il  y  a  dans  le-ciel  quelque  autre  astre  aussi  lu- 
mineux que  le  soleil.  Voilà  la  pensée  de  Pindare  mise  dans  son 
ordre  naturel ,  et  telle  qu'un  rhéteur  le  pourrait  dire  dans  une 
exacte  prose.  Voici  comme  Pindare  j'énonce  en  poète  ;  «  I!  n'y  a 
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«  rien  de  si  excellent  que  feaii  ;  il  n'y  a  rien  de  i>ltii  éctatant  qoe 
«  ror,  et  il  se  distingue  entre  toutes  les  autres  suparfoes  ridiess^s 
«  comme  un  feu  qui  brifle  dans  la  nuit.  Mais  ;  ô  mon  esprit  !  puis- 
«  que  *  c'est  des  combats  que  tu  Teux  chanter,  neva  point  le  flgii« 
«  rer  ni  que  dans  les  vastes  déserts  du  ciel ,  quand  É  fait  jour ',  on 
«  puisse  voir  quelque  autre astreaussilumineux  que  le  soleil ,  nique 
«  sur  la  terre  nous  puissions  dire  qu'il  y  ait  qu^que  antre  eoffil>at 
1  aussi  excdlent  que  le  combat  ol  y mpique.  » 

Pindare  est  presque  ici  traduit  mot  pour  mol ,  et  je  ne  lui  ai 
prêté  que  le  mot  de  sur  la  terre»  que  le  sens  amène  si  naturelle- 
ment, qu'en  vérité  il  n'y  a  qu'un  homme  qui  ne  sait  ce  que  c'est 
que  traduire  qui  puisse  me  chicaner  là-dessus.  Je  ne  prétends 
donc  pas ,  dans  une  traduction  si  litté  aie ,  avoir  fait  sentir  toute 
la  force  de  l'original ,  dont  la  beauté  consiste  principalement  dans 
le  nombre ,  Tarrangement  et  la  magnificence  des  paroles.  Cepen- 
dant quelle  majesté  et  quelle  noblesse  un  homme  de  bon  sens  n'y 
peuMl  pas  retnarquer,  même  dans  la  sécheresse  de  ma  traduction! 
Que  de  grandes  images  présentées  d'abord ,  l'eau ,  Tor,  le  feu ,  le 
soleU  !  Que  de  suMimes  figures  ensemble ,  la  métaphore ,  l'apostro- 
phe ,  la  métonymk)  !  Quel  tour  et  queOe  agrésd)!»  ciroonduotioB  de 
paroles  !  Cette  expression ,  «  les  vastes  déserts  du  eiel,  quand  il 
«  fait  jour,  »  est  peut-être  une  des  plus  grandes  dioses  qui  aient 
jamais  été  dites  en  poésie.  En  effet ,  qui  n'a  point  remarqué  de 
quel  nombre  Infini  d'étoiles  le  ciel  parait  peuplé  durant  la  nuit,  et 
quelle  vaste  solitude  c'est ,  au  contraire ,  dès  que  le  soleil  vient  a 
se  montrer  ?  De  sorte  que ,  par  le  seul  début  de  cette  ode ,  on  com- 
mence à  concevoilr  tout  ce  qu'Horace  a  voulu  faire  entendre  quand 
il  a  dit  (  liv.  IV,  od.  I )  que  «  Pindare  est  comme  un  grand  fleuve 
«  qui  marche  à  flots  bouillonnants  ;  et  que  de  sa  bouche ,  comme 
K  d'une  source  profonde ,  il  sort  une  immensité  de  richesses  et  de 
«  belles  choses  :  » 

Fcrvct,  Immcnsusque  nril  profttndo 
Pindams  oce. 

Examinons  maintenant  la  traduction  de  M.  P***.  La  voici  :  «  Vwi 

*  La  particule  eC  veut  aussi  bien  dire  en  cet  endroit  puisque  et  comme  ,  que 
hI  ;  et  e'est  ee  que  Benoît  a  fortbien  montré  dans  l'ode  IH,  où  ces  mois  ipcrrov , 
etc. ,  sont  répétés.  (Boil.) 

>  Le  traducteur  latin  n'a  pas  bien  rendu  cet  endroit ,  (iY)xiti  (Txoicei  âXXo 
ooetvèv  àfïTpov;  ne  contempler i$  aliud  visibiie  astmm,  qui  doiwnt  s'expHqurr 
dans  mon  hcoh  :  Ne  puta  quod  videatur  aliud  Oitrum;  «  Ne  te  figure  pUoI 
«  qu'on  puisse  voir  un  autre  astre,  »  etc.  (Boxl.) 
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«I  est  très-boimp ,  à  1» vérité  ;  ci  for,  qm  br^  oonmelofcu  dmwtt 
«  1%  nuR ,  édate  mervMlleiMoineiit  parmi  les  riehesses  quirendont 
«  iliomine  superbe.  Ma»»  mon  esprit,  si  ta  désires  chaaterdos 
<t  combats,  ne  contemplée  point  d'autre  astre  plus  hunin^uc  que 
nie  soleil  p<»idant  Je  jour,  dans  le  vague  deTair;  carnousno 
«(  saurions  dianter  des  combats  plus  illustres  que  lescombats  olyni- 
M  piqijœs.  »  Peut-OB  jamais  voir  un  plus  plat  galimatias?  «  L'eau  est 
«  très-bonne,  à  la  vérité,  »  est  une  manière xle  parler  femiUère  et 
comique,  qui  ne  répond  point  à  la  majesté  de  Pindam.  Le  mot 
d'âpfOTov  ne  veut  pas  simplement  dire  en  grec  bon ,  mais  merrM- 
tewB ,  fHvin  »  exeeïient  entre  lee  cko§^  excdlentêi.  On  dira  fort  bien 
e»^9ree^qu'Alexand^  et  Jules  César  étaient  àpurroi  :  tnduira-t-on 
qu'as  ét^^t  de  bonnêi  §en8  f  D'aïUeiffs  le  mot  de  bonne  eau  en  fran* 
^ais  toaibe  dans  le  bas,  à  cause  que  eette  façon  déparier  s'emi^ic 
dans  des  usages  bas  et  populaires  :  à  Vennignê  de  la  bonne  eau ,  à 
la  bonne  eoti-dervie.  Le  mot  d'à  la  vérité  eu  cet  endroit  est  encore 
phis  fomilier  et  plus  ridicule^  et  n'est  point  dans  Us  grec,  où  le  lUv 
et  le  Sa  sont  comme  des  espèces  d'enditiques  qui  ne  servait  qu'à 
soutenir  la  versification.  «  Et  l'or  qui  brille*.  »  Il  n'y  a  point  d\et 
Jan^  le  grec ,  et  çtci  n'y  ^  point  non  plus.  «  Éclate  merveilleuse- 
«  mcni  parmi  les  richesses.  >»  Merveilleuêement  est  buriesqiM  en  cet 
findroit.  il  n'est  point  d^ms  le  grec,  et  se  sent  de  l'ironie  que 
M.  F**^  a  dans  l'esprit  ^  et  qu'il  tâche  de  prêter  même,  aux  paroles 
de  Pindare  en  le  traduisant.  «  Qui  rendent  l'homme  superbe.  » 
Gdftu'est point  dans  Pindare,  qui  donne répithète  de  superbe  aux 
richesses  mêmes  >  ce  qui  est  une  figure  très-i>elle;  au  lieu  que 
dans  la  traduetÎMk,  n'y  ayant  point  de  figure,  il  n'y  a  plus  par 
conséquent  de  poésie.  «  Mais,  mon  esprit,  ^  etc.  C'est  ici  où 
M.  P***  achève  de  perdre  la  tramontane  ;  et  comme  il  n'a  entendu 
aucun  mot  de  cet  endroit,  où  j'ai  fait  voir  un  sens  si  noble,  si 
majestueux  et  si  clair,  on  me  dispensera  d'en  faire  l'analyse. 

Je  me  contenterai  de  lui  demander  dans  quel  iexicon,  dans  quel 
dictionnaire  ancien  ou  moderne,  il  a  jamais  trouvé  que  pi8è  en 
grec ,  ou  ne  en  latki ,  veulût  dire  ear.  Cependant  c'est  ce  ear  qui 
foit  ici  toute  la  confusion  du  raisonnement  qu'il  veut  attribuer  k 
Pindare.  Ne  sait^il  pas  qu'en  toute  l^gue ,  mettez  un  car  mal  k 

•  S'il  y  avait  Vw  qui  brilie  dan»  le  grec  ,  oela  ferait  un  sol(idsine ,  oar  U  taiv 
<lralt  que  al0o|4fivov  fôt  l'a^icctif  de  xpvxro^.  (Boil.  : 
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|iropoâ,Mn*yapoiirt4eraitoiHW«MûtquâDe4i0vieBBe  abswde? 
Que  je  ém ,  par  exemple  :  «U  n'y  a  rien  de  û  clair  que  le  conn- 
n  meneenieni  de  la  première  ode  dcPiadam^  et  M.  P***  ne  Ta  poiut 
«  entenda ,  »  voilà  parler  très-juste;  maissi  je  di^:  «  H  u^y  a  rien 
M  dQsiclairqueleeoiiuneocemeiitdelaprepaièreodedePindsat, 
«*  »yir  M.  P*^*  De  TapcHnt  entendu,  i»  c'est  fort  mal  argumeoté, 
parce  que  d'un  fait  trèflh-véritable  je  fais  une  râson  très-fausse ,  et 
€|u*ii  est  fort  indifférent,  pour  iake  qu'une  cbose  soit  olaire  ou 
obscure ,  que  M.  P***  Teniende  ou  ne  Tentende  point. 

Je  ne  m'étendrai  point  davantage  k  lui  faire  conoûtre  une  fente 
qu'il  n'est  pas  (>os8ible  que  luinraérne  ne  sente.  J'oserai  seidement 
l'avertir  que,  lorsqu'on  veut  erittqi]^  d'ausâ  ipraods  bommes 
qu'Homère  et  que  Pindare ,  il  (aut  avoir  4u  moins  les  fHremîènB 
teintures  de  la  grammaire;  et  qu'il  p^it  fort  bien  arriver  que 
TaiîteBr  le  plus  habile  devienne  un  auteur  de  BMiuvais  sens  entre 
les  mains  d'un  traducteur  ignorant ,  qui  ne  l'entend  pomt,  et 
qinnesmtpas  même  quelquefois  que  «i  ne  veut  point  dire  ear. 

Après  avoir  ainn  convaincu. M.  P***  sur  le  grec  et  sur  le  laUn, 
il  trouvera  bon  que  je  l'avertisse  aussi  qu'il  y  a  une  grossière  iaute 
lie  français  dans  ces  mot»  de  sa  traduction  :  «  Mais,  mon  esprit, 
«  ne  coniempks  pcèit,  »  etc.  et  que  contempk  »,  à  l'ia^pératif ,  n'a 
poiht  d'5.  Je  lui  conseille  donc  de  renvoyer  cette  $  au  mot  de 
ccmiite,  qu'il  écrit  toujours  ainsi,  quoiqu'on  doive  toujours  écrire 
cft  proucmoer  ea$vÀsU,  Cette  s,  je  Favoue,  y  est  un  peu  plus  né- 
cessaire qu'au  pknriei  du  mot  é'opéra  ;^  car,  bien  que  j'aie  tocyours 
entendu  prononcer  des  opéras  ;  comme  on  dit  des  factwms  et  des 
tolofts.je  ne  voudrais  pas  assurer  qu'on  le  doive  écrire,  et  je 
pourrais  bien  m'étre  ktm^  en  l'écrivant  de  la  sorte. 

RÉFLEXION  IX. 

<«  Les  mots  bas  sont  conMiie  aatatid  de  marques  hoiitcnses  qui  Hélrissent  Vex- 
prestloa.  m 

Paroles  d»  Longin,  chap.  xxxit. 

Cette  remarque  est  vraie  dan»  toutes  les  laides.  Il  n'y  a  ricii 
qui  avttisse  davantage  un  discours  que  les  mots  bas.  On  souffrir^t 
|)Ui^6t,  généralement  pariant,  une  pensée  basse  exprimée  eu  ter- 
mes nobles ,  que  la  pensée  la  plus  noble  exprimée  en  Icnnes  Ikis. 
La  raison  de  cela  est  que  tout  le  monde  ne  peut  pas  juger  de  la 
justesse  et  de  la  force  d'une  pensée;  ma»  qu'fi  n'y  a  presque  per- 


s^imc ,  surtout  dans  tes  langues  vivanles»  qui  ne  sente  la  bdsscsw 
des  mots.  Cep^ulant  il  y  a  peu  d'écrivains  qui  ne  tombent  quel- 
quefois dans  ce  vice.  Longin,  comme  nous  voyons  ici,  accuse 
liéfodote^  c'est-à-dire  le  plus  poli  de  tous  les  historiens  grecs, 
d  avoir  laissé  é<^pper  des  mois  bas  dans  ton  histoire.  On  en 
rq)rodie  à  Tite4.ive  -,  à  Sallaste  et  à  Vnrgûe. 

N'est-ce  donc  pas  unechose  fort  surprenante  qu'on  n'ait  jamais 
fait  sur  cela  aucun  reprochée  Homère,  bien  4[u'ilait  composé 
deux  poèmes,  chacun  plus  gros  que  l'Enéide ,  et  qu'il  n'y  ait  point 
d'émvain  qui  descende  qudipiefois  dans  un  plus  grand  détail  que 
lui,  ni  qui  dise  si  volontiers  les  petites  choses ,  ne  se  servant  ja- 
mais que  de  termes  nobles  î  ou  employant4es  termes  les  moins  re* 
levés  avec  tant  d'art  et  d'industrie ,  comme  remarque  Denys 
d'Halieaniasse,  qu'il  les  rend  nobles  et  h«ffmonieux  ?  Et  certaine- 
ment s'il  y  avait  eu  qudque  reproche  à  lui  Caire  sur  la  Imis- 
sesse  des  mots,  I^Higtn  ne  l'aurait -pas  vraisemblablement  plus 
épargné  ici  qu'Hérodote.  On  voit  donc  par  là  le  peu  de  sens  de  ce& 
critiques  modernes,  qui  veident  juger  du  grec  sans  savoir  de  grec, 
et  qui,  ne  Usant  Homère  que  dans  def  traduirons  latines  très- 
liasses,  ou  dmi  des  traductions  françaises  «Miore  {rfus  ran4)antes , 
imputent  à  Homère  les  bassesses  de  ses  traducteurs ,  et  l'accusait 
de  ce  qu'en  parlant  grec  il.  n'a  pas  assez  ndïlement  parlé  latin  ou 
irançais.  €es  messieurs  doivent  savoir  que  les  mots  des  hingoes 
ne  répondent  pas  toujours  juste  les  uns  aux  autres  ,.e^qu'un  teme 
grec  très-noble  ne^peut  souvent  être  «xprimé  en  français  que  par 
un  terme  très-bas.  Cela  se  voit  par  le  mot  d'oiimi^  en  latin,  et 
iVdne  en  français ,  qui  sont  de  la  dernière  bassesse  dans  l'ime  et 
dans  l'autre  de  ces  langues ,  quoique  le  mot  qui  signifie  cet  ^mi- 
mal  n'ait  rfen  de  bas  en  çrec  ni  en  hébreu,  où  on  le  voitemf^yé 
dans  les  endroits  même  les  plus  magnifiques.  Il  en  est  de  même 
du  inot  de  muict  et  de  plusieurs  autres. 

En  effet ,  les  langues  ont  chacune  leur  bizarrerie  :  mais  la  fran- 
çaise est  prindpdemcnt capricieuse  sur  1^  mots;  et,  l>ien  qu'eHe 
soit  riche  en  beaux  termes  sur  de  certaii»  sujets ,  il  y  en  a  Imnui- 
coup  où  die  est  forl  pauvre,  et  U  y  a  un  très-grand  nombre  de 
petites  choses  qu'elle  ne  saurait  dire  noblement.  Ainsi>  par  exem- 
ple ,  bien  que  dans  les  midroits  les  plus  subUmes  elle  nomme ,  «an» 
s'avilir,  un  mouton,  ime  chèvre,  une  brebis,  elle  ne  saurait, 
sans  se  diffamer,  dans  un  style  un  peu  élevé,  nommer  oti  veau, 
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iiite  iniic ,  uucedKm.  Le  JOMt  de  ^ëftifse  to  frauçais  est  lort  beau , 
Hurlout  cbns  nue  é^logiie;  vofhe  ne  s'y  peut  pas  soaffHr.  Pastenr 
tit  ber§er  y  sont  du  plus  bd  usage  ;  gardemr  âe  pounanuc  ou  gûr- 
deur  de  hmufi  y  seraient  horribles.  Cependant  il  n^y^i  peut-'étre 
lias  dons  le  giec  deux  plus  beaux  mots  que  ^m^vt^  et  pouxoXoç , 
qui  répondent  à  ces  deux  mots  Iran^a^;  et  c'est  pouiqaoi  Vii^ 
a  intitulé  ses  Êglogues  de  ce  doux  nom  de  Bucoliques ,  qui  veut 
pourtant  dire  eu  notre  langue,  à  la  lettre ,  lei  entreUens  des  bou» 
vUrs  ou  de  gardeurs  de  Iwufs, 

Je  pourrais  rapporter  encore  i^  un  nombre  infini  ée  pareOs 
exemples;  mais,  au  lieu  de  (daindre  en  cela  le  malheur  de  noti% 
lan^e,  prendrons-nous  le  parti  d'accuser  Homère  et  Virgile  de 
bassesse ,  pour  n'avoir  pas  prévu  que  Ces  termes ,  quoique  si  no- 
bles et  si  doux  à  l'oreille  en  leur  langue ,  seraient  bas  et  grossiers 
étant  tradu^  un  jour  en  français?  VoBà  «n  effet  le  principe  sur 
lequel  M.  P***  fait  le  procès  à  Homère  :  il  ne  se  contente  pas  de  le 
condamner  sur  les  basses  traductions  qu'on  en  a  feites  en  iatin  : 
pour  plus  grande  sûreté,  il  traduit  Idi^méme  ce  latin  en  français  ; 
et,  avec  cebesm  ItAmt  qu'il  a  de  dire  bassement  toutes  choses ,  H 
fait  si  bien ,  que,  racontant  le  sujet  de  l'Odyssée ,  il  fait ,  d'un  des 
plus  nobles  sujets  qui  aient  jamais  été  traites,  un  ouvrage  aussi 
biirlesque  que  VOvide  en  belle  humeur'*, 

11  change  ce  sage  vieilhutl  qm  avait  soin  des  troupeaux  d'U- 
lysse en  un  vilain  por<^.  Aux  endroits  où  Homère  dit  que  «la 
«  nuit  couvrait  la  terre  de  son  ombre  et  cachait  le  chemin  aui 
<i  voyageurs ,  »  il  traduit  que  «  l'on  commençait  à  ne  voir  gouUt 
H  dans  les  rues,  »  Au  Keu  de  la  magnifique  chaussure  dont  Télé- 
inaque  Ko  ses  pieds  délicats,  â  lui  fait  mettre  ses  beaux  souliers 
(le  parade.  A  l'endroit  où  Homère ,  pour  marquer  la  propreté  de 
la  maison  de  Nestor ,  dit  que  *  ce  fameux  vieillard  s'assit  devant 
«  sa  porte  sur  des  pierres  fort  polies ,  et  qui  reluisaient  coiùme  si 
»  on  les  avait  frottées  de  quelque  huile  précieuse,  »  fl  mettre 
«  Nestor  s'alla  asseoir  sur  des  pierres  luisantes  comme  de  Von- 
H  guent.  »  Il  explique  partout  le  mot  de  sus»  qui  est  fort  noble  vn 
grec,  par  le  mot  de  cochon  ou  depouroMiti ,  qui  est  de  la  dernière 
ItBssesse  en  français.  Au  iieu  qu'Agamemnon  dit  <i  qu'Égisthe  It^ 
«  lit  assassmer  dans  son  palais  comme  un  taureau  qu'on  égorge 

*  Version  burlesque  des  MétanaoriHioses  d'Ovitle. 
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«  dans  une  étable ,  »  il  met  dans  la  bouche  d*Agamemnon  cette 
manière  de  parl^  basse  :  «  Égisthe  me  fit  assommer  comme  un 
«  bceuf,  »  Au  lieu  de  dire,  comme  porte  le  grec,  «  qu'Ulysse, 
«  voyant  son  vaisseau  fracassé  et  son  mât  renversé  d'un  coup  de 
«  tonnerre ,  il  lia  ensemble ,  du  mieux  qu'il  put ,  ce  màt  avec  son 
H  reste  de  vaisseau ,  et  s'assit  d^sus ,  »  il  fait  dire  à  Ulysse 
«  qu'il  se  mit  à  cheval  sur  son  mât.  »  C'est  en  cet  endroit  qu'il  fait 
cette  énorme  bévue  que  nous  avons  remarquée  ailleurs  dans  nos 
observations. 

n  dit  encore  sur  ce  sujet  cent  autres  bassesses  de  la  même 
force ,  ex[Nrimant  en  style  rampant  et  bourgeois  les  mœurs  de« 
hommes. de  cet  anden  siècle ,  qu'Hésiode  appelle  le  siècle  def 
héros ,  où  l'on  ne  connaissait  point  la  mollesse  et  les  délices ,  où 
l'on  se  servait ,  où  l'on  s'habillait  soi-même ,  et  qui  se  sentait 
encore  par  là  du  siècle  d'or.  M.  P***  triomphe  à  nous  faire  voir 
combien  cette  simplicité  est  éloignée  de  notre  mollesse  et  de  notre 
luxe,  qu'il  regarde  comme  un  des  grands  présents  que  Dieu  ait 
faits  aux  honmies,  et  qui  sont  pourtant  l'origine  de  tous  les  vices, 
ainsi  que  Longm  le  fait  voir  dans  son  dernier  chapitre ,  où  il  traite 
de  la  décadence  des  esprits ,  qu*il  attribue  principalement  à  ce 
luxe  et  à  cette  mollesse. 

M.  P***  ne  fait  pas  réflexion  que  les  dieux  et  les  déesses ,  dans 
les  fables ,  n'en  sont  pas  moins  agréables ,  quoiqu'ils  n'aient  ni  es- 
tafiers ,  ni  valets  de  chambre ,  ni  dames  d'atours ,  et  qu'ils  aillent 
souvent  tout  nus;  qu'enfin  le  luxe  est  venu  d'Asie  en  Europe ,  et 
que  c  est  des  nations  barbares  qu'il  est  descendu  chez  les  nations 
polies ,  où  il  a  tout  perdu ,  et  où ,  plus  dangereux  fléau  que  la 
peste  ni  que  la  guerre ,  il  a,  comme  dit  Juvénal  ' ,  vengé  Tunivers 
vaincu,  en  pervertissant  les  vainqueurs  : 

Sœvlor  armis 
Luxuria  incubuit ,  victuinque  uictocitur  orbcin. 

J'aurais  beaucoup  de  choses  à  dire  sur  ce  sujet  ;  mais  il  faut  les 
réserver  pour  un  autre  endroit,  et  je  ne  veux parter ici  que  de  ki 
bassesse  des  mots.  M.  P***  en  trouve  beaucoup  dans  les  épithètCvS 
d'Homère ,  qu'il  accuse  d'être  souvent  superflues.  Il  ne  sait  pas 
sans  doute  ce  que  sait  tout  homme  im  peu  versé  dans  le  grec ,  que, 
comme  en  Grèce  autrefois  le  fils  ne  portait  point  le  nom  du  pèi'C , 
il  est  rare ,  même  dans  la  prose ,  qu'on  y  nomme  un  homme  sans 

•  Satire  VI ,  v.  ssm, 
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tai  donner  une  cpithëte  qvÀ  le  distmgtte ,  en  disant  ou  le  nom  de 
son  père  ^  ou  son  pays ,  ou  son  talent ,  ou  son  défaut  :  Alexandre 
ftls  de  Philippe,  Aldbiade  ffls  de  Clinias  »  HéitKtote  dllaMcarnasse , 
Clément  Alexandrai ,  Polydete  le  sculptenr ,  Diogènè  le  cynique , 
Denysle  tyran ,  et6.  Homère  done,  écriTMit  dai»  le  gèaie  ée  sa 
langue ,  ne  s*est  pas  contenté  de  donner  à  ses  é^eox.  et  à  ses  hét^ 
eos  noms  de  distinction  qu'on  leur  donnait  dans  la  prose  ;  mais  i) 
leur  m  a  composé  de  doux  et  d'hannonieta ,  qui  marquent  leur 
principal  caractère.  Ainsi,  par  Fépithcte  de  léger  à  fo  cùnnè^ 
qu'il  donneà  Acbîfie ,  il  a  maïquérii^fiétuosité  d'un  jeune  homme. 
Voulant  expririoer  la  prudence  dans  Minerve ,  il  rappelle  la  déesse 
aux  yeux  fim  *,  Au  contiraire ,  pour  peindre  la  majesté  dans  Janon, 
il  la  nomme  la  déesse  oux  yeux  grands  et  ouwerts  '  ;  et  ainsi  des 
autres. 

U  ne  faut  donc  pas  regarder  ces  épithètes  qu'illeur  donoe  comme 
de  simples  épithètes ,  mais  comme  des  espèces  de  sunMHns  qui  les 
font  connaître.  £t  on  n'a  jamais  thKtyé  mauvais  <p'on  rép^t  ces 
épithètes,  parce  que  ce  sont,  comme  je  viens  de  dive,  des  espèces 
de  surnoms,  Virgile  est  entré  dans  ce  goût  grec,  quand  il  a  répété 
tant  de  fois  dans  l'Enéide  plus  /Eneêts  et  poter  ASneOê»  qui  sont 
f^rome  les  surnoms  d'Énée.  Et  c'est  pourquoi  on  hû  a  objecté  fort 
mal  à  propos  qu'Énée  se  loue  hii-méme  quand  il  dit,  Sum  pha 
jEneas ,  «  Je  suis  le  pieux  Énéo ,  »  parce  qu'il  ne  M.  prcfNrement 
que  dire  son  nom.  11  ne  faut  donc  pas  trouver  étrange  qu'Homère 
donne  de  ce»  sentes  d'épithètes  à  ses  héros ,  en  de»  occasions  qui 
jft'ont  aiwnn  report  à  ces  épithètes ,  puisque  cela  se  lût  souvent 
même  en  fbauçûs ,  où  nous  donnons  le  nom  de  saint  à  nos  samts 
en  des  rencontres  où  il  s'agit  de  toute  autre  chose  que  de  leur 
sainteté  ;  comme  quand  nous  disons  que  ssôit  Paul  gardait  les 
manteaux  de  ceux  qui  lapidaient  saint  Etienne. 

Tous  les  plu»  habiles  critiques  avouent  que  ces  épithètes  sont 
idmirables  dans  Homère,  et  que  c'est  une  des  pr&ac^es  ridies- 
ses  de  sa  poésie.  Notre  censeur  cepmidant  les  troove  basses»  et , 
afin  de  prouver  oequ'il  dit,  non-«eulenient  il  les  traduit  bassemcat  » 
mais  il  les  tcadutt  selon  leur  racine  et  leur  étjrmologie  ;  et  au  \km , 
par  exemple,  de  traduire  Junon  aux  yeux  grands  et  ouverts,  qoi 

*  rXauxàjTti;. 
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est  ee  qu6  porte  le  mot  podmc,  il  le  traduit ,  selon  sa  racine ,  «  Jb-^ 
non  OMX  yeux  ^e  beeuf.  U  ne  sait  pas  qu'en  français  même  il  y  a 
des  dérivés  et  des  composés  qui  sont  fort  beaux,  dont  le  nom 
primitif  est  fort  bas,  comme  on  le  voit  dans  les  mots  de  pétiller  et  do 
reculer.  Je  ne  saurais  m'empécher  de  rapporter,  à  propos  de  cela , 
l'exem(de  d'un  maître  de  rhétorique  sous  lequel  j'ai  étudié  * ,  et  qui 
sûrement  ne  m'a  pas  inspiré  l'admiration  d'Homère ,  puisqu'il  en 
était  presque  aussi  grand  ennemi  que  M.  P***.  Il  nous  faisait  tra- 
duire l'oraison  pour  Milon  ;  et,  à  un  endroit  où  Cicéron  dit  :  Obdu- 
ruerat  et  percaUuerat  re^puhlica,  «  la  république  s'était  endur- 
«  de  et  était  devenue  comme  insensible  ;  >»  les  écoliers  étant  un 
peu  embarrassés  but  percaUuerat»  qui  dit  presque  la  même  chose 
q\ï*obdurueratf  notre  régent  nous  fit  attendre  quelque  temps  son 
explication  ;  et^  enfin ,  ayant  défié  plusieurs  fois  MM.  de  l'Acadé- 
mie ,  et  surtout  M.  d'Àblancourt  ■ ,  à  qui  il  en  voulait,  de  venir 
traduire  ce  mot  :  Percallere,  dit-il  gravement ,  vient  du  eal  et  du 
durillon  que  les  hommes  contractent  aux  pieds  ;  et  de  là  il  conclut 
qu'il  fallait  traduire ,  Obduruerat  et  perralluerat  respublica,  «  la 
«  république  s'était  endurcie  et  avait  contracté  un  durillon,  »  Voilà 
à  peu  près  la  manière  de  traduire  de  M.  P***  ;  et  c'est  sur  de 
pareilles  traductions  qu'il  veut  qu'on  juge  de  tous  les  poètes  et  de 
tous  les  orateurs  de  l'antiquité  ;  jusque-là  qu'il  nous  avertit  qu'il 
doit  donner  un  de  ces  jours  un  nouveau  volume  de  Parallèles,  où  îl 
a ,  dit-il,  mis  en  prose  française  les  \A\is  beaux  endroits  des  poètes 
grecs  ^t  latins,  afin  de  les  opposer  à  d'autres  beaux  endroits  des 
poètes  modernes,  qu'il  met  aussi  en  prose;  secret  admirable  qu'il  a 
trouvé  pour  les  rendre  ridicules  les  uns  et  les  autres,  et  surtout  les 
anciens,  quand  il  les  aura  habillés  des  impropriétés  et  des  bassesses 
de  sa  traduction. 


CONCLUSION, 

Voilà  un  léger  éi^iantillon  du  nombre  infini  de  fautes  <pe  M. 
P***  a  commises ,  en  voulant  attaquer  les  défauts  des  anciens,  i^ 

*  lA  Place»  professeur  de  rhétorique  m  coflége  de  Beawrsls,  recteur  de  Tu- 
oiTersité  en  letfo. 

>  Nicolas  Perrot,  sieur  d'Ablancourt,  né  le  »  avril  isoe,  prêta  le  serment 
d'avocat  en  I6M,  abjura  en  i«89  la  religion  calviniste,  dans  laquelle  jion  père 
ravait  fait  élever,  y  rentra  cinq  ou  six  ans  après  ;  fut  reçu ,  n'étant  Agé  que  de 
toente  et  un  ans,  i  l'Académie  française ,  et  se  laissa  mourir  de  faim  au  cliâ- 


478  RÉFLEXIONS  CIUTK}UËS. 

n'ai  mis  ici  que  celles  qui  regai-deot  Homère  et  Pind^^e  .-  encore 
n'y  en  ai-je  mis  qu'une  très-petite  partie  •  et  selon  que  les  paroles 
<ie  Longin  m'en  ont  donné  Tocca^on  ;  car ,  si  je  voulais  ramasser 
toutes  celles  qu*il  a  faites  sur  le  seul  Homère,  il  faudrait  un  très- 
gros  volume.  Et  que  serait-ce  donc  si  j'allais  lui  faire  voir  ses  pué- 
rilités sur  la  langue  grecque  et  sur  la  langue  latine  ;  ses  ignorances 
sur  Platon,  surDémosthène,  sur  Cicéron,  sur  Horace,  surTé- 
rence,  sur  Virgile,  etc.  ;  les  fausses  interprétations  qu'il  leur  donne, 
les  solécismes  qu'il  leur  fait  faire,  les  bassesses  et  le  galimatias  qu'il 
leur  prête  !  J'aurais  besoin  pour  cda  d'un  loisir  qui  me  manque. 
Je  ne  réponds  pas  néanmoins ,  comme  j'ai  déjà  dit ,  que ,  dans 
les  éditions  de  mon  livre  qui  pourront  suivre  celle-ci,  je  ne  lui 
découvre  encore  quelques-unes  de  ses  erreurs ,  et  que  je  ne  le 
fasse  peut-être  repentir  de  n'avoir  pas  mieux  profité  du  passage 
de  Quintilien  '  qu'on  a  allégué  autrefois  si  à  propos  à  un  de  ses  frè- 
res ^ ,  sur  un  pareil  sujet.  Le  voici  : 

Modeste tamen  et  cirçuinspecto judicto  de  tantls  viris pronanctândam  est,  ne. 
quod  plerisque  accipit ,  damnent  qos  non  loteUigont. 

«  Il  faut  parler  avec  beaucoup  de  modestie  et  de  circon^ectton  de  ces  p^ads 
•<  bommes,  de  peur  qu'il  ne  vous  arrive  ce  qui  est  arrivé  à  plusieurs ,  de  blâ- 
1  mer  ce  que  vous n'entcudez  pas.» 

M.  P***  me  répondra  peut-être  ce  qu'il  m'a  déjà  répondu,  qu'il 
a  gardé  cette  modestie ,  et  qu'il  n'est  point  vrai  qu'il  ait  parié  de 
ces  grands  hommes  avec  le  mépris  que  je  lui  reproche  ;  mais  il 
n'avance  si  hardiment  cette  fausseté  que  parce  qu'il  suppose,  et 
avec  raison ,  que  personne  ne  lit  ses  Dialogues  :  car  de  quel  front 
pourrait-il  la  soutenir  à  des  gens  qui  auraient  seulement  lu  ce  qu'il 
y  dit  d'Homère? 

*  Il  est  vrai  pourtant  que ,  comme  il  ne  se  soucie  point  de  se  con- 
tredire, il  commence  ses  invectives  contre  ce  grand  poète  par 
avouer  qu'Homère  est  peut-être  le  plus  vaste  et  le  plus  bel  esprit 
qui  ait  jamais  été.  Mais  on  peut  dire  que  ces  louanges  forcées  qu  il 
lui  donne  sont  conune  des  fleurs  dont  il  couronne  la  victime  qu'il 
vaimmoleràson  mauvais  sens,  n'y  ayant  ^oint  d'infamies  qu'il 
ne  lui  dise  dans  la  suite,  l'accusant  d'avoir  fait  ses  deux  poèmes 
.^ans  dessein ,  sans  vue ,  sans  conduite.  Il  va  même  jusqu'à  cet  excès 

tcan  d'Ablancourt ,  près  de  Vitry-le-Français ,  en  Champagne .  le  17  novembre 

•  I4v.  X ,  chap.  I. 

•  IHerre  Porrault.  ^  Voyez  Racine ,  dans  la  pr<iface  de  son  Iphiyéni^ 
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4'absurditéde  souteuir  qu'il  n*y  a  jamais  eu  d'Homère  ;  que  ce  n'est 
jpoinl  un  seul  homme  qui  a  fait  l'Iliade  et  l'Odyssée ,  mais  plusieurs 
pauvres  aveugles  qui  allaient,  dit-il,  de  maison  en  maison  reciter 
pour  de  l'argent  de  petits  poèmes  qu'ils  composaient  au  hasard  ; 
et  que  c'est  de  ces  poèmes  qu'on  a  fait  ce  qu'on  appelle  les  ouvra- 
ges d'Homère.  C'est  ainsi  que ,  de  son  autorité  privée ,  il  métamor- 
phose tout  à  coup  ce  vaste  et  hel  esprit  en  une  multitude  de 
misérables  gueux.  Ensuite  il  emploie  la  moitié  de  son  livre  à  prou- 
ver. Dieu  sait  conunent ,  qu'il  n'y  a  dans  les  ouvrages  de  ce  grand 
homme  ni  ordre ,  ni  raison ,  ni  économie ,  ni  suite ,  ni  bienséance , 
ni  noblesse  de  mœurs;  que  tout  y  est  plein  de  bassesses ,  de  che- 
villes, d'expressions  grossières;  qu'il  est  mauvais  géographe,  mau- 
vais astronome,  mauvais  naturaliste  ;  finissant  enfin  toute  cette  cri- 
tique par  ces  belles  paroles  qu'il  fait  dire  à  son  chevalier  :  «  Il  faut 
«  que  Dieu  ne  fasse  pas  grand  cas  de  la  réputation  de  bel  esprit, 
«  puisqu'il  permet  que  ces  titres  soient  donnés ,  préférableraent  au 
«  reste  du  genre  humain,  à  deux  hommes  comme  Platon  et  Homère; 
•  à  un  philosophe  qui  a  des  visions  si  bizarres ,  et  à  un  poète  qui 
«  dit  tant  de  choses  si  peu  sensées.  »  A  quoi  M.  l'abbé  du  dialogue 
donne  les  mains ,  en  ne  contredisant  point,  et  se  contentant  de 
passer  à  la  critique  de  Virgile. 

C'est  là  ce  que  M.  P***  appelle  parler  avec  retenue  d'Homère , 
et  trouver,  comme  Horace,  que  ce  grand  poète  s'endort  quelque- 
fois. Cependant  comment  peut-il  se  plaindre  que  je  l'accuse  à  faux 
d'avoir  dit  qu'Homère  était  de  mauvais  sens?  Que  signifient  donc 
ces  paroles  :  «  Un  poète  qui  dit  tant  de  choses  si  peu  sensées  ?  » 
Croit-il  s'être  suffisamment  justifié  de  toutes  ses  absurdités  en 
soutenant  hardiment,  comme  il  a  fait,  qu'Érasme  et  le  chancelier 
Bacon  ont  parlé  avec  aussi  peu  de  respect  que  lui  des  anciens  ?  Ce 
qui  est  absolument  faux  de  l'un  et  de  l'autre ,  et  siu'tout  d'Érasme, 
l'un  des  plus  grands  admirateurs  de  l'antiquité  :  car,  bien  que  cet 
excellent  homme  se  soit  moqué  avec  raison  do  ces  scrupuleux 
grammairiens  qui  n'admettent  d'autre  latinité  que  celle  de  Cicéron, 
et  qui  ne  croient  pas  qu'un  mot  soit  latin  s'il  n'est  dans  cet  orateur, 
jamais  homme,  au  fond,  n'a  rendu  plus  dé  justice  aux  bons  écrivains 
de  l'antiquité,  et  à  Cicéron  même,  qu'Érasme. 

M.  P*''*ne  saurait  donc  plus  s'appuyer  que  sur  le  seul  exemple 
de  Jules  Scaliger;  et  il  faut  avouer  qu'il  l'allègue  avec  un  pou 
plus  de  fondement.  En  effet ,  dans  le  dessein  que  cet  orgueilleux 

40. 
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savant  s'était  proposé ,  comme  il  le  déclare  lui-même  >  de  ateaset 
des  autels  à  Virgile,  il  a  parlé  d'Homère  d'une  «aanièro  ub  peu 
profane.  Mais,  outre  que  ce  n'est  que  par  rapport  à  Virgile,  et 
•  dans  un  livre  qu'il  appelle  Hypercritique  »  voulant  témoigner  par 
là  qu'il  y  passe  toutes  les  bornes  de  la  critique  ordinaire ,  il  est 
certain  que  ce  livre  n'a  pas  fait  d'honneur  à  son  auteur,  Dieu  ayant 
permis  que  ce  savant  homme  soit  devenu  aku^  un  M.  P*** ,  et 
soit  tombé  dans  des  ignorances  si  grossières  »  qu'elles  lui  ont  attiré 
la  risée  de  tous  les  genâ  de  lettres,  et  de  son  propre  fils  même. 

Au  reste ,  afin  que  notre  censeur  ne  s'imagine  pas  que  je  sois  le 
seul  qui  aie  trouvé  ses  Dialogues  si  étranges»  et  qui  aie  paru  si 
Aérieusement  choqué  de  l'ignorante  audace  avec  laquelle  il  y  dé- 
cide de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  révéré  dans  les  lettres  ;  je  ne  sau- 
rais,  ce  me  semble ,  mieux  finir  ces  remarques  sur  lesandens  ^'en 
riq>portant  le  mot  d'un  très-grand  prince  *  d'aujourd'hui ,  non 
moins  admirable  par  les  lumières  de  son  esprit,  et  par  l'étendue 
de  ses  connaissances  dans  les  lettres,  que  par  son  extrême  valeur, 
et  par  sa  prodigieuse  capacité  dans  la  guerre ,  où  il  s'est  rendu  le 
charme  des  officiers  et  des  soldats,  et  où,  quoique  enoore  fort 
jeune,  il  s'est  déjà  signalé  par  quantité  d'actions  dignes  des  plus 
expérimentés  capitaines.  Ce  prince,  qui,  à  l'exem^  du  fameux 
prince  deCondé,  son  onde  paternel,  lit  tout,  jusqu'aux  ouvrages 
de  M.  P*** ,  ayant  en  effet  lu  son  dernier  dialc^e  ,.et  en  paraissant 
fort  indigné ,  comme  quelqu'un  eut  pris  la  liberté  de  lui  demander 
ce  que  c'était  donc  que  cet  ouvrage  pow  lequel  il  témoignait  un  si 
grand  mépris  :  «  C'est  un  livre,  dit-il ,  où  tout  ce  que  vous  avez 
H  jamais  ouï  louer  au  monde  est  blâmé ,  et  où  tout  ce  que  vous 
«  avez  jamais  entendu  blâmer  est  loué.  » 

*  Le  prince  de  Conti ,  François-Louis  de  Bourbon,  né  le  so  avril  itsi ,  et  BMrt 
à  Vuti»  le  M  février  I709. 
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RÉFLEXION  X, 

ou 

BÉFUTATION  D'UNE  DISSERTATION  DE  M.  LE  CLERC 

GONTRB  LOMGlff. 

«  Ainsi  le  législateur  des  Juifs ,  qui  n'était  pas  un  homme  ordinaire ,  ayant  fort 
«  bien  conçu  la  pnlasance  et  U  grandeur  de  Olea ,  fa  exprimée  dans  tonte 
«  sa  digidté  au  commencement  de  ses  lois,  par  ces  paroles  :  Dieu  dit  :  Que 
«  la  lumière  te  faste  ;  et  elle  se  fit  :  Que  la  terre  se  fasse  ;  la  terre  fut  fuite.  » 

Paroles  de  Longin ,  cibap.  vu. 

Lonipe  je  fis  imprimer  pour  la  première  fois ,  U  y  a  environ 
Ironte-dxaasy  fat  (mductioo  que  j'avais  faite  du  Traité  du  Sublime 
de  Longin,  je  crus  qu'il  serait  bon ,  pour  empêcher  qu'on  ne  se 
œéfffH  sur  ce  mot  de  miMime,  de  mettre  dans  mapréCace  ces  mots 
qui  y  sont  encore,  et  qui,  par  la  suite  du  temps,  ne  s'y  sont 
tmuvés  ^e  trop  nécessaires  :  «  U  faut  savoir  que  par  sublime 
«<  Ixmgin  n'entend  pas  ce  que  les  orateurs  appellent  le  style  su- 
«<  blime,  mais  cet  extraordinaire  et  ce  merveilleux  qui  fait  qu'un 
«  ouvrage eo^e,  ravit,  transporte.  Le  style  sublime  veut  tou- 
K  jours  de  gragods  mots ,  mais  le  sublime  se  peut  trouver  dans  uuue 
M  seule  pensée ,  dans  une  seule  figure,  dans  un  seul  tour  de  pa- 
«  roies.  Une  chose  peut  être  dans  le  style  sublime ,  et  n'être  pour- 
«  tant  pas  sublime.  Par  exemple  :  Le  souverain  Arbitre  de  la  nature 
«  d'une  seule  parole  forma  la  lumière.  Voilà  qui  est  dans  le  style 
«  siddime  ;  cela  n'est  pas  néanmoins  sublime ,  parce  qu'il  n*y  a  rien 
*»  là  de  fort  merveilleux,  et  qu'on  ne  pût  aisément  trouver.  Mais 
A  Dieu  dU  :  Que  la  lumière  se  fasse  ;  et  la  lumière  se  fit  :  ce  toui' 
«  extraordinaire  d'expression,  qui  marque  si  bien  l'obéissance  de 
-  la  créature  aux  ordres  du  Créateur,  est  véritablement  sublime , 
«  et  a  quelque  chose  de  divin.  U  faut  donc  entendre  par  sublime, 
«  dan^  Longin ,  rextraordinaire ,  le  surprenant ,  et ,  comme  je  l'ai 
«  traduit ,  le  merveSleux  dans  le  discours.  » 

Cette  précaution ,  fMrise  si  à  propos,  fut  approuvée  de  tout  le 
monde,  mais  principalem^t  des  hommes  vraiment  remplis  de 
l'amour  de  l'Écriture  sainte;  et  je  ne  croyais  pas  que  je  dusse 
avoir  jamais  besoin  d'en  faire  l'apologie.  A  qudque  temps  de  là 
ma  stiirprise  ne  fut  pas  médiocre ,  lorsqu'on  me  montra ,  dons  un 
livre  qui  avait  pour  litre  DéMONSTRATiON  évangéijqde  ,  composé 
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par  le  célèbre  M.  Uuet ,  alors  sous-précepteur  de  monseigneur  le 
Dauphin ,  un  endroit  où  non-seulement  il  n'était  pas  de  mon  avis , 
mais  où  il  soutenait  hautement  que  Longin  s'était  trompé  lors- 
qu'il s'était  persuadé  qu'il  y  avait  du  sublime  dans  ces  paroles, 
IHeu  dit ,  etc.  J'avoue  que  j'eus  de  la  peine  à  digérer  que  l'on 
traitât  avec  cette  hauteur  le  plus  fstmeux  et  le  plus  savant  critiqiie 
(le  l'antiquité;  de  sorte  qu'en  une  nouvelle  édition  qui  se  fit  quel- 
((ues  mois  après  de  mes  ouvrages ,  je  ne  pus  m'empécher  d'a|outer 
dons  ma  préface  ces  mots  :  «  J'ai  rapporté  ces  paroles  de  la  Genèse, 
«<  comme  l'expression  la  plus  propre  à  mettre  ma  pensée  en  jour; 
•  et  je  m'en  suis  servi  d'autant  plus  volontiers,  que  cette  e^res- 
«  sion  est  citée  avec  éloge  par  Longin  mémo ,  <|ui ,  au  milieu  des 
'<  ténèbres  du  paganisme ,  n'a  pas  laissé  de  reconnaître  le  divin 
«  quil  y  avait  dans  ces  paroles  de  l'Écriture.  Mais  que  dirons- 
"  nous  d'un  des  plus  savants  hommes  de  notre  siède ,  qui ,  édairé 
«  des  lumières  de  l'Évangile ,  ne  s'est  pas  aperçu  de  la  beauté  de 
<(  cet  endroit  ;  qui  a  osé ,  dis-je ,  avancer,  dans  un  livre  qu'il  a  fait 
«  pour  démontrer  la  religion  chrétienne ,  que  Longin  s'était  trompé 
«<  lorsqu'il  avait  cru  que  ces  paroles  étaient  sublimes  ?  » 

Comme  ce  reproche  était  un  peu  fort ,  et,  je  l'avoue  même ,  un 
peu  trop  fort ,  je  m'attendais  à  voir  bientôt  paraître  une  réf^ique 
très-vive  de  la  part  de  M.  Huet ,  nommé  environ  dans  ce  temps- 
là  à  l'évèché  d'Avranches  et  je  me  préparais  à  y  répondre  le  moins 
mal  et  le  plus  modestement  qu'il  me  serait  possible.  Mais,  soit  que 
ce  savant  prélat  eût  changé  d'avis ,  soit  qu'il  dédaignât  d'entrer 
en  lice  avec  un  aussi  vulgaire  antagoniste  que  moi ,  il  se  tint  dans 
le  silence.  Notre  démêlé  parut  éteint,  et  je  n'entendis  parier  de 
rien  jusqu'en  1709 ,  qu'un  de  mes  amis  me  fit  voir  dans  un  dixième 
tome  de  la  Bibliothèque  choisie  de  M.  le  Clerc,  fameux  protes- 
tant de  Genève ,  réfugié  en  Hollande ,  un  chapitre  de  plus  de 
vingt-cinq  pages ,  où  ce  protestant  nous  réfute  très-impérieuse- 
ment Longin  et  moi ,  et  nous  traite  tous  deux  d'aveugles  et  de 
petits  esprits,  d'avoir  cru  qu'il  y  avait  là  quelque  sublimité.  L'oc- 
casion qu'il  prend  pour  nous  fairH  après  coup  cette  insulte,  c'est 
une  prétendue  lettre  du  savant  M.  Huet,  aujourd'hui  ancien  évéque 
d'Avranches ,  qui  lui  est ,  dit-il ,  tombée  entre  les  mains,  et  que, 
pour  mieux  nous  foudroyer,  il  transcrit  tout  entière ,  y  joignant 
néanmoins,  atîn  de  la  mieux  faire  valoir,  plusieurs  remarques  de 
sa  fîiçon ,  presque  aussi  longues  que  la  lettre  même  ;  de  sorte  qui 
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ee  sont  comme  deux  espèces  de  diss^tations  ramassées  ensemble  » 
dont  il  fait  un  seul  ouvrage. 

Bien  que  ces  deux  dissertations  soient  écrites  avec  assez  d'amer- 
tume et  d'aigreur,  je  fus  médiocrement  ému  en  les  lisant ,  parce 
que  les  raisons  m'en  parurent  extrêmement  faibles  ;  que  M.  le 
Clerc  y  dans  ee  long  verbiage  qu'A  étale ,  n'entame  pas ,  pour  ainsi 
dire ,  k  question ,  et  que  tout  ce  qu'il  y  avance  ne  vient  que  d'une 
équivoque  sur  le  mot  de  sublime,  qu'il  confond  avec  le  style  su- 
blime, et  qu'il  croit  entièrement  opposé  au  style  simple.  J'étais 
en  quelque  sorte  résdu  de  n'y  rien  répondre;  cependant  mes  li* 
braires  depuis  qudque  temps,  à  force  d'importunités ,  m'ayant 
enfin  fait  consentir  à  une  nouvdle  édition  de  mes  ouvrages ,  il  m'a 
semblé  que  cette  édition  serait  défectueuse  si  je  n'y  donnais  quel- 
que signe  de  vie  sur  les  attaques  d'un  si  célèbre  adversaire.  Je  me 
suis  donc  enfin  déterminé  à  y  répondre  ;  et  il  m'a  paru  que  lo  meil- 
leur parti  que  je  pouvais  prendre ,  c'était  d'ajouter  aux  neuf  Ré- 
flexions que  j'ai  déjà  faites  sur  Longin ,  et  où  je  crois  avoir  asseï 
bien  confondu  M.  P"**,  une  dixième  Réflexion,  où  je  répondrais  aux 
deux  dissertations  nouveUement  publiées  contre  moi.  C'est  ee  que 
je  vais  exécuter  ici  ;  mais ,  comme  ce  n'est  point  M.  Uuet  qui  a  fait; 
imprimer  lui-même  la  lettre  qu'on  lui  attribue,  et  que  cet  illustr» 
prélat  ne  m'en  a  point  parlé  dans  l'Académie  française,  où  j'ai 
fhonneur  d'être  son  confrère,  et  où  je  le  vois  quelquefois,  M.  le 
Clerc  permettra  que  je  ne  me  propose  d'adversaire  que  M.  le 
Clerc ,  et  que  par  là  je  m'épargne  le  cbagrin  d'avoir  à  écrire  contre 
un  aussi  grand  prélat  que  M.  Huet ,  dont,  en  qualité  de  chrétien , 
je  respecte  fort  la  dignité ,  et  dont ,  en  qualité  d'homme  de  lettres , 
j'honore  extrêmement  le  mérite  et  le  grand  savoir.  Ainsi  c'est  au 
seul  M.  le  Clerc  que  je  vais  parier;  et  il  trouvera  bon  que  jt  le 
fasse  en  ces  termes  : 

Vous  croyez  donc,  monsieur,  et  vous  le  croyez  de  bonne  foi, 
qu'il  n'y  a  point  de  sublime  dans  ces  paroles  de  la  Genèse  :  Dieu 
dit  :  Que  la  lumière  se  fasse  ;  €t  la  lumière  se  fit?  A  cela  je  pour- 
rais vous  répondre  en  général ,  sans  cùtrer  dans  une  plus  grande 
discussion,  que  le  sublime  n'est  pas  proprement  une  chose  qui 
se  prouve  et  qui  se  démontre  ;  mais  que  c'est  un  merveilleux  qui 
saisit,  qui  frappe,  et  qui  se  fait  sentir.  Ainsi  personne  ne  pouvant 
entendre  prononcer  un  i>eu  majestueusement  ces  paroles.  Que  la 
luaUère  se  fasse,  etc. ,  sans  que  cela  excite  en  lui  une  certaine  dé- 
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vilMo  d'àme  ipii  lui  (ait  plaisir,  il  n'est  plus  question  de  savoir 
s*il  y  a  du  sublime  dans  ces  paroles  »|>pisqu'îl  y  en  a  indubitahle- 
HMiit.  S'il  se  trouve  qnelqiie  homme  bizarre  qui  n*y  en  trouve 
point ,  il  ne  font  pas  eberoher  des  raisons  pour  lui  montrer  qu'il 
y  ena,  mais  se  borner  à  le  plaindre  de  son  peu  de  conception  et 
de  son  peu  de  goût  »  qui  Tempéctie  de  sentir  ce  que  tout  le  monde 
sent  d'abord.  Cest  là,  monsimir,  ce  que  je  pourrais  me  contenter 
de  vous  dire  ;  et  je  suis  persuadé  quotoutoe  qu'il  y  a  degens  sensés 
avoueraient  que  par  oe  peu  de  mots  je  vous  aurais  répondu  tout 
ce  qu'il  fallait  vous  répondre. 

Mais  puisque  l'honnêteté  nous  oblige  de  ne  pas  refuser  nos  lu- 
mières à  notre  prochain,  pour  le  tirer  d'une  erreur  où  il  est 
tombé ,  je  veux  bien  descendre  dans  un  plus  grand  détail ,  et  ne 
point  épargner  le  peu  de  connaissance^  que  je  puis  avoir  du  su- 
blime, pour  vous  tirer  de  Taveu^^ement  où  vous  vous  êtes  jeté 
vous-même  par  tiop  de  confiance,  en  votre  grande  et  hautaine  éru- 
dition. 

Avant  que  d'aller  plus  loin,  souffrez,  monsieur,  que  je  vous 
demande  commoit  il  se  peut  faire  qu'un  aussi  habile  hoosune  que 
tous ,  voidant  écrire  contre  un  endroit  de  ma  préface  aussi  consi- 
dérable que  l'est  celui  que  vous  attaquez ,  ne  se  soit  pas  donné  la 
peine  de  Hre  cet  endroit ,  auquel  il  ne  parait  pas  même  que  vous 
ayez  fait  aucune  attention  ;  car,  si  vous  l'aviez  lu ,  si  vous  i'aviec 
examiné  un  peu  de  près ,  me  diriez-vous ,  comme  vous  faites ,  pour 
montrer  que  ces  paroles,  DieuMt»  etc. ,  n'ontrien  de  sublime , 
qu'dles  ne  «ont  point  dans  le  style  sublime,  sur  oe  qu'il  n'y  a 
point  de  grands  mots,  et  qu'elles  sont  énoncées  avec  une  très- 
grande  simplicité?  N'avais-je  pas  prévenu  votre  objection,  en  as- 
surant, comme  je  l'assure  dans  cette  même  préface ,  que  par  su- 
blime ,  en  cet  endroit ,  Longin  n'entend  pas  ce  que  nous  appdoos 
le  style  sublime,  mais  cet  extraordinaire  et  ce  mervdlleux  qui 
se  trouve  souvent  dans  les  paroles  les  plus  sin^;»les,  et  dont  h 
simplicité  même  fEÛt  quelquefois  la  sublimité  ?  Ce  que  vous  avez  st 
peu  compris ,  que  même  à  quelques  pages  de  là ,  bien  loin  de  ccHi- 
venir  qu'il  y  a  du  suUime  dans  les  paroles  que  Meuse  fait  pronou- 
oer  à  Dieu  au  commencemmit  de  la  Genèse ,  vous  prétendez  que 
si  Moise  avait  mis  là  du  sublime ,  il  aurait  péché  contre  toutes  les 
règles  de  l'art ,  qui  veut  qu'un  commencement  soit  simple  et  sans 
affectation  :  ce  qui  est  très-véritable ,  mais  ce  qui  ne  dit  nulleoient 
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qn^  ne  doit  point  y  avoir  de  subltmo ,  le  sublime  n'étanl  point 
.9Fpwé^aa  simple  9  et  n'jr  ayant  rien  qoelquefois  de  phw  sublinie 
que  le  simple  nôme  >  ainn  (pie  je  vous  Tai  déjà  f^t  voir,  et  dont , 
81  vous  doutez  encore»  je  m*cn  vais  vonsr  convaincre  par  quatre 
ou  cinq  exemfdes ,  auxqûds  je  vous  défie  de  répondre.  Je  ne  les 
dierdierai  pas  loin.  Longin  m'en  fournit  lui-même  d'abord  un  ad- 
mirable ,  dans  le  (^pitre  d'où  j'ai  tiré  cette  dixième  réflexion  ;  car 
y  traitant  du  subUme  qui  vient  de  la  grandeur  de  la  pensée ,  après 
avoir  établi  qu'il  n'y  a  proprement  que  les  grands  hommes  à  qui 
il  écb2q>pe  de  dire  des  choses  grandes  et  extraordinaires  :  «  Yoyez^ 
H  psff  exemple ,  ajoutc-t-il ,  ce  que  répondit  Alexandre  quand  Da- 
«  rius  lui  fit  offiîr  la  moitié  de  l'Asie ,  avee  sa  fiAe  en  mariage, 
«  Pour  moi ,  lui  disait  Parménion  ,  si  j'étais  Alexandre ,  j'aceep- 
H  terais  eee  offres.  Et  moi  aussi ,  n§piiqua  ce  prince ,  si  j'étais  Par- 
«  ménion.  »  Sont-ee  là  de  grandes  paroles  P  Peut-on  rien  dire  de 
plus  naturd ,  de  plus  simple  et  àd  moins  affecté  que  ce  mot  ? 
Alexandre  ou vre-t-U  une  grandebouche  pour  le  dire?  Et  cepen- 
dant ne  faut-il  pas  tomber  d'accord  que  toute  la  grandeur  de  l'Ame 
d'Alexandre  s'y  fait  voir  ?  U  faut  à  cet  exemple  en  joindre  un 
autre  de  même  nature ,  que  j'ai  alloué  dans  la  préface  de  ma 
dernière  édition  de  Longin  ;  et  je  le  vais  raq)porter  dans  les  même» 
termes  qu'il  y  est  énoncé ,  afin  que  l'on  voie  mieux  que  je  n'ai 
point  parlé  en  l'air  quand  j'ai  dit  que  M.  le  Clerc,  voulant  con»- 
battre  ma  préface ,  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  la  lire.  Voici  en 
effet  mes  paroles:  Dans  la  tragédie  d'Horace  du  fameux  Pierre 
Corneille  * ,  une  femme  qui  avait  été  présente  au  combat  des  trois 
Horaces  contre  les  trois  Curiaees ,  mais  qui  s'était  retirée  trop 
tôt ,  et  qitt  n'en  avait  pas  vu  laûn ,  vient  mal  à  propos  annoncer 
au  vieil  Horace  leur  père  que  deux  de  ses  fils  ont  été  tués ,  et  que 
le  troisième,  ne  se  voyant  plus  en  état  de  résister,  s'est enfoi. 
Alors  ce  vieux  Ron^ain,  possédé  de  l'amour  de  sa  patrie,  sans 
s'amuser  à  pleurer  la  perte  de  ses  deux  fils  morts  si  glorieusement  r 
ne  s'afflige  que  de  la  fuHe  honteuse  du  demi^,  qui  a,  dit-il ,  pai 
une  si  lâche  action ,  imprimé  un  opprcdire  étemel  au  nom  d'Ho- 
race :  et  leur  sœur ,  qui  était  là  présente ,  lui  ayant  dit  : 

Que  vouUez-vous  qu'il  fit  contre  Irois  ? 
H  répond  brusquement  : 

Qitil  mouvAC. 

»  ,Vclc  m,  se.  vï.  (Boii..) 
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Voilà  des  tenae^  fort  siiii(»les  :  oependani  il  n'y  a  personne  qui 
ne  sente  la  grandeur  qu'il  y  a  dans  06s  trois  syllabes  >  Qu'il  «uni- 
rût;  sentiment  d'autant  plus  sublime  qu'il  est  simple  et  naturel» 
et  que  par  là  on  voit  que  ce  héros  parle  du  fond  du  cœur,  et  duisles 
transports  d'une  colère  yraiment  romaine.  La  chose  effectivenoient 
aurait  perdu  de  sa  force,  si,  au  lieu  de  dire  f  Qu'il  mourût,  il 
avait  dit,  «  Qu'il  suivit  l'exemple  de  ses  frères  ;  »  ou  :  «  Qu'il 
«  sacrifiât  sa  vie  à  l'intérêt  et  à  la  gloire  de  son  pays.  »  Ainsi  c'est 
la  simplicité  même  de  ce.  mot  qui  en  fait  voir  la  grandeur.  N'avais- 
ie  pas ,  monsieur,  en  faisant  cette  remarque ,  battu  en  ruine  votre 
objection ,  même  avant  que  vous  l'eussiez  faite?  et  ne  prouvais-je 
pas  visiblement  que  le  sublime  se  trouve  quelquefois  dans  la  ma- 
nière de  parler  la  [dus  simple  ?  Vous  me  répondrez  peut-être  que 
ret  exemple  est  singulier ,  et  qu'on  n'en  peut  pas  montrer  beau- 
coup de  pareils.  Eh  voici  pourtant  encore  un  que  je  trouve ,  à  l'ou- 
verturedu  livre ,  dans  la  Médée*  du  même  GomeiHe ,  où  cette  fa- 
meuse enchanteresse,  se  vantant  que,  seule  et  abandonnée  comme 
elle  est  de  tout  le  monde ,  elle  trouvera  pourtant  bien  moyen  de 
se  venger  de  tous  ses  ennemis ,  Nérine ,  sa  confidente ,  loi  dit  7 

Perdez  ravengle  errenr  dont  vous  êtes  séduite, 
Pour  voir  en  quel  état  le  sort  vous  a  réduite  : 
Votre  pays  vous  hait ,  votre  époux  est  sans  fol. 
Contre  tant  d'ennemis  que  vous  reste-t-ll? 

à  quoi  Médée  répond  : 

Mol; 
Moi ,  dis-Je ,  et  c'est  assez. 

Peut-on  nier  qu'il  n'y  ait  du  sublhnc ,  et  du  sublime  le  plus  re- 
levé, dans  ce  monosyllabe,  moi  ?  Qu'est-ce  donc  qui  frappe  dans 
ce  passage ,  sinon  la  fierté  audacieuse  de  cette  magicienne,  et  la 
confiance  qu'elle  a  dans  son  art?  Vous  voyez,  monsieur,  que  ce 
n'est  point  le  style  sublime  j  ni  par  conséquent  les  grands  mots , 
qm  font  toujours  le  sublime  dans  le  discours ,  et  que  ni  Longin 
ni  moi  ne  l'avons  jamais  prétendu.  Ce  qui  est  si  vrai  par  rapport 
à  lui ,  qu'en  son  Traité  du  Sublime ,  parmi  beaucoup  de  passages 
qu'il  rapporte  pour  montra  ce  que  c'est  qu'il  entend  par  sublime, 
il  ne  s'en  trouve  pas  plus  de  cinq  ou  six  où  les  grands  mots  fas- 
sent partie  du  sublime.  Au  contraire ,  il  y  en  a  un  nombre  consi- 
dérable où  tout  est  composé  do  paroles  fort  simples  et  fort  ordi- 
naires, comme,  par  exemple,  c^l  endroit  de  Démoslhéne,  si 

•  Acte  I ,  sr.  IV.  (BoiL.  ) 
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esiimé  et  si  admiré  de  tout  le  monde ,  où  cet  orateur  gourmande 
ainsi  les  Athéniens  :  «  Ne  voulez-vous  jamais  faire  autre  chose 
«  qu'aller  par  la  ville  vous  demander  les  uns  aux  autres  :  Que  dit- 
•<  on  de  nouveau  ?  Et  que  peut-on  vous  apprendre  de  plus  nouveau 
X  que  ce  que  vous  voyez  ?  Un  homme  de  Macédoine  se  rend  maître 
4  des  Athéniens ,  et  fait  la  loi  à  toute  la  Grèce.  Philq>pe  est-fl  mort  ? 
1  dira  Fun.  Non ,  répondra  Fautre,  il  n'est  que  m^dade.  Hé!  que 
«  vous  importe ,  messieurs,  qu'il  vive  ou  qu'il  meure?  quand  le 
<c  ciel  vous  en  aurait  délivrés ,  vous  vous  feriez  bientôt  vous-mêmes 
«  unautre  Philippe.  »  Y  a-t-il  rien  de  plus  simple,  de  plus  naturel  et 
de  moins  enflé  que  ces  demandes  et  ces  interrogations  ?  Cependant 
qui  est-ce  qui  n'^n  sent  point  le  sublime?  Vous,  peut-être ,  mon- 
sieur, parce  que  vous  n'y  voyez  point  de  grands  mots,  ni  de  ces 
mnbitiosa  omamenta  en  quoi  vous  le  faites  consister ,  et  en  quoi 
il  consiste  si  peu ,  qu'il  n'y  a  rien  même  qui  rende  le  discours  plus 
froid  et  plus  languissant  que  les  grands  mots  mis  hors  de  leur 
place.  Ne  dites  donc  plus ,  comme  vous  faites  en  plusieurs  endroits 
de  votre  dissertation ,  que  la  preuve  qu'il  n'y  a  point  de  sublime 
dans  le  style  de  la  Bible,  c'est  que  tout  y  est  dit  sans  exagération 
et  avec  beaucoup  de  simplicité,  puisque  c'est  cette  simplicité 
même  qui  en  fait  la  sublimité.  Les  grands  mots,  selon  les  habiles 
connaisseurs,  font  en  effet  si  peu  l'essence  entière  du  sublime , 
qu'il  y  a  même  dans  les  bons  écrivains  des  en(hx)its  sublimes  dont 
la  grandeur  vient  de  la  petitesse  énei^iqoe  des  paroles,  comme 
on  le  peut  voir  dans  ce  passage  d'Hérodote,  qui  est  cité  par 
Longin  :  «  Cléomène  étant  devenu  furieux ,  il  prit  un  couteau 
«  dont  il  se  hacha  la  chair  en  petits  morceaux  ;  et  s'étant  ainsi- 
«  déchiqueté  lui-même ,  il  mourut  :  »  car  on  ne  peut  guère  as  - 
sembler  de  mots  plus  bas  et  plus  petits  que  ceux-ci ,  «  se  hacher  la 
«  chair  en  morceaux ,  et  se  déchiqueter  soi-même.  »  On  y  sent 
toutefois  une  certaine  force  énergique  qui ,  marquant  l'horreur 
de  la  chose  qui  y  est  énoncée ,  a  je  ne  sais  quoi  de  sublime. 

Mais  voilà  assez  d'exemples  cités ,  pour  vous  monti'er  que  le 
simple  et  le  sublime  dans  le  discours  ne  sont  nullement  opposés. 
Examinons  maintenant  les  paroles  qui  font  le  sujet  de  notre  con- 
testation ;  et ,  pour  en  mieux  juger ,  considérons-les  jointes  et  liées 
avec  celles  qui  les  précèdent.  Les  voici  :  «  Au  commencement,  dit 
«  Moïse ,  Dieu  créa  le  cielclla  terre.  La  terre  était  informe  et  toute 
«  nue.  Les  ténèbres  couvraient  la  face  de  Tabyme ,  et  Tcspril  do 
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*  Di€u  était  porté  but  les  eaux.  »  Peut-on  rien  voir,  dit€s-vou8 , 
éa  plus  simple  que  ce  début  ?  Il  est  fort  simple ,  je  Tavoue ,  à  là 
résenre  pourtant  de  oe»  mots ,  «  et  Tespiit  de  Dieu  était  porté  sof 
«  les  eaux,  »  qui  ont  quelque  chose  de  magnifique ,  et  dont  Tob- 
scurité  élégante  et  majestueuse  nous  fait  concevoir  beaucoup  de 
choses  «1  delà  de  ce  qu'elles  semblent  dire.  Mais  ce  n'est  pas  de 
quoi  il  s*agit  ici.  Passons  aux  paroles  suivantes ,  puisque  ce  sont 
eeUes  d<mt  il  est  question.  Moïse  ayant  ainsi  expliqué  danÈs  une 
narration  également  courte ,  simple  et  noble ,  les  merveilles  de  là 
création,  songe  aussitôt  à  faire  connaître  aux  hommes  Fauteur  de 
ces  merveilles.  Pour  cela  donc,  ce  grand  prophète,  n'ignorant  pas 
que  le  meilleur  moyen  de  faire  connaître  les  personnages  qu'on 
introduit ,  c'est  de  les  faire  agir ,  i)  met  d'abord  Dieu  en  action ,  et 
levait  parler.  Et  que  lui  fait-il  dire  ?  Une  chose  ordinaire,  peut-être  ? 
Non;  mais  ce  qui  s'est  jamais  dit  de  plus  grand,  ce  qui  se  peut 
dire  de  plus  grand ,  et  ce  qu'il  n'y  a  jamais  eu  que  Dieu  seul  qui 
ait  pu  dire:  Que  la  lumière  se  fasse.  Puis  tout  à  coup,  pouf 
montrer  qu'afîn  qu'une  chose  soit  faite  il  suffît  que  Dieu  veuille 
qu'dle  se  fasse ,  il  ajoute ,  avec  une  rapidité  qui  donne  à  ses  pa- 
roles mêmes  une  âme  et  une  vie ,  et  la  lumière  se  fit  ;  montrant 
par  là  qu'au  moment  que  Dieu  parle  tout  s'agite ,  tout  s'émeut , 
tout  obéit.  Vous  me  répondrez  peut-être  ce  que  vous  me  répondes 
dans  la  prétendue  lettre  de  M.  Huet,  que  vous  ne  voyez  pas  c« 
qu'il  y  a  de  sublime  dans  cette  manière  de  parler  :  Que  la  tumihr 
se/asse,  etc.,  puisqu'elle  est,  dites-vous,  très-familière  et  très- 
commune  dans  la  langue  hébraïque ,  qui  la  rebat  à  chaque  bout 
dediamp.  En  effet,  ajoutez- vous ,  si  je  disais  :  «  Quand  je  sortis, 
<t  jedis  à  mes  gens  :  Suivez-moi ,  et  ils  me  suivirent  ;  je  priai  mon 
K  ami  de  me  prêter  son  cheval ,  et  U  me  le  prêta ,  »  pourrait-on 
soutenirque  j'ai  dit  là  quelque  chose  de  sublime?  Non,  sans  doute, 
parce  que  cela  serait  dît  dans  une  occasion  très-frivole ,  à  propos 
de^hoses  très^etites.  Mais  est-il  possible ,  monsieur,  qu'avec  tout 
le  savoir  que  vous  avez,  vous  soyez  encore  à  apprendre  ce  que 
n'ignore  pas  le  moindre  apprenti  rhétoricien ,  que ,  pour  bien  juger 
du  beau ,  du  sublime ,  du  merveilleux  dans  le  discom^ ,  il  ne  faut 
pas  simi^ement  regarder  la  chose  qu'on  dit ,  mais  la  personne  qui 
la  dit ,  la  manière  dont  on  la  dît,  et  l'occasion  où  on  la  dit  ;  enfin, 
qu'il  faut  regarder  non  quid  sit ,  sed  quo  loco  sit  ?  Qui  est-ce  e» 
effet  qui  peut  nier  qu'ime  chose  dite  en  un  endroit  paraîtra  basse 
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el  petite  ;  et  <iue  la  même  chose  dite  e»  un  autre  endroit  devîemlfa 
graade ,  BoMe,  sublime,  et  plus  que  sublime  ?  Qu'uo  homme ,  par 
exemple,  qui  montre  à  danser,  dise  à  un  jeune  gar^n  qu'il  ins- 
truit :  Allez  par  là,  revenez,  détournez,  ariêiee;  cela  est  très- 
puéril,  et  parait  même  f idicule  à  raconter.  Mais  que  le  Soleil , 
voyant  son  fils  Pbaéton  qui  s'égare  dans  les  pieux  sur  un  char  qu'il 
a  eu  la  folle  témérité  de  vouloir  conduire ,  crie  de  loin  à  ce  fiis 
à  peu  près  les  mêmes  ou  de  aemblaUes  paroles ,  cda  devient  très- 
noble  et  trës-«ublime ,  comme  on  peut  le  reconnaître  dans  ces  vers 
d'EuriiHde ,  rq>portés  par  Longin  : 

Lrpèlre  c^peikUnt,  ptein  d'un  trouble  ftiatste , 
Le  volt  rouler  de  loin  sur  la  plaine  céleste , 
Lui  montre  encor  sa  route ,  (  t  du  plus  liaut  des  cieux 
Le  suit  autant  qn^ll  peut  de  la  voix  et  des  yeux  : 
Va  par  là ,  lui  dit-ii  ;  reviens  «  détourne ,  arrôte  I 

Je  pourrais  vous  citer  encore  cent  autres  exemples  pareils ,  et  il 
s'en  présente  à  moi  de  tous  les  côtés.  Je  ne  saurais  pourtant ,  à  mou 
4vis,  vous  en  alléguer  un  plus  convaincant  ni  plus  démonstratif 
que  celui  même  sur  lequel  nous  sommes  en  dispute.  En  effet,  qu'un 
maître  dise  à  son  valet  :  «  Apportez-moi  mon  manteau  ;  »  puis 
qu'on  ajoute  :  a  Et  son  valet  lui  apporta  son  manteau  :  »  cela  est 
très-petit ,  je  ne  dis  pas  seulement  en  langue  hébraïque ,  où  vous 
prétendez  que  ces  manières  de  paiier  sont  ordinaires ,  mais  encorç 
&ï  toute  langue.  Au  contraire,  que  dans  une  occasion  aussi 
grande  qu'est  la  création  du  monde ,  Dieu  dise  :  Que  la  lumière 
se  fasse;  puis  qu'on  ajoute  :  Et  la  lumière  fut  faite  :  cela  est  non- 
seulement  sublime,  mais  d'autant  plus  sublime  que  les  termes  en 
étant  fort  simples  et  pris  du  langage  ordinaire ,  ils  nous  font  com- 
prendre admirablement ,  et  mieux  que  tous  les  plus  grands  mots , 
qu'il  ne  coûte  pas  plus  à  Dieu  de  faire  la  lumière ,  le  ciel  et  la  terre , 
qu'à  un  maître  de  dire  à  son  valet  :  a  Apportez-moi  mon  manteau.  » 
D'où  vient  donc  que  cela  ne  vous  frappe  point?  Je  vais  vous  le 
dire  :  c'est  que,  n'y  voyant  point  de  grands  mots  ni  d'ornements 
pompeux,  et  prévenu  comme  vous  l'êtes  que  le  style  simple  n'est 
point  8uscep(â)le  de  suMime ,  vous  croyez  qu'il  ne  peut  y  avoir  là 
de  vraie  sublimité. 

Mais  c'est  assez  vous  pousser  sur  cette  mépnse,  qu'il  n'est  pas 
possible^  à  l'heure  qu'il  est ,  que  vous  ne  reconnaissiez.  Venons 
maint^iant  à  vos  autres  preuves  ;  car  tout  à  coup  retournant  à  la 
charge  comme  maître  passé  en  l'art  oratoire ,  pour  mieux  nous 
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confondre  Longin  et  moi ,  et  nous  accabler  sans  ressource ,  vous 
^ous  mettez  en  devoir  de  nous  apprendre  à  l'un  et  à  Fautre  ce  que 
c'est  que  sublime.  H  y  en  a,  dites-vous,  quatre  sortes  :  lemibliïne 
des  termes  »  le  sublime  du  tour  de  Texpression,  le  suMime  des 
pensées»  et  sublime  des  choses.  Je  pourrais  aisément  vous  em- 
barrasser sur  cette  division,  et  sur  les  déflnitions  qu'ensuite  vous 
nous  donnez  de  vos  quatre  sublimes,  cette  division  et  ces  définitions 
n'étant  pas  si  correctes  ni  si  exactes  que  vous  vous  le  figurez.  Je 
veux  bien  néanmoins  aujourd'hui ,  pour  ne  point  perdre  de  temps, 
les  admettre  toutes  sans  aucune  restriction.  Permettez-moi  seule- 
ment de  vous  dire  qu'après  celle  du  sublime  des  choses ,  vous 
avancez  la  proposition  du  mçnde  la  moins  soutenable  et  la  plus 
grossière  ;  car,  après  avoir  supposé,  comme  vous  le  supposez  très- 
solidement  ,  et  comme  il  n'y  a  personne  qui  n'en  convienne  avec 
vous ,  que  les  grandes  choses  sont  grandes  en  elles-mêmes  et  par 
elles-mêmes ,  et  qu'elles  se  font  admirer  indépendamment  de  l'art 
oratoire;  tout  d'un  coup,  prenant  le  change,  vous  soutenez  que, 
pour  être  mises  en  œuvre  dans  un  discours,  dles  n'ont  h^/ÔB 
d'aucun  génie  ni  d'aucune  adresse;  et  qu'un  homme,  qudqae 
ignorant  et  quelque  grossier  qu'il  soit  (ce  sont  vos  termes  ),  s'il 
rapporte  une  grande  chose  sans  en  rien  dérober  à  la  connaissance 
de  l'auditeur ,  pourra  avec  justice  être  estimé  éloquent  et  sublime. 
II  est  vrai  que  vous  ajoutez  :  «  Non  pas  de  ce  sublime  dont  parie 
«  ici  Longin.»  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire  par  ces  mots, 
que  vous  nous  expliquerez  quand  il  vous  plaira. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'ensuit  de  votre  raisonnement  que,  pour 
être  bon  historien  (ô  la  belle  découverte  !  ),  il  ne  fout  point  d'autre 
talent  que  celui  que  Démétrius  Phaléréus  attribue  au  peintre  Ni- 
cias ,  qui  était  de  choisir  toujours  de  grands  sujets.  Cependant  ne 
parait-il  pas ,  au  contraire ,  que  pour  bien  raconter  une  grande 
chose  il  faut  beaucoup  plus  d'esprit  et  de  talent  que  pour  en  ra- 
conter une  médiocre?  En  effet,  monsieur,  de  quelque  bonne  foi 
que  soit  votre  homme  ignorant  et  grossier,  trouvera-t-il  pour  cela 
aisément  des  paroles  dignes  de  son  sujet  ?  saura-t-O  même  les  con- 
struire? Je  dis  construire ,  car  cela  n'est  pas  ^i  aisé  qu'on  s'ima- 
gine. 

Cet  homme  enfin ,  fût-il  bon  grammairien,  saura-t-H  pour  cda, 
racontant  un  fait  merveilleux,  jeter  dans  son  discours  toute  li  net 
tcté,  la  dâicatesse ,  la  majesté,  et,  ce  qui  est  encore  plus  considér»- 
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ble,  toute  la  simpitcité  nécessaire  à  une  bonne  narration?  Saura- 
Ml  choisir  les  grandes  circonstances?  saora-t-il  rejeter  les  super- 
flues ?  En  décrivant  le  passage  de  la  mer  Rouge ,  ne  s'amusera-tn! 
point,  comme  le  poète  dont  je  parle  dans  mon  Art  poétique ,  à 
peindre  le  petit  enfant 

Qui  va,  saute,  rertent, 
Et,  )oj«az ,  à  sa  mère  offre  un  caillou  qu'il  Uent  ? 

En  un  mot,  saura-t-il ,  comme  Moise,  dire  tout  ce  qu'il  faut,  et  ne 
^re  que  ce  qu'il  faut?  Je  vois  que  cette  objection  vous  embarrasse. 
Avec  tout  cela  néanmoins ,  répondrez-yous ,  on  ne  me  persuadera 
jamais  que  Moïse ,  en  écrivant  la  Bible ,  ait  songé  à  tous  ces  agré- 
ments et  à  toutes  ces  petites  finesses  de  l'école  :  car  c'est  ainsi  que 
vous  appelez  toutes  les  .grandes  figures  de  l'art  oratoire.  Assuré- 
ment Moïse  n'y  a  point  pensé  ;  mais  l'esprit  divin  qui  l'inspirait  y 
a  pensé  pour  lui,  et  les  y  a  mises  en  œuvre  avec  d'autant  plus 
d'art  qu'on  ne  s'ap^çoit  point  qu'il  y  ait  aucun  art:  car  on  n'y 
remarque  point  de  faux  ornements ,  et  rien  ne  s'y  sent  de  Tenflure 
et  de  la  vaine  pompe  des  dédamateurs ,  plus  opposée  quelquefois 
au  vrai  sublime  que  la  bassesse  même  des  mots  les  plus  abjects  ; 
mais  tout  y  est  plein  de  sens,  de  raison  et  da  majesté.  De  sorte 
que  le  livre  de  Moïse  est  en  même  temps  le  plus  éloquent ,  le  plus 
sublime  et  le  plus  simple  de  tous  les  livres,  fi  faut  convenir  pour- 
tant que  ce  fut  cette  simplicité,  quoique  si  admirable,  jointe  à 
quelques  mots  latins  un  peu  barbares  de  la  Vulgate,  qui  dégoû- 
tèrent saint  Augustin,  avant  sa  conversion,  de  la  lecture  de  ce 
divin  livre ,  dont  néanmoins  depuis ,  l'ayant  regardé  de  plus  près 
et  avec  des  yeux  plus  éclairés ,  il  fit  le  plus  grand  objet  de  son 
admiration  et  sa  perpétuelle  lecture. 

Mais  c'est  assez  nous  arrêter  sur  la  considération  de  votre  nou- 
vel orateur.  Reprenons  le  fil  de  notre  discours,  et  voyons  où  vous 
en  voulez  venir  parla  supposition  de  vos  quatre  sublimes.  Auquel 
(le  ces  quatre  genres ,  dites-vous ,  prétend-on  attribuer  le  subl'une 
que  Longin  a  cru  voir  dans  le  passage  de  la  Genèse  ?  Est-ce  au 
sublime  des  mots?  Mais  sur  quoi  fonder  cette  prétention,  puisqu'il 
n'y  a  pas  dans  ce  passage  un  seul  grand  mot?  Sera-ce  au  sublime 
de  l'expression?  L'expression  en  est* très-ordinaire,  et  d'un  usage 
très-commun  et  très-familier,  surtout  dans  la  langue  hébraïque, 
qui  la  répète  sans  cesse.  Le  donnera-t-on  au  sublime  des  pensées? 
Mais ,  bien  loin  d'y  avoir  là  aucune  sublimité  de  pensée ,  il  n'y  a 
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p«8  même  de  pensée.  On  ne  p&A,  coocluez-vous ,  r^Unbuer  qu^ 
eubtime  des  cboses,  auqiid  Loagin  oe  trouvera  pas soo  con^te , 
puisque  l'art  m  le  (tiseours  n'ont  aucune  part  à  ce  suÉ^lime.  Voilà 
donc,  par  votre  belle  et  savante  démonstration,  les  premières 
paroles  de  Dieu ,  dans  la  Genèse ,  entièrement  dépossédées  du  su- 
blime que  tous  les  bommes  jusqu'ici  avaient  cru  y  voir;  et  le  com- 
mencement de  la  Bible  reconnu  froid ,  sec  et  sans  noMe  grandeur. 
Regardez  poiurtant  comme  les  manières  de  juger  sont  didéreBlBs  ; 
puisque ,  si  l'on  me  fait  les  mêmes  interrogations  que  vous  vous 
fûtesà  vousHanéme,  et  si  l'on  me  demande  quel  genre  de  si^ime 
se  trouve  dans  le  passage  dont  nous  disputons,  je  ne  répondrai  pas 
qu'il  yen  a  un  des  quatre  que  vous  rapportez  :  je  dirai  que  tous 
les  quatre  y  sont  dims  leur  plus  baut  d^é  de  perlectiou. 

En  effet ,  pour  en  venir  à  la  preuve,  et  pour  commencer  par  le 
premier  genre ,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  dans  le  passage  de  la  Genèse 
des  mots  grands  ni  ampoulés,  les  termes  que  le  prophète  y  em- 
ploie, quoique  simples,  étant  nobles,  majestueux,  convenables 
au  sujet,  ils  ne  laissent  pas  d'être  sublimes,  et  si  sublimes,  que 
vous  n'en  sauriez  suppléer  d'autres  que  le  discours  n'en  soit  con» 
sidéraMement  affaibli  :  comme  si,  par  exemf^e,  au  lieu  de  ces 
mots  :  Dieu  dit  :  Que  la  btnUère  se  fasse:  et  la  lumière  se  fit  :  vous 
mettiez  :  «  Le  souverain  Maitre  de  tontes  ^cboses  commanda  à  la 
M  lumière  de  se  former;  et  en  même  temps  ce  merveilleux  ou* 
«  vrage  qu'on  appelle  lumière  se  trouva  formé  :  »  qudle  petitesse 
ne  sentira-t-on  point  dans  ces  grands  mots,  vis-à-vis  de  ceux» 
ci  :  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  se  fasse .  etc.  ?  A  l'égard  du  second 
genre ,  je  veux  dire  du  sublime  du  tour  de  l'expression,  où  peut* 
on  voir  un  tour  d'expression  plus  sublime  que  celui  de  ces  paroles; 
Dieu  dit  :  Que  la  lumière  se  fasse  ;  et  la  lamière  se  fit  ;  dont  la 
douceur  majestueuse,  même  dans  les  traductioos  grecques, 
latines  et  françaises,  frappe  si  agréablement  l'oreille  de  tout 
homme  qui  a  quelque  délicatesse  et  quelque  goût?  Quel  effet 
ne  feraient-elles  point  si  elles  étaient  prononcées  dans  leur  langue 
origmale  par  une  bouche  qui  les  sût  prononcer ,  et  écoutées  par 
des  oreilles  qui  les  sussent  entendre  ?  Pour  oe  qui  est  de  ce  que 
vous  avancez  au  sujet  du  sithlin^  des  pensées,  que,  bien  loin 
qu'il  y  ait  dans  le  passage  qu'admire  LMigin  aaoune  sublimité  de 
pensée ,  il  n'y  a  pas  même  de  pensée  ;  il  faut  que  votre  bon  sem» 
vous  ait  abandonné  quand  vous  avez  parlé  de  cette  manière. 
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QHoiJ  0HMialtiir,le  desseia  que  Dieu  prend,  immédiatement  après 
avoir  créé  le  ciel  et  la  terre ,  car  c'est  Dieu  qui  parle  en  cet  en- 
droit ;  la  pensée ,  dis-je ,  qu'il  conçoit  de  Caire  la  lumière ,  ne  vous  ' 
parait  pas  une  pensée!  Et  qu'estHoe  donc  que  pensée»  si  ce  n'eu 
est  là  une  des  [dus  sublimes  qui  pouvaient  (si  en  parlant  de  Dieu 
il  est  permis  de  se  servir  de  ces  termes)  »  qui  pouvaient ,  dis^je  r 
veau  à  Dieu  lui-même  ?  pensée  qui  ^ait  d'autant  plus  nécessaire , 
<l«e ,  si  eHe  ne  fôt  venue  à  Dieu»  l'ouvrage  de  la  création  restait 
imparfait,  et  la  terre  demeurait  informe  et  vide,  terra  auUm 
eraiinanisit  vama.  Confessez  donc,  monsieur,  que  les  trois 
premiers  genres  de  votre  sublimo  sont  excellemment  renfermés 
dans  le  passage  de  Moise.  Pour  le  sublime  des  choses ,  je  ne  vous 
en  dis  rien,  puisque  vous  reoonnâssez  vous-même  qu'il  s'agit  dans 
ce  passage  de  la  plus  grande  diose  qui  puisse  être  faite,  et  qui  ait 
jamais  été  faite.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe»  mais  il  me  semble 
que  j'ai  assez  exactement  répondu  à  toutes  vos  objections  tirées 
des  quatre  sublimes. 

N'attendez  pas,  monsieur,  que  J6  réponde  ici  avec  la  même 
exactitude  à  tous  les  vagues  raisonneinents  et  à  toutes  les  vaines 
déclamations  que  vous  me  faites  dans  la  suite  de  votre  long  dis- 
cours, et  principalement  dans  le  dernier  article  de  la  lettre  attri- 
buée à  M.  l'évéque  d'Avranches,  où,  vous  expliquant  d'une  ma- 
nière enoèarrassée ,  vous  donnez  lieu  au  lecteur  de  penser  que 
vous  êtes  persuadé  que  Moïse  et  tous  les  prophètes ,  en  publiant 
les  louanges  de  Dieu,  au  lieu  de  relever  sa  grandeur,  l'on^ce 
sont  vos  propres  termes)  en  quelque  sorte  avili  et  déshonoré  : 
tout  cela  faute  d'avoir  assez  bien  démêlé  une  équivoque  très- 
grossière,  et  dont,  pour  être  parfaitement  édairci ,  il  ne  faut  que 
se  ressouvenir  d'un  principe  avoué  de  tout  le  monde,  qui  est  qu'une 
diose  sublime  aux  yeux  des  hommes  n'est  pas  pour  cela  sublime 
aux  yeux  de  Dieu ,  devant  lequel  il  n'y  a  de  vraiment  sublime  que 
Dieu  lui-même  ;  qu'ainsi  toutes  ces  manières  figurées  que  le^ 
prophètes  et  les  écrivains  sacrés  emploient  pour  Texalier ,  lors« 
qu'ils  lui  donnent  un  visage ,  des  yeux,  des  oreilles  ;  lorsqu'ils  le 
font  marcher,  courir,  s'asseoir;  16rsqu*ilsle  représentent  porté  sur 
l'ailedes  vents,  lorsqu'ils  lui  donnentà  hiinoiéme  des  ailes  ;  lorsqu'ils 
lui  prêtent  leurs  expressions,  leurs  actions,  leurs  passions»  et  mille 
autres  choses  semblaMes;  toutes  ces  choses  sont  fort  petites  de- 
vant Dieu ,  qui  les  souffre  néanmoins  et  ks  agrée ,  parce  qu'il  mi 


488  REFLEXIONS  CRITIQUKS. 

bien  que  la  faiblesse  humaine  ne  le  agirait  louer  autrement.  En 
même  temps  il  faut  reodnuaitre  que  ces  mêmes  choses  /présentées 
aux  yeux  des  hommes  ayec  des  figures  et  des  paroles  telles  que 
celles  de  Moïse  et  des  autres  prophètes ,  non-seulement  ne  sont 
pas  basses ,  mais  encore  qu'eDes  deyiennent  nobles ,  grandes , 
merveilleuses ,  et  dignes  en  quelque  façon  de  la  majesté  divine. 
D*où  il  s'ensuit  que  vos  réflexions  sur  la  petitesse  de  nos  idées 
devant  Dieu  sont  ici  très-mal  placées ,  et  que  votre  mtique  sur 
les  paroles  de  la  Genèse  est  fort  peu  raisonnai,  puisque  c'est  de 
ce  sublime ,  présenté  aux  yeux  des  hommes ,  que  Longin  a  voulu 
et  dû  parler ,  lorsqu'il  a  dit  que  Moïse  a  parfaitement  conçu  la 
puissance  de  Dieu  au  commencement  de  ses  lois  y  et  qu'il  l'a  expri- 
mée dans  toute  sa  dignité  par  ces  par(ries  :  Dieu  dit,  etc. 

Croyez-moi  donc,  monsieur,  ouvrez  les  yeux.  Ne  vous  opinià- 
trez  pas  davantage  à  défendre  contre  Moise,  contre  Longin ,  et 
contre  toute  la  terre ,  une  cause  aussi  odieuse  que  la  vôtre,  et  qui 
ne  saurait  se  soutenir  que  par  des  équivoques  et  par  de  fausses 
subtilités.  Lisez  l'Écriture  sainte  avec  un  peu  moins  de  confiance 
en  vos  propres  lumières ,  et  défaites-vous  de  cette  hauteur  calvb 
niste  et  socinieune  ,  qui  vous  fait  croire  qu'il  y  va  de  vob*e  hon- 
neur d'empêcher  qu'on  n'admire  trop  légèrement  le  début  d*un  livw 
dont  vous  êtes  obligé  d'avouer  vous-même  qu'on  doit  adorer 
tous  les  mots  et  toutes  les  s^abes  ;  et  qu'on  peut  bien  ne  pas 
assez  admirer ,  mais  qu'on  ne  saurait  trop  admirer.  Je  ne  vous  en 
dirai  pas  davantage.  Aussi  bien  il  est  temps  de  finir  cette  dixième 
Réflexion ,  déjà  même  un  peu  trop  longue,  et  que  je  ne  croyais  pas 
devoir  pousser  si  loin. 

Avant  que  de  la  terminer ,  néanmoins ,  il  me  semble  que  je  ne 
dois  pas  laisser  sans  réplique  une  objection  assez  raisonnable  que 
vous  me  faites  au  commencement  de  votre  dissertation ,  et  que 
j'ai  laissée  à  part  pour  y  répondre  à  la  fin  de  mon  discours.  Vous 
me  demandez,  dans  cette  objection,  d'où  vient  que,  dans  ma 
traduction  du  passage  de  la  Genèse  cité  par  Longin ,  je  n'ai  point 
exprimé  ce  monosyllabe  ti ,  quoi?  puisqu'il  est  dans  le  texte  de 
Longin ,  où  il  n'y  a  pas  seulement ,  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  se 
fasse;  mais  Dieu  dit,  Quoi?  Que  la  lumière  se  fasse,  A  cela  je  ré- 
ponds ,  en  premier  lieu ,  que  sûrement  ce  monosyllabe  n'est  point 
de  Moïse ,  ci  appartient  entièrement  à  Longin ,  qui ,  pour  pr^iiarei 
la  grandeur  de  la  chose  que  Dieu  va  exprimer,  après  ces  paroles , 
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jnem  dit,  fie foit  à  soi-mèBie  cette  interro^tioa,  Quoi?  puis  ajoute 
tout  d'un  coup  :  Qu«  la  lumière  se  fasse.  Je  dis,  en  second  lieu , 
que  je  n'ai  point  exprimé  ce  Quoi?  paroe  qu'à  mon  avis  il  n'aurait 
point  eu  de  grâce  en  français ,  et  que  non-seulement  il  aurait  un 
peu  gâté  les  paroles  de  TÉcriture ,  mais  qu'il  aurait  pu  donner 
occasion,  à  quelques  savants  comme  vous,  de  prétendre  mal  à 
propos ,  comme  cela  est  effectivement  arrivé ,  que  Longin  n'avait 
pas  lu  le  passage  de  la  Genèse  dans  ce  qu'on  appelle  la  Bible  des 
Septante,  mais  dans  quelque  autre  version  où  le  texte  était  cor- 
rompu. Je  n'ai  pas  eu  le  même  scrupule  pour  ces  autres  paroles 
que  le  même  Longin  insère  encore  dans  le  texte ,  lorsqu'à  ces  ter- 
mes ,  Que  la  lumière  se  fasse,  il  ajoute  :  Que  la  terre  se  fasse  ;  la 
terre  fut  faite  ;  parce  que  cela  ne  gâte  rien ,  et  qu'il  est  dit  par  une 
surabondance  d'admiration  que  tout  le  monde  sent.  Ce  qu'il  y  a 
de  vrai  pourtant,  c'est  que ,  dans  les  règles ,  je  devais  avoir  fait  il 
y  a  longtemps  cette  note  que  je  fais  aujourd'hui ,  qui  manque  i 
je  l'avoue ,  ama  traduction.  Mais  eniin  la  voilà  faite. 

RÉFLEXION  XL 

u  Néanmoins  Aristote  et  Théophraste ,  afin  d'excaser  l'audace,  de  ces  figures , 
.  «  pensent  qu'il  est  bon  d'y  apporter  ces  adoucissements  :  Pour  ainsi  dire  ;  si 
u  fose  me  servir  de  ces  termes;  pour  m*expliquer  plus  hardiment,  etc.  » 
Paroles  de  Longin ,  chap.  xxti. 

Le  conseil  de  ces  deux  philosophes  est  excellent,  mais  il  n'a  d'u- 
sage que  dans  la  prose;  car  ces  excuses  sont  rarement  souffertes 
dans  la  poésie ,  où  elles  auraient  quelque  chose  de  sec  et  de  lan- 
guissant ,  parce  que  la  poésie  porte  son  excuse  avec  soi.  De  sorte 
qu'à  mon  avis ,  pour  bien  juger  si  une  ligure  dans  les  vers  n'est 
point  trop  hardie ,  il  est  bon  delà  mettre  en  prose  avec  quelqu'un 
de  ces  adoucissements  ;  puisqu'on  effet  si ,  à  la  faveur  de  cet  adou- 
cissement ,  elle  n'a  plus  rien  qui  choque ,  elle  ne  doit  point  cho- 
quer dans  les  vers ,  destituée  même  de  cet  adoucissement. 

M.  de  la  Motte ,  mon  confrère  à  l'Académie  française ,  n'a  donc 
pas  raison ,  en  son  Ti*aité  de  l'Ode  * ,  lorsqu'il  accuse  l'illustre 
M.  Racine  de  s'être  exprimé  avec  trop  de  hardiesse  dans  sa  tra- 
gédie de  Phèdre ,  où  le  gouveraeur  d'Hippôlyte ,  faisant  la  pein- 
ture du  monstre  effroyable  que  Neptune  avait  envoyé  pour  cf- 

'  Voyez  ce  traité  imprimé ,  à  la  tétc  de  différentes  éditions  des  odes  de  la 
Motte,  sous  le  titre  de  Discours  sur  la  poésie  en  générât .  et  sur  l'ode  en  par- 
ticulier. 


«90  Btoiiiium  S  camomu 

fmyer  ies  cfhevaox  de  ce  jeimeelniaUieiffeax  piiooe,  le  sert  4e 
r^tXQ  hyperbole  : 

Lt  flot  qak  rapiMHta  ceeule  épouvanté  : 

pmsqa'il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  obligé  de  tomber  d*accord 
que  cette  hyperbole  passerait  même  dans  la  prose ,  à  la  faveur 
d'un  pour  ainsi  dire,  ou  d'un  si  j'ose  ainsi  parler. 

D'ailleurs  Longin ,  ensuite  du  passage  que  je  viens  de  rapporter 
ici ,  ajoute  des  paroles  qui  justifient ,  encore  mieux  que  tout  oe 
que  j'ai  dit ,  le  vers  dont  il  est  question.  Les  voici  :  «  L'excuse , 
«  sdon  le  «entiment  de  ces  deux  célèbres  philosophes ,  est  un  re- 
«  mède  infaillible  contre  les  trop  grandes  hardiesses  du  discours; 
«  et  je  suis  bien  de  leur  avis  :  mais  je  soutiens  pourtant  toujours 
«  ce  que  j'ai  déjà  avancé ,  que  le  remède  le  plus  naturel  contre 
te  ^abondance  et  l'audace  des  métaphores,  c'est  de  ne  les  employer 
«  que  bien  à  propos ,  je  veux  dire  dans  le  sublime  et  dans  les 
M  grandes  passions.  »  En  effet,  si  ce  que  dit  là  Longin  est  vrai, 
M.  Racine  a  entièrement  cause  gagnée  :  pouvait-il  employer  la 
hardiesse  de  sa  métaphore  dans  une  circonstance  plus  considé- 
rable et  plus  sublime  que  dans  l'effroyable  arrivée  de  ce  monstre, 
ni  au  milieu  d'une  passion  plus  vive  que  celle  qu'il  donne  à  cet 
infortuné  gom'emeur  d'Hippolyte,  qu'il  représente  plein  d'une 
horreur  et  d'une  consternation  que ,  par  son  récit,  il  communique 
enqudque  sorte  aux  spectateurs  mêmes;  de  sorte  que,  par  l'é- 
motion qu'il  leur  cause,  il  ne  les  laisse  pas  en  état  de  soager  à  le 
ohicaner  sur  l'audace  de  sa  figure?  Aussi  a-l-on  remarqué  que, 
toutes  les  fois  qu'on  joue  la  tragédie  de  Phèdre,  bien  loin  qu'on 
paraisse  choqué  de  ce  vers , 

Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté , 

on  y  fait  une  espèce  d'acclamation  ;  marque  incontestable  qu'il  y 
a  là  du  vrai  sublime,  au  moins  si  Ton  doit  croire  ce  qu'atteste 
Longin  en  plusieurs  endroits ,  et  surtout  à  la  fin  de  son  doquième 
chapitre,  par  ces  paroles  :  a  Car  lorsqu'en  un  grand  nombre  de 
<c  personnes  différentes  de  profession  et  d'âge ,  et  qui  n'ont  aucun 
«  rs^port  ni  d'humeurs  ni  d'IncUnations ,  tout  le  monde  vient  à 
«  être  frappé  également  de  quelque  endroit  d'un  discours,  ce  juge- 
«  ment  et  cette  approbation  uniforme  de  tant  d'esprits  si  disco^ 
«  dants  d'ailleurs  est  une  preuve  certdne  et  indubitable  qu'il  yâ 
«  là  du  merveilleux  et  du  grand.  » 
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M.  de  la  Motte  néanmoins  pamit  fort  éloigné  de  ces  sentknentSt 
puisque,  oubliant  les  acclamations  que  je  suis  sûrqii*H  a  plusieurs 
fois  lui-môme ,  aussi  bien  que  moi ,  entendu  faire ,  dans  les  repré- 
sentations de  I^èdre ,  au  vers  qu'il  attaque ,  il  ose  avancer  qu'on 
ne  peut  souffrir  ce  vers ,  alléguant ,  pour  une  des  raisons  qui  em- 
pêchent qu'on  ne  l'approuve,  la  raison  même  qui  le  fait  le  plus 
approuver,  je  veux  dire  f  accablement  de  douleur  où  est  Théra- 
mène.  On  est  choqué ,  dit-41 ,  de  voir  un  homme  accablé  de  dou- 
leur comme  est  Théramène ,  si  attentif  à  sa  description ,  et  si  re- 
cherché dans  ses  termes.  M.  de  la  Motte  nous  expliquera,  quand 
il  le  jugera  à  propos ,  ce  que  veulent  dire  ces  mots ,  «  si  attentif 
«  à  sa  description ,  et  si  recherché  dans  ses  termes  ;  »  puisqu'il  n'y 
a  en  effet  dans  le  vers  de  M.  Racine  aucun  terme  qui  ne  soit  fort 
commun  et  fort  usité.  Que  s'il  a  voulu  par  là  simplement  accuser 
d'affectation  et  de  trop  de  hardiesse  la  figure  par  laquelle  Théra- 
mène donne  un  sentiment  de  frayeur  au  flot  même  qui  a  jeté  sur 
le  riv^e  le  monstre  envoyé  par  Neptime ,  son  objection  est  en- 
core bien  moins  raisonnable ,  puisqu'il  n'y  a  point  de  figure  plus 
ordinaire  dans  la  t)oé8ie  que  de  personnifier  les  choses  inani- 
raées ,  et  de  leur  donner  du  sentiment ,  de  la  vie  et  des  passions. 
M.  de  la  Motte  me  répondra  peut-être  que  cela  est  vrai  quand 
c'est  le  poète  qui  parie,  parce  qu'il  est  supposé  épris  de  fureur, 
m^  qu'il  n'en  est  pas  de  même  des  personnages  qu'on  fait  par- 
ler. J'avoue  que  ces  personnages  ne  sont  pas  d'ordinaire  supposés 
épris  de  fureur  ;  mais  ils  peuvent  l'être  d'une  autre  passion ,  telle 
qu'est  cdle  de  Théramène,  qui  ne  leur  fer^r pas  dire  des  choses 
moins  fortes  et  moins  exagérées  que  celles  que  pourrait  dire  un 
poète  en  fureur.  Ainsi  Énée ,  dans  l'accablement  de  douleur  où  il 
est  au  second  livre  de  l'Enéide ,  lorsqu'il  raconte  la  misérable  fin 
de  sa  patrie ,  ne  cède  pas  en  audace  d'expression  à  Virgile  même  ; 
jusque-là  que ,  se  comparant  à  un  grand  arbre  que  des  laboureurs 
s'efforcent  d'abattre  à  coups  de  cognée ,  il  ne  se  contente  pas  de 
prêter  de  la  colère  à  cet  arbre,  mais  il  lui  fait  faire  des  menaces 
à  ces  laboureurs.  «  L'arbre  indigné,  dit-il ,  les  menace  en  bran- 
«  lant  sa  tête  chevelue  :  » 

nia  usqne  minator, 
Et  tremefacta  coroam  concuBso  yertice  notât. 

Je  pourrais  rapporter  ici  un  nombre  infini  d'exemples ,  et  dire 
encore  mille  choses  de  semblable  force  sur  ce  sujet;  mais  en  voilà 


491  RÉFLEXIONS  CRITIQUES. 

asseE,  ce  me  semble ,  pour  dessiller  les  yeux  de  M.  de  la  Motte, 
et  pour  le  faire  ressouveuir  que ,  lorsquHin  endroit  d'un  discours 
frappe  tout  le  monde ,  il  ne  faut  pas  chercher  des  raisons ,  ou  plutôt 
de  vain^  subtilités  »  pour  s'empêcher  d'en  être  frappé  »  mais  faire 
si  bien  que  nous  trouvions  nous-mêmes  les  raisons  pourquoi  il 
nous  frappe.  Je  n'en  dirai  pas  davantage  pour  cette  fois.  Cepen- 
dant, afin  qu'on  puisse  mieux  prononcer  sur  tout  ce  que  |'ai 
avancé  ici  en  faveur  de  M.  Radne,  je  crois  qu*fl  ne  sera  pas 
mauvais,  avant  que  de  finir  cette  onzième  Réflexion ,  de  rappor- 
ter rendrait  tout  entier  du  récit  dont  il  s'agit.  Le  voici  : 

Cependant  sur  le  dos  de  U  plaine  Uqoide 

S'^ëve  à  gros  booillont  une  montagne  humide  ; 

L'onde  approche ,  se  brise ,  et  vomit  à  nos  yeux , 

Parmi  des  flots  d'écume ,  nn  monstre  furieux. 

Son  Iront  large  est  armé  de  cornes  menaçantes , 

Tout  son  corps  est  couvert  d'écallles  Jaunissantes  ; 

Indomptable  taureau,  dragon  hnpétneux, 

Sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueux  ; 

Ses  longs  mugissements  font  trembler  le  rivage  ;  ^ 

liC  ciel  avec  horreur  voit  ce  monstre  sauvage; 

La  terre  s'en  éâaeut ,  l'air  en  est  Infecté  :  -^ 

Ije  flot  qiU  Rapporta  recule  épouvanté ,  etc. 

Reflultqne  exterrttus  amnts  *. 

RÉFLEXION  XII. 

il  Car  tout  ce  qui  est  véritablement  sublime  «  cela  de  propre ,  quand  on  féeoate, 
ce  qu'il  élève  l'âme,  ethilfait  concevoir  une  plus  haute  opinion  d'eUe-méne, 
«  la  remplissant  de  Joie  et  de  Je  ne  sais  quel  noble  orgueil,  comme  si  c'étall 
«  elle  qui  eût  produit  les  choses  qu'elle  vient  sln^lement  d'entendre.  » 

Paroles  d&Longin,  cbap.  v. 

Voilà  une  très-belle  description  du  sublime,  et  d'autant  plot 
beUe  qu'elle  est  elle-même  très-sublime.  Mais  ce  n'est  qu'une  des- 
cription; et  il  ne  paraît  pas  que  Longin  ait  songé  dans  tout  soa 
Traité  à  en  donner  une  définition  exacte.  La  raison  est  qu'il  écrivait 
après  Cécilius»  qui,  comme  il  le  dit  lui-même,  avait  enqiloyé 
tout  son  livre  à  définir  et  à  montrer  ce  que  c'est  que  sublime. 
Mais  le  livre  de  Cécilius  étant  perdu ,  je  crois  qu'on  ne  trouvera 
pas  mauvais  qu'au  défaut  de  Longin ,  j'en  hasarde  ici  une  de  mi 
façon ,  qui  au  moins  en  donne  une  imparfaite  idée.  Voici  doue 
comme  je  crois  qu'on  le  peut  définir  :  «  Le  sublime  est  une  certaine 
«  force  de  discours  propre  à  élever  et  à  ravir  Tàme ,  et  qui  provient 
«  ou  de  la  grandeur  de  la  pensée  et  de  la  noblesse  du  sentiment, 

•  jKneid. , Hb.  vil! ,  V.  MO.  (Boit) 
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«  ou  de  la  magnificence  des  paroles,  ou  du  tour  harmonieux,  vif 
«  et  animé  de  Texpression;  c'est-à-dire  d'une  de  ces  choses  re- 
«  gardées  séparément  ;  ou ,  ce  qui  fait  le  parfait  sublime ,  de  ces 
A  trois  choses  jointes  ensemble.  » 

Il  semble  que ,  dans  les  règles ,  je  devrais  donner  des  exemples 
de  chacune  de  ces  trois  choses  ;  mais  il  y  en  a  un  si  grand  nombre 
de  rapportés  dans  le  Traité  de  Longin  et  dans  ma  dixième  Ré- 
flexion ,  que  je  crois  que  je  ferai  mieux  d*y  renvoyer  le  lecteur, 
afin  qu'il  choisisse  lui-même  ceux  qui  lui  plairont  davantage.  Je 
ne  crois  pas  cependant  que  je  puisse  me  dispenser  d'en  proposer 
quelqu'un  où  toutes  ces  trois  choses  se  trouvent  parfaitement  ra- 
massées ;  car  il  n'y  en  a  pas  un  fort  grand  nombre.  M.  Racine  pour- 
tant m'en  offre  un  admirable  dans  la  première  scène  de  son 
Atrialie,  où  Abner,  un  des  principaux  officiers  de  la  cour  de  Juda , 
représente  à  Joad,  le  grand  prêtre,  la  fureur  où  est  Athalio  contre 
lui  et  contre  tous  les  lévites ,  ajoutant  qu'il  ne  croit  pas  que  cette 
orgueilleuse  princesse  diffère  encore  longtemps  à  venir  attaquer 
Dieu  jusqu'en  son  sanctuaire,  A  quoi  ce  grand  prêtre ,  sans  s'é- 
mouvoir» répond  : 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flot» 

Sait  aussi  des  méchants  arrêter  les  coml;»lots . 

Soumis  avec  respect  à  sa  volonté  sainte , 

Je  crains  Dieu>  cb.  r  Abner,  et  n'ai  point  d'autre  crainte. 

En  effet,  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  sublime  parait  rassemblé 
dans  ces  quatre  vers  :  la  grandeur  de  la  pensée ,  la  noblesse  du 
sentiment,  la  magnificence  des  paroles,  et  l'hanponie  de  l'ex- 
pression ,  si  heureusement  terminée  par  ce  dernier  vers, 
Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  etc. 

D'où  je  conclus  que  c'est  avec  très-peu  de  fondement  que  les 
admirateurs  outrés  de  M.  Corneille  veulent  insinuer  que  M.  Racine 
lui  est  beaucoup  inférieur  pour  le  sublime  ;  puisque ,  sans  appor- 
ter ici  quantité  d'autres  preuves  que  je  pourrais  donner  du  con- 
Irau-e,  il  ne  me  parait  pas  que  toute  cette  grandeur  de  vertu 
romaine  tant  vantée ,  que  ce  premier  a  si  bien  exprimée  dans 
plusieurs  de  ses  pièces ,  et  qui  a  fait  son  excessive  réputation , 
soit  au-dessus  de  l'intrépidité  plus  qu'héroïque  et  de  la  parfaite 
confiance  en  Dieu  de  ce  véritablement  pieux ,  grand,  sage  et  cou- 
rageux Israélite. 
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DB  L*AGÂDBMIB  FBA.NGAI8B'. 
MONSIEtJB, 

Puisque  le  public  a  été  instruit  de  notre  démêlé  »  fl  est  bon  de 
lui  apprendre  aussi  notre  réconciliation,  et  de  ne  lui  pas  laisser 
ignorer  qu'il  en  a  été  de  notre  querelle  sur  le  Parnasse  comme  de 
ces  duels  d'autrefois ,  que  la  prudence  du  roi  a  ei  sagement  répri- 
més ,  où»  après  s'être  battu  à  outrance ,  et  s'être  quelquefois  cruel- 
lement blessé  l'un  l'autre ,  on  s'embrassait ,  et  on  devenait  sinoè- 
rement  amis.  Notre  duel  grammatical  s'est  même  terminé  encore 
plus  noblement  ;  et  je  puis  dire ,  si  j'ose  vous  dter  Homère ,  que 
nous  avons  fait  comme  Ajax  et  Hector  dans  HKade ,  qui ,  aussitôt 
après  leur  long  combat  en  présence  des  Grecs  et  des  Troyens, 
se  comblent  d'bonnètetés  et  se  font  dès  présents.  En  effet,  mon- 
sieur ,  notre  dispute  n'était  pas  encore  bien  finie ,  que  vous  m'a-* 
vez  fait  l'honneur  de  m'eovoyer  vos  ouvrages ,  et  que  j'ai  eu 
soin  qu'on  vous  portât  les  miens.  Nous  avons  d'autant  mieai 
imité  ces  deux  héros  du  poème  qui  vous  pbit  si  peu ,  qu'en  nous 
faisant  ces  civilités  nous  sommes  demeurés ,  comme  eux  »  chacun 
dans  notre  même  parti  et  dans  nos  mêmes  sentknents  :  c'e8t-«-dire, 
vous  toujours  bien  résolu  de  ne  point  trop  estimer  Homère  ni 
Virgâe ,  et  moi  toujours  leur  passionné  admirateur.  Voilà  de  quoi 
il  est  bon  que  le  public  soit  informé  ;  et  c'était  pcnor  conmieBcer 
à  le  lui  faire  entendre,  que ,  peu  de  temps  après  notre  réooociiia* 
tiou,  je  composai  une  épigramme  qui  a  eouru,  et  que  vraisemW» 
blement  vous  avez  vue.  La  voici  : 

Tout  k  trouble  poétivie 
A  Parts  s'en  ta  cesser  ; 
Perraolt  ranU-piQdarique 
El  Despréaox  Tbomérlque 
ConseotCQt  de  s'embrasser  : 
Quelque  aigreur  qui  les  anime , 
Quand ,  malgré  l'emportement. 
Comme  eux  l'un  l'autre  on  s'estime  , 
L'accord  se  fait  aisément 
Mon  embarras  est  comment 
On  pourra  finir  la  guerre 
De  Pradon  et  d«  parterre. 

'Cette  lettre,  écrite  en  iroo,  et  Insérée  dan»  [^édition  que  l'auteur  donna 
Fannee  suifvantc ,  fixe  le  véritable  point  de  la  controverse  sur  les  anciens  et  les 
moderne». 
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Vous  pouvez  reconoaitre ,  monaieur,  par  oes  vers ,  où  j*ai  exprimé 
ainoèrement  ma  pepsée,  la  différence  que  j'ai  toujours  faite  de 
tOus  et  de  ce  poète  de  théâtre ,  dont  j*ai  mis  le  nom  eu  ODuvre 
pour  éj^yer  la  fin  de  mon  épigramme.  Aussi  était-ce  l'homme  du 
monde  qui  vous  ressemblait  le  moins. 

Mais  maintenant  que  nous  voilà  bien  remis,  et  qu'il  ne  reste 
pdus  entre  nous  aucun  levain  d'animosité  ni  d'aigreur»  oserais-je , 
comme  votre  ami ,  vous  demander  ce  qui  a  pu ,  depuis  si  long- 
temps ,  vous  irriter,  et  vous  porter  à  écrire  contre  tous  les  plus 
célèbres  écrivains  de  l'antiquité  ?  Est-ce  le  peu  de  cas  qu'il  rous 
a  paru  que  l'on  faisait  parmi  nous  des  bons  auteurs  modernes  ? 
Mais  où  avez^vous  vu  qu'on  les  méprisât?  Dans  quel  siècle  a-t-on 
plus  volontiers  applaudi  aux  bons  livres  naissants,  que  dans  le 
nôtre?  Quels  éloges  n'y  a-t«on  point  donnés  aux  ouvrages  de 
M.  Descartes,  de  M.  Arnauld ,  de  M.  Nicole ,  et  de  tant  d'autres 
admirables  philosophes  et  théologiens  que  la  France  a  produits 
depuis  soixante  ans ,  et  qui  sont  en  si  grand  nombre ,  qu'on  pour» 
rait  faire  un  petit  volume  de  la  seule  liste  de  leurs  écrits  ?  Mais 
pour  ne  nous  arrêter  ici  qu'aux  seuls  auteurs  qui  nous  touchent 
vous  et  moi  do  plus  près,  je  veux  dire  aux  poètes ,  quelle  j^oire 
ne  s'y  sont  point  acquis  les  Malherbe^  les  Racan ,  les  Maynard  ? 
Avec  quels  battements  de  mains  n'y  a-t-ourpomt  reçu  les  ouvrages 
de  Voiture,  de  Sarrazin  et  de  la  Fontaine?  Quels  honneurs  n'y 
a-t-on  point ,  pour  ainsi  dire  ,  rendus  à  M.  de  Comeilie  et  à  M. 
Racine?  et  qui  est^  qui  n'a  point  adnûré  les  comédies  de  Mo^ 
lière?  Vous-même,  monsieur,  pouvcz«-vous  vous  plaindre  qu'on 
n'y  ait  pas  rendu  justice  à  votre  Dialogue  de  l'Amour  et  de  l'A- 
mitié ;  à  votre  poème  sur  la  Peinture ,  à  votre  Épitre  sur  M.  de  la 
Quintinie,  et  à  tant  d'autres  excellentes  pièces  de  votre  façon? 
On  n'y  a  pas  véritablement  fort  estimé  nos  poèmes  héroïques  ; 
mais  a-t-on  eu  tort?  et  ne  confessez-vous  pas  vous-même ,  en  quel- 
que endroit  de  vos  Parallèles ,  que  le  meilleur  de  ces  poèmes  ■ 
est  si  dur  et  si  forcé ,  qu'il  n'est  pas  possible  de  le  lire  ? 

Quel  est  donc  le  motif  qui  vous  a  tant  (ait  crier  contre  les  anciens  ? 
Est-oela  peur  qu'on  ne  se  gâtât  enles  imttant?  Mais  pouvez-vous  nier 
que  ce  ne  soit  au  contraire  à  cette  imitation«là  même  que  nos  phis 
grands  poètes  sont  redevables  du  succès  de  leurs  écrits?  Ponvez« 

*  IM  Pt4celle. 
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vous  nier  que  ce  ne  soit  dans  Tite-Live ,  dans  Dion  Gassius ,  dans 
Mutarque,  dans  Lucain  et  dans  Sénèque ,  que  M.  de  Corneille  a 
pris  ses  plus  beaux  traits ,  a  puisé  ces  grandes  idées  qui  lui  ont 
fait  inventer  un  nouveau  genre  de  tragédie ,  inconnu  à  Aristote  ? 
Car  c'est  sur  ce  pied ,  à  mon  avis ,  qu'on  doit  regarder  quantité 
de  ses  plus  l^elles  pièces  de  théâtre ,  où ,  se  mettant  au-dessus 
des  règles  de  ce  philosophe ,  il  n*a  point  songé ,  comme  les  poêles 
de  l'ancienne  tragédie ,  à  émouvoir  la  pitié  et  la  terreur,  mais  à 
exciter  dans  l'âme  des  spectateurs,  par  la  sublimité  des  pensées 
et  par  la  beauté  des  sentiments ,  une  certaine  admiration ,  dont 
plusieurs  personnes ,  et  les  jeunes  gens  surtout ,  s'accommodent 
souvent  beaucoup  mieux  que  des  véritables  passions  tragiques. 
Enfin ,  monsieur,  pour  finir  cette  période  un  peu  longue ,  et  pour 
ne  me  point  écarter  de  mon  sujet ,  pouvez-vous  ne  pas  convenir 
que  ce  sont  Sophocle  et  Euripide  qui  ont  formé  M.  Racine  ?  Pou- 
vez-vous ne  pas  avouer  que  c'est  dans  Plante  et  dans  Térence  que 
Molière  a  pris  les  phis  grandes  finesses  de  son  art  ? 

D'où  a  pu  donc  venir  votre  chaleur  contre  les  anciens?  Je  com- 
mence ,  si  je  ne  m'abuse ,  à  l'apercevoir.  Vous  avez  vraisemblable^ 
ment  rencontré ,  il  y  a  longtemps ,  dans  le  monde ,  quelques-uns 
de  ces  faux  savants,  tels  que  le  président  de  vos  Dialogues ,  qui 
ne  s'étudient  qu'à  enrichir  leur  mémoire ,  et  qui ,  n'ayant  d'ailleurs 
ni  esprit ,  ni  jugement ,  ni  goût,  n'estiment  les  anciens  que  parce 
qu'ils  sont  anciens ,  ne  pensent  pas  que  la  raison  puisse  parler  une 
autre  langue  que  la  grecque  ou  la  latine ,  et  condanment  d'abord 
tout  ouvrage  en  langue  vulgaire ,  sur  ce  fondement  seul  qu'il 
est  en  langue  vulgaire.  Ces  ridicules  admirateurs  de  l'antiquité 
vous  ont  révolté  contre  tout  ce  que  l'antiquité  a  de  plus  merveil- 
leux :  vous  n'avez  pu  vous  résoudre  d'être  du  sentiment  de 
gens  si  déraisonnables,  dans  la  chose  même  où  ils  avaient  raison. 
Voilà,  selon  toutes  les  apparences,  ce  qui  vous  a  fait  faire  vos 
ParoUèles.  Vous  vous  êtes  persuadé  qu'avec  l'esprit  que  voua 
avez  et  que  ces  gens-Là  n'ont  point ,  et  avec  quelques  arguments 
spécieux,  vous  déconcerteriez  aisément  la  vaine  habileté  de  ces 
faibles  antagonistes  ;  et  vous  y  avez  si  bien  réussi ,  que ,  si  je  ne 
me  fusse  mis  de  la  partie ,  le  champ  de  bataille ,  s'il  faut  ainsi 
parier,  vous  demeurait  ;  ces  faux  savants  n'ayant  pu ,  et  les  vrais 
savants ,  par  une  hauteur  peut-être  un  peu  trop  affectée ,  n'ayant 
pas  daigné  vous  répondre.  Permettez-moi  cependant  de  vous  faire 
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fiessouvenir  que  cen^est  point  à  Tapprobation  des  faux  ni  des  vrais 
savants  que  les  grands  écrivains  de  l'antiquité  doivent  leur  gloire, 
mais  à  la  constante  et  unanime  admiration  de  ce  qu*U  y  a  eu  dans 
tous  les  siècles  d'hommes  sensés  et  délicats,  entre  lesquels  on 
compte  plus  d'un  Alexandre  et  plus  d'un  César.  Permettez-moi  de 
vous  représenter  qu'aujourd'hui  même  encore  ce  ne  sont  point , 
coomie  vous  vous  le  figurez,  les  Schreveiius,  les  Peraredus ,  les 
Menagius ,  ni ,  pour  me  servir  des  termes  de  MoKèro',  les  savants 
en  ns»  qui  goûtent  davantage  Homère,  Horace ,  Cicéron,  Virgile. 
Ceux  que  j'ai  toujours  vus  le  plus  frappés  dto  la  lectin*e  des  écrits 
de  ces  grands  personnages,  ce  sont  des  esprits  du  premier  ordre , 
ce  sont  des  hommes  de  la  plus  haute  élévation.  Que  s'fi  fallait  né- 
cessairement vous  en  citer  quelques-uns ,  je  vous  étonnerais  peut- 
être  par  les  noms  illustres  que  je  mettrais  sur  le  papier  ;  et  vous  y 
trouveriez  non-seulement  des  Lamoignon ,  des  d'Aguesseau ,  des 
Troisville  * ,  mais  des  Condé,  des  Gonti,  et  des  Turenne. 

Ne  pourrait-on  point  donc ,  monsieur,  aussi  galant  homme  que 
vous  rétes ,  vous  réunir  de  sentiments  avec  tant  de  si  galants 
hommes  ?  Oui ,  sans  doute ,  on  le  peut  ;  et  nous  ne  sommes  pas 
même,  vous  et  moi,  si  éloignés  d'opinion  que  vous  pensez.  En  effet, 
qu'est-ce  que  vous  avez  voulu  établir  par  tant  de  poèmes ,  de  dia- 
logues et  de  dissertations  sur  les  anciens  et  sur  les  modernes?  Je 
ne^aî»  si  j'ai  bien  pris  votre  pensée  :  mais  la  voici ,  ce  me  semble. 
Totre  dessein  est  de  montrer  que  pour  la  connaissance  surtout 
des  beaux-^ts ,  et  pour  le  mérite  des  belles-lettres ,  notre  siècle , 
ou ,  pour  mieux  parler,  le  siècle  de  Louis  le  Grand ,  est  non-seu- 
lement comparable ,  mais  supérieur  à  tous  les  plus  fameux  siècles 
de  l'antiquité ,  et  même  au  siècle  d'Auguste.  Vous  allez  donc  être 
bien  étonné  quand  je  vous  dirai  que  je  suis  sur  cela  entièrement 
de  votre  avis;  et  que  même,  si  mes  infirmités  et  mes  emplois 
m'en  laissaient  le  loisir,  je  m'offrirais  volontiers  de  prouver 
conune  vous  cette  proposition ,  la  plume  à  la  main.  A  la  vérité 
l'emploierais  beaucoup  d'autres  raisons  que  les  vôtres ,  car  chacun 
a  sa  manière  de  raisonner;  et  je  prendrais  des  précautions  et  des 
mesures  que  vous  n'avez  point  prises. 

Je  n'opposerais  dftnc  pas,  comme  vous  avez  fait,  notre  nation 

.  *  Henri-Joseph  de  Pcyre,  comte  de  Troisville  oa  Tréville,  ayant  qulUé  la 
profession  des  armes  en  leer,  vécut  ensuite  dans  la  retraite,  et  s'y  appliqua 
uniquement  à  l'étude  et  à  la  piété.  II  mourut  à  Paris,  au  mois  d'août  1708,  âgé^ 
éf  5cUaate-fix  ans. 
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ot  uoire  siède  seuls  à  toutes  les  autres  nations  et  à  tous  les  autres 
siècles  joints  ensemble  :  l'entreprise ,  à  mon  sens ,  n*est  pas  soutena» 
Ue.  J'examinerais  chaque  nation  et  chaque  siècle  l'un  après  l'autre  ; 
et  après  avoir  mûrement  pesé  en  quoi  ils  sont  au-dessus  de  nous, 
et  en  quoi  nous  les  surpassons ,  je  suis  fort  trompé  si  je  ne  prou- 
vais invinciblement  que  l'avantage  est  de  notre  côté.  Ainsi ,  quand 
je  viendrais  au  siècle  d'Auguste,  je  commencerais  par  avouer 
sincèrement  que  nous  n'avons  point  de  poètes  héroïques  ni  d'ora^ 
teurs  que  nous  puissions  comparer  aux  Vii^ile  et  aux  Cicéron; 
je  conviendrais  que  nos  plus  habiles  historiens  âont  petits  devant 
les  Tite-Live  et  les  Sailuste  ;  je  passerais  condamnation  sur  la  satire 
et  sur  l'élégie ,  quoiqu'il  y  ait  des  satires  de  Re^er  admirables ,  et 
des  élégies  de  Voiture,  de  Sarrazin ,  et  de  la  comtesse  de  la  Suze  * , 
d'un  agrément  infini.  Mais  en  même  temps  je  ferais  voir  que  pour 
la  tragédie  nous  sommes  beaucoup  supérieurs  aux  Liatins ,  qui  ne 
sauraient  opposer  à  tant  d'excellentes  pièces  tragiques  que  nous 
avons  en  notre  langue ,  que  quelques  déclamations  plus  pompeuses 
que  raisonnables  d'un  prétendu  Sénèque ,  et  un  peu  de  bruit  qu'ont 
fait  en  leur  temps  le  Thyesto  de  Yarius  et  là  Médée  d'Ovide.  Je 
ferais  voir  que,  bien  loin  qu'ils  aient  eu  dans  ce  siècle-là  des  poètes 
comiques  meilleurs  que  les  nôtres ,  ils  n'en  ont  pas  eu  un  seul  dont 
le  nom  ait  mérité  qu'on  s'ci^  souvint,  les  Plante,  les  CécUius  et 
les  Térence  étant  morts  dans  le  siècle  précédent.  Je  montrerais  que 
si  pour  l'ode  nous  n'avons  point  d'auteurs  si  parfaits  qu'Horace, 
qui  est  leur  seul  poète  lyrique ,  nous  en  avons  néanmoins  u( 
assez  grand  nombre  qui  ne  lui  sont  guère  inférieurs  en  délicatesse 
de  langue  et  en  justesse  d'expression ,  et  dont  tous  les  ouvrages 
mis  ensemUe  ne  feraient  peut^re  pas  dans  la  balance  un  poids 
de  mérite  mpins  oonsidérdi)|e  que  les  cinq  livres  d'odes  qui  nous 
restent  de  ce  grand  poète.  Je  montrerais  qu'il  y  a  des  genres  do 
poésie  où  non-seulement  les  Liatins  ne  nous  ont  point  surpassés, 
mais  qu'ils  n'ont  pas  même  connus;  comme,  par  exemple,  ces 
poèmes  en  prose  que  nous  appelons  romane ,  et  dont  nous  avons 
chez  nous  des  modèles  qu'on  ne  saui'ait  trop  estimer  ;  à  la  morale 
près,  qui  y  est  fort  vicieuse,  ot  qui  eu  rend  la  lecture  dangereuse 
aux  jeunes  personnes.  Je  soutiendrais  hardiment  qu'à  prendre  le 

*  Henriette  de  CoUg^ny,  comtesse  de  la  Suzc,  célèbrei^dans  son  temps  par  son 
esprit  et  par  ses  élégies,  se  fit  catliolique  parce  que  son  mari  etiH  hiigacnot,  et 
•'en  sépara  ,  aOn.  disait  la  rclnc  Ciïristinc,  de  ne  voir  son  mari  dans  ce  monde- 
fi ,  ni  dans  laulre.  Elle  mourut  en  W^. 
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•iècle  d*Augu3te  dans  sa  phis  grande  étendue ,  c'est-à-dire  depuis 
CicéroD  jusqu'à  Corneille  Tacite,  on  ne  saurait  pas  trouver  parmi 
ifs  Latins  un  seul  philosophe  qu'on  puisse  mettre,  pour  la  physi- 
que, en  parallèle  avec  Ûescartes ,  ni  même  avec  Gassendi.  Je  prou- 
verais que ,  pour  le  grand  savoir  et  la  multiplicité  de  connaissances, 
leurs  Yarron  et  leurs  Pline,  qui  sont  leurs  plus  doctes  écrivains , 
pai'aitraient  de  médiocres  savants  devant  nos  Bignon ,  nos  Scali- 
ger,  nos  Saumaise,  nos  pères  Sirmond,  et  nos  pères  Petau  '.  Je 
triompherais  avec  vous  du  peu  d'étendue  de  leurs  lumières  sur 
Tastronomie,  sur  la  géographie,  et  sur  la  navigation.  Je  les  défierais 
de  me  citer,  à  Fexception  du  seul  Vitruve,  qui  est  même  plutôt 
un  bon  docteur  d'architecture  qu'un  excellent  architecte;  je  les 
délierais,  dis-je,  de  me  nommer  un  seul  habile  architecte,  un 
seul  habile  sculpteur,  un  seul  habile  peintre  latin ,  ceux  qui  ont 
(ait  du  bruit  à  Rome  dans  tous  ces  arts  étant  des  Grecs  d'Europe  et 
d'Asie,  qui  venaient  pratiquer  chezlos  Latins  desarts  que  les  Latins, 
pour  ainsi  dire,  ne  connaissaient  point  ;  au  lieu  que  toute  la  terre 
aujourd'hui  est  pleine  de  la  réputation  et  des  ouvrages  de  nos  Pous- 
sin ^ ,  de  nos  Lebrun,  de  nos  Girardon ,  et  de  nos  Mansard.  Je  pour- 
rais ajouter  encore  à  cela  beaucoup  d'autres  choses  ;  mais  ce  que  j'ai 
dit  est  suffisant,  je  crois,  pour  vous  faire  entendre  comment  je  mo 
tirerais  d'affaire  à  l'égard  du  siècle  d'Auguste.  Que  si  de  la  comparai- 
son des  gens  de  lettres  et  des  illustres  artisans  il  fallait  passer  à 
celle  des  héros  et  des  grands  princes ,  peut-être  en  sortirais-je  avec 
encore  plus  de  succès.  Je  suis  bien  sûr  au  moins  que  je  ne  scrms 
pas  fort  embarrassé  à  montrer  que  l'Auguste  des  Latins  ne  l'em 
porte  pas  sur  l'Auguste  des  Français.  Par  tout  ce  que  je  viens  de 
dire ,  vous  voyez ,  monsieur,  qu'a  proprement  parier  nous  ne 
sommes  point  d'avis  différent  sur  l'estime  qu'on  doit  faire  de  notre 
nation  et  de  notre  siècle;  mais  que  nous  sommes  différemment  do 
même  avis.  Aussi  n'est-ce  point  votre  sentiment  que  j'ai  attaque 

*  Jérôme  Bignoo ,  ennint  d'hooneqr  da  Oauphin ,  depats  Louis  XIII ,  fut  me- 
eessivement  avocat  au  parlement»  avocat  général  an  grand  coosetl ,  enfin  avocat 
féoéral  ab  parlement,  conseiller  d'état,  et  grand -mattrc  de  la  Bibliothèque  du 
rai,  et  œounit  en  lew,  âgé  de  .soixante-six  ans. 

Les  deux  Scaliger,  Claude  Saumaise ,  le  P.  SirniiHid  et  le  P.  Petau ,  ont  rendu 
île  grands  services  aux  lettres ,  et  fait  preuve  d'une  érudition  immense  dans  les 
nombreux  ouvrages  qu'ils  ont  publiés. 

*  Nicolas  Poussin ,  né  aux  Andeiys  en  tuai ,  .mourut  à  Rome  en  tws.  —  Cliarlet 
Lrbrnp ,  premier  peintre  du  roi ,  naquit  à  Paris  en  leis;  II  y  mourut  le  12  de 
|.invicr  i«oo.  —  François  Gk-ardoa .  excettent  sculpteur,  né  à  Troyos  en  I627 . 
mourut  à  P^ris  le  i"  septembre  i7Ib. 
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dans  vos  Parallèles,  mais  la  manière  hautaine  et  méprisante  doni 
votre  abbé  et  votre  dievalier  y  traitent  des  écrivains  pour  qui , 
Miéme  en  les  blâmant,  on  ne  saurait,  à  mon  avis,  marquer  trop 
d^estime ,  dé  respect  et  d*admiration.  11  ne  reste  donc  plus  mainte- 
nant ,  pour  assurer  notre  accord ,  et  pour  étouffer  entre  nous  toute 
semence  de  dispute ,  que  de  nous  guérir  Tun  et  Tautre ,  vous ,  d'un 
penchant  un  peu  trôfT fort  à  rabaisser  les  bons  écrivains  de  l'anti- 
quité; et  moi,  d'une  inclination  un  peu  trop  violente  à  blâmer 
tes  méchants  et  même  les  médiocres  auteurs  de  notre  siècle.  C'est 
à  quoi  nous  devons  sérieusement  nous  appliquer  ;  mais  quand  nous 
n'en  pourrions  venir  à  bout,  je  vous  réponds  que  de  mon  côté  cela 
ne  troublera  point  notre  réconciliation  ;  et  que ,  pourvu  que  vous 
ne  me  forciez  point  à  lire  le  Clovis  ni  la  Pdcëlle,  je  vous  laisserai 
tout  à  votre  aise  critiquer  l'Iliade  et  l'Enéide;  me  contentant  de 
les  admirer,  sans  vous  demander  pour  elles  cette  espèce  de  culte 
tendant  à  l'adoration ,  que  vous  vous  plaignez ,  en  quelqu'un  de 
vos  poèmes  ' ,  qu'on  veut  exiger  de  vous ,  et  que  Stace  semble  en 
effet  avoir  eu  pour  l'Enéide ,  quand  il  se  dit  à  lui-même  : 

Nec  tu  divioam  ^aeida  tenta  ; 
Sed  longô  seqaere ,  et  vesttgia  seiiiper  adora  >. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  je  suis  bien  aise  que  le  public  sache; 
et  c'est  pour  l'en  instruire  à  fond  que  je  me  donne  l'honneur  de 
vuus  écrire  aujourd'hui  cette  lettre,  que  j'aurai  soin  de  faire  im- 
primer dans  la  nouvelle  édition  qu'on  fait  en  grand  et  en  petit  de 
mes  ouvrages.  J'aurais  bien  voulu  pouvoir  adoucir  en  cette  nou- 
velle édition  quelques  railleries  un  peu  fortes,  qui  me  sont  éct\ap- 
pées  dans  mes  Réflexions  sur  Longin  ;  mais  il  m'a  paru  que  cela 
serait  inutile,  à  cause  des  deux  éditions  qui  l'ont  précédée ,  aux- 
quelles on  ne  manquerait  pas  de  recourir,  aussi  bien  qu'aux  faus- 
ses éditions  qu'on  en  pourra  faire  dans  les  pays  étrangers ,  où  il  y 
a  de  l'apparence  qu'on  prendra  soin  de  mettre  les  choses  en  l'état 
qu'elles  étaient  d'abord.  J'ai  cru  doue  que  le  meilleur  moyen  d'en 
corriger  la  petite  malignité ,  c'était  de  vous  marquer  ici ,  comme  je 
viens  de  le  faire,  mes  vrais  sentiments  pour  vous.  J'espère  que 
vous  serez  content  de  mon  procédé ,  et  que  vous  ne  vous  dioque* 
rez  pas  même  delà  liberté  que  je  me  suis  donnée  de  faire  imprhner,' 

•  Dans  son  podmo  intitulé  le  Siècle  de  Louis  le  Grand. 

•  Tfcefartd.,XII.v.  8ÎWJ. 
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dans  cette  dernière  édition,  la  lettre  que  l/illustre  M.  Amauld  vous 
a  écrite  au  sujet  de  ma  dixième  satire. 

Car,  outre  que  cette  lettre  a  déjà  été  rendue  publique  dans  deux 
recueils  des  ouvrages  de  ce  grand  homme ,  je.you  s  prie ,  monsieur, 
de  faire  réflexion  que  dans  la  préface  de  votre  Apologie  des  fem- 
mes ,  contre  laquelle  cet  ouvrage  me  défend ,  vous  ne  me  repro- 
chez pas  seulement  des  fautes  de  raisonnement  et  de  gramnuiire , 
mais  que  vous  m'accusez  d'avoir  dit  des  mots  sales ,  d'avoir  gHssé 
beaucoup  d'impuretés ,  et  d'avoir  fait  des  médisances.  Je  vous 
supplie,  dis-je,  de  considérer  que  ces  reproches  regardant  l'hon- 
neur, ce  serait  ep' quelque  sorte  reconnaître  qu'ils  sont  vrais ,  que 
de  les  passer  sous  sUence  ;  qu'ainsi  je  ne  pouvais  pas  honnêtement 
me  dispenser  de  m'en  disculper  moi-même  dans  ma  nouvelle  édi- 
tion ,  ou  d'y  insérer  une  lettre  qui  m'en  disculpe  si  honorablement. 
Ajoutez  que  cette  lettre  est  écrite  avec  tant  d'honnêteté  et  d'égards 
pour  celui  même  contre  qui  elle  est  écrite ,  qu'un  honnête  homme, 
à  mon  avis,  ne  saurait  s'en  offenser.  J'ose  donc  me  flatter,  je  le 
répète,  que  vous  la  verrez  sans  chagrin  ;  et  que ,  comme  j'avoue 
franchement  que  le  dépit  de  me  voir  critiqué  dans  vos  Dialogues 
m'a  fût  dire  des  choses  qu'il  serait  mieux  de  n'avoir  point  dites , 
vous  confesserez  aussi  que  le  déplaisir  d'être  attaque  dans  ma 
dixième  satire  vous  y  a  fait  voir  des  médisances  et  des  saletés  qui 
n'y  sont  point.  Du  reste ,  je  vous  prie  de  croire  que  je  vous  estime 
comme  je  dois ,  «t  que  je  ne  vous  regarde  pas  simplement  comme 
an  très-bel  esprit ,  mais  comme  un  des  honunes  de  France  qui  a  \» 
{dus  de  probité  et  d'honneur. 

Je  suis,  etc. 


LETTRES 
DE  BOILEAU  A  RACINE, 

ET 

DE  RACINE  A  BOILEAU, 

AVERTISSEMENT 
DE  LOUIS  RACmE. 


«  On  Terra,  dans  les  lettres  suivantes ,  tout  commun  entre  les 
«  4eux  hommes  qui  s'écrivent ,  amis ,  intérêts ,  sentiments  et  ouTia- 
«  ges.  On  Terra  aussi  mon  père  plus  occupé,  à  ta  cour,  de  BoHeau 
«  que  de  lui-même.  Cette  union,  qui  a  duré  près  de  quarante  ans» 
«  ne  s*est  jamais  refroidie.  » 

«c  Les  premières  lettres  fîirent  écrites  dans  le  temps  que  Boileaa 
N  était  allé  à  Bourbon ,  où  les  médecins  l'avaient  envoyé  prendre  les 
«  eaux  :  remède  assez  bizarre  pour  une  extinction  de  voix.  11  ravail 
«  perdue  entièrement,  et  tout  à  coup,  à  la  fin  d*un  violent  rhume; 
«  et,  se  regardant  comme  un  homme  inutile  au  monde,  il  s^aban* 
R  donnait  à  son  affliction.  Mon  père  le  consolait,  en  l'assurant quH 
«I  retrouverait  la  voix  comme  il  l'avait  perdue,  et  qu'au  moment 
K  qu'il  s'y  attendrait  le  moins  eUe  reviendrait.  La  prédiction  fut  vé- 
«  ritable'  :  les  remèdes  ne  firent  rien;  et  la  vote,  six  mois  après, 
«  revint  tout  à  coup. 

«I  Les  autres  lettres  sont  presque  toutes  écrites  dans  le  temps  que 
u  qaoQ  père  suivait  le  roi  dans  ses  campagnes.  BoOeau  ne  pouvant ,  à 
M  cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé,  avoir  le  même  honneur,  son 
«  collègue  dans  l'emploi  d'écrire  cette  histoire  avait  attention  de 
«I  l'instruire  de  tout  ce  qui  se  passait.  Il  lui  écrivait  à  la  h&te,  et  Boi-^ 
n  leau  lui  réponc|ait  de  môme.  Ces  lettres,  dans  lesqudles  ils  ne 
n  cherchent  point  l'esprit,  font  connaître  leur  coeur  ^  >» 

'  I^nU  Racine  se  trompe  :•  c'est  à  Louis  XIV  que  son  père^ lettre  tu,  p.  s».) 
flUribae  cette  prédicUon. 

9  M.  Andrieux  recommande  fortement  aux  Jeanes  liltératenrs  la  lecture  des 
liHres  de  Qoilean et.de  Racine  :  w  atcc  quel  Intérêt,  arec  quel  respect .  dH-Û, 
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1.  RACINE  A  BOILEAU. 

Parti  (I67S  à  IGM). 

Puisque  vous  allez  demain  à  la  cour,  je  vous  prie  d'y  porter  les 
papiers  ci-joints  ;  Vous  savez  ce  que  c*est.  Tavais  eu  dessein  de 
faire ,  comme  on  me  le  demandait ,  des  remarques  sur  les  endroits 
qui  me  paraîtraient  en  avoir  besoin  ;  mais  comme  il  fallait  les  rai- 
sonner, ce  qui  aurait  rendu  Touvrage  un  peu  long ,  je  n'ai  pas  eu 
la  résolution  d'achever  ce  que  j'avais  commencé ,  et  j'ai  cru  que 
j'aurais  plus  tôt  fait  d'entreprendre  une  traduction  nouvelle.  J'ai 
traduit  jusqu'au  discours  du  médecin  exclusivement.  Il  dit  à  la 
vérité  de  très-belles  choses,  mais  il  ne  les  explique  point  assez; 
et  notre  siècle,  qui  n'est  pas  si  philosophe  quetelui  de  Platon, 
demanderait  que  Ion  mit  ces  mêmes  choses  dans  un  {^us  grand 
jour.  Quoi  qu'il  en  soit ,  mon  essai  suffira  pour  montrer  à  madame 
de  Fontevrault  que  j'avais  à  cœur  de  lui  obéir.  Il  est  vrai  que  le 
mois  où  nous  sommes  m'a  fait  souvenir  de  l'ancienne  fête  des  Sa- 
tom^des,  pendant  laquelle  les  serviteurs  prenaient  avec  leurs  maî- 
tres des  libertés  qu'ils  n'auraient  pas  prises  dans  un  autre  temps« 
Ma  conduite  ne  rcssemUe  pas  trop  mal  à  celle-là.  Je  me  mets  sans 
fEkcon  à  côté  de  madame  de  Fontevrault  ;  je  prends  des  airs  de 
m^tre ,  je  m'accommode  sans  scrupule  de  ses  termes  et  de  ses 
(arases  ;gjeles  rejette  quand  bon  me  semble.  Mais,  monsieur,  la  fête 
ne  durera  pas  toujours  :  les  Saturnales  passeront,  et  l'illustre  dame 
reprendra  sur  son  serviteur  l'autorité  qui  lui  est  acquise.  J'y  aurai 
peu.de  mérite  en  tout  sens  :  car  il  faut  convenir  que  son  style  est 
admirable;  il  a  une  douceur  que  nous  autres  hommes  n'attrapons 
point;  et  si  j'avais  continué  à  refondre  son  ouvrage,  vraisembla- 
blement je  l'aurais  gâté.  Elle  a  traduit  le  discours  d'Alcibiade ,  par 
où  Bnit  le  banquet  de  Platon  ;  elle  l'a  rectifié ,  je  l'avoue ,  par  un 
choix  d'expressions  fines  et  délicates  qui  sauvent  en  partie  la  gros- 
sièreté des  idées.  Mais ,  avec  tout  cela ,  je  crois  que  le  mieux  est 

«t  on  Ht  cette  trop  courte  correapondance  entre  les  deuik  maîtres  Ûn  Parnasse 
«  français,  entre  les  deux  beaux  génies  qui  ont  le  plus  contribué  à  lormer  notre 
«  langue  poétique!  Combien  H  est  touchant  de  voir  chez,  ces  deux  grands  honi'* 
«  mes  tant  de  simplicité,  de  bonté,  une  amitié  si  vraie  et  si  constante!  Il»  s'(S 
«  gayent  quelquefois  aux  dépens  des  Cliapelain  et  des  Charpentier,  et  leurs  IraiW 
«  sont  alors  assez  mordants  :  on  volt  bien  qtrils  ont  le  sentiment  de  leur  supé- 
•c  riorlté  ;  mais  ces  railleries  sont  faites  dans  le  fccrcl  d'une  correspondance  aœfc* 
«  cale  ;  entre  eux  deux  ,  c  est  une  estime  sans  réserve ,  imc  confiance  sans  bof* 
«  ses.  »  iJourn.  polyteclm.,  iv,  ii«.) 
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de  le  supprimer;  outre  qu'il  est  scandaleux ,  il  est  imitSe  :  car  œ 
sont  les  louanges ,  non  de  Tamour,  dont  il  s'agit  dans  ce  dialogue  y 
mais  de  Socrate ,  qui  n'y  est  introduit  que  comme  un  des  interlo- 
cuteurs. Voilà ,  monsieur,  le  canevas  de  ce  que  je  vous  supplie  do 
vouloir  dire  pour  moi  à  madame  de  Fontevrault.  Assurez-la  qu'en- 
rhumé au  point  où  je  le  suis  depuis  trois  semaines,  je  suis  au  dé* 
sespoir  de  ne  point  aller  moinnéme  lui  rendre  ces  piq>iers  ;  et  si 
|KU*  hasard  elle  demande  que  j'achève  de  traduire  l'ouvrage,  n'ou- 
bliez rien  pour  me  délivrer  de  cette  corvée.  Adieu,  bon  voyage, 
et  donnez-moi  de  vos  nouvdles ,  dès  que  vous  serez  de  retour. 

2.  BOILEAU  A  RACINE. 

Auteail,  19  mal  1687. 

Je  voudrais  bien  vous  pouvoir  mander  que  ma  voix  est  revenue  ; 
mais  la  vérité  est  qu'elle  est  au  même  état  que  vous^ l'avez  laissée, 
et  qu'elle  n'est  haussée  ni  baissée  d'un  ton.  Rien  ne  la  peut  foire 
revenir;  mon  ànesse  y  a  perdu  son  latin ,  aussi  bien  que  tous  les 
médecins.  La  différence  qii'il  y  a  entre  eux  et  die,  c'est  que  son 
lait  m'a  engraissé ,  et  que  leurs  remèdes  me  dessèchent.  Ainsi ,  mon 
cher  monsieur,  me  voilà  aussi  muet  et  aussi  chagrin  que  jamais. 
J'aurais  bon  besoin  de  votre  vertu  ,.et  surtout  de  votre  vertu  chré* 
tienne ,  pour  me  consoler  ;  mais  je  n*ai  pas  été  élevé ,  comme  vous , 
dans  le  sanctuaire  de  la  piété  '  ;  et,  à  mon  avis,  une  veçtu  ordi- 
naire ne  saurait  que  blanchir  contre  un  aussi  juste  sujet  de  s'affli- 
ger qu'est  le  mien.  Il  me  faut  de  la  grâce ,  et  de  la  grâce  augusti- 
menne  k|  plus  efficace,  pour  m'empécher  de  me  désespérer  ;  car 
je  doute  que  la  grâce  tnoHni^iine,  la  plus  suffisante,  suffise  pour 
me  soutenir  dans  l'abattement  où  je  suis.  Vous  ne  sauriez  vous 
imaginer  à  quel  excès  va  cet  abattement ,  et  quel  mépris  il  m'inspire 
pour  toutes  les  choses  de  la  terre,  sans  néanmoins  (ce  qui  est  de  plus 
fâcheux)  m'inspirer  un  assez  $;rand  goût  des  choses  du  ciel.  Quel- 
que insensible  pourtant  qu'il  m'ait  rendu  pour  tout  ce  qui  se  passe 
ici-bas ,  je  ne  suis  pas  racore  indifférent  sur  ce  qui  regarde  la  gloire 
du  roi.  Vous  me  fere^  donc  plaisir  de  me  mander  quelques  parti- 
cularités de  son  voyage  '  ;  puisque  tous  ses  pas  sont  historiques, 

»  A  Port-Royal. 

'  Louis  XIV  était  i^arti  le  10  mai  i«87 ,  avec  un  nombreux  corté^ ,  pour  aller 
viMlcr  les  fortifications  de  Luxembourg,  qui  s'était  rendu  trois  ans  «upa- 
ravant,  le  4  juin  168I ,  au  maréchal  de  Créqul .  après  vingt-quatre  Jours  de  tra»- 
chée  ouverte. 
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«t  qu'il  ne  fait  rien  qui  ne  soit  digne ,  pour  ainsi  dire ,  d'être  raconté 
à  tous  les  siècles.  Je  tous  aurai  aussi  beaucoup  d'obligation,  si  vous 
voulez  en  même  temps  m'écrire  des  nouvelles  de  votre  santé.  Je 
mettes  de  peur  que  votre  mal  de  gorge  ne  soit  aussi  persévérant 
que  mon  mal  de  poitrine.  Si  cela  est ,  je  n*ai  phis  d'espérance  d'être 
Aeureux,  ni  par  autrui,  ni  par  moi-même.  On  me  vient  de  dire  que 
Furetière  a  été  à  Textrémité,  et  que,  par  Ta  vis  de  son  confesseur,  il 
a  envoyé  quérir  tous  les  académiciens  offrasés  dans  son  factum ,  et 
qvkH  leur  a  fait  une  amende  honorable  dansies  formes  ;  mais  qu'il 
se  peite  mieux  mnnteoant  ' .  J'aurai  soin  de  m'éclaircir  de  la  chose, 
«t  Je  vous  en  manderaile  détail.  Le  père  Souvenin  *  a  diné  aujour- 
d'hui c^ez  moi,  et  m'a  fort  prié  de  vous  faire  ses  recommandations 
Je  vous  les  fais  donc  ;  et ,  en  récompense ,  je  vous  conjure  de  bien 
taure  les  miennes  au  cher  M.  Félix  ^.  Pourquoi  faut-il  que  je  ne  sois 
pas  avec  lui  et  avec  vous ,  et  que  je  n'aie  pas  du  moins  une  voix  pour 
crier  encore  contre  la  fortune ,  qui  m'a  envié  ce  bonheur?  Dites  bien 
aussi  à  M.  le  marquis  de  Termes  que  je  songe  à  lui  dans  mon  infor- 
tune ;  et  qu'encore  que  je  sache  assez  combien  les  gens  de  oour  sont  ^ 
peu  touchés  des  malheurs  d'autrui ,  je  le  tiens  assez  galant  homme 
pour  me  plaindre.  Maximilien  *  m'est  venu  voir  à  Auteuil ,  et  m'a  lu 
quelque  chose  de  sonThéophraste.  C'est  un  fort  honnête  homme ,  et 
a  qui  il  ne  manquerait  rien ,  si  la  nature  Tavait  fait  aussi  agréable 
qu'il  a  envie  de  l'être.  Du  reste,  il  a  de  l'esprit ,  du  savoir  et  du 
mérite,  le  vous  donne  le  bonsoir  et  suis  tout  à  vous, 

3.  RACINE  A  BOILEAU. 

Luxembourg,  24  mai  1687. 

Votre  lettre  m'aurait  fait  beaucoup  plus  de  plaisir,  si  les  nouvelles 
de  votre  santé  eussent  été  un  peu  meilleures.  Je  vis  M.  Dodarl  ^ 
comme  je  venais  de  la  recevoir,  et  la  lui  montrai.  Il  m  assura  que 
vous  n'aviez  aucun  lieu  de  vous  mettre  dans  l'esprit  que  votre  voix 
ne  reviendra  point,  et  me  cita  même  quantité  de  gens  qui  sont  sor- 

t  n  raonnit  le  14  mai  de  Tannée  suivante. 

*  Chanoine  régulier  de  Sainte- Geneviève,  parent  de  Racine. 

3  Charles-Françoto-Félix  de  Tassy  avait  succédé  à  son  père  dans  la  charge  de 
premier  chb-urgicn  du  roi ,  en  tcre. 

*  lAi  Bruyère. 

*  ncnl»  Dodart ,  professeur  de  pharmacie ,  conseiller-médecin  de  Louis  XIV, 
et  membre  de  l'Académie  des  sciences ,  né  à  Paris  en  lesi ,  et  mort  dans  la  mémo 
ville  le  »  novembre  t707,. 

ROILFAU.  43 
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lis  fort  heureusement  il*un  semblable  acckleat.  Mais ,  sur  UmUe 
dioses ,  il  vous  recommande  de  ne  point  faire  d'effort  pour  parler, 
et»  s*il  se  peut»  do  n*a¥oir  commerce  cpi'avee  des  gens  é*wm 
oreille  fort  subtile  »  ou  qui  vous  entendent  à  demi-mot.  fi  croit  qoe 
le  sirop  d'abricot  vous  est  fort  bon,  et  qu'il  en  faut  prendre  quel- 
quefois de  pur ,  et  trèn-souvent  de  mêle  avec  de  Teau ,  en  Tavalant 
lentement  et  goutte  à  goutte  ;  ne  point  boiure  trop  (rais^  ni  de  vin 
que  fort  trempé;  du.  reste,  vous  tenir  Tasprit  toujours  gaL  Voilà 
à  peu  prèslecoDseil qoeM.  lienjot  medoonaitaufardob  ^M.  Dodart 
approuve  beaucoup  votre  lait  d'àoesse,  mais  beaucoup  pluis  eooore 
ee  que  vous  dites  de  la  vertu  moiiniste.  B  ne  la  cro^  millemeot 
propre  à  votre  mal,  et  assure  même  qu'elle  y  aorsût  très-nuisible. 
Il  m'ordonne  presque  tovtes  les  mêmes  choses  pour  mon  Hial  de 
gorge,  qui  va  toujours  son  même  train  ;  et  il  me  eonseilleun  réginie 
qui  peut-être  me  pourra  guérir  dans' denu  ans ,  mais  qui  infûliible* 
ment  me  rendra  dans  deux  mots  de  la  taille  dont  vous  voycs 
qu'est  M.  Dodart  lui-môme  ^  M.  Félix  était  présent  à  toutes  ces 
ordonnaoces ,  qu'il  a  fort  approuvées;  et  il  a  aussi  demandé  de» 
l«mèdes  pour  sa  santé ,  se  croyant  le  plus  malade  de  nous  trois, 
je  vous  ai  mandé  qu'il  avait  visité  la  boucherie  de  Chàlons.  Il  est , 
à  l'heure  que  je  vous  parle,  au  marché,  où  H  m'a  dit  qa*û  avait 
f^coutré  ce  matin  des  écrevisses  de  fort  bonne  mine. 

Le  voyage  est  prolongé  de  trois  jows,  et  on  demeurera  ici  jus* 
qu'à  lundi  prochain.  Le  prétexte  est  la  rougeole  de  M.  le  comte  de 
Toulouse  ^  ;  mais  le  vrai  est  apparemment  que  le  roi  a  pris  goût  à 
sa  conquête ,  et  qu'il  n'est  pas  fâché  de  l'exanâner  tout  à  loisir.  II  a 
déjà  considéré  toutes  les  fortiâcations  l'une  après  l'autre ,  est  entré 
jusque  dans  les  contre-mines  du  chemin  couvert ,  qui  sont  fort 
belles ,  et  surtout  a  été  fort  aise  de  voir  ces  fameuses  redoutes  en- 
tre les  deux  chemins  couverts ,  lesquelles  ont  tant  donné  de  peine 
à  M.  de  Vauban.  Aujourd'hui  le  roi  va  examiner  la  circonvallalion, 
«'est^i-dire  faire  un  tour  de  sept  ou  huit  lieues.  Je  ne  vous  fais 
point  ici  le  détail  de  tout  ce  qui  m'a  paru  ici  de  merveilleux  :  qu'il 


>  Racine  aimait  à  raconter  le  trait  de  ce  médecin ,  qui ,  lui  ayant  défendu  de 
boire  da  vin ,  de  manger  de  la  viande ,  de  lire ,  et  de  s'appliquer  à  la  mointb^ 
chose ,  ajouta  :  «  Du  reste  ,réJouisscz«vous.  m 

»  il  était  d'une  maigreur  extrême. 

*  Louis-Alexandre  de  Bourbon ,  comte  de  Toulouse  ,  né  le  e  juin  icra ,  mort 
€u  1737  ;  troisième  ontant  uÀlc  de  Loub  XIV  et  de  madame  de  Montespan. 
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vous  suffise  quo  je  vous  en  rendrai  bon  compte  quand  nous  nous 
errons  t  et  que  je  vous  ferai  peut-^étre  concevoir  les  choses  comme 
si  vous  y  aviez  été.  M.  de  Vauban  a  été  ravi  de  me  voir,  et,  ne 
pouvant  pas  venir  avec  moi,  m'a  donné  un  ingénieur  qui  m'a  aiené 
partout.  U  m'a  aussi  abouché  avec  M.  d'Espagne ,  gouverneur 
de  ThionviUe ,  qui  se  signala  tant  à  Saint-Godard  S  et  qui  m'a  fait 
souvenir  qu'il  avait  souvent  bu  avec  moi  à  l'auberge  de  M.  Poi- 
gnant' ;  et  que  nous  étions,  Poignant  et  moi,  fort  agréables  avec 
lau  M.  de  Beroage ,  évéque  de  Grasse.  Sérieusement ,  ce  M.  d'Es- 
pagne est  un  fort  galant  homme,  et  il -m'a  para  un  grand  air  de 
vérité  dans  toutee  qu'il  m'a  dit  de  ce  combat  de  Saint-Godard. 
Mais,  mon  cher  monsieur,  cela  ne  s'accorde  ni  avec  M.  de  Monte- 
cucidli,  ni  avec  M.  de  Bissy ,  ni  avec  M.  de  la  Feuîliade  ;  et  je 
vois  bien  que  la  vérité  qu'on  nous  demande  tant  est  bien  plus 
difScile  à  trouver  qu'à  écrire.  J'ai  vu  aussi  M.  de  Charnel ,  qui 
était  intendai^  à  Gigeri  ^.  Celui-ci  sait  apparemment  la  vérité ,  mais 
il  se  serre  les  lèvres  tant  qu'à  peut ,  de  peur  de  la  dire  ;  et  j'ai  ou  à 
peu  près  la  même  peine  à  hii  tirer  quelques  mots  de  la  bouche  qiic 
TriveKn  en  avait  à  en  tirer  de  Scaramouche,  musicien  bègue,  M.  de 
Gourville  *  arriva  hier,  et  tout  en  arrivant  me  demanda  de  vos  nou- 
velles. Je  ne  finirais  point  si  je  vous  nommais  tousles  gens  qui  m*cn 
demandent  tous  les  jours  avec  amitié.  M.  de  Chevreuse  *  entre  au- 
tres, M.  de  Noailles  ^ ,  monseigneur  le  Prince^ ,  que  je  devus  nommer 
le  premier  ;  surtout  M.  Moreau  notre  ami*,  et  M.  Roze  •  :  ce  dernier 
avecdes  expressions  fortes,  vigoureuses,  et  qu'on  voit  bien  en  vente 
qui  partent  du  cœur.  Je  fis  hier  grand  plaisir  à  M.  de  Termes  '^  de 
lui  dire  le  souvenir  que  vous  aviez  de  lui.  M.  l'archevêque  d'Em- 
brun "  est  ici ,  toujours  mettant  le  roi  en  bonne  humeur  ;  M.  do 

*  Saint-Gothard. 

>  Ancien  capItaUie  do  dragons.  La  Fontaine  passe  pour  arotr  vovla  se  battre 
ai  duc!  avec  lui. 

â  Les  FrançaU  s'étaient ,  le  M  JaiMct  isM,  emparé^  de  la  ville  de  Glgcri,  prè« 
d'Alger ,  sons  la  condnite  d«  chevalier  de  CbarviL 

4  Jean  Hérault  de  Gourville,  dont  on  a  des  mémoires ,  mort  en  i70<s. 

*  Cliaries-Honoré  d'Albert ,  flls  du  doc  de  Laynes  et  gendre  de  Colbcrt. 
<  Anne-Jules ,  due  de  Noailles  ,  qui  depuis  fut  roaréciial  de  France. 

7  II  avait  pris  ce  nom  depuis  la  mort  de  son  père .  le  grand  Condé ,  arrivée 
Tannée  précédente. 

B  Chirurgien  ordinaire  dn  roi.  II  mourut  en  tMS. 

5»  Toussaint  Rozc ,  président  au  parlement ,  secrétaire  de  la  chambre  et  du 
cabinet  du  rot ,  l'un  des  quarante  de  TAcadémle  française. 

*o  Roger  de  Pardaillan  de  Gondrin,  marquis  de  Termes ,  ami  particulier  de  Boir 
leau. 

»»  Charles  Brulart  de  Gcnlls,  qui  a  occupe  oc  siège  pendant  quarauU;- 
sii  ans. 


5<«  CORRESPONDANCE  AVEC  RACINE. 

Keims '  ,  M.  le  président  de Mesmes »,  M.  le  cardinal  de Fur^ 
tcraberg  ' ,  enfin  plus  de  gens  trois  fois  qu'à  Versailles,  la  presse 
dans  les  rues  comme  à  Bouquenon  * ,  une  infinilé  d'Allemands  et 
il' Allemandes  qui  veulent. . .  (voir  le  roi). 

4.  BOILEAU  A  RACINE. 

Auteutl ,  le  26  mai  1687 . 

Je  ne  me  suis  point  hâté  de  vous  répondre,  parce  que  Je  n'avais 
rien  à  vous  mander  que  ce  que  je  vous  aivaia  déjà  écrit  dant  ma 
dernière  lettre.  Le^  choses  sont  changées  depuis.  J'ai  quitté  au 
bout  de  cinq  semaines  le  lait  d'ânesse,  parce  que  non-seulement  il 
ne  me  rendait  point  h  voix  ^  mais  qu'il  commençait  à  m'ôter  la 
santé ,  en  me  doimapt  des  dégoûts-  et  des^  espèces  d'émotions  tirant 
à  fièvre.  Tout  ce  que  vous  a  dit  M.  Dodart  est  fort  raisonnable, 
et  je  veux  croire  sur  sa  parole  que  tout  ira  bien;  maôs,  entre 
nous,  je  doute  que  ni  lui ,  ni  personne ,  connaisse  bien  ma  oiala* 
die ,  ni  mon  tempérament.  Quand  je  fus  attaqué  de  la  difficulté  de 
respirer,  il  y  a  vingt-cinq  ans ,  tous  les  médecins  m'assuraient 
que  cela  s'en  irait ,  et  se  moquaient  de  moi  quand  je  ténooignais 
douter  du  contraire.  Cependant  cela  ne  s'est  point  eu  aUé ,  et  j'en 
fus  encore  hier  incommodé  considérablement.  Je  sens  que  cette 
difficulté  de  respirer  est  au  même  endroit  que  ma  diOiculté  de 
parler,  et  que  c'est  un  poids  fort  extérieur  que  j'ai  sur  la  poitrine 
qui  les  cause  l'une  et  l'autre.  Dieu  veuille  qu'elles  n'aient  pas  fait 
une  société  inséparable  !  Je  ne  vois  que  des  gens  qui  prétendent 
avoir  eu  le  même  mal  que  moi,  et  qui  en  ont  été  guéris  ;  mais» 
outre  que  je  ne  sais  au  fond  s'ils  disent  vrai ,  ce  sont  pour  la  plu- 
part des  femmes  ou  de  jeunes  gens  qui  n'ont  point  de  rapport 
avec  un  homme  de  cinquante  ans;  et  d'ailleurs ,  si  je  suis  original 
en  quelque  chose  ^  c'est  en  infirmités ,  puisque  mes  maladies  ne 
ressemblent  jamais  à  celles  des  autres.  Avec  tout  ce  que  je  vous 
dis ,  je  ne  me  couduï  point  que  je  n'espère  le  lendemain  m'éveillcr 

*  CharlCR-MaurllMî  le  TeUler ,  frère  de  Loavols. 

-^  Jcau' Jacques  de  Mesmes  »  de  rAcadémlc  française.  Il  mourut  l'amiée  sri* 
vante. 

'  Guillaume  Rgon ,  prince  de  Furstcmberg ,  evCquc  de  Strasboarg.  U  ataU 
£l(i  fait  cardinal  l'année  précédente. 

4  Ou  Saar-Bockcnhcim  ,  petite  «IHc  du  comté  de  Sa^ar-Wcrdcn  .  dans  et 
qu'on  appelait  la  lorraine  allemande»  et  qui  est  aujourd'hui  comprise  daai  *• 
département  de  la  Mosctte. 
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avec  une  voix  sonore;  et  qudqtkefois  même ,  après  mon  réveil , 
je  demeure  longteui^s  sans  parler,  pour  m*entretcnir  dons  mou 
espérance.  Ce  qui  est  de  vrai ,  c'est  qu'il  n'y  a  point  de  nuit  qua 
je  ne  recouvre  la  voix  en  songe;  mais  je  reconnais  bien  ensuite 
que  tous  les  songes ,  quoi  qu'en  dise  Homère ,  ne  viennent  pas  de 
Jupiter,  ou  il  faut  que  Jupiter  soit  un  grand  menteur.  Cependant 
je  mène  une  vie  fort  chagrine,  et  fort  peu  propre  aux  conseils  de 
M.  Dodart,  d'autant  plus  que  je  n'oserais  m'appliquer  fortemeni 
à  aucune  chose ,  et  qu'il  ne  me  sort  rien  du  cerveau  qui  ne  me 
tombe  sur  la  poitrine ,  et  qui  ne  me  ruine  encore  plus  la  voix.  Je 
suis  bien  aise  que  votre  mal  de  gorge  vous  laisse  au  moins  plus  de 
liberté ,  et  ne  vous  empêche  pas  de  contempler  les  merveilles  qui 
se  font  à  Luxembourg  '.  Vous  avez  raison  d'estimer  comme  vous 
faites  M.  de  Vauban  *.  C'est  un  des  hommes  de  notre  siècle,  à 
mon  avis,  qui  a  le  plus  prodigieux  mérite;  et ,  pour  vous  dire  en 
im  mot  ce  que  je  pense  de  lui ,  je  crois  qu'il  y  a  plus  d'un  ma- 
réchal de  France  qui,  quand  il  le  reUcontre,  rougit  de  se  voir 
maréchal  de  France.  Vous  avez  fait  une  grande  acquisition  en 
l'amitié  de  M.  d'Espagne,  et  c'est  ce  qui  me  fait  encore  plus  dé- 
plorer la  perte  de  ma  voix,  puisque  c'est  vraisemblablement  ce 
qui  m'a  fait  aussi  manquer  cette  acquisition.  J'écris  à  M.  de  FIa- 
marens.  Je  veux  croire  que  notre  cher  Félix  est  le  plus  malade  de 
nous  trois  ;  mais  si  ce  que  vous  me  mandez  est  véritable ,  l'afflic- 
tion qu'U  en  à  est  une  affliction  o  la  Puimorine^»  je  veux  dire  fort 
dévorante ,  et  qui  ne  lui  a  pas  fait  perdre  la  mémoire  des  soles  et 
des  longes  de  veau.  Faites-lui  bien  mes  baise-mains ,  aussi  bien 
qu'à  M.  de  Termes ,  à  M.  de  Nyert  *  et  à  M.  Moreau.  Adieu ,  mon 
cher  monsieur;  aimez-moi  toujours ,  et  croyez  que  je  vous  rendrai 
bien  la  pareille. 

'    *  On  fortifiait  alors  cette  plade  /doot  le  roi  s'était  rendu  maître  en  I684. 

3  Sébastien  le  Prestre  .  seigneur  de  Vauban ,  maréchal  de  France  en  t705  , 
mort  en  i7or.  Fontcncllc  a  dit  de  lui  :  «  C'était  un  Romain,  qu'il  semblatt'quc  no- 
«  tre  siècle  eiH  dérobé  aux  plus  heureux  temps  de  la  républi<iue.  » 

3  Pierre  Boilcau  de  Puimorin ,  frère  de  Despréanx  ,  aimait  les  plaisirs  de  la 
table. 

4  Premier  valet  de  chambre  du  roi  Cc&i  à  lui  que  la  Fontaine  adressa  sou 
épitrc  sur  l'opéra. 


^3. 
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b.  BOILEÂU  A  RACINE. 

A  Bourbon ,  le  21  juillet  1687. 

Depuis  ma  dernière  lettre  j'ai  été  saigne ,  purgé ,  etc.»  et  il  ne  me 
manque  plus  aucune  des  formalités  prétendues  nécessaires  pour 
prendre  des  eaux.  La  médedne  que  j*ai  prise  au jourdliui  m'a  fait, 
à  ce  qu*on  dit,  tous  les  biens  du  monde;  car  elle  m'a  fait  tomber 
quatre  ou  cinq  fois  en  faiblesse,  et  m'a  mis  en  tel  état  qu'à  peine 
je  me  puis  soutenir.  C'est  demain  que  se  doit  commencer  le  grand 
chefnl'asuYre  ;  je  veux  dire  que  je  dois  demain  commencer  â 
prendre  des  eaux.  M.  Bourdier,  mon  médecin ,  me  remplit  tou- 
jours de  grandes  espérances  ;  il  n'est  pas  de  l'avis  de  M.  Fagou  ' 
pour  le  bain,  et  cite  mémo  des  exemples  de  gens,  non-seulement 
qui  n'ont  pas  recouvré  la  voix  »  mais  qui  l'ont  mémo  perdue,  pour 
s'être  baignés.  Du  reste,  on  ne  peut  pas  faire  plus  d'estime  de 
IL  Fagon  qu'il  en  fait,  et  il  le  regarde  comme  l'Esculape  de  ce 
temps.  J'ai  foit  connaissance  avec  deux  ou  trois  malades  qui  va* 
lent  bien  des  gens  en  santé.  J'en  si  trouvé  un  même  avec  qui  j'ai 
étudié  autrefois ,  et  qui  est  fort  galant  homme.  Ce  ne  sera  pas  une 
petite  affaire  pour  moi  que  la  prise  des  eaux,  qui  sont,  dit^m, 
fort  endormantes ,  et  avec  lesquelles  néanmoms  il  faut  absdu- 
mont  s'empêcher  de  dormir  :  ce  sera  un  noviciat  terrible;  mais 
que  ne  fsdt-on  point  pour  avoir  de  quoi  contredire  M.  Charpen- 
tier? 

Je  n'ai  pas  encore  eu  de  temps  pour  me  remettre  à  l'étude, 
parce  que  j'ai  été  assez  occupé  des  remèdes ,  pendant  lesquels  on 
m'a  défendu  surtout  l'application.  Les  eaux ,  dit-on ,  me  donne- 
ront plus  de  loisir  ;  et ,  pourvu  que  je  ne  m'endorme  point ,  on  me 
laisse  toute  liberté  de  lire  et  même  de  composer,  il  y  a  ici  un 
trésorier  de  la  Sainte-Chapelle,  grand  ami  de  M.  de  Lumoignon, 
qui  me  vient  voir  fort  souvent  ;  il  est  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit ;  et  s'il  n'a  pas  la  main  si  prompte  à  répandre  les  bénédictions 
que  le  fameux  M.  de  Cout^ces  S  il  a  en  récom[)ense  beaucoup 
plus  de  lettres  et  beaucoup  plus  de  ^lidité.  Je  suis  toujours  fort 
affligé  de  ne  vous  point  voir;  mais  franchement  le  séjour  de 
Bourbon  jusqu'ici  ne  m'a  pas  paru  si  horrible  que  je  me  l'étais 

»  Gui-CrcsccQt  Fagon  ,  premier  médecin  du  roi. 

•*  Claude  Auvry  ,  ancien  évOquc  de  Constances  ,  ctiit  trésorier  de  la  Sainlc- 
Cttapcllc  lors  de  la  querelle  qui  fui  l'occasion  du  po(?mc  du  Lutrin. 
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imaginé  :  j'ai  ua  jardin  pour  mo  prombnci*,  et  je  m'étais  préparé 
à  une  si  grande  inquiétude ,  que  je  n*en  ai  pas  la  moitic  de  ce  que 
l'en  O'oyais  avoir.  Celui  qui  doit  porter  cette  lettre  à  Moulins  rae 
presse  fort  :  c'est  ce  qui  fait  que  je  me  Mte  de  vous  dire  que  je 
n'ai  pas  mieux  conçu  combien  je  vous  aime  que  depuis  notre  triste 
sq^aration.  Mes  recommandations  au  cher  M.  Félix;  et  je  vous 
supplie,  quand  même  je  l'aurais  oublie  dans  quelqu'une  de  mes 
lettres ,  de  supposer  toujours  que  je  vous  ai  parlé  do  lui,  parce 
que  mon  cœur  Ta  fait ,  si  ma  main  ne  l'a  pas  écrit.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  coeur. 

6.  RACINE  A  BOILEAU. 

Paris,  25  Juillet  1067. 

Je  commençais  à  m'ennuyer  beaucoup  de  ne  point  recevoir  de 
vos  nouvelles ,  et  je  ne  savais  même  que  répondre  à  quantité  de 
gens  qui  m'en  demandaient.  Le  roi ,  il  y  a  trois  jours ,  me  de- 
manda à  son  diner  comment  allait  votre  extinction  de  voix  :  je  lui 
dis  que  vous  étiez  à  Bourbon.  Monsieur  prit  aussitôt  ia  parole , 
et  me  fit  là-dessus  force  questions,  aussi  bien  que  Madame  '  ; 
et  vous  fîtes  l'entretien  de  plus  de  la  moitié  du  diner.  Je  me  trou- 
vai le  lendemain  sur  le  chemin  de  M.  de  Louvois,  qui  me  parla 
aussi  de  vous ,  mais  avec  beaucoup  de  bonté ,  et  mo  disant  en 
propres  mots  qu'il  était  très-fâché  que  cela  durât  si  longtemps. 
Je  ne  vous  dis  rien  de  mille  autres  qui  me  parlent  tous  les  jours 
de  vous;  et  quoique  j'espère  que  vous  retrouverez  bientôt  votre 
voix  tout  entière ,  je  doute  que  vous  en  ayez  jamais  assez  pour 
suffire  à  tous  les  remerciments  que  vous  aurez  à  faiic. 

Je  me  suis  laissé  débaucher  par  M.  Félix ,  pour  aller  demain 
avec  le  roi  à  Maintenon  :  c'est  un  voyage  de  quatre  jours.  M.  de 
Termes  nous  mène  dans  son  carrosso^  et  j'ai  aussi  débauché 
M.  Hessein  pour  faire  le  quatrième.  Il  se  plaint  toujours  beau- 
coup de  ses  vapeurs ,  et  je  vois  bien  qu'il  fespcrc  se  soulager  par 
quelque  dispute  de  longue  haleine  '  ;  mais  je  ne  suis  guère  en 
étal  de  lui  donner  contentement ,  me  trouvant  toujours  assez  in- 

«  ÉllMi>cth>Chafk)Ue  de  Bavière ,  seconde  femme  de  Monsieur  ,  et  mère  du 
duc  d'Orléans. 

'  M.  Hassein  (  secrétaire  dti  roi  ) ,  leur  ami  commun  ,  et  frère  de  madame 
de  la  Sablière,  avait  beaucoup  d'esprit  cl  de  lettres  ;  mais  11  aimait  à  disputer 
et  à  conU-cdire.  (  L.  R.  ) 
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eommodé  de  ma  gorge  dès  que  j*ai  parlé  un  peu  de  suite.  Gela  té 
pourtant  mieux  que  quand  vous  êtes  parti ,  mais  je  ne  suis  pas 
encore  hors  d'affaire  :  ce  qui  m*embarrasse ,  c'est  que  M.  Fagon 
et  plusieurs  autres  médecins  très-habiles  m'avaient  ordonné, 
comme  vous  savez ,  de  boire  beaucoup  d'eau  de  Sainte-Reine  et 
des  tisanes  de  chicorée  ;  et  j'ai  trouvé  chez  M.  Niccrfe  un  médecin 
qui  me  parait  fort  sensé ,  qui  m'a  dit  qu'il'  coonaisait  mon  mal 
à  fond  ;  qu'U  en  a  guéri  plusieurs  gens  en  sa  vie ,  et  que  je  ne 
guérirais  jamais  tant  que  je  boirais  ni  eau  ni  tisane  ;  que  le  seul 
moyen  de  sortir  d'affaire  était  de  ne  boire  que  pour  la  seuk 
nécessité ,  et  tout  au  plus  pour  détremper  les  aliments  dans  l'es- 
tomac. II  m'a  appuyé  cela  de  quelques  raisonnements  qui  m'ont 
paru  assez  solides.  Ce  qui  est  arrivé  de  là ,  c'est  que  présentement 
je  n'exécute  ni  son  ordonnance  ni  celle  de  M.  Fagon  :  je  ne  me 
noie  plus  d'eau  comme  je  faisais ,  je  bois  à  ma  soif;  et  vous  jugez 
bien  que  par  le  temps  qu'il  fait  on  a  toujours  assez  soif;  c'est-à- 
dire ,  à  vous  parler  franchement,  que  je  me  suis  remis  dans  mon 
train  de  vie  ordinaire ,  et  je  m'en  trouve  assez  bien.  Ce  mémo 
médecin  m'a  assuré  que ,  si  les  eaux  de  Bourbon  ne  vous  guéris- 
saient pas ,  il  vous  guérirait  infailliblement.  Il  m'a  cité  Fexemple 
d'un  chantre  de  Notre-Dame (  je  crois  que  c'était  unebasse),  à 
qui  un  rhume  avait  fait  perdre  entièrement  la  voix.  Cela  lui  avait 
duré  six  mois ,  et  il  était  sur  le  point  de  se  retirer  ;  le  médecin 
que  je  vous  dis  l'entreprit ,  et ,  avec  une  tisane  d'une  herbe  qu'on 
appelle ,  je  crois ,  erysimum ,  le  tira  d'affaire  en  trois  semaines , 
en  tclîe  sorte  que  non-seulement  il  parle ,  mais  il  chante  très-bien , 
et  a  la  voix  aussi  forte  qu'A  Fait  jamais  eue.  Ce  chantre  a ,  dit-il, 
quelque  quarante  ans.  J'ai  conlé  la  chose  aux  médecins  de  la 
cour;  ils  avouent  que  cette  plante  d*  erysimum  est  très-bonne  pour 
la  poitrine,  mais  ils  disent  qu'ils  ne  lui  croyaient  pas  la  vertu  que 
dit  mon  médecin.  C'est  le  même  qui  a  deviné  le  mal  de  M.  Nicole  : 
il  s'appelle  M.  Morin  .* ,  et  il  est  à  mademoiselle  de  Guise  '.  M.  Fa- 
gon en  fait  un  fort  grand  cas.  J'espère  que  vous  n'aurez  pas  besoin 
de  lui  ;  mais  toujours  cela  est  bon  à  savoir  ;  et  si  le  malheur  vou- 
lait que  vos  eaux  ne  Osscnt  pas  tout  l'effet  que  vous  souhaitez , 
voilà  encore  une  assez  bonne  consolation  que  je  vous  donne.  Je  ne 

*  \\  était  de  l'Académie  des  sciences  ,  et  son  éloge  est  un  des  prcintcrs  de 
ceux  qu'a  faits  M.  de  Fontenelle.  (  L.  R.) 
••Marie. de  Lorraine. 
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TOU&  manderai  point  cette  fois-ci  d'autres  nouvelles  que  celles  qui 
regardent  votre  santé  et  la  mienne,  le  vous  dirai  seulement  que 
j'ai  encore  mes  deux  chevaux  sur  la  litière.  J'ai....  ' 

7.  BOILEAU  A  RACÎNE. 

A  BourboD ,  29"  Juillet  1887. 

Votre  lettre  m'a  tiré  d'un  fort  grand  en^)arras;  car  je  doutais 
que  vous  eussiez  reçu  celle  que  je  vous  avais  écrite ,  et  dont  la 
réponse  est  arrivée  fort  tard  à  Bourbon.  Si  la  perte  de  ma  voix  ne 
m'avait  fort  guéri  de  la  vanité ,  j'aurais  été  très-sensiUe  à  tout 
ce  que  vous  m'avez  mandé  de  l'honneur  que  m'a  fait  le  plus  grand 
prince  de  la  terre  en  vous  demandant  des  nouvelles  do  ma  santé  ; 
mais  l'impuissance  où  ma  maladie  me  met  de  répondre  par  mon 
travail  à  toutes  les  bontés  qu'il  me  témoigne  me  fait  un  sujet  de 
diagrin  de  ce  qui  devrait  faire  toute  ma  joie.  Les  eaux  jusqu'ici 
m'ont  fait  un  fort  grand  bien ,  selon  toutes  les  règles  >  puisque  je 
les  rends  de  reste,  et  qu'dles  m'mit,  pour  ainsi  dire,  tout  fait 
sortir  du  corps,  excepté  la  maladie  pour  laquelle  je  les  prends. 
M.  Bourdier,  mon  médecin ,  soutient  pourtant  que  j'ai  la  voix  plus 
forte  que  quand  je  suis  arrivé  ;  et  M.  Baudière ,  mon  apothicaire , 
qui  est  encore  meilleur  juge  que  lui ,  puisqu'il  est  sourd ,  prétend 
aussi  la  même  chose  :  mais  pour  moi ,  je  suis  persuadé  qu'ils  me 
flattent,  ou  plutôt  qu'ils  se  flattmt  eux-mêmes ,  et ,  à  ce  que  je 
puis  reconnaître  en  moi,  je  tiens  que  les  eaux  me  soulageront 
plutôt  la  difficulté  de  respirer  que  la  difficulté  de  parler.  Quoi  qu'il 
en  soit^  j'irai  jusqu'au  bout^  et  je  ne  donnerai  point  occasion  à 
M.  Fagon  et  à  M.  Félix  de  dire  que  je  me  suis  impatienté.  Au  pis 
aller,  nous  essayerons  cet  hiver  l^erysmum  :*mon  médecin  et  mou 
apothicaire ,  à  qui  j'ai  montré  l'endroit  de  votre  lettre  où  vous  par* 
lez  de  cette  plante ,  ont  témoigné  tous  deux  en  faire  un  fort  grand 
cas  ;  mais  M.  Bourdier  prétend  qu'elle  ne  peut  rendre  la  voix  qu'à 
des  gens  qui  ont  le  gosier  attaqué ,  et  non  pas  à  un  homme  conune 
m<N,  qni§L  tous  les  muscles  de  la  poitrine  emïtarrassés.  Peut-être  que 
si  j'avais  le  gosier  malade,  prétendrait-il  que  l'erysimum  ne  saurait 
guérir  que  ceux  qui  ontla  poitrine  attaquée.  Le  bon  de  l'affaire  est 
qu'il  persiste  toujours  dans  la  pensée  que  les  eaux  de  Bombon  me 
rendront  bientôt  la  voix,  plus  tôt  même  qu'on  no  saurait  s'imaginer. 
>  te  reste  da  manuscrit  est  fupprlmé. 


514  CORRESPONDANCE  AVEC  RACINE. 

Si  cela  arrive,  il  se  trouvera  ainsi,  mon  cher  monsieur,  que  ce  sera 
à  moi  à  vous  consoler,  puisque,  de  la  manière  dont  vons  me  par- 
lez de  votre  mal  de  gorge ,  je  doute  qu'il  puisse  être  guéri  8it6t , 
surtout  si  vous  vous  engagez  en  de  longs  voyages  avec  M.  Hes- 
sein.  Mais  laissez-moi  faire  :  si  la  voix  me  revient,  j'espère  de  vous 
soulager  dans  les  disputes  que  vous  aurez  avec  lui ,  sauf  à  la  per- 
dre encore  une  seconde  fois  poor  vous  rendre  cet  office.  Je  vous 
prie  pourtant  de  lui  faire  bien  des  amitiés  de  ma  part ,  et  de  loi 
faire  entendre  que  ses  contradictions  me  seront  toujours  beaucoup 
plus  agréables  que  les  complaisances  et  les  applaudissements  fades 
de  la  plupart  des  amateurs  de  beaux  esprits.  Il  s'est  trouvé  ici 
parmi  les  capucins  un  de  ces  amateurs  qui  a  fait  des  vers  à  ma 
louange.  J'admire  ce  que  c'est  que  des  hommes  :  Vanitas .  et  ont- 
nia  vanitiu  ' .  Cette  sentence  ne  m'a  jamais  paru  si  vraie  qu'en 
fréquentant  ces  bons  et  crasseux  pères.  Je  suis  bien  fachc  que 
V0U6  ne  vous  soyez  point  encore  habitué  à  Auteml;  où 
Ipsi  te  fontes ,  ipsa  hae  arbiuta  vocal>ant  >  ; 

c'cst-à-dire ,  où  mes  deux  puits  '  et  mes  abricotiers  vous  api)o- 
laient. 

Vous  faites  très*bten  d'aller  à  Maintenon  avec  une  compagnie 
aussi  agréable  que  celle  dont  vous  me  pariez,  puisque  vous  y 
trouverez  votre  utUité  et  votre  plaisir. 

Oime  taUt  pmctam....  *. 

Je  n'ai  jaHims  pu  deviner  la  critique  que  peut  faire  M.  l'abbé 
Tallemant  ^  sur  l'endroit  de  Tépitaphe  que  vous  m'avez  marqué. 
N'estrce  point  qu'à  prétend  que  ces  termes ,  U  fiiA  wfmmé ,  sem- 
blent dire  que  le  roi  Louis  Xfll  a  tenu  M.  le  Tellier  sur  les  fonts 
de  baptême  ;  ou  bien  que  c'est  mal  dit ,  que  le  roi  le  choisit  pour 
remplir  !a  charge,  etc.,  parceque  c'est  la  ehacge  qui  a  rempli 
M.leTdlîer,  et  non  pas  M.  le  Tellier  qui  a  rempli  la  chaire  ;paiia 
même  raison  que  c'est  la  viUe  qui  entoure  les  fossés,  et  non  pas 

>  Eeclês,^  cap. I, T.  8. 
»  ViRG. .  Églog.  I.  V.  40. 

3  II  n'avait  pas  (Tantres  eaux  dans  cette  pcttte  malsoa ,  dont  tl  fatoatt  sea  ilè- 
iioes.(L.lL)  ^ 

4  HoRACK,  ><re.  poét..  V,  »4S. 

^  n  s'agit  ici  de  Paol  TaHemant  :  il  ne  faut  point  le  confondre  avec  Franco» 
TaUemant,  son  cousin,  auteur  d'une  traduction  des  Vies  dcPlularquc,  et  que 
Uoileau  a  désigné  dans  ce  vers  : 

Ou  le  9CC  traducteur  «lu  français  d'Àtnyot. 

Érh .  VII ,  V.  80. 
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les  fosses  qui  entourent  la  ville?  C'est  à  vous  à  m'expÎMïuer  cette 
énigme. 

Faites  bien ,  je  vous  prie ,  mes  baisenaïains  mi  père  Bouhours  et 
à  tous  nos  autres  amis ,  quand  vous  les  rencontrerez  ;  mais  sur- 
tout témoignez  bien  à  M.  Nicole  la  profonde  vénération  que  j'ai 
pour  son  mérite  et  pour  la  simplicité  de  ses  mœurs ,  encore  plus 
admirable  que  son  mérite.  Vous  ne  me  parlez  point  de  TépHaphc 
de  mademoiselle  de  Lamoîgnon  *. 

Voilà,  ce  me  semble,  une  assez  longue  lettre  pour  un  homme 
à  qui  on  défend  surtout  les  longues  applications ,  et  qu'on  presse 
d'ailleurs  de  donner  cette  lettre  pour  la  portera  Moulins.  J'ai  appris 
par  la  gazette  que  M.  l'abbé  de  Choisy  était  agréé  à  l'Académie. 
Voici  encore  une  voix  que  je  vous  envoie  pour  lui ,  si  trente- 
neuf  ne  suffisaient  pas.  Adieu  ;  aimez-moi  toujours ,  et  croyez 
que  je  n'aime  rien  plus  que  vous.  Je  passe  ici  le  temps ,  Me  nt 
quimus ,  quando ,  ut  vohimus ,  non  possum.  Adieu ,  encore  une 
fois  ;  dites  à  ma  sœur  et  à  M.  Manchon'  que  je  ne  manquerai  pas  do 
leur  écrire  par  la  première  commodité.  J'ai  écrit  à  M.  Marchand. 

S.  RACINE  A  BOILEAU. 

A  Paris,  ce  4  août  1687. 

Je  suis  ravi  des  bonnes  espérances  qw  l'on  continue  de  vous 
donner,  et  du  soulagement  que  vous  ressentez  déjà  à  votre  poi- 
trine. Je  ne  doute  pas^  que  la  diffkMdté  déparier  ne  soit  encore  plus 
aisée  à  guérir  que  la  difficulté  de  respirer.  Je  n'ai  point  encore  vu 
M.  Fagon  depuis  que  j'ai  reçu  de  vos  nouveies  ;  oui  bien  M.  Da- 
quin  ^ ,  qui  trouve  fort  étrange  que  vous  ne  vous  soyez  |Kts  mis 
entre  les  mains  de  M.  des  Trapières  :  il  est  même  bien  en  peine 
qui  peut  vous  avoir  adressé  à  M.  Bom*dier.  Je  jugeai  à  propos , 
tant  il  était  en  colère^  de  ne  pas  lui  dire  un  mot  de  M.  Fagon. 

J'ai  fait  le  voyage  de  Maintenon ,  et  sms  fort  content  des  ou- 
vrages que  j'y  ai  vus  ;  ils  sont  prodigieux ,  et  dignes ,  en  vérité , 
delà  magnificence  du  roi.  Il  y  en  a  encore,  dit-on,  pour  deux 
ans.  I-,es  arcades  qui  doivent  joindre  les  deux  montagnes  vis-àrvis 
de  Maintenon  sont  presque  faites.  Il  y  en  a  quarante-huit  ;  elles 

»  Morte  le  14  avril  précédent,  dans  sa  solxante-dix-hoiUèmc  année. 

'  M.  Manchon ,  neveu  de  Dcsprcaux ,  et  ecclésiastique. 

*  Premier  médecin  du  roi.  Fagon  lui  succéda  dans  cette  charge  cb  i«o». 
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soot  fort  hautes,  et  bâties  pour  rétcrnité.  Je  voudrais  qu'on  eût 
autant  d*eau  à  faire  passer  dessus  qu'elles  sont  capables  d*en  por- 
ter. U  y  a  là  près  de  trente  mille  hommes  qui  travaillent,  tous 
gens  liîen  faits ,  et  qui ,  si  la  guerre  recommence ,  remueront  plus 
volontiers  la  |erre  devant  quelque  place  sur  la  frontière  que  dans 
les  plaines  de  Deauce. 

J*eus  rhonneur  de  voir  madame  de  Maintcnon ,  avec  qui  je  fus 
une  bonne  partie  d'une  après-diuée  ;  et  elle  me  témoigna  même 
que  ce  temps-là  ne  lui  ayait  point  duré.  Elle  est  toujours  la  même 
que  vous  Tavez  vue,  pleine  d'esprit,  de  raison,  de  piété,  et  de 
beaucoup  de  bonté  pour  nous.  Elle  me  demanda  des  nouvelles  de 
notre  travail  ;  je  lui  dis  que  votre  indisposition  et  la  mienne ,  mon 
voyage  à  Luxembourg  et  votre  voyage  de  Bourbon ,  nous  avaient 
un  peu  reculés ,  mais  que  nous  ne  perdions  pas  cependant  notre 
temps  ^ 

A  propos  de  Luxembourg,  j'en  viens  de  recevoir  un  plan  et  de 
la  place  et  des  attaques ,  et  tout  cela  dans  la  dernière  exactitude. 
Je  viens  aussi  tout  à  Fheure  de  recevoir  une  lettre  de  Versailles, 
d'où  l'on  me  mande  une  nouvelle  fort  surprenante  et  fort  affligeante 
pour  vous  et  pour  moi  :  c'est  la  mort  (te  notre  ami  M.  de  Saint- 
Laurent  ' ,  qui  a  été  emporté  d'un  seul  accès  de  colique  néphréti- 
que ,  à  quoi  il  n'avait  jamais  été  sujet  en  sa  vie.  Je  ne  crois  pas 
qu'excepté  BIadamb,  on  en  soit  fort  afOigé  au  Palais-Royal  :  les 
voilà  débarrassés  d'un  honmie  de  bien. 

Je  laissai  volontiers  à  la  gazette  à  vous  parler  de  l'abbé  de 
Ghoisy.  Il  fut  reçu  sans  opposition  ^  ;  il  avait  pris  tous  les  devants 
qu'il  fallait  auprès  des  gens  ({ui  auraient  pu  lui  faire  de  la  peine. 
0  fera,  le  jour  de  saint  Louis ,  sa  harangue ,  qu'il  m'a  montrée  :  il 
y  a  quelques  endroits  d'esprit.  Je  lui  ai  fait  ôter  quelques  fautes 
de  jugement.  M.  Bergeret  fera  la  réponse.  Je  crois  qu'il  y  aura  plus 
de  jugements 

Je  suis  bien  aise  que  vous  n'ayez  pas  conçu  la  critique  do 

*  Ils  ne  le  perdaient  pas  ;  mais  les  grands  morceaux  qu'ils  avalent  faits  ont  Mé 
brûlés  dans  l'Incendie  arrivé  chez  M.  de  Valinconrt  (L.  R.) 

*  Homme  d'une  grande  piété,  précepteur  du  jeune  duc  de  Chartres ,  depait 
M.  le  duc  d'Orléans (  i7oi ) ,  régent  (  ma).  Une  lettre  suivante  fera  connaître k* 
regrets  du  Jeune  prince  et  sa  douleur  de  cette  mort.  (  L.  R.) 

^  Le  s»  août  1687 ,  à  la  place  du  duc  de  Salnt-Algnun. 

*  Jean-Louis  Bergeret ,  ancien  avocat  général  au  parlement  de  Melx .  «ecr»^ 
taire  de  la  chambre  et  du  cabinet  du  roi,  et  premier  commis  des  affaire*  euaa- 
géres,  sous  M.  Culbcrt  de  Crolssy. 
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rabbé  TaUemant  :  c*est  signe  qu'elle  n&vaui rien.  La  critique  tom- 
bait  sur  ces  mots  :  H  en  commença  les  fancHons.  II  prétendait 
quHl  fallait  dire  nécessairement  :  H  commença  à  en  faire  les  fonc- 
tions. Le  père  Bouhours  ne  le  dôvina  point,  non  plus  que  vous  ; 
et  quand  je  lui  dis  la  difficulté ,  il  s^en  moqua.  Je  donnai  Tépitaphe 
de  mafkmoiselle  de  Lamoignon  à  M.  de  la  Chapelle  ^ ,  eu  l'état 
que  nous  en  étions  convenus  à  Montgmxm  ;  je  n'en  ai  pas  oui  parler 


M.  Hessein  n'a  point  changé;  nous  fûmes  cinq  jours  ensemble. 
11  fut  fort  doux  les  quatre  premiers  jours,  et  eut  beaucoup  de 
complaisance  pour  M.  de  Termes,  qui  ne  l'avait  jamais  vu,  et 
qui  était  charmé  de  sa  douceur.  Le  dernier  jour,  M.  Hessein  ne 
lui  laissa  pas  passer  Un  mot  sans  le  contredire  ;  et  même  quand  il 
nous  voyait  fatigués  de  parier  ou  endormis ,  il  avançait  midicieu- 
sement  quelque  paradoxe  qu'il  savait  bien  qu'on  ne  lui  laisserait 
point  passer.  En  un  mot ,  il  eut  contentement  :  non-seulement  on 
disputa ,  mais  on  se  querdla ,  et  on  se  sépara  sans  avoir  trop  d'en- 
vie de  se  revoir  do  plus  de  hmt  jours.  H  me  sembla  que  M.  de 
Term^  avaii  toujours  raison  ;  il  lui  sembla  aussi  la  même  chose 
de  moi.  M.  Félix  témoigna  un  peu  plus  de  bonté  pour  M,  Hessein, 
et  nous  gronda  tous ,  plutôt  que  de  se  résoudre  à  le  condamner. 
Voilà  comme  s'est  passé  le  voyage.  Mon  mal  de  gorge  est  beaucoup 
dimimié ,  Dieu  merci  ;  mais  il  n'est  pas  encore  fini  ;  il  me  reste  de 
temps  en  temps  quelques  âcretés  vers  la  luette ,  mais  cela  ne  dure 
point  :  quoi  qu'il  en  soit,  je  n'y  fais  plus  rien,  lies  dievaux  mar- 
cheront demain  pour  la  première  foi»  depuis  votre  départ.  Celui 
.  qui  avait  le  farcin  est ,  dit-on ,  entièrement  guéri;  je  n'ose  encore 
trop  vous  l'assurer.  M.  Marchand  me  vint  voir  il  y  a  trois  jours , 
un  peu  fÂché  de  ce  que  vous  n'avez  pas  prisa  Bouii>on  le  logis 
qu'il  vous  avait  dit.  Il  doit  menw  à  Auteuil  sa  fille ,  qui  est  sortie 
de  religion,  pour  lui  faire  prendre  l'air.  Cela  ne  m'empêchera  pas 
d'y  aller  passer  des  ai^fès-dinées ,  et  même  d'y  aller  dîner  avec 
lui.  Adieu,  mon  cher  monsieur  ;  mandez-moi  au  plus  tôt  que  vous 
parlez  :  c'est  la  meilleure  nouvelle  que  je  puisse  recevoir  en  ma 
vie. 

»  Henri  de  Bcssé  ou  Bcsset ,  sieur  de  la  Chapclle-Mllon ,  avait  épousé  Cliar- 
loUe  Dongois,  fille  d'une  sœur  de  Despréaux. 
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9.  RACINE  A  BOILEAU. 

À  Padg,  06  8*  août  1687 

Madame  Manchon  Tint  avant-hier  me  chercher,  fort  alarmée 
iftine  lettre  qne  voti8  hii  ayez  écrite ,  et  qai  est  en  effet  bien  dif- 
férente de  ceUe  que  j*ai  reçue  de  vous.  J'aurais  déjà  été  à  Versailles 
pour  entretenir  M.  Fagon;  mais  le  roi  est  à  Marly  depuis  quatre 
jours,  et  n'en  reviendra  que  demain  au  soir  :  ainsi  je  n'irai  qu'a- 
près-demain matin ,  et  je  vous  manderai  exactement  tout  ce  qu'il 
m'aan  dit.  Cependant  je  me  flatte  que  ce  dégoût  et  cette  lassitude 
dont  vous  vous  plaignez  n'auront  point  de  suite ,  et  que  c'est  seu- 
lement un  effet  que  les  eaux  doivent  produire,  quand  l'estomac  n'y 
est  pas  encore  accoutumé  ;  que  si  elles  continuât  à  vous  faire  mal , 
vous  savez  ce  que  tout  le  monde  vous  dit  en  partant ,  qu'il  UMtL 
les  quitter  en  ce  cas,  ou  tout  du  moins  les  interrompre.  Si  par 
malheur  elles  ne  vous  guérissent  pas ,  il  n'y  a  point  lieu  encore  de 
vous  décourager;  et  vous  ne  seriez  pas  le  premier  qm  ^  n'aymt 
pas  été  guéri  sur  les  lieux ,  s'est  trouvé  guéri  étant  de  retour  chez 
hii.  En  tout  cas ,  le  sirop  d*erysimum  n'est  point  assurément  une 
vision.  M.  Dodart,  à  qui  j'en  parlai  il  y  a  trois  jours,  me  cKt  et 
m'assura  en  conscience  que  ce  M.  Morin ,  qui  m'a  parlé  de  œ 
remède,  est  sans  doute  le  pHis  habile  médecin  qui  soit  dans  Paris, 
et  le  moins  chaiiatan.  H  est  constant  que ,  pour  moi ,  je  me  trouve 
infinhnent  mieux  depuis  que ,  par  son  conseil ,  j'ai  renoncé  à  to«t 
ce  lavage  d'eaux  qu'on  m'avait  ordonnées ,  et  qui  m'avaient  pres- 
que gâté  entièrement  festomac,  sans  me  guénr  mon  mdit  de  g(M^. 
3e  prierai  aussi  M.  de  Jussac  d'écrire  à  madsune  sa  femme,  à  Fonte- 
vrault,  et  de  lui  mander  l'embarras  de  ce  pauvre  paralytique,  qui 
était  sans  vous  sur  le  pavé. 

M.  de  Saint-Laurent  est  mort  d  une  colique  de  miserere .  et  nou 
point  d'un  accès  de  néphrétique,  comme  je  vous  avais  mandé. 
Sa  mort  a  été  fort  chréHenne ,  et  même  aussi  singulière  que  le  reste 
de  sa  vie.  Il  ne  confia  qu'à  M.  de  Chartres  qu'il  se  trouvait  msd, 
et  qu'il  allait  s'enfermer  dans  une  chambre  pour  se  reposer,  con- 
jurant instamment  ce  jeune  prince  de  ne  point  dire  où  il  était , 
parce  qu'il  ne  voulait  voir  personne.  En  le  quittant  fl  alla  faire  ses 
dévotions  :  c'était  un  dimanche,  et  on  dit  qu'il  les  faisait  tous  les 
dimanches  ;  puis  il  s'enferma  dans  une  chambre  jusqu'à  trois  heures 
a[)rès  midi ,  que  M.  de  Chartres ,  étant  en  inquiétude  de  sa  sanle , 


dédafa  où  il  ciait.  Taiicrot  y  fut,  qoàlc  trowra  to«it  faahitic  sur  un 
lit»  souffrant  apporemineDt  beaucoup,  €ft  néanmoins  fort  tmnquiUe. 
Tancret  ne  lui  trouva  point  de  pouls;  mais  M.  do  Saint-Laurent 
lui  dit  que  cëa  ne  Tétoonât  point  ;  qu'il  était  vieux ,  et  qu'il  n'avait 
pas  naturellement  le  pouls  fort  élevé,  il  vcmkit  être  saigné ,  et  il  ne 
vint  point  de  sang.  Peu  de  temps  après  il  se  mit  siur  son  séant , 
puis  dit  àsoQ  valet  de  le  pencher  un  peu  sur  son  chevet;  et  aussi- 
tôt ses  pieds  se  mirent  à  tré{»gner  contre  le  plancher,  et  il  expira 
dans  le  moment  même.  On  trouva  dans  sa  bourse  im  bfllet  par 
lequel  il  déclarait  où  Ton  trouverait  son  testament.  Je  crois  qu'il 
donne  tout  son  bien  aux  pauinres.  Voilà  comme  il  est  mort ,  et  voici 
ce  qui  fait ,  ce  me  semUe^  assez  bien  son  éloge  :  vous  savez  qu'il 
n'avait  presque  d'autres  soins  auprès  de  M.  de  Chartres  *  que  do 
Vcmpécherde  manger  des  friandises;  qu'il  l'empédiait  le  plus  qu'il 
pouvait  d'aller  aux  comédies  et  aux  opéra;  et  il  vous  a  conté  lui- 
même  toutes  les  rebuffades  qu'il  lui  a  fallu  essuyer  pour  cela ,  et 
comme  toute  la  maison  de  JMk)Nsi£UR  était  dédiaînée  contre  lui , 
gouverneur  ' ,  sou8-préc^>teur  ^ ,  valets  de  chambre.  Cependant 
on  a  été  pkis  de  deux  jours  sans  oser  a^iprradre  sa  mort  à  ce  même 
M.  de  Chartres;  et  quand  Monsieur  enfin  la  lui  a  annoncée ,  il  a 
jeté  des  cris  effroyables ,  se  jetant ,  non  point  sur  son  lit ,  mais  sur 
le  lit  de  M.  do  Saint-Laurent ,  qui  était  enc<H>e  dans  sa  chambre ,. 
et  l'appelant  à  haute  voix  comme  s'il  eût  encore  été  (m  vie  :  tant 
la  vertu ,  quand  elle  est  vraie ,  a  de  force  pomr  se  faire  aimer  !  Jo 
^is  assuré  que  cela  vous  fera  plaisir,  non-seulement  pour  la  mé- 
moire de  M.  de  Saint-Laurent ,  mais  même  pour  M.  do  Chartres. 
Dieu  veuille  qu'il  persiste  longtemps  dans  de  pareils  sentiments  ! 
Il  me  semble  que  je  n'ai  point  d'autres  nouvelles  à  vous  mander. 
M.  le  duc  de  Roannès  ^  est  venu  ce  mafin  pour  me  parler  de  sa 
rivière  y  et  [>our  mç  prier  d'en  parler.  Je  lui  ai  demandé  s'il  no  sa- 
vait rien  de  nouveau  ;  il  m'a  dit  que  non  ;  et  il  faut  bien ,  puisqu'il 
ne  sait  point  de  nouvelles  ^  qu'il  n'y  en  ait  point,  car  il  en  sait 
toujours  plus  qu'il  n'y  en  a.  On  dit  seulement  que  M.  de  Lorraine 

>  Depuis  duc  d'Orléans  et  régent  du  royaume ,  alors  ûgô  de  douze  ans. 

>  Le  doG  de  Chartres  eut  successivement  quatre  gouverneurs  dans  respacc  de 
six  années:  les  maréchayx  de  Na  vailles  et  d'Estrades,  le  duc  de  la  VieuvUie» 
et  le  iharqnls  d'Arcy ,  chevalier  des  ordres. 

3  Le  gouverneur  était  alors  le  duc  de  U  Vieuvllle  ;  et  le  sons-précepteur,  le 
trop  fameux  abbé  Dubois. 

4  François  d'Aubusson,  duc  de  Roannés,  second  maréchal  de  la  FeulUade. 
élevé  à  ce  grade  émlnent  le  s  février  1/24,  mourtft  à  Marly  le  S9  janvier  itw. 
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a  passé  la  Drav« ,  et  les  Turcs  la  Save  :  ainsi  il  o'y  a  point  de  ri- 
vière qui  les  sépare  ;  tant  pis  apparemment  pour  les  turcs  ;  je  les 
trouve  merveilleusement  accoutumés  à  être  battus  *.  La  nouvelle 
qui  fait  id  le  plus  de  brait ,  c'est  rembarras  des  comédiens ,  qui 
sont  obligés  de  déloger  de  lamie  Guénégaud  >  à  cause  que  messieurs 
de  Sorbonne ,  en  acceptant  le  collège  des  Quatre-Nations ,  ont  de- 
mandé, pour  première  condition,  qu'on  les  éloignât  de  ce  cc^ége. 
Us  ont  déjà  marcbandé  des  places  dans  cinq  ou  six  «idretts  ;  mais 
partout  ou  ils  vont ,  c'est  merveille  d'entendre  comme  les  curés 
crient.  Le  curé  de  Saint-Germain  de  l'Auxerrois  a  déjà  obtenu 
qu'Us  ne  seraient  point  à  l'hôtel  de  Sourdis ,  parce  que  de  leur  ' 
théâtre  on  wanàt  entendu  tout  à  plein  les  orgues ,  et  de  l'église  on 
aurait  entendu  parfaitement  bien  4es  violons  ;  enlh)  ils  en  sont  à  la 
rue  de  Savoie ,  dans  la  paroisse  de  Saint- André.  Le  curé  a  été  aussi 
au  roi  lui  représenter  qu'il  n'y  a  tantôt  plus  dans  sa  paroisse  que 
des  auberges  et  des  coquetiers;  si  les  comédiens  y  viennent,' que 
son  église  sera  déserte.  Les  Grands-Augustins  ont  aussi  été  au  roi, 
et  le  père  Lombrochons,  provincial ,  a  porté  la  parole  ;  mais  oi 
dit  que  les  comédiens  ont  dit  à  sa  majesté  que  ces  mêmes  Augus- 
tiiis ,  qui  ne  veulent  point  les  avoir  pour  voisins ,  sont  fort  assidus 
s|>cctateurs  de  la  comédie,  et  qu'ils  ont  même  voulu  vendre  à 
la  troupe  des  maisons  qui  leur  appartiennent  dans  la  rue  d'Anjou» 
pour  y  bâtir  un  théâtre  ;  et  que  le  marché  serait  déjà  oondu,  si  le 
lieu  eût  été  plus  commode.  M.  de  Louvois  a  ordonné  à  M.  de  la 
Chapelle  de  lui  envoyer  le  plan  du  lieu  où  ils  veulent  bâtir  dans  la 
rue  de  Savoie.  Ainsi  on  attend  ce  que  M.  de  Louvois  déddera.  Ce- 
pendant l'alarme  est  grande  dans  le  quartier  ;  tous  les  bourgeois , 
qui  sont  gens  de  palais,  trouvant  fort  étrange  qu'on  vienne  leur 
embarrasser  leurs  rues.  M.  Billard  surtout  \  qui  se  trouvera  yia-h- 
vis  de  la  porte  du  parterre ,  crie  fort  haut;  et  qusokl  on  tula  voulu 
dire  qu'il  en  aurait  plus  de  commodité  pour  s'aller  divertir  quelque- 
fois, il  a  répondu  fort  tragiquement  :  Je  neveux  point  me  diveHtr. 
Adieu ,  monsieur  ;  je  fais  moi-même  ce  que  je  puis  pour  vous  diver- 
tir, quoique  j'aie  le  cœur  fort  triste  depuis  la  lettre  que  vous  avei 
écrite  à  madame  votre  sœur.  Si  vous  croyez  que  je  puisse  vous 
être  l)on  à  quelque  chose  à  Bourbon ,  n'en  faites  point  de  façon , 
mandez-le-moi  :  je  volerai  pour  vous  aller  voir. 

*  Ils  le  furent  de  nouveau  le  is  août  de  cette  même  année. 
3  Gcnnaln  BOlard,  avocat  renommé. 
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10.  BOILEAU  A  BACINE. 

A  Bourbon  ,9*  aoûl  IG87. 

Jo  VOUS  demande  pardon  du  gros  paquet  que  je  vous  euvpie  ;. 
mais  M.  Bourdier»  mon  médecin  >  a  cru  qu'ii  était  do  son  devoir 
d'écrire  à  M.  Fagon  sur  ma  maladie.  Je  lui  ai  dit  qu*il  fallait  que 
M.  Dodart  vit  aussi  la  chose  :  ain^  nous  sommes  convenus  de  vous 
adresser  sa  rdation  avec  un  cachet  volant ,  alin  que  votls  la  fissiez 
voir  à  l'un  et  à  l'autre.  Je  vous  envoie  un  compliment  pour  M.  de 
la  Bruyère. 

J'ai  été  sensiblement  affligé  de  la  mort  de  M.  de  Saint-Laurent. 
Frandiement ,  notre  siède  se  dégarnit  fort  de  gens  de  mérite  et  de 
v^n  ;  et ,  sans  ceux  qu'on  a  étouffés  sous  prétexte  de  jansénisme, 
en  voilà  un  grand  nombre  que  la  mort  a  râlevés  depuis  peu.  Je 
pkûns  fort  le  pauvre  M.  de  Sainctot  ^  Je  ne  vous  dirai  point  eu 
quet  état  est  ma  poitrine ,  puisque  num  médecin  vous  en  écrit  tout 
le  détail  ;  ce  que  je  puis  vous  dire ,  c'est  que  ma  maladie  est  de 
ces  sortes  de  choses  quœ  non  recipiimt  magis  et  minus  »  puisque 
je  suis  environ  au  même  état  que  j'étais  lorsque  je  suis  arrivé.  On 
me  dit  cependant  toujours ,  comme  à  Paris ,  que  cda  reviendra  ; 
et  c'est  ce  qui  me  désespèiB  >  cela  ne  revenant  point.  Si  je 
savais  que  je  dusse  être  sans  voix  toute  ma  vie ,  je  m'affligerais 
sans  doute;  maia  je  prendrais  ma  résolution ,  et  je  me  trouverais 
peut-être  moins  malheureux  que  dans  un  état  d'incertitude  qui 
ne  me  permet  pas  de  me  fixer,  et  qui  me  laisse  toujours  comme 
un  coupable  qui  attend  le  jugement  de  son  procès.  Je  m'efforce 
pourtant  de  traîner  ici  ma  misérable  vie  du  mieux  que  je  puis  avec 
un  abbé,  très^-honnète  homme ,  qui  est  trésorier  d'une  Sainte- 
Chapelle  ,  mon  médecin  et  mon  apothicaire.  Jo  passe  le  temps 
avec  eux  à  peu  près  comme  D.  Quixotte  le  passait  »  en  un  lugar 
de  la  Mancha,  avec  son  curé ,  son  bai^ier,  et  le  bachelier  Samson 
Oirrasco.  J'ai  aussi  une  servante  :  il  me  manque  une  nièce^Maisde 
tous  ces  gens-là ,  celui  (jui  joue  le  mieux  son  personnage,  c'est 
moi  qui  suis  presque  aussi  fou  que  lui ,  et  qui  ne  dirais  guère 
moins  de  sottises  si  je  pouvais  ine  faire  entendre. 

Je  n'ai  point  été  surpris  de  ce  que  vous  m'avez  mande  de  M. 
Hcssein  : 


>  Maître  des  cérémooics. 
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Naturam  cxpcUas  fwFOlt .  Uiocn  usque  recurrct  ' . 
D  a  d'ailleurs  de  très-bonnes  qualités  ;  mais ,  à  mou  avis ,  puisque 
je  suis  sur  la  citation  de  D.  Quixotte ,  il  n'est  pas  mauvais  de  gar- 
der arec  lui  les  méHies  mesures  qu'avec  Gardenio,  Gomme  il  veut 
toujours  contredire ,  il  ne  serait  pas  mauvais  de  le  mettre  avec  cet 
homme  que  vous  savez  de  notre  assemblée ,  qui  ne  dit  jamais  rien 
qu'on  ne  doive  contredire  ^  ;  ils  seraient  merveilleux  ensemble. 
Adieu ,  mdh  cher  monsieur  ;  conserveHnoi  toujours  une  amitié 
qui  fait  ma  plus  grande  consolation. 

J'ai  déjà  formé  mon  plan  pour  l'année  1667  ^  >  où  je  vois  do  quoi 
ouvrir  un  beau  champ  à  Tesprit  ;  mais ,  à  ne  vous  rien  déguiser, 
il  ne  faut  pas  c[ue  vous  fassiez  im  grand  fond  sur  moi,  tant  que 
j'aurai  tous  les  matins  à  preadrc  douze  verrées  d'eau ,  qu'il  coûte 
encore  phis  à  rendre  qu'à  avaler,  et  qui  vous  laissent  tout  étourdi 
le  reste  du  jour,  sans  qu'il  soit  permis  de  sommeiller  un  moment. 
Je  ferai  pourtant  du  mieux  que  je  pourrai»  et  j'espère  que  Dieu 
m'aidera. 

Vous  faites  bien  de  cultiver  madame  UeMaintenon  ;  jamais  per< 
sonne  no  fut  si  digne  qu'elle  du  poste  qu'elle  occupe,  et  c'e^  la 
seule  vertu  où  je  n'aie  point  encore  remarqué  de  défaut.  L'estime 
qu'eHc  a  pour  vous  est  une  marque  de  son  bon  goûL  Pour  moi  » 
je  ne  me  compte  pas  au  rang  des  choses  vivantes  : 

Vox  quoque  Hœrtm 
Jan  tagit  ipsa  :  lupl  Mœrtm  vMere  prlores  4. 

11.  BOILEAU  A  RACINE. 

A  Bfoolifis,  13*  août  1687. 

Mon  médecin  a  jugé  à  propos  do  me  laisser  reposer  deux  jours, 
et  j'ai  pris  ce  temps  pour  venir  voir  Moulins,  où  j'arrivai  hier  au 
malin,  etd'oùjc  m'en  dois  retourner  aujourd'hui  au  soir.  C'est  uuo 
ville  très-marchande  et  très-peupicc ,  et  qui  n'est  pas  indigne  d'a- 
voir un  trésorier  de  France  comme  vous  MJn  M.  de  Chamblaio, 

*  Horace,  Uv.  I ,  ép.  x ,  v.  «4. 

*  CharpenUcr. 

^  U  parle  de  l'hbtoire  du  roi,  dont  ils  étaient  tous  deux  continuellement  occii. 
pcs.  (L.  R.) 
•♦  VmGiLR,  Egl.  X,  V.  bs. 

*  «  M-  de  Colbcrt ,  dit  Louis  Racine,  le  fit  favoriser  d'une  charge  de  trésorier 
«  de  France  au  bureau  de«  finances  de  Moulins .  qui  était  tombée  aux  parties  o> 
•  sucUes.  »  (Mémoires  sur  la  vie  de  J.  Racine.) 
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«ni  ihU.  Tabbô  de  Sales,  qui  y  est  venu  avec  moi ,  m'y  donna 
hier  à  souper  fort  ma^iûqucment.  Il  se  dit  grand  ami  de  M.  de 
Poignant ,  et  coonsât  fort  votre  nom ,  aussi  bien  €[uc  tout  le  monde 
de  cette  ville,  qui  s'honore  fort  d'avoir  un  magistrat  de  voire  • 
force ,  et  qui  hii  est  si  peu  à  charge  ' .  Je  vous  ai  envoyé  par  le 
damier  ordinaire  une  très-longue  déduction  de  ma  maladie,  que 
M.  Bourdier,  mon  médecin ,  écrit  à  M.  Fagon  :  ainsi  vous  en  devez 
être  instruit  à  l'heure  qu'il  est  parfaitement.  Je  vous  dirai  pour- 
tant que  dans  cette  relation  il  ne  parle  point  de  la  lassitude  de 
jambes  et  du  peu  d'appétit  ;  si  bien  que  tout  le  profit  que  j'ai  fait 
jusqu'ici  à  boire  des  eaux,  selon  lui,  consiste  à  un  éclaircissement 
de  teint  que  le  hâle  du  voyage  m'avait  jauni  plutôt  que  la  maladie  ; 
car  vous  savez  bien  qu'en  partant  de  Paris  je  n'avais  pas  le  visage 
trop  mauvms  ;  et  je  ne  vois  pas  qu'à  Moulins ,  où  je  suis ,  on  me 
félicite  fort  présentem^t  de  mon  embonpoint.  Si  j'ai  écrit  une 
lettre  si  triste  à  ma  scBur^  cela  ne  vient  point  de  ce  que  je  me  sente 
beaucoup  plus  mal  qu'à  Paris,  puisqu'à  vous  dire  le  vrai,  tout  le 
bien  et  tout  le  mal  mis  ensemble ,  je  suis  environ  au  même  état 
que  quand  je  partis  ;  mais,  dans  le  chagrin  de  ne  point  guérir,  on  a 
quelquefois  des  moments  où  la  mélancolie  redouble ,  et  je  lui  ai 
écrit  dmis  un  de  ces  moments.  Peut-être  dans  une  autre  lettre 
verra-t-elle  que  je  ris.  Le  chagrin  est  comme  une  fièvre  qui  a  ses 
redoublements  et  ses  suspensions. 

La  mort  de  M.  de  5>aint-Laurent  est  tout  à  fait  édifiante  ;  il  me 
parait  qu'il  a  fini  avec  toute  l'audace  d'un  philosophe  et  toute  l'hu- 
milité d'un  chrétien.  Je  suis  persuadé  qu'il  y  a  des  saints  canoni- 
sés qui  n'étaient  pas  plus  saints  que  lui  :  on  le  verra  un  jour,  selon 
toutes  les  apparences ,  dans  Iqs  litanies.  Mon  embarras  est  seule- 
ment comment  on  l'appellera ,  et  si  on  lui  dira  simplement  saint 
Laurent ,  ou  saint  Saint-Laurent.  Je  n'admire  pas  seulement  M.  de 
Chartres,  mais  je  l'aime,  j'en  suis  fou.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il 
sera  dans  la  suite;  mais  je  sais  bien  que  l'enfance  d'Alexandre,  ni 
de  Constantin ,  n'a  jamais  promis  de  si  grandes  choses  que  la 
sienne  ;  et  on  pourrait  beaucoup  plus  justement  faire  do  lui  les 
prophéties  que  Virgile ,  à  mon  avis ,  a  faites  asseï  à  la  légère  du 
fils  de  Pollion. 

Dans  le  temps  que  je  vous  écris  ceci ,  M.  Amiot  ^  vient  d'entrer 

I  Parce  qu'il  n'y  allait  jamais.  (L.  IV,) 

'  Médecin  de  Bourbon ,  qui ,  un  mois  après ,  donna  ses  soins  à  madame  de  Sé- 
Tlgnc. 
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dans  ma  chambre  ;  fl  a  précipité,  dit-il,  son  retour  à  BotirboB  pooi 
me  venir  rendre  service.  Il  m'a  dit  qu'il  avait  vu ,  avant  que  de 
.  partir,  M.  Fagon ,  et  qu'ils  persistaient  l'un  et  l'autre  dans  la  pen- 
sée du  demi-bain ,  quoi  qu'en  puissent  dire  MM.  Bourdier  et  Ban- 
dicre  :  c'est  une  affaire  qui  se  décidera  demain  à  BouiiH>n.  A  vous 
dire  le  vrai ,  mon  cher  monsieur,  c^est  quelque  chose  d'assez  fâ- 
cheux que  de  se  voir  ainsi  le  jouet  d'une  science  très-conjecturale, 
et  où  l'un  dit  blanc  et  l'autre  noir  ;  car  les  deux  derniers  ne  sou- 
tiennent pas  seulement  que  le  bain  n'est  point  bon  à  mon  niai, 
mais  ils  prétendent  qu'il  y  va  de  la  vie,  et  citent  sur  cela  des  exem- 
ples funestes.  Mais  enfin  mo  voilà  livré  à  la  médecine,  et  il  n'est 
plus  temps  de  reculer.  Ainsi ,  ce  que  je  dennande  à  Dieu ,  ce  n'est 
pas  qu'il  me  rende  la  voix,  mais  qu'il  medonne  la  vertu  et  la  piété 
de  M.  de  Saint-Laurent ,  ou  de  M.  NÏDole,  ou  même  la  vôtre ,  puis- 
que avec  cela  on  se  moque  des  pérOs.  S'il  y  a  quelque  mattieur 
dont  on  se  puisse  réjouir,  c'est,  à  mon  avis,  de  celui  des  corné* 
dicns  ;  si  on  continue  à  les  traiter  comme  on  fait ,  il  faudra  qu'ils 
s'aillent  établir  entre  la  Villctte  et  ta  porte  Saint-Martin;  encore  ne 
sais-je  s'ils  n'auront  point  sur  les  bras  le  curé  de  SainIrLaureot 
Je  vous  ai  une  obligation  infinie  du  soin  que  vous  prenez  d'entre- 
tenir un  misérable  comme  moi.  L'offre  que  vous  me  feûtes  de  venir 
à  Bourbon  est  tout  à  fait  héroïque  et  obligeante  ;  mais  il  n'est  pas 
nécessaire  que  vous  veniez  vous  enterrer  inutUement  d^ms  le  plus 
vilain  Ueu  du  monde  ;  et  le  chagrin  que  vous  auriez  infaiUiblenient 
de  vous  y  voir  ne  ferait  qu'augmenter  cdui  que  j'ai  d'y  être.  Vous 
m'êtes  plus  nécessaire  à  Paris  qu'ici,  et  j'aime  encore  mieux  ne 
vous  point  voir  que  de  vous  voir  triste  et  afflué.  Adieu  y  mon 
cher  monsieur  ;  mes  recommandations  kU.  Faix ,  à  M.  de  Termes, 
et  à  tous  nos  autres  amis. 

12.  RACINE  A  BOILEAU. 

A  Paris ,  ce  IT  août  1687. 

Je  no  vous  écrirai  aujourd'hui  que  deux  mots  ;  car,  outre  qu'il 
est  extrêmement  tard ,  je  reviens  chez  moi  pénétré  de  frayeur  et 
de  déplaisir.  Je  sors  de  chez  le  pauvre  M.  Hesscin ,  que  j'ai  laissé  à 
l'extrémité;  je  doute  qu'à  moins  d'un  miracle  je  le  retrouve  dcmaiu 
on  vie.  Je  vous  coûterai  sa  maladie  une  autre  fois  >  et  je  ne  vous 
parlerai  maintenaul  que  de  ce  qui  vous  regaidc.  Vous  êtes  un  peu 
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cruel  à  mon  égard ,  de  me  laisser  si  longtemps  dans  lliorriblo  in- 
quiétude où  vous  avez  bien  du  juger  que  votre  lettre  à  madame 
Mandion  me  pouvait  jeter.  J'ai  vu  M.  Fagon  >  qui,  sur  le  récit  que 
je  lui  ai  fait  de  ce  qui  est  dans  cette  lettre ,  a  jugé  qu'il  fallaft  quit- 
ter sur-le-champ  vos  eaux.  Il  dit  que  leur  effet  naturel  est  d'ouvrir 
Fappétit ,  bien  loin  de  l'ôter  ;  0  croit  même  qu'à  l'heure  qu'il  est 
vous  les  aure^  interrompue»,  parce  qu'on  n'en  prend  jamais  plus 
de  vingt  jours  de  suite.  Si  vous  vous  en  êtes  trouvé  considéralxle- 
ment  bien ,  il  est  d'avis  qu'après  les  avoir  laissées  pour  quelque 
temps»  vous  les  recommenciez  ^  si  elles  ne  vous  ont  fait  aucun  bien» 
il  croit  qu'il  le^  faut  quitter  entièrement.  Le  roi  me  demanda  avant.- 
hier  au  soir«i  vous  étiez  revenu  ;  je  lui  répondis  que  non,  et  que  les 
eaux  jusqu'ici  ne  voua  avaient  pas  fort  soulagé.  Il  me  dit  ces  pro- 
pres mots  :  «  n  fera  mieux  de  se  remettre  à  son  train  de  vie  or- 
«  dinaire;  la  voix  lui  reviendra  lorsqu'il  y  pensera  le  moins.  » 
Tout  le  monde  a  été  charme  de  la  bonté  que  sa  majesté  a  témoi- 
gnée pour  vous  en  pariant  ainsi ,  et  tout  ïe  monde  est  d'avis  que , 
pour  votre  santé ,  vous  ferez  bien  de  revenir.  M.  Félix  est  de  cet 
avis  ;  le  premier  médecin  et  M.  Moreau  en  sont  entièrement.  M.  du 
Tartre  *  croit  qu'absolument  les  eaux  de  Bourt>on  ne  sont  point 
bonnes  pour  votre  poitrine ,  et  que  vos  lassitudes  en  sont  une 
marque.  Tout  cela,  mon  cher  monsieur,  m'a  donné  une  furieuse 
envie  de  vous  voir  de  retour.  On  dit  que  vous  trouverez  de  pe- 
tits remèdes  innocents  qui  vous  rendront  infailliblement  la  voix,  et 
qu'elle  reviendra  d'elle-même  quand  vous  ne  feriez  rien.  M.  le  ma- 
réchal de  Bellefonds  m'enseigna  hier  un  remède  dont  il  dit  qu'il  a 
vu  plusieurs  gens  guéris  d'une  extinction  de  voix  ;  c'est  de  laisser 
fondre  dans  sa  bouche  un  peu  de  myrrhe ,  la  plus  transparente 
qu'on  puisse  trouver  :  d'autres  se  sont  guéris  avec  la  simple  eau  de 
poulet ,  sans  compter  Verysimum  ;  enfin ,  tout  d'une  voix ,  tout  le 
monde  vous  conseille  de  revenir.  Je  n'ai  jamais  vu  une  sainte  plus 
généralement  souhaitée  que  la  vôtre.  Venez  donc,  je  vous  en  con- 
jure; et ,  à  moins  que  vous  n'ayez  déjà  un  commencement  de  voix 
qui  vous  donne  des  assurances  que  vous  achèverez  de  guérir  à 
Bourbon,  ne  perdez  pas  un  moment  de  temps  pour  vous  redonner 
a  vos  amis ,  et  à  moi  surtout ,  qui  suis  inconsolable  de  vous  voir 
si  loin  de  moi ,  et  d'être  des  semaines  entières  sans  savoir  si  vous 

*  Chlrirglonjuré  du  parlement  de  Paris,  dans  la  suite  chirurgien  ordloalr» 
du  roi. 
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ctDs  en  santé  ou  ixm.  Plus  je  vois  décroître  le  nombre  do  mes  ands, 
plus  je  deviens  seasible  au  peu  qui  m'en  reste  ;  et  il  me  semble , 
a  vous  parler  frandiemcnt ,  qu*il  ne  me  reste  presque  plus  que 
vous.  Adieu;  je  crains  de  m'attendrir  foHement  en  m*arrétant  trop 
sur  cette  réflexion.  Madame  Manchon  pense  toutes  les  mêmes  cho- 
ses que  moi ,  et  est  véritablement  inquiète  sur  votre  santé. 

13.  RACINE  A  BOILEAU. 

A  Paris,  ce  17  août  1687. 

J*allai  hier  au  soir  à  Versailles ,  et  j'y  àHai  tout  exprès  pour  voir 
M.  Fagon  et  lui  donner  la  consultation  de  M.  Bourdier.  Je  la  lus 
auparavant  avec  M.  FéTix ,  et  je  la  trouvai  très-savante ,  dépei- 
gnant votre  tempérament  et  votre  mal  en  termes  très-énei^i- 
qucs  ;  j*y  croyais  trouver  en  quelque  page  : 
Kumero  dciis  imparc  gaudet  *. 
M.  Fagon  me  dit  que  du  moment  qu'il  s'agissait  de  la  vie,  cl  qu'elle 
pouvait  être  en  compromis,  il  s'étonnait  qu'on  mit  en  question  si 
vous  prendriez  le  demi-bain.  H  en  écrira  à  M.  Bourdier  ;  et  cepen- 
dant il  m'a  chargé  de  vous  écrire  au  plus  vite  de  ne  point  vous 
baigner,  et  même,  si  les  eaux  vous  ont  incommodé ,  de  les  quitter 
entièrement ,  et  de  vous  en  revenir.  Je  vous  avais  déjà  mandé  sou 
avis  là-dessus ,  et  il  y  persiste  toujours.  Tout  le  monde  crie  que 
vous  devriez  revenir,  médecins  »  chirurgiens ,  hoinmes ,  femmes. 
Je  vous  avais  mandé  qu'il  fallait  un  miracle  pour  sauver  JVf.  Hes- 
^in  :  il  est  sauvé ,  et  c'est  votre  bon  ami  le  quinquina  qui  a  fait 
ce  miracle.  L'émétique  l'avait  misa  la  mort  :  M.  Fagon  arriva  fort 
à  propos,  qui,  le  croyant  à  demi-mort,  ordonna  au  plus  vite  le 
quinquina.  Il  est  présentement  sans  fièvre  ;  je  l'ai  même  tantôt 
fait  rire  jusqu'à  la  convulsion ,  en  lui  montrant  l'endroit  de  votre 
lettre  où  vous  parlez  du  bachelier,  du  curé  et  du  barbior.  Vous 
dites  qu'il  vous  manque  une  nièce  :  voudriez-vous  qu'on  vous  en- 
voyât mademoiselle  Despréaux  '?  Je  m'en  vais  ce  soir  à  Marly. 
M.  Félix  a  demandé  permission  au  roi  pour  moi,  et  j'y  demeure- 
rai jusqu'à  mercredi  prochain. 

M.  le  duc  de  Charost  ^  m'a  tantôt  demandé  de  vos  nouvelles  d'un 

»  Virgile,  iî<7/.  viii,  v.  w. 

*  Fille  (le  Jérôme  Roilcau ,  le  greffier,  mort  en  1C79.  Boilcau  n'aimait  pas  beau* 
CfHipeottc  nlÊco.(L.  R.) 
^  Armand  de  BtHhune   duc  de  Charost ,  gendre  du  surintendant  FouqueL 
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ton  de  voix  que  je  vous  souhaiterais  de  tout  mon  cœur.  Quantité 
de  gens  de  nos  amis  sont  malades,  entre  autres  M.  le  duc  de  Clie- 
vreuse  et  M.  de  Chamlai  '  :  tous  deux  coït  la  fièvre  double-tierce. 
If  .de  Ghamlai  a  déjà  pris  le  quinquina  :  M.  de  Ghevrcuse  le  preu- 
dra  au  premier  jour.  On  ne  voit  à  la  cour  que  des  gens  qui  ont  lo 
ventre  plein  de  quinquina.  Si  cela  ne  vous  excite  pas  à  y  revenir, 
je  ne  sais  fkm  ce  qui  vous  peut  en  donner  envie.  M.  Ilessein  ne  l'a 
point  voulu  prendre  des  apothicaires ,  mais  de  la  propre  main  de 
Smith.  J^ai  vu  ce  Smith  chez  lui;  il  a  le  visage  vermeil  et  bou- 
tonne, et  a  bien  phis  l'air  d'un  maître  cabaretier  que  d'un  méde- 
cin. M.  Hessein  dit  qu'il  n'a  jamais  rien  bu  de  plus  agréable,  et 
qu'à  chaque  fois  qu'il  en  prend ,  il  sent  la  vie  descendre  dans  son 
estomac.  Adieu ,  mon  cher  monsieur  ;  je  commencerai  et  finirai 
toutes  mesletti^  en  vous  disant  de  vous  hâter  de  revenir. 

14.  BOILEAU  A  RACINE. 

ABourbon^  Id^^août  IC87. 
Vous  pouvez  juger,  monsieur,  combien  j'ai  été  frappé  delà  fu* 
neste  nouvelle  que  vous  m'avez  mandée  de  notre  pauvre  ami  *. 
En  quelque  état  pitoyable  néanmoins  que  vous  l'ayez  laissé,  je  ne 
saurais  m'empècher  d'avoir  toujours  quelque  rayon  d'espérance  tant 
que  vous  ne  m'aurez  point  écrit  :  Il  est  m&ri  ;  et  je  me  flatte  même 
qu'au  premier  ordinaire  j'apprendrai  qu'il  est  hors  do  danger.  A 
dire  le  vrai ,  j'ai  bon  besoin  de  me  flatter  ainsi,  surtout  aujour- 
d'hui que  j'ai  pris  une  médecine  qui  m'a  fait  tomber  quatre  fois 
en  faiblesse ,  et  qui  m'a  jeté  dans  un  abattement  dont  même  les 
plus  agréables  nouvelles  ne  seraient  pas  capables  de  me  relever. 
Je  vous  avoue  pourtant  que  si  quelque  chose  pouvait  me  rendre 
la  santé  et  la  joie,  ce  serait  la  bonté  qu'a  sa  majesté  des'encfoérir  ée 
moi  toutes  les  fois  que  vous  vous  présentez  devant  lai.  Il  ne  «au* 
rait  guère  rien  arriver  de  plus  glorieiHi ,  je  ne  dis  pas  à  un  misé* 
rable  comiiie  moi ,  mais  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  plus  eonsidé* 
rabics  à  la  cour  ;  et  je  gage  qu'il  y  en  a  plus  de  vingt  d'entre  eux 
qui,  à  l'heure  qu'il  est,  envient  ma  bonne  fortune,  et  qui  voudraient 
avoir  perdu  la  voix  et  même  la  pardè  à  ce  prix,  le  ne  manque- 
rai pas,  avant  qu'il  soit  peu ,  de  profiter  du  bon  avis  qu'un  si 

^  «  Cbnmlai  avait  toujours  passé  pour  le  meilleur  maréchal  des  logis  d'uue 
«  arwéi*.  » 
3  M.  Ilessein. 
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grand  prince  me  donne»  sauf  à  désobliger  M.  Bourdier  mon  mé- 
decin ,  et  M.  Baudière  mon  apothicaire ,  qui  prétendent  maintenir, 
contre  lui,  que  les  eaux  de  Bourbon  sont  admirables  pour  rendre 
la  voix;  mais  je  m*imagino  qu'ils  réussiront  dans  cette  entreprise 
à  peu  près  comme  toutes  les  puissances  de  l'Europe  ont  réussi  à 
(ni  empêcher  de  prendre  Luxembourg  et  tant  d'autres  villes.  Pour 
moi,  je  suis  persuadé  qu'il  fait  bon  suivre  ses  ordonnances,  en 
fait  même  de  médecine.  J'accepte  l'augure  qu'il  m'a  donné ,  en 
vous  disant  que  la  voix  me  reviendrait  lorsque  j'y  penserais  le 
moins.  Un  prince  qui  a  exécuté  tant  de  choses  miraculeuses  est 
vraisemblablement  inspiré  du  ciel,  et  toutes  les  dioses  qu'il  dit 
sont  des  oracles.  D'ailleurs  j'ai  encore  un  remède  à  essaya,  où  j'ai 
grande  espérance ,  qui  est  de  me  présenter  à  son  passage  dès  que 
je  serai  de  retour;  car  je  crois  que  l'envie  que  j'aurai  de  lui  témoi- 
gner ma  joie  et  ma  reconnaissance  me  fera  trouver  de  la  voix,  et 
peut-être  même  des  paroles  éloquentes.  Cependant  je  vous  dirai 
que  je  suis  aussi  muet  que  jamais,  quoique  inondé  d'eaux  et  de  re- 
mèdes. Nous  attend<ms  la  réponse  de  M.  Fagon  sur  la  relation  que 
M.  Bourdier  lui  a  envoyée.  Jusque-là  je  ne  puis  rien  vous  dire  sur 
mon  départ.  On  me  fait  toujours  espérer  ici  une  guérison  prochaine, 
et  nous  devons  tent»  le  demi-bain ,  supposé  que  M.  Fagon  per- 
siste toujours  dans  l'opinion  qu'il  me  peut  être  utile.  Après  cda 
je  prendrai  mou  parti. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  je  vous  suis  obligé  de  la  ten- 
dresse que  vous  m'avez  témoigné^  dans  votre  dernière  lettre  :  les 
larmes  m'en  sont  presque  venues  aux  yeux;  et ,  quelque  résolu- 
tion que  j'eusse  faite  de  quitter  le  monde ,  supposé  que  la  voix  ne 
me  revint  point,  cela  m'a  entièrement  fait  dianger  d'avis  ;  c'est-à- 
dire  ,en  un  mot,  que  je  me  sens  capable  de  quitter  toutes  dioses, 
hormis  vous.  Adieu,  mon  cher  monsieur  :  excusez  si  je  ne  vous 
écris  pas  une  plus  longue  lettre  ;  franchement  je  suis  fort  abattu. 
Je  n'ai  point  d'appétit;  je  traine  les  jambes  plutôt  que  je  ne  mar- 
che; jen'oserais  dormir,  et  je  suis  toujours  accablé  de  sonmieil. 
Je  me  flatte  pourtant  encore  de  l'espérance  que  les  eaux  de  Bour- 
bon me  guériront.  M.  Amiot  est  homme  d'esprit ,  et  me  rassure 
fort.  11  se  fait  une  affaire  très-sérieuse  de  me  guérir,  aussi  bien 
que  les  autres  médecins.  Je  n'ai  jamais  vu  de  gens  si  affectionnés  à 
leur  malade ,  et  je  crois  qu'il  n'y  en  a  pas  un  d'entre  eux  qui  ne 
doraiàt  quelque  chose  de  sa  sanlc  pour  me  rendre  la  mienne.  Ou- 
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(re  leur  affection,  il  y  va  de  leur  intérêt,  parce  que  ma  maladie  fait 
grand  bruit  dans  Bourbon.  Cependant  ils  no  sont  point  d*accord,  et 
M.  Bourdicr  love  toujours  des  yeux  très-tristes  au  ciel  quand  on 
parle  de  bain.  Quoi  qu*il  en  soit ,  je  leur  suis  obligé  do  leurs  soins 
et  de  leur  bonne  volonté  ;  et  quand  vous  m*écrirez ,  je  vous  prie 
de  me  dire  quelque  chose  qui  marque  que  je  parle  bien  d'eux. 

M.  de  la  Chapelle  ma  écrit  une  lettre  fort  obligeante ,  et  m'en- 
voie plusieurs  inscriptions  sur  lesqiielles  il  me  prie  de  dire  mon 
avis.  Elles  me  paraissent  toutes  fort  spirituelles;  mais  je  ne  saurais 
pas  lui  mander,  pour  cette  fois,  ce  que  j'y  trouve  à  redire  :  ce  sera 
pour  le  premier  ordinaire.  M.  Boursault  ' ,  que  je  croyais  mort, 
me  vint  voir  il  y  a  cinq  ou  six  jours ,  et  m'apparut  le  soir  asse^ 
subitement.  Il  me  dit  qu'il  s'était  détourné  de  trois  grandes  lieues 
du  chemin  de  Mont-Luçon  ,.où  il  allait ,  et  où  il  est  habitué ,  pour 
avoir  le  bonheur  de  me  saluer.  U  me  fit  offre  de  toutes  choses , 
d'argent ,  de  commodités ,  de  chevaux.  Je  lui  répondis  avec  les 
mêmes  honnêtetés ,  et  voulus  le  retenir  pour  le  lendemain  à  diner  ; 
mais  il  me  dit  qu'il  était  oUigé  de  s'en  aller  dès  le  grand  matin  : 
ainsi  nous  nous  séparâmes  amis  à  outrance.  A  propos  d'amis ,  mes 
baise-mains,  je  vous  prie ,  à  tous  nos  amis  communs.  Dites  bien  à 
M.  Quinault  *  que  je  lui  suis  infiniment  obligé  de  son  souvenir, 
et  des  choses  obligeantes  qu'il  a  écrites  de  moi  à  M.  l'abbé  de  Sa- 
les. Vous  pouvez  l'assurer  que  je  le  compte  présentement  au  rang 
de  mes  meilleurs  amis ,  et  de  ceux  dont  j'estime  le  plus  le  cœur 
et  l'esprit.  Ne  vous  étonnez  pas  si  vous  recevez  quelquefois  mes 
lettres  un  peu  tard,  parce  que  la  poste  n'est  point  à  Bourbon ,  et 
que  souvent ,.  faute  de  gens  pour  envoyer  à  Moulins ,  on  perd  un 
ordinaire.  Au  nom  de  Dieu ,  mandez-moi  avant  toutes  choses  des 
nouvelles  de  M.  Hessein. 

15.  BOILEAU  A  RACINE. 

A  Boarbon ,  23«  août  1687. 
On  me  vient  d'avertir  que  la  poste  est  de  ce  soir  à  Bourbon;  c'est 

•  Boursault  était  alors  receveur  des  fermes  à  Mont-Luçon ,  d'où ,  à  l'occasion 
de  son  emploi ,  U  écrivit  une  lettre  assez  connue.  Boileau  l'avait  attaqué  dans  ses 
satires.  Boursault .  pour  s'en  venger,  fit  imprimer  contre  lui  une  comédie  intitu- 
lée Satire  des  satires.  Cependant ,  quand  il  sut  Boileaii  malade  à  Bourbon ,  il 
alla  le  voir,  et  lui  offrit  sa  bourse.  Boileau,  sensible  à  ce  trait  de  générosité, 
Ota  dans  la  suite ,  de  ses  satires ,  le  nom  de  Boursault.  ^L.  R.) 

»  Cet  endroit  doit  détromper  ceux  gui  croient  que  Boileau  a  toujours  été  feiv- 
Bemi  de  Quinault.  (L.  R.) 
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ce  qui  fait  que  je  promis  la  plume  à  Theure  qu'il  est ,  c*cst-à-<iire 
à  dix  heures  du  soir,  qui  est  une  heure  fort  extraordinaire  aux 
malades  do  Bourbon ,  pour  vous  dire  que ,  malgré  les  tragiques 
remontrances  de  M.  Bourdier ,  je  me  suis  mis  aujourd'hui  dans  le 
demi4)ain ,  par  le  conseil  de  M.  Amiot ,  et  même  de  M.  des  Tra- 
pières,  que  j'ai  appelé  au  conseil.  Je  n'y  ai  été  qu'une  heure; 
cependant  j'en  suis  sorti  beaucoup  en  meilleur  état  que  je  n'y 
étais  entré,  c'est-à-dire  la  poitrine  beaucoup  plus  dégagée,  les 
jambes  plus  légères,  l'esprit  plus  gai  :  et  même  mon  laquais 
m'nyant  demandé  quelque  chose,  je  lui  ai  répondu  on  noit  à  pleine 
voix  qui  Fa  surpris  lui-mémé ,  aussi  bien  qu'une  servante  qui 
était  dans  la  chambre  ;  et  pom^  moi,  j'ai  cru  l'avoir  prononcé  par 
encliantement.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  pu  depuis  rattraper  ce  ton- 
ià  ;  mais ,  comme  voas  voyez ,  monsieur ,  c'en  est  assez  pour  me 
remettre  le  cœur  au  ventre ,  puisque  c'est  une  preuve  que  ma  voix 
n'est  pas  entièrement  perdue,  et  que  le  bain  m'est  très-bon.  Je 
m'en  vais  piquer  de  ce  côté-là ,  et  je  vous  manderai  le  succès.  Je 
ne  sais  pas  pourquoi  M.  Fagon  a  molli  si  aisément  sur  les  objec- 
tions très-superstitieuses  de  M.Bourdier.  U  yatantôtsix  mois  que 
je  n  ai  eu  de  véritable  joie  que  ce  soir.  Adieu,  mon  cher  monsieur; 
je  dors  en  vous  écrivant.  Conservez-moi  votre  amitié,  et  croyez 
que  si  je  recouvre  la  voix,  je  l'emploierai  à  publier  à  toute  la  terre 
la  reconnaissance  que  j'ai  des  bontés  que  vous  avez  pour  moi ,  et 
(jur  ont  encore  accru  de  beaucoup  la  véritable  estime  et  la  sincère 
amitié  que  j'avais  pour  vous.  J'ai  été  ravi ,  charmé,  enchanté,  du 
succès  du  quinquina;  et  ce  qu'il  a  fait  sur  notre  amiHessein  m'en- 
gage encore  plus  dans  ses  intérêts  que  la  guérison  de  ma  lièvre 
ibuble-tierce. 

16.  RACINE  A  BOILEAU. 

A  Paris,  ce  2i  août  IG87. 

Je  vous  dirai,  avant  toutes  choses,  que  M.  Uessein,  exccplc 
quelque  petit  reste  de  faiblesse ,  est  entièrement  hors  d'affaire , 
et  ne  prendra  plus  que  huit  jours  du  quinquina,  à  moins  quil 
n'en  prenne  pour  son  plaisir;  car  la  chose  devient  à  la  mode ,  et 
on  commencera  bientôt ,  à  la  fin  des  repas ,  à  le  servir  comme  le 
café  et  le  chocolat.  L'autre  jour,  à  Marly,   MONSLiiiNEUR,  aprcs 
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ua  (bi*t  grand  déjeuner  avec  madame  la  princesse^  de  Conti  ^  et 
d*Autres  dames,  en  envoya  quérir  dcus  bouteilles  diez  les  opotbi* 
eaires  da  roi,  et  en  but  le  premier  un  grand  verre;  ce  qui  fut 
suivi  par  toute  la  compagnie ,  qui ,  trois  heures  après,  n'en  dina 
«pie  mieux  :  il  me  sembki  même  que  cela  leur  avait  donné  un  plus 
grand  air  de  gaieté  ce  jour-là;  et ,  à  ce  même  diner ,  je  contai  au 
roi  votre  embarras  entre  vos  deux  médecins ,  et  la  consultatiou. 
trèa-savante  deM.  Bourdlcr.  Le  roi  eut  la  bonté  de  me  demander 
ce  qu'on  vous  répondait  là-dessus ,  et  s'il  y  avait  à  délibérer.  <t  Oh! 
tt  pour  moi,  s'écria  naturellement  madame  la  princesse  de  Conti, 
N  qui  était  à  table  à  côté  de  sa  majesté,  j*aimerais  mieux  ne  parier 
«  de  trente  ans ,  que  d'exposer  ainsi  ma  vie  pour  recouvrer  b 
<* parole.  »  Le  roi,. qui  venait  de  faire  la  guerre  à  Monseigneur 
sur  sa  débauche  de  quinquina,  lui  demanda  s'il  ne  voudrait  point 
aussi  tàtor  dos  eaux  de  Bourbon.  Vous  ne  sauriez  croire  combien 
cette  maison  de  Mariy  est  agréaUe  ;  la  cour  y  est ,  ce  om)  semble  » 
toute  autre  qu'à  Versailles.  U  y  a  peu  de  gens  »  et  le  roi  nommo 
tous  ceux  qui  l'y  doivent  suivre.  Ainsi  tous  ceux  qui  y  sont ,  se 
trouvant  fort  honorés  d'y  être,  y  sont  aussi  defoii  bonne  humeur. 
Le  roi  même  y  est  fort  libre  et  fort  caressant.  On  dirait  qu'à  Ver- 
saMles  il  est  tout  entier  aux  affaires,  et  qu'à  Mariy  il  est  tout  à  hii 
et  à  son  plaisir.  U  m'a  fait  l'honneur  plusieurs  fois  de  me  parler, 
cl  j'on  suis  sorti  à  mon  ordinaire ,  c'est-à-dire  fort  charmé  de  lui , 
et  au  désespoir  contre  moi  :  car  je  ne  me  trouve  jamais  si  peu 
d'esprit  que  dans  ces  moments  où  j'aurais  le  plus  d^envie  d'en 
aroir. 

Du  Ireste ,  je  suis  revenu  riche  de  bons  mémoires  ^.  J'y  ai  en- 
tretenu tout  à  mon  aise  les  gens  qui  pouvaient  me  dire  le  plus  de 
choses  de  la  campagne  de  Lille.  J'eus  même  llionneur  de  demander 
einq  ou  six  éclaircissements  à  M.  de  Louvoie ,  qui  me  parla  avec 
beaucoup  de  bonté.  Vous  savez  sa  manière ,  et  comme  toutes 
ses  paroles  sont  pleines  de  droit  sens  et  vont  au  fait.  En  un  mot , 
j'en  sortis  très-savant  et  très-content.  H  me  dit  que,  tout  autant  de 
difficultés  que  nous  aurions,  il  nous  écouterait  avec  plaisir.  Les 
questions  que  je  lui  fis  regardant  Charleroi  et  Douai.  J'étais  eo 

*  Anne-Marie  de  Bourbon ,  dite  mademoiselle  de  Blols ,  fille  de  Lools  XW  et 
4o  madame  do  la  VaUière ,  avait  épousé  le  prince  de  ContL  EUc  eut  la  douleur 
de  voir  mourir  son  «*pouji ,  le  a  novembre  isoa ,  des  suites  de  la  petite  vérole 
<pi*<4le  lui  avait  communiquée. 

>  U  ne  perdait  aucune  occasion  de  rassembler  des  mémoires  pour  llUsloire  du 
roi.  (L.  lU) 
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peme  pourquoi  on  alla  d'abord  à  Charloroi ,  et  si  on  avait  jléjà 
nouvelle  que  les  Espagnols  l'eussent  rasé  :  car,  en  voulant  écrire, 
jo  me  suis  trouvé  arrêté  tout  à  coup,  et  par  cette  difficulté ,  et 
par  beaucoup  d'autres  que  je  vous  dirai.  Vous  ne  me  trouverez 
|)eut-ctre,  à  cause  de  cela,  guère  plus  avancé  que  vous,  c'est-à-dire 
beaucoup  d'idées  et  peu  d'écriture.  Franchement,  je  vous  trouve 
f<Mi  à  dire,  et  dans  mon  travail  et  dans  mes  plaisirs.  Une  heure  de 
conversation  m'était  d'un  grand  secours  pour  l'un,  et  d'un  grand 
accroissement  pour  les  autres. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  vous.  Je  ne  doute  pas  que 
vous  n'ayez  présentement  reçu  celle  où  je  vous  mandais  l'avis  de 
M.  Fagon;  et  que  M.  Bourdier  n'ait  aussi  reçu  des  nouvelloe  de 
M.  Fagon  même ,  qui  ne  serviront  pas  peu  à  le  confirmer  dans 
son  avis.  Tout  ce  que  vous  m'écrivez  de  votre  peu  d'appétit  et  de 
vôtre  grand  abattement  est  très  considérable,  et  marque  toujours, 
déplus  en  phis,  que  les  eaux  ne  vous  conviennent  point.  M.  Fagoa 
ne  manquera  pas  de  me  répéter  encore  qu'il  les  faut  quitter, et 
les  quitter  au  plus  vite;  car,  je  vous  l'ai  mandé,  il  prétend  que 
leur  effet  naturel  est  d'ouvrir  l'appétit  et  de  rendre  les  forces. 
Quand  elles  font  le  contraire ,  il  y  faut  renoncer. 

Je  ne  doute  donc  pas  que  vous  ne  vous  remettiez  bientôt  en 
chemin  pour  revenir.  Je  suis  persuadé  comme  vous  que  la  joie  de 
revoir  un  prince  qui  témoigne  tant  de  bonté  pour  vous  vous  fen 
plus  de  bien  que  tous  les  remèdes.  M.  Roze  m'avait  déjà  dit  de 
vous  mander  de  sa  part  qu'après  Dieu ,  le  roi  était  le  plus  grand 
médecin  du  monde  ;  et  je  fus  mémo  fort  édffîé  que  M.  Roze  voulût 
bien  mettre  Dieu  devant  le  roi.  Je  commence  à  soupçonner  qu'il 
(«ourrait  bien  être  en  effet  dans  la  dévotion.  M.  Nicole  a  donné 
depuis  deux  jours  au  public  deux  tomes  de  Réfiexions  sur  Ut 
épitreset  sur  les  évangiles,  quime  semblent  encore  plus  fortset  plus 
édifiants  que  tout  ce  qu'il  a  fait.  Je  ne  vous  les  envoie  pas ,  par- 
ce que  j'espère  que  vous  sarez  bientôt  de  retour,  et  vous  les  trou- 
vei'ez  infailliblement  chez  vous.  U  n'a  encore  travaillé  que  sur  la 
moitié  des  épities  et  des  évangiles  de  l'année  ;  j'espèro  qu'il  achè- 
vera le  reste ,  pourvu  qu'il  plaise  à  Dieu  et  au  révérend  père  de 
la  Chaise  de  lui  laisser  encore  un  an  de  vie. 

11  n'y  a  point  de  nouvelles  de  Hongrie  que  celles  qui  sont  dam 
la  Gazette.  M.  de  Lorraine,  en  passant  la  Dravc,  a  fait,  cerac 
flcmble ,  une  entreprise  de  fort  grand  édat ,  et  fort  inutile.  Cette 
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expéditiort  a  bien  do  Fair  de  ceilequ*on  (il  pour  secourir  Philis- 
bourg.  Il  a  trouvé  au  delà  de  la  rivière  un  bois ,  et  au  delà  de  ce 
bois  les  ennemis  retranchés  jusqu'aux  dents.  M.  de  Termes  est  du 
nombre  de  ceux  que  je  vous  ai  mandé  qui  avaient  l'estomac  farci 
de  quinquina.  Croyez-vous  que  le  quinquina,,  qui  vous  a  sauvé  la 
vie ,  ne  vous  rendrait  point  la  voix?  U  devrait  du  moins  vous  être 
plus  favorable  qu'à  un  autre,  vous  qui  vous  êtes  enroué  tant  de 
fois  à  le  louer.  Les  comédiens ,  qui  vous  font  si  peu  de  pitié ,  sont 
pourtant  toujours  sur  le  pavé  ;  et  je  crains,  comme  vous ,  qu'ils  ne 
soient  obligés  de  s'aller  établir  auprès  des  vignes  de  feu  monsieur 
votre  père  '  ;  ce  serait  un  digne  théâtre  pour  les  œuvres  de  M.  Pra- 
don ,  j'allds  ajouter  de  M.  Boursault  ;  mais  je  suis  trop  touché  des 
honnêtetés  que  vous  avez  tout  nouvellement  reçues  de  lui.  Je  ferai 
tantôt  à  M.  Quinault  celles  que  vous  me  mandez  de  lui  foire.  Il  me 
sentie  que  vous  avancez  furieusement  dans  le  diemin  de  la  per- 
fection. Voilà  bien  des  gens  à  qui  vous  avez  pardonné. 

On  m'a  dit ,  chez  madame  Manchon ,  que  M.  Marchand  partait 
lundi  prochain  pour  Bourbon  : 

Huil  yereor  ne  qutd  Andria  apportet  mali  K 

Frandiemeut ,  j'appréhende  un  peu  qu'il  ne  vous  retienne.  H  aime 
fort  son  plaisir.  Cependant  je  suis  assuré  que  M.  Bourdier  même 
vous  dira  de  vou^  en  aller.  Le  bien  que  les  eaux  vous  pouvaient 
faire  est  peut-être  fût  :  elles  auront  mis  votre  poitrine  en  bon 
train.  Les  remjbdes  no  font.  [^  toujours  sur*le-diamp  leur  plein 
effet  ;  et  milie  gens,  qui  étaient  allés  à  Bouri>on  pour  des  faiblesses 
de  jambes,  n'ont  reconmiencé  à  bien  marcher  que  lorsqu'ils  ont  été 
de  retour  chez  eux.  Adieu,  mon  cher  monsieur  ;  vous  me  demandez 
pardon  dem'avoir  écrit  une  lettre  trop  courte,  et  vous  avez  raison 
de  le  demander  ;  et  moi ,  je  vous  le  demande  d'en  avoir  écrit  une 
trop  longue ,  et  j'ai  peut-être  raison  aussi. 

17.  BOILEAU  A  RACINE. 

A  Bourbon,  2»^  août.  I687. 

Je  ne  m'étonne  point ,  monsieur ,  que  madame  la  princesse  de 
Conti  soit  dans  le  sentiment  où  elle  est.  Quand  elle  aurait  perdu 

I  Le  père  de  Boileau  possédait  des  vignes  du  côlé  dei*antin ,  près  du  lieu  e* 
IH>n  transportait  les  Immondices  de  Paris. 
■  T£fi£NCE ,  Andrienne,  acl.  I ,  se.  i ,  v.  46. 

46. 
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h  voix»  ïï  lui  resterait  encore  un  nodUioii  de  charmes  po«Er  se 
eonsoler  de  cette  perte  ;  et  eUo  serait  encore  la  plus  parfaite  chose 
cfue  la  nature  ait  produite  depuis  longtemps.  U  n'en  est  pas  aiasi 
d'un  mitrâvble  q^à  a  besoin  de  sa  Toix  pour  être  souffert  des 
hommes ,  et  qui  a  quelquefois  à  disputer  contre  M.  Charpentier. 
Quand  ce  ne  serait  que  cette  demièro  raison ,  il  doit  risquer  quel- 
que chose  ;  et  la  TÎe  n*est  pas  d'un  si  grand  prix  qu'il  ne  la  puisse 
luisarder,  pour  se  mettre  en  état  d'interrompre  un  tel  parleur.  J*ai 
done  ieoté  Taventure  du  demi-bain  avec  toute  Taudace  imagi- 
mble;  mes  valets  faisant  lire  leur  frayeur  sur  leurs  visages ,  et 
M.  BourdUer  s'étant  retiré  pour  n'être  point  témoin  d'une  entre- 
prise si  téméraire.  A  vous  dire  vrai ,  cette  aventure  a  clé  un  peu 
semblable  à  celle  des  maillotm$  dans  Don  Quichotte  :  je  veux 
dire  qu^^rès  bien  des  alarmes,  il  s'^st  trouvé  qu'il  n'y  avait  qu'à 
rire,  puisque  non  seulement  le  bain  ne  m'a  point  augmenté  la 
fluxion  sur  la  poitrine  >  noais  qu'il  me  l'a  même  fort  soulagée  ;  et 
que ,  s'U  ne  m'a  rendu  la  voix ,  il  m'a  du  moins  en  partie  rendu 
la  santé.  Je  ne  l'ai  encore  essayé  que  quatre  fois ,  et  M.  Amiot 
prétend  le  pousser  jusqu'à  dix^  dçrhs  quoi,  si  la  voix  ne  me 
revient ,  il  m'assure  qu'il  me  donnera  mon  congé.  Je  conçois  un 
fort  grand  plaisir  à  vous  revoh*  et  à  vous  embrasser  ;  mais  vous 
ne  sauriez  croire  pourtant  tout  ce  qui  se  présente  d'affreux  à  mon 
esprit ,  quand  je  songe  qu'il  me  faudra  peut-être  repasser  muet 
par  ces  niémes  hôtelleries ,  et  revenir  sans  voix  dans  ces  mêmes 
lieux  où  l'on  m'avait  tant  de  fois  assuré  que  les  eaux  de  Bourbon 
me  guériraient  infailliblement,  n  n'y  a  que  Dieu  et  vos  consola- 
tions qui  me  puissent  soutenir  dans  une  si  juste  occasion  de  dé- 
sespoir. 

J'ai  été  fort  frappé  de  l'agréable  débauche  de  Monseigneur  ches 
madame  la  princesse  de  Conti  :  mais  ne  songe-t-il  point  à  l'insulte 
qu'il  a  faite  par  là  à  tous  messieurs  de  la  faculté?  Passe  pour  ava- 
ler le  quinquina  sans  avoir  la  fièvre  ;  mais  de  le  prendre  sans 
s'être  préalablement  fait  saigner  et  purger ,  c'est  une  chose  qui 
crie  vengeance,  et  il  y  a  une  espèce  d'effronterie  à  ne  se  point 
trouver  mal  après  un  tel  attentat  contre  toutes  les  règles  de  la 
médecine.  Si  Monseic^edr  et  toute  sa  compagnie  avaient»  avant 
tout ,  pris  une  dose  de  séné  dans  quelque  sirop  convenable ,  c«|a 
!ui  aurait  à  la  vérité  coûté  quelques  tranchées,  et  l'aurait  mis , 
lui  et  tous  les  autres ,  hois  d'étal  de  dincr  ;  mais  il  y  aurait  eu 
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«I  moinB  qudques  formes  gardées,  et  M.  Badiot'  aurait  trouvé 
le  trait  galant.  Au  lieu  que,  de  la  manière  dont  la  chose  s'est  feite, 
0^  ne  saurait  jamais  être  approuvé  que  des  gens  de  cour  et  du 
mcmde,  et  non  point  des  véritables  disciples  d'Hippocrate,  getis 
à  barbe  vénérable,  et  qui  ne  verront  point  assurément  ce  qu'il 
peut  y  avoir  .eu  de  plaisant  à  tout  cela.  Que  si  personne  n'en  a  été 
malade ,  ils  vous  répondront  qu'il  y  a  eu  du  sortilège  ;  et ,  en  effet, 
monsieurydelamaniëredont  vous  me  peignez  Marly,  c'est  un 
véritable  lieu  d'enchantement.  Je  ne  doute  point  que  les  fées  n'y 
habitent.  £n  un  mot ,  tout  ce  qui  s'y  dit  et  tout  ce  qui  s'y  fait  me 
parait  enchanté  ;  mais  surtout  les  dijM^urs  du  maître  du  château 
ont  quelque  chose  de  fort  ensorcelant ,  et  ont  un  charme  qui  se 
tsat  sentir  jusqu'à  Bourbon.  De  qudque  pitoyable  manière  que 
vous  m'ayez  conté  la  disgrâce  des  comédiens ,  je  n'ai  pu  m'em- 
pédier  d'en  rire.  Mais  dites-moi ,  monsieur ,  supposé  qu'ils  aillent 
habiter  où  je  vous  ai  dit,  croyez-rvous  qu'ils  boivent  du  vin  du 
crû?  Ce  ne  s&teXi  pas  une  mauvaise  pénitence  à  proposer  à  M.  de 
Ghampmeslé  pour  tant  de  boi^eilles  de  vin  de  Champagne  qu'il 
a  bues  :  vous  savez  aux  dépens  de  qui.  Vous  avez  raison  do  dire 
qu'ils  auront  là  un  merveilleux  théâtre  pour  jouer  les  pièces  de 
M.  Pradon  ;  et  d'ailleurs  ils  y  auront  une  commodité  :  c'est  que 
quand  le  souffleuf  aura  oublié  d'apporter  la  copie  de  ses  ouvrages, 
il  en  retrouvera  infailliblement  une  bonne  partie  dans  les  précieux 
dépôts  qu'on  apporte  tous  les  matins  en  cet  endoit.  M.  Fagon  n'a 
point  écrit  à  M.  Bourdier.  Faites  bien  des  compliments  pour  moi 
à  M.  Roze.  Les  gens  de  son  tempérament  sont  de  fort  dangereux 
ennemis  ;  mais  il  n'y  a  point  aussi  de  plus  chauds  amis,  et  je  sais 
qu'il  a  de  l'amitié  pour  moi.  Je  vous  félicite  des  conversations 
fructueuses  que  vous  avez  eues  avec  M»*^  de  Louvois ,  d'autant 
plus  que  j'aurai  part  à  votre  récolte.  Ne  craignez  point  que  M. 
Marchand  m'arrête  à  Bourbon.  Quelque  amitié  que  j'aie  j)our 
lui,  il  n'entre  point  en  balance  avec  vous,  et  VAndrienne  n'ap- 
portera aucun  mar^.  Je  meurs  d'envie  de  voir  les  Réflexions  de 
M.  Nicole  ;  et  je  m'imagine  que  c'est  Dieu  qui  me  prépare  ce  livre 
àP£Lris,pour  me  consoler  de  mon  infortune.  J'ai  fort  ri  delà 
raillerie  que  vous  me  faites  sur  les  gens  à  qui  j'ai  pardonné.  Ce* 
pendant  savcz-vous  bien  qu'il  y  a  à  cela  plus  de  mérite  que  vous 

»  Médecin. 

»  Allusion  au  vers  de  Tcrcnoc  cité  par  Racine  dans  la  lettre  précédente. 
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no  croyce ,  si  le  proverbe  italien  est  véritable,  que  Chioffènée 
f  Mm  perdona  '  f 

L  action  de  M.  de  Lorraine  ne  me  parait  point  si  inutâe  qu'on 
se  veut  imaginer,  puisque  nen  ne  peut  mieux  confirmer  Fas- 
surancc  do  ses  troupes  que  de  voir  quo  les  Turcs  n'ont  osé 
sortir  de  leurs  retranchements,  ni  même  donner  sur  son  arrière- 
garde  dans  sa  retraite  :  et  il  faut  en  effet  que  ee  soient  de  grands 
coquins  pour  Tavoir  ainsi  laissé  repasser  la  Drave.  Croyez-moi, 
ils  seront  battus;  et  la  retraite  de  Âf.  de  Lorraine  a  plus  dé  rap- 
port à  la  retraite  de  César  quand  il  décampa  devant  Pompée  qu*à 
1  affaire  de  Philisbouig.  Quand  vous  verrez  M.  liessdn,  faites-le 
ressouvenir  que  nous  sommes  frères  en  quinquina ,  puisqu'il  nous 
a  sauvé  la  vie  à  l'un  et  à  l'autre.  Vous  pensez  vous  moquer,  mais 
je  ne  sais  pas  si  je  n'en  essayerai  point  pour  le  recouvrement  de 
ma  voix.  Adieu,  moucher  monsieur;  aimez-moi  toujours,  ei 
croyez  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  que  j'aime  plus  que  vous.  Je  ne 
sais  où  vous  vous  êtes  mis  en  tète  que  vous  m'aviez-  écrit  une 
loii^e  lettre ,  car  je  n'en  ai  jamais  trouvé  une  si  courte. 

18.  BOILEAU  A  RACINE. 

A  Bourbon ,  2*  septembre  1687. 

Ne  vous  étonnez  pas,  monsieur,  si  vous  no  recevez  pas  des  ré- 
ponses à  vos  lettres  aussi  promptes  que  peut-être  vous  souhaitez, 
parce  quo  la  poste  est  fort  irrégulière  à  Bourbon ,  et  qu'on  ne  sait 
pas  trop  bien  quand  il  faut  écrire.  Je  commence  à  songer  à  ma 
retraite.  Voilà  tantôt  la  dixième  fois  que  je  me  baigne  ;  et ,  à  ne 
vous  rien  celer,  ma  voix  est  tout  au  mémo  état  que  quand  je  suis 
arrivé.  Le  monosyllabe  que  j'ai  prononcé  n'a  été  qu'un  effet  de  ces 
petits  tons  que  vous  savez  qui  m'échappent  quelquefois  quand  j'ai 
beaucoup  parié ,  et  mes  valets  ont  été  un  peu  trop  prompts  à  crier 
miracle.  La  vérité  est  pourtant  que  le  bain  m'a  renforcé  les  jambes 
et  foriifié  la  poitrine  ;  mais  pour  ma  voix ,  ni  le  bain ,  ni  la  boisson 
des  eaux,  ne  m'y  ont  de  rien  servi.  U  faut  donc  s'en  aller  de 
Bourbon  aussi  muet  que  j'y  suis  arrivé.  Je  ne  saurais  vous  dire 
([uand  je  partirai;  je  prendrai  brusquement  mon  parti,  et  Dieu 
veuille  que  le  déplaisir  ne  me  tue  pas  en  chemin  !  Tout  ce  que  je 
vous  puis  dire ,  c'est  que  jamais  exilé  n'a  quitté  son  pajrs  ycc 

'  u  avoue  quU  les  a  olfcnstis.  (L.  K.l 
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tant  d'afflictionqueje  retournerai  au  mien,  le  vous  dirai  encove 
plus  :  c*cstque,  sans  votre  considération ,  je  œ  crois  pas  que 
l^eusse  jamais  revu  Paris ,  où  je  ne  conçois  aucun  autre  plaisir  que 
celui  de  vous  revoir.  Je  suis  bien  fâché  delà  juste  inquiétude  que 
vous  donne  la  fièvre  de  M.  votre  jeune  fils  ^ .  J*cspère  que  cela  ne 
sera  rien;  mais  si  quelque  diose  me  fait  craindre  pour  lui,  c'est  le 
nombre  de  bonnes  qualités  qu'il  a,  puisque  je  n'ai  jamais  vu  d'en- 
fant de  son  âge  si  accompli  en  toutes  choses.  M.  Marchand  est  ar- 
rivé ici  samedi.  J'ai  été  fort  aise  de  le  voir;  mais  je  ne  tarderai 
^uère  aie  quitter. Nous  faisons  notre  ménage  ensemble.  Il  est  tou- 
jours aussi  bon  et  aussi  méchant  homme  que  jamais.  J'ai  su  par  lui 
tout  ce  qu'il  y  a  de  mal  à  Bourbon ,  dont  je  ne  savais  pas  un  mot 
à  son  arrivée.  Votre  relation  de  l'affaire  de  Hongrie  m'a  fait  un 
trcs-^nd  plaisir,  et  m'a  fait  comprendre  en  très-peu  de  mots  ce 
que  les  phis  Longues  relations  ne  m'auraient  peut-être  pas  appris. 
Je  l'ai  débitée  à  tout  Bourbon ,  où  il  n'y  avait  qu'une  relation  4'uii 
commis  de  M.  Jacques  \  où,  après  avoir  parlé  du  grand  vizir,  on 
ajoutait,  entre  autres  dioses,  nve ledit  vUir  voulant  réparer  h 
çriefqui  lui  omit  été  fait,  etc.  Tout  le  reste  était  de  ce  style. 
Adieu,  mon  cher  monsieur;  aimez-moi  toujours,  ei croyez  que 
vous  seul  êtes  ma  consolation. 

Je  vous  écrirai  en  partant  de  Bouibei,  et  vous  aurez  de  mes 
nouvelles  en  chemin.  Je  ne  sais  pas  trop  le  parti  que  je  prendrai 
a  Paris.  Tous  mes  Uvres  sont  à  Auteuil ,  où  je  ne  puis  plus  désor- 
mais aller  les  hivers,  l'ai  résolu  de  prendre  un  logement  pour  moi 
scuF.  Je  suis  las  frandiement  d'entendre  le  tintamarre  des  nour- 
rices et  des  servantes.  Je  n'ai  qu'une  chambre  et  point  de  meublci 
au  doitre  où  je  suis  ^  Tout  ceci  soit  dit  entre  nous;  mais  cepen- 
dant je  vous  prie  de  me  mander  votre  avis.  N'ayant  point  de  voix, 
il  me  faut  du  moins  de  la  tranquillité.  Je  suis  las  de  me  sacrifier 
au  plaisir  et  à  la  commodité  d'autrui.  Il  n'est  pas  vrai  que  je  ne 
puisse  bien  vivre  et  tenir  seul  mon  ménage  :  ceux  qui  le  croient 
se  trompent  grossièrement.  D'ailleurs  je  prétends  désormais  me- 
ner un  genre  de  vie  dont  tout  le  monde  ne  s'accommodera  pas. 


'  J.-B.  RaclQc .  fils  aine  ;  il  cloilt  alors  âRé  de  neuf  ans. 

*  Entrepreneur  de  la  fourniture  des  vivres  dans  l'armée  du  due  de  Lorraine. 

3  11  dciHCurait  alors  chez  M.  Dongois ,  son  neveu ,  et  avait  envie  de  vivre 
sfcul.  (I..  R.) 

4  Au  doUrc  Notre-Dame ,  chez  l'abbc  de  Dreux ,  conseiller  au  parlement  H 
chanoine  de  réalise  de  Paris. 
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J'avais  pns  des  mesures  que  j'aurais  cxccutccs ,  si  ma  voix  ne  s*c- 
lait  point  cteinle  ;  Dieu  oe  Ta  pas  voulu.  J'ai  lionte  de  mx)i-mème, 
el  je  rougis  des  larmes  que  Je  répands  en  vous  écrivant  ces  der- 
uiersmots. 

19.  lUaiSE  A  BOILEA.U. 

A  Paris,  ce  5  septembre  IG87» 

J'avais  destiné  cette  aprcs-dinée  à  vous  écrire  fort  au  long  ; 
mais 

Ua  consin,  abmant  d'un  fâcheux  piurea^age  >, 

est  venu  malheureusement  me  voir,  et  il  ne  fait  que  de  sortir  de 
chez  moi.  Je  ne  vous  écris  donc  que  pour  vous  dire  qiie  je  reçus 
avant-hier  une  lettre  do  vous.  Le  P.  Bouhours  et  lo  P.  Rapiii 
étaient  dans  naon  cabinet  quand  je  la  reçus.  Je  leur  en  fis  la  lecture 
en  la  décachetant,  et  je  leur  Ils  un  fort  grand  plaksh*.  Je  regardais 
ppurtant  de  iosn ,  à  mesure  que  je  la  lisais ,  s'il  n'y  avait  ritn  dc- 
tlans  qui  fût  trop  janséniste.  Je  vis  vers  la  fin  le  nomade  M.  Nicole , 
et  je  sautai  bravement,  oa,  pour  mieux  dire,  làjchement,  par- 
dessus. Je  n'osai  m  exposer  à  trout)ler  la  grande  joie  et  même  les 
éclats  de  rire  que  leur  causèrent  ploâieurs  choses  fort  plaisantes 
f|uo  vous  me  mandiez.  Noos  aurions  été  tous  trots  les  plus  con- 
tents du  monde,  si  nous  eussions  trouvé  à  la  fin  do- votre  lettre  que 
vous  pariiez  à  votre  ordinaire ,  comme  nous  trouvions  que  vous 
écriviez  avec  le  même  esprit  que  vous  avez  toujours  eu.  Us  sont, 
je  vous  assure ,  tous  deux  fort  dervos  amis,  et  même  fort  bonnes 
^ns.  Nous  avions  été  lo  matin  entendre  le  P.  de  Yilliers ,  qui  fai- 
sait l'oraison  funèbre  de  M.  le  Prince,  grand-père  de  M.  le  Prince 
d'aujourd'hui.  Il  y  a  joint  les  louanges  du  dernier  mort,  et  il  s'est 
enfoncé  jusqu'au  cou  dans  le  combat  de  Saint-Antoine;  Dieu  sait 
combien  judicieusement  !  En  vérité,  il  a  beaucoup  d'esprit;  mais 
ii  aurait  bien  besoin  de  se  laisser  conduire.  J'annonç^ai  au  P.  Bou- 
bours  un  nouveau  tivre  qui  excita  fort  sa  curiosité  :  ce  sont  les  Re- 
marques  de  M.  de  Vaugelas ,  wùec  tes  notes  de  Thomas  ComeiUe. 
Cela  est  ainsi  affiché  dans  Paris  depuis  quatre  jours.  Auriez-vous 
jamais  cru  voir  ensemble  M.  de  Vaugelas  el  M.  do  Corneille  le 
jeune  donnant  des  règles  sur  la  langue  *  ? 

'■  Kpitrc  VI. 

*  Vaugelas  était  luort  en  i««». 
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5'eï(ssc  bien  voulu  vous  pouvoir  mamlor  que  M.  <lo  Louvois  est 
guéri,  en  vous  mandant  qu'il  a  été  malade  ;  mais  ma  femme ,  qui 
revient  de  voir  madame  de  la  Chapelle' ,  m'apprend  (fu'il  a  en- 
core de  la  fièvre.  Elle  était  d'abord  comme  continue ,  et  raèree 
assez  grande  ;  elle  n'est  présentement  qu'intermittente  ;  et  c'est 
«encore  une  des  obligations  que  nous  avons  au  quinquina.  J'ospcro 
que  je  vous  manderai  lundi  qu'il  est  absolument  guéri.  Outre  l'in- 
térêt du  roi  et  celui  du  public ,  nous  avons ,  vous  et  moi ,  un  in- 
térêt très-particulier  h  lui  souhaiter  une  longue  santé.  On  ne  peut 
pas  nous  témoigner  plus  de  bonté  qu'il  nous  en  témoigne;  et  vous 
ne  sauriez  croire  avec  quelle  amitié  il  m'a  toujours  demandé  de 
vos  nouvelles.  Bonsoir,  mon  cher  monsieur.  Je  salue  de  tout  mon 
cœur  M.  Marchand.  Je  vous  écrirai  plus  au  long  lundi.  Mon  fils 
«st  guéri. 

20.  BOlLfiAU  A  RACINE,  au  camp  de  mons. 

A  Paris ,  250  mars  I69i. 

Je  ne  voyais  proprement  que  vous  pendant  que  vous  étiez  a 
Taris  ;  et  depuis  que  vous  n'y  êtes  plus ,  je  ne  vois  plus ,  pour 
ainsi  dire ,  personne.  N'attendez  donc  pas  que  je  vous  rende  nou- 
velles pour  nouvelles,  puisque  je  n'en  sais  aucunes.  D'ailleurs,  If 
«'est  guère  fait  ^mention  à  Paris  présentement  que  du  siège  de 
Mons ,  dont  je  ne  crois  pas  vous  devoir  instruire.  Les  particularités 
que  Vous  m'en  avez  mandées  m'ont  fait  un  fort  grand  plaisir.  Je 
vous  avoue,  pourtant  que  je  no  saurais  digérer  que  le  roi  s'expose 
t^mmc  il  fait.  C'est  une  mauvaise  habitude  qu'il  a  prise ,  dont  il 
■devrait  se  guérir  ;  et  cela  ne  s'accorde  pas  avec  cette  haute  pru- 
dence qu'il  fait  paraître  dans  toutes  ses  autres  actions.  Est-il  pos- 
sible qu'un  prince  qui  prend  si  bien  ses  mesures  pour  assiéger 
Mons,  en  prenne  si  peupourla  conservation  de  sa  propre  personne?. 
Je  sais  bien  qu'il  a  pour  lui  l'exemple  des  Alexandres  et  des  Césars, 
qui  s'exposaient  de  la  sorte;  mais  avaient-iis  raison  de  le  faijee?.  Je 
doute  qu'il  ait  lu  ce  vers  d'Horace  : 

Dcclpit  cxcmplar  viUls  imitat>lle  >. 

Je  suis  ravi  d'apprendre  que  vous  êtes  dans  un  couvent ,  en  même 

•  Nièce  de  BoUeau  ;  c'est  d'elle  qu'il  s'agit  dans  la  leUrc  de  Racine  du  4  a'Jùt 

«MM».  > 

»  Uv.  I,  ép.xiX/  V.  «7. 
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eeiliile  que  M.  de  Cavoie  ■  ;  car,  bien  que  le  logement  soit  un  pett 
étroit  y  je  m'imagine  qu*on  n'^r  garde  pas  trop  étroitement  les  rè- 
gles ,  et  qu'on  n'y  fait  pas  la  lecture  pendant  le  diner»  si  ce  u'^t 
peut-être  de  lettres  pareille»  à  la  mienne.  Je  vous  dis  bien  en  par- 
tant que  je  ne  vous  plaignais  plus ,  puociue  vous  faisiez  le  voyage 
avec  un  homme  tel  cpie  lui ,  auprè»  duqud  on  trouve  toutes  sortes 
de  commodités,  et  dont  la  compagnie  pourrait  consoler  de  toutes 
sortes  d'incommodités*  Et  puis  je  vois  bien  qu'à  l'heure  qu'il  est 
vous  êtes  un  soldat  parfaitement  aguerri  contre  les  |)érils  et  contre  la 
iatigue.  Je  vois  bien^  dis-je,  que  vous  allez  recouvrer  votre  honneur 
à  Mous  p  et  que  toutes  les  mauvaises  plaisanteries  du  voyage  de 
Gand  ne  tomberont  plus  que  dur  moi'.  M.  de  Gavoie  a  déjà  assez 
bien  commencé  à  m'y  préparer.  Dieu  veuille  seulement  que  je  les 
puisse  entendre^  au  hasard  même  d'y  mal  répondre!  Msûs,  à  ne 
vous  rien  oder,  non-seulement  mon  mal  ne  finit  point ,  mais  je 
doute  même  qu'il  guérisse.  En  récompense ,  me  voâà  foribieo 
guéri  d'ambition  et  de  vanité;  et,  en  vérité ,  je  ne  sais  si  cette 
guàison-là  ne  vaut  pas  bien  l'autre,  puisqu'à  mesure  qae  les 
honneurs  et  les  biens  me  fuient,  il  me  semble  que  la  tranquillité 
me  vient.  J'ai  été  une  fois  à  notre  assemblée  depuis  votre  départ. 
Jii.  de  la  Chapelle  ne  manqua  pas,  comme  vous  vous  le  figurez 
bien ,  de  proposer  d'abord  une  médaille  sur  le  siège  de  Mons  :  et 
>'en  imaginai  une  sur  le..* 

2K  RAGIIfE  A  BOILEAU. 

An  camp  devant  Mons,  le  3«  avril  teot. 

On  vous  avait  trop  t6t  mandé  la  prise  de  l'ouvrage  à  cornes  :  il 
De  kA  attaqué  pour  la  première  fois  qu'avant-hier.  Encore  fut-il 
abandomié  un  moment  après  par  les  grenadiers  du  régiment  des 
Gardes,  qui  s'épouvantèrent  m^^  à  propos,  et  que  leurs  officiera 
ne  purent  retenir,  même  en  leur  présentant  Fépée  nue,  comme 
ipour  les  percer.  Le  lendemain ,  qui  était  hier,  sur  les  neuf  heures 
du  matin,  on  recommença  une  autre  attaque  avec  beaucoup  plus 
de  précaution  que  la  précédente.  On  choisit  pour  cela  huit  com- 
pagnies de  grenadiers ,  tant  du  régiment  du  Roi  que  d'autres  régi- 
iients,  qui  tous  méprisent  fort  les  soldats  des  Gardes ,  qu'ils  ap- 

■  LoBis  d'Oger»  marquto  deCavoic,  était  origioairc  de  Picardie  «  grand  mtf^ 
«bal  des  logis  de  la  maison  du  roi,  ctlrôj-llé  avec  Racine. 
,   »  V»yex  les  Mémoires  de  Louis  Racine. 


OORRESPOXDANCii;  AVEC  AACIMË.  Ml 

ftcllonl  des  Pierrots.  On  commanda  aussi  cent  cinquante  mousque- 
taires des  deux  compagnies,  pour  souteniiies  grenadiers.  L'attaque 
se  fit  avec  une  vigueur  extraordinaire ,  et  dura  trois  bons  quarts 
il'heure;  car  les  ennemis  se  défendirent  en  fort  braves  gens,  et 
quelques-uns  d'entre  eux  se  colletèrent  même  avec  quelques-uns 
de  nos  of  Qciers.  Mais  comment  auraient-ils  pu  faire  P  Pendant  qu'il» 
étaient  aux  mains,  tout  notre  canon  tirait  sans  discontinuer,  sur 
les  deux  demi-lunes  qui  devaient  les  couvrir,  et  d'où,  malgré  cette 
tempête  de  canon,  on  ne  laissait  pourtant  pas  de  faire  un  feucpou* 
vantable.  Nos  bombes  tombaient  aussi  à  tous  moments  sur  ces 
demi^unes,  et  semblaient  les  renverser  sens  dessus  dessous.  EnSn 
nos  gens  demeurèrent  lesmaitres ,  et  s'établirent  de  manière  qu'on 
n'a  pas  même  osé  depuis  les  iuqu  iéter .  Nous  y  avons  bien  perdu  deux 
cents  honmics,  entre  autres  huit  ou  dix  mousquetaires,  du  nom* 
bre  desquels  était  le  fils  de  M.  le  prince  de  Courtenai  ■ ,  qui  a  été 
trouvé  mort  dans  la  palissade  de  la  demi-lune  ;  car  quelques  mou$* 
quetaires  poussèrent  jusque  dans  cette  demi-lune ,  malgré  la  dé- 
fense expresse  de  M.  de  Vauban  et  de  M.  de  Maupertuis  *,  croyant 
faire  sans  doute  la  même  chose  qu'à  Valenciennes.  Ils  furent  obli- 
gés de  revenir  fort  vite  sur  leurs  pas  ;  et  c'est  là  que  la  plupart  fu- 
rent tués  ou  blessés.  Les  grenadiers ,  à  ce  que  dit  M.  de  Mauper- 
tuis lui-même,  ont  été  aussi  braves  que  les  mousquetaires.  De 
huit  capitaines ,  il  y  en  a  eu  sept  tués  ou  blessés.  J'ai  retenu  cinq 
ou  six  actions  ou  paroles  de  simples  grenadiers ,  dignes  d'avoir 
place  dans  l'histoire;  et  je  vous  les  dirai  quand  nous  nous  rever- 
rons. M.  de  Château viUaiu',  fils  de  M.  le  grand  trésorier  de  Polo- 
gne ,  était  à  tout,  et  est  un  des  hommes  de  l'armée  le  phis  estimé. 
La  Chesnaye  *  a  aussi  fort  bien  fait.  Je  vous  les  nomme  tous  deux, 
parce  que  vous  les  connaissez  particulièrement;  mais  je  ne  vous 
puis  dire  assez  de  bien  du  premier,  qui  joint  beaucoup  d'esprit  à 
une  fort  grande  valeur.  Je  voyais  toute  l'attaque  fort  à  mon  aise, 
d'un  peu  loin  à  la  vérité;  mais  j'avais  de  fort  bonnes  lunettes,  que, . 

*  Louis-Gaston ,  fib  aîné  de  Louis-Chartes,  prince  de  Courtenai,  n'avait  guèr*  ^ 
que  v^nRt  ans  lorsqu'il  fut  tué. 

2  Louis  de  Melnn ,  marquis  de  Maupertuis»  capitaine  de  la  prenrièré  ooropa- 
gnie  de  mousquetaires,  mort  en  i7sr ,  sans  postérité,  à  l'âge  de  quatre-vingt-six 
;»iîs. 

^  Le  comte  de  Morstein ,  grand  trésorier  de  Pologne ,  s'était  établi  en  France, 
où  il  avait  acquis  le  comté  de  ChÂleauvillain. 

*  On  Ut  dans  le  Journal  de  Dangeau  que  b  Chesnaye  eut  un  cheval  tuè 
sous  lui,  entre  le  roi  et  le  comte  de  Toulouse. 

DOILEAU.  iC 
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]e  ne  potivais  presque  tenir  fermes  >  tant  lecosur  me  battait  à  Toir 
tant  de  braves  gens  dansle  péril  î  On  fit  une  suspension  pour  reti> 
rer  les  morts  de  part  et  d'autre.  On  trouva  de  nos  mousquetaires 
morts  dans  le  chemin  couvert  de  la  demi-lune.  Deux  mousquetai- 
res blessés  s'étaient  coil<#ié8  parmi  ees  morts,  de  peur  d'être 
achevés  :  ils  se  levèrent  tout  à  càvKp  sur  leurs  pieds ,  pour  s'en  re- 
venir avec  les  morts  qu'on  remportait  ;  mais  les  enoenus  préten- 
dirent qu'afant  été  trouvés  sur  lemr  terrain,  fls  devaient  doneurer 
prisonniers.  Notre  officier  ne  put  pas  en  disconvenir,  msââ  U  voulut 
au  moins  donner  de  l'argent  au&  Espagnols ,  afin  de  faire  traiter 
ces  deux  mousquetaires.  Les  Espi^ols  répondirent  :  <t  fis  seront 
«  mieux  traités  parmi  nous  que  parmi  vous ,  et  nous  avons  de 
«  Targent  pku  qu'il  n^en  faut  pour  nous  et  pour  eux.  »  Legouvcr- 
neur  fut  un  peu  plus  incivil  ;  car  M.  de  Luxen^urg  kii  ayant  en* 
voyé  une  lettre  par  un  tambour,  pour  s'mformer  si  le  cîievalier 
d'Estrades',  qui  s'est  trcmvé  perdu,  n'était  point  du  noodlNre  des 
prisonniers  qui  ont  été  faits  dans  ces  deux  actions,  le  gouverneur 
ne  vouhit  ni  lire  la  lettre ,  ni  voir  le  tambour. 

On  a  pris  aujourd'hui  deux  manières  de  paysans  qui  étaient  80^ 
tis  de  la  ville  avec  des  lettres  pour  M.  de  Castanaga  '.  Ces  lettres 
portai^t  que  la  place  ne  pouvait  plus  tenir  que  cinq  ou  six  jours. 
En  récompense ,  comme  le  roi  regardait  de  la  tranchée  tirer  nos 
batteries  cette  après-dinée ,  un  homme ,  qui  apparemment  était 
quelque  ofûcier  ennemi ,  déguisé  en  soMat  avec  un  simple  habit 
gris ,  est  sorti ,  à  la  vue  du  roi ,  de  notre  tranchée  ;  et ,  traversant 
jusqu'à  xine  demi-kme  des  ennemis ,  s'est  jeté  dedans  »  et  on  a 
vu  deux  des  ennemis  venh'  au-devant  de  lui  pour  le  recevoir.  Xc- 
tais  aussi  dans  la  tranchée  dans  ce  temps-là ,  et  je  î'ai  conduit  de 
i'eeil  jusque  dans  la  demi-lune.  Tout  le  monde  a  été  suipris  au 
dernier  point  de  ^n  impudence  ;  mais  vrsâsemblablement  il  n'em- 
pêchera pas  la  place  d'être  prise  dans  cinq  ou  six  jours  *. 'Toute 
ta  demi^une  est  presque  éboulée ,  et  les  ren^rts  de  ce  côté-là 
ne  tiennent  plus  à  rien  :  on  n'a  jamais  vu  un  tel  feu  d'arlilleric. 
Quoique  je  vous  dise  que  j'ai  été  dans  la  tranchée,  n'allez  pis 
croire  que  j'aie  été  dans  aucun  pérU  :  les  ennemis  ne  tiraient  plus 
de  ce  côlc-là ,  et  nous  étions  tous ,  ou  appuyés  sur  le  parapet,  ou 

»  Gabriel-Joseph,  second  fils  du  maréchal  d'Bstipades,  fut  tné  le  s  août  di 
j'anaée  suivai^tc,  an  combat  deSrelnkcrque. 
'  Gouverneur  de  Rruxelles. 
*  Elle  Je  fut  en  effet  le  »  avril  iô«i ,  six  Jours  après  la  dale  de  cette  I 
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debout  sur  le  rerers  de  la  traiM^ée  ;  mais  j'ai  couru  d'autres  péri|6, 
que  je  vous  conterai  en  riant  quand  nous  serons  de  retour. 

Je  suis,  coBirae  vous,  toutconsolé  de  la  réception  de  FonteneUe. 
M.  Roze  parait  fâché  de  voir,  dit-il,  rAcadémie  in  pejus  ruere.  11 
vous  fait  ses  baise-mains  avec  des  expressions  très-fortes»  à  son 
ordinaire.  M.  de  Gavoie,  et  quantité  de  nos  communs  amis>  m'ont 
chargé  aussi  de  vous  en  faire.  Voilà ,  ce  me  semble ,  une  assez  lon- 
gue lettre  ;  mais  j'ai  les  pieds  chauds,  et  je  n'ai  guère  de  plus  grand 
plaisir  que  de  causer  avec  vous.  Je  crois  que  le  nez  a  saigné  au 
prince  d'Orange,  et  il  n'est  tantôt  plus  fait  mention  do  lui.  Vous 
me  ferez  un  extrême  [^isir  de  m'écrire,  quand  cela  vous  fera  aussi 
qudque  plaisir.  Je  vous  prie  de  faire  mes  baise-mains  à  M.  do  la 
Chapelle.  Ayez  la  bonté  de  mander  à  ma  femme  que  vous  avez  reçu 
de  mes  nouvelles. 

J'ai  oublié  devons  dire  que ,  pendant  que  j'étais  sur  le  mont  Pa- 
gnotte  à  regarder  l'attaque,  le  R.  P.  de  la  Chaise  était  dans  la 
tranchée,  et  même  fort  près  deTattaque,  pour  la  voir  plus  dis- 
tinctement. J'en  parlais  hier  au  soir  à  son  frère  ' ,  qui  me  dit  tout 
naturellement  :  «  D  se  fera  tuer  un  de  ces  jours.  >»  Ne  dites  rien  de 
cela  à  personne;  car  on  croh*ait  la  chose  inventée,  et  eUe  est  IrcS' 
vraie  et  très-sérieuse. 

22.  RACINE  A  BOILEAU. 

A  Versailles,  oe  mardi  8  avril  1692. 

Madame  de  Maintenon  m'a  dit  ce  matin  que  le  roi  avait  réglé 
notre  pension  *  à  quatre  mille  francs  pour  moi»  et  à  deux  mille 
francs  pour  vous  :  cela  s'entend  sans  y  comprendre  notre  pension 
de  gens  de  lettres.  Je  l'ai  fbrt  remerciée  pour  vous  et  pour  moi. 
Je  viens  aussi  tout  à  l'heure  de  remercier  le  roi.  11  m'a  para  qu'il 
avait  quelque  peine  qu'il  y  eût  de  la  diminution  ;  mais  je  lui  ai  dit 
que  nous  étions  trop  contents.  J'ai  plus  appuyé  encore  sur  vous  que 
sur  moi ,  et  j'ai  dit  au  roi  que  vous  prendriez  la  liberté  de  lui  écrire 
pour  le  remercier,  n'osant  pas  lui  venfa*  donner  la  peine  d'éleyer  sn 
voix  '  pour  vou^  parier.  J'ai  dit  en  propres  paroles  :  «  Sire,  il  a 
«  plus  d'esprit  que  jamais,  plus  de  zèle  pour  votre  majesté,  et  plus 

•  Le  comte  de  la  Chaise,  capitaine  de  la  porte  du  roi. 

'  n'bistoftoçraplies. 

>  Bciietu  commençait  à  devenir  un  peu  sourd.  (I..  R.; 


5^4  CORRESPONDANCE  AV£C  RACINE. 

«  d*envic  de  travainer  pour  votre  gloire.  »  Vous  voyez  eutiu  que 
les  choses  ont  été  r^ées  comme  vous  l'aviez  souhaité  vous-mcme. 
Je  ne  laisse  pas  d'avoir  une  vraie  peine  de  ce  qu'il  semble  que  je 
gagne  àcdaphis  que  vous' ;  mais  outre  les  dépenses  et  les  fatir 
gucs  des  voyages,  dont  je  suis  assez  aise  que  Vous  soyez  délivré, 
je  vous  connais  si  noble  et  si  plein  d'amitié,  que  je  suis  assuré  que 
vous  souhaiteriez  de  bon  cœur  que  je  fusse  encore  mieux  traité. 
Je  serai  très-content  si  vous  Têtes  en  effet.  J'espère  vous  revoir 
bientôt.  Je  demeure  ici  pour  voir  do  quelle  manière  la  chose  doit 
tourner  ;  car  on  ne  m'a  point  encore  dit  si  c'est  par  un  brevet ,  ou 
si  c'est  à  l'ordinaire  sur  la  cassette.  Je  suis  entièrement  à  vous.  1) 
n'y  a  rien  de  nouveau  ici.  On  ne  parle  que  du  voyage  %  et  tout  le 
monde  n'est  occupé  que  de  ses  équipages. 

Je  vous  conseille  d'écrire  quatre  ligues  au  roi ,  et  autant  à  ma- 
dame de  Maintenon,  qui  assurément  s'intéresse  toujours  avec  beau- 
coup d'amitié  à  tout  ce  qui  vous  touche.  Envoyez-moi  vos  lettres 
par  la  poste ,  ou  par  votre  jardinier,  comme  vous  le  jug^tîz  à 
propos. 

23.  BOILEAU  A  RACINE. 

A  Paris,  0*  avril  1692 

Êtes-vous  fou  avec  vos  compliments  ?  Ne  savez- vous  pas  bien 
que  c'est  moi  qui  ai ,  pour  ainsi  dire,  prescrit  la  chose  de  la  ma- 
nière qu'elle  s'est  faite  .J»  et  pouvez- vous  douter  que  je  ne  sois  par- 
faitement content  d'une  affaire  où  l'on  m'accorde  tout  ce  que  je 
demandais.^  Tout  va  le  mieux  du  monde ,  et  je  suis  encore  [)lus  ré- 
joui pour  vous  que  pour  moi-même. 

Je  vous  envoie  deux  lettres ,  que  j'écris ,  suivant  vos  conseils, 
l'une  au  roi,  l'autre  à  madame  de  Maiutenon.  Je  les  ai  écrites  sans 
faire  de  brouillon,  et  je  n'ai  point  ici  de  conseil  :  ainsi  je  vous  piie 
d'examiner  si  elles  sont  en  état  d'être  données ,  aQn  que  je  les  ré- 
forme si  vous  ne  les  trouvez  pas  bien.  Je  vous  les  envoie  |>ouf 
cela  toutes  décachetées;  et ,  supposé  que  vous  jugiez  à  propos  de 
les  présenter,  prenez  la  peine  d'y  mettre  votre  cachet.  Je  verrai  au- 

'  Que  ce  scrupule  est  devenu  rare  parmi  les  gens  de  ieUrcs!  (  L.  R.) 
-  l.e  voyage  de  Flandre  :  11  eut  lie»  le  mois  suivant,  et  le  roi  y  fol  suivi  dr 
toute  sa  cour.  Le  siège  et  la  prise  de  ?iainnr^  en  présence  dr  cent  mille  Iwm- 
mes  commandés  par  le  prince  d  Orange  et  l'électeur  de  Bavitec«  fiircat  lca.«vc- 
acoicnu  les  plus  remarquables  de  celte  campagne. 
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jourd^hui  madame  Racine  pour  ia  féliciter.  Je  vous  dounc  le  bon* 
jour,  et  suis  tout  à  vous.  Je  ne  reçus  votre  lettre  qu*bier  tout  au 
soir,  et  je  vous  envoie  mes  trois  lettres  aujourd'hui  à  huit  heures 
par  la  poste.  Voilà,  ce  me  semble ,  une  assez  grande  diligence  pour 
le  plus  paresseux  de  tous  les  hommes. 

24.  RACINE  A  BOILEAU. 

A  Versailles ,  ce  II*  avril  1692- 

Je  vous  renvoie  vos  deux  lettres  avec  mes  remarques,  dont  vous 
ferez  tel  usage qu*il  vous  plaira.  Tâchez  de  me  les  renvoyer  avant 
six  heures,  ou,  pour  niieuxdire,  avant  cinq  heures  et  demie  du 
soir,  afin  que  je  les  puisse  donner  avant  que  le  roi  entre  chez  ma- 
dame de  Maintenon.  J'ai  trouvé  que  la  trompette  et  les  sourds 
étaient  trop  joués',  et  qu'ilne  fallait  point  trop  appuyer  sur  votre 
incommodité,  moins  encore  chercher  de  Tcsprit  sur  ce  sujet.  Du 
reste ,  les  lettres  seront  fort  bien,  et  il  n'en  faut  pas  davantage.  Je 
m'assure  que  vous  donnerez  un  meilleur  tour  aux  choses  que  j'ai 
ajoutées.  Je  ne  veux  point  faire  attendre  votre  jardinier. 

Je  n'ai  point  encore  de  nouveUes  de  la  manière  dont  notre  affaire 
sera  tournée.  M.  de  Chevreuse  veut  que  je  le  laisse  achever  ce 
qu'U  a  commencé ,  et  dit  que  nous  nous  en  trouverons  bien.  Je 
vous  conseille  de  lui  écrire  un  mot  à  votre  loisir.  On  ne  peut  pas 
avoir  plus  d'amitié  qu'il  en  a  pour  vous. 

25.  RACINE  A  BOILEAU. 

Versailles,  il  ou  12  avril  1602, 

Vos  deux  lettres  sont  à  merveille,  et  je  les  donnerai  tantôt. 
M.  de  Pontchartrain  oublia  de  parler  hier,  et  ne  peut  parler  que 
dimanche  ;  mais  j'en  fus  bien  aise,  parce  que  M.  de  Chevreuse  aura 
le  temps  de  le  voir.  M.  de  Pontchartrain  me  parla  de  notre  autre 
pension,  et  de \sl petite  académie,  mais  avec  une  bonté  incroya- 
ble, en  me  disant  que  dans  un  autre  temps  il  prétend  bien  faire 
d'autres  dioses  pour  vous  et  pour  moi. 

Je  no  crois  pas  aller  à  AuteuU  :  ainsi  ne  m'y  attendez  point.  Je 
ne  crois  pas  même  aller  à  Paris  encore  demain  ;  et,  en  ce  cas ,  je 
vous  prie  detoutmonc<Bur  de  faû'ebien  mes  excuses  à  M.  de  Pont- 

»  Boileau  avait  apparemment  fait  sur  la  surdité  quelque  phiisanlcrlc  qui  m 
plut  pas  à  l'ami  dont  U  faisait  son  juge.  (  L.  B.  ) 

46. 
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chaîtrain  S  qa<ï  j'ai  une  extrême  impatience  de  revoir.  Madame 
sa  mère  me  demanda  hier  fort  obligeamment  si  nous  n'allions  pas 
tOQJours  chez  loi;  je  loi  dis  que  c'était  bien  notre  dessein  de  re- 
commencer à  y  aller. 

J'envoie  à  Paris  pour  un  volume  de  M.  de  Noailles,  que  mon 
laquais  prétend  avoir  reporté  chez  Iw,  et  qu'on  n'y  trouve  point. 
Cela  me  désole.  Je  vous  prie  de  lui  dire  si  vous  ne  croyez  point 
l'avoir  chez  vous.  Je  vous  donne  le  bonjour. 

26.  RACINE  A  BOILEAU. 

Au  camp  de  Gévries,  21*  mai  1693. 

Il  faut  que  j'aime  M.  Vigan  '  autant  que  je  fais ,  pour  ne  pas  lui 
vouloir  beaucoup  de  mal  du  contre-temps  dont  il  a  été  cause.  Si 
je  n'avais  pas  eu  des  embarras ,  tels  que  vous  pouvez  vous  imagi- 
ner, je  vous  aurais  été  chercher  à  Auteuil.  Je  ne.vous  ai  pas  écrit 
pendant  le  chemin ,  parce  que  j'étais  chagrin  au  dernier  point  d'an 
vilain  dou  qui  m'est  venu  au  menton ,  qui  m'a  fait  de  fort  grandes 
douleurs,  jusqu'à  me  donner  la  fièvre  deux  jours  et  deux  nuits. 
Il  est  percé ,  Dieu  merci ,  et  il  ne  me  reste  plus  qu'un  emplâtre  qui 
me  défigure ,  et  dont  je  mo  consolerais  volontiers ,  sans  tontes  les 
questions  importunes  que  cela  m'attire  à  tout  moment. 

Le  roi  fit  hier  la  revue  de  son  armée  et  de  celle  de  M.  de  Luxem- 
bourg. C'était  assurément  le  plus  grand  spectacle  qu'on  ait  vu 
depuis  plusieurs  siècles.  Je  ne  me  souviens  point  que  les  Romains 
en  aient  vu  un  tel  ;  car  leurs  armées  n'ont  guère  passé ,  ce  me 
semble ,  quarante  ou  tout  au  plus  cinquante  mille  hommes  ;  et  il 
y  avait  hier  six-vingt  mille  hoomies  ensemble  sur  quatre  lignes* 
Comptez  qu'à  la  rigueur  il  n'y  avait  pas  là-dessus  trois  mille  hom- 
mes à  rabattre.  Je  commençai  à  onze  heures  du  matin  à  marcher} 
j'allai  toujours  au  grand  pas  de  mon  cheval,  et  je  ne  finis  qu'à 
huit  heures  du  soir  ;  enfin  on  était  deux  heures  à  aller  du  bout 
d'une  figne  à  l'autre*  Mais  si  on  n'a  jamais  vu  tant  de  troupes  en- 
semble ,  assurez-vous  qu'on  n'en  a  jamais  vu  de  si  belles.  Je  vous 
rendrais  un  fort  bon  compte  des  deux  lignes  de  l'armée  du  roi  et 

*  C'est  le  ois  du  précédent,  reçu  en  survivance  de  son  père  aa  mois  de  dé- 
cembre 1695. 

'  Il  habitait  VcFsaUlcs;  et  c'est  chez  lui  que  Racine  plaça  «on  fils  aîné  lors- 
qu'il  travaillait  dans  les  bureaux  de  M.  de  Tord,  ministre  des  affaires  élrau- 
gères. 
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ée  la  prenûëre  de  l'amiée  de  M.  de  Luxembourg  ;  maU  quant  «à 
sa  second  ligue,  je  ne  vous  en  puis  parier  que  sur  la  foi  d*autrui. 
J'étais  si  las,  si  ébloui  de  yoir  briller  des  épées  et  des  mousquets  »  si 
étourdie  d^entendre  des  tambours,  des  trompettes  et  des  timbaloS|u, 
qu'en  vérité  je  me  laissa»  conduire  à  mon  cheval ,  sans  plus  avoir 
d'attention  à  rien  ;  et  j'eusse  voulu  de  tout  mon  cœur  que  tous  les 
gens  que  je  voyais  eussent  été  chacun  dans  l^ir  chaumière  ou  dan» 
lebrmaiscm,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants;  et  mot,  dans 
ma  rue  des  Maçons,  avec  ma  famille  > .  Vous  avez  peut*étre  trouvé 
dans  les  poênes  épiques  les  revues  d'armée  fort  longues  et  fort 
ennuyeuses  ;  mais  celle-ci  m'a  paru  tout  autrement  longue ,  et 
même  (pardonnez-moi  cette  espèce  de  Masphème)  plus  lassante 
que  0^  de  la  PuceUe.  J'étais,  au  retour,  à  peu  près  dans  le  même 
état  que  nous  étions  vous  et  moi  dans  la  cour  de  l'abbaye  de 
Samt-Amand  '.  A  cela  près,  je  ne  fus  jamais  si  charmé  ef  si  étonné 
que  je  le  fus  de  voir  une  puissance  si  formidaUe.  Vous  jugez  bien 
que  tout  cela  nous  prépare  de  bettes  matières.  On  m'a  donné  un 
ordre  de  bataille  des  dtax  armées.  Je  vous  l'aurais  envoyé  volon- 
tiers^  mais  il  y  en  a  id  mille  copies,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  ea 
ait  bientôt  autant  à  Paris.  Nous  Sommes  ici  cassés  le  long  es  la 
Trouille,  à  deux  lieues  de  Mons.  M.  de  Luxembourg  est  campé 
près  deBindie ,  partie  sur  le  ruisseau  qui  passe  aux  Ëstines,  et 
partie  sur  la  Haisne,  où  ce  ruisseau  tombe.  Son  armée  est  de  soi- 
xADte^six  bataillons  et  de  deux  cent  neuf  escadrons  ;  cdle  du  roi , 
de  quarante-six  bataillons  et  de  quatre-vingt-dix  escadrons.  Vous 
voyiez  par  là  que  celle  de  M.  de  Luxembourg  occupait  bien  plus  de 
terrain  que  odie  du  roi.  Son  quartier  général  (j'entends  Celui  de 
M.  de  LuxendMMirg)  estàThieusies.  Vous  trouverez  tous  ces  vil- 
lages dans  la  carte.  L'une  et  l'autre  se  mettent  en  marche  après-de- 
main.  Je  pourrai  bien  n'être  pas  en  état  de  vous  écrire  de  cinq  ou  six 
jours:  c'est  pourquoi  je  vous  écris  aujourd'hui  une  si  longue  lettre. 
Ne  trouvez  point  étrange  le  peu  d'ordre  que  vous  y  trouverez  :  je 
vous  écris  au  bout  d'une  table  environnée  âc  gens  qui  raisonnent  do 
nouveUes ,  et  qui  veulent  à  tous  moments  que  j'entre  dans  la  con- 
versation. 11  vint  hier  de  Bruxelles  un  rendu ,  qui  dit  que  M.  le 

*  Racine,  lors  de  son  mariage,  demeurait  rue  Salnt-Aiidrédes- Arcs,  au  coin 
de  la  rue  de  l'Éperon.  En  leae,  il  prit  un  IcKement  rue  des  Maçons,  près  del« 
Sorbonnc;  et,  en  leos,  il  occupa  la  maison  rue  des  Marais,  ^ubourg  Siint* 
Germain ,  clans  laquelle  il  est  mort. 

»  Près  de  Tournai,  pendant  la  campagne  de  tara. 
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priiice  d'Orange  assen^lMtqudquestïoupes  à  Auderteck  >qui<« 
est  à  trois  quarts  de  lieue.  On  demanda  au  rendu  ce  qu*on  disait  à 
Bruxelles.  U  répondit  qu'on  y  était  fort  en  repos ,  parce  qu'on  était 
persuadé  qu'il  n'y  avait  à  Mons  qu'un  camp  volant ,  que  le  roi  n'é- 
tait point  en  Flandre,  et  que  M.  de  LuxenAourg  était  en  Italie. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  la  marine  ;  vous  êtes  à  la  source ,  et  nous 
ne  les  savons  qu'après  vous.  VraiscmblaWement  j'aurai  bientôt  de 
phis  grandes  choses  à  vous  mander  qu'une  revue ,  quelque  grande 
et  quelque  magnifique  qu'dleait  été.  M.  de  Cavoie  vous  baise  les 
mains.  Je  ne  sais  ce  qiw  je  ferais  sans  lui;  il. faudrait  en  vérité 
que  je  renonçasse  aux  voyages,  et  au  plaisir  de  voir  tout  ce  que 
je  vois.  M.  de  Luxembourg,  dès  le  premier  jour  que  nous  arrivâ- 
mes ,  envoya  dans  notre  écurie  un  des  plus  commodes  chevaux  de 
la  sienne,  pour  m'en  servir  pendant  la  campagne.  Vous  n'avez 
jamais  vuhomme  de  cette  bontéetdecettemagniflcence  :  il  est  en- 
core phis  à  ses  amis,  et  plus  aknable  à  la  tête  de  sa  formidable  ar- 
mée, qu'a  n'est  à  Paris  et  à  Versailles.  Je  vous  nommerais  au  con- 
traire certaines  gens  qui  ne  sont  pas  reoonnaissahles  dans  ce  pays- 
ci,  et  qui,  tout  embarrassés  de  la  figure  qu'ils  y  fout,  sont  à 
peu  près  comme  vous  dépeignez  le  pauvre  M.  Jannarl  >,  quand  il 
commençait  une  courante  '.  Adieu,  mon  cher  monsieur  ;  vmlàbieu 
du  verbiage,  mais  je  vous  écris  au  courant  de  ma  plume,  et  mo 
laisse  entraîner  au  plaisir  que  j'ai  de  causer  avec  vous  comme  si 
j'étais  dans  vos  allées  d'Auteuil.  Je  vous  prie  de  vous  souvenir  de 
moi  dans  lapdite  académie,  et  d'assurer  M.  de  Pontchartrain  *  de 
mes  très-humbles  respects.  Faites  aussi  mille  comi^imeots  pour 
moi  à  M.  de  la  Chapelle.  Je  prévois  qu'il  y  aura  bientôt  matière  à 
des  typés  plus  magnifiques  qu'il  n'en  a  encore  imaginés.  Écrivez- 
moi  le  plus  souvent  que  vous  pourrez,  et  forcez  votre  paresse. 
Pédant  que  j'essuie  de  longues  marches  et  des  camjpements  fort 
incommodes ,  serez-vous  fort  à  plaindre  quand  vous  n'aurez  que 
la  fatigue  d'écrire  des  lettres  bien  à  votre  aise  dans  votre  cabinet? 

*  Oncle  de  madame  de  la  Fontaine ,  enveloppé  dans  la  disgrâce  du  suriateo- 
dant  Fouqaet,  dont  U  était  sabstltiit  dans  la  cliarge  de  procureur  générai,  cl 
exilé  à  Limogea  en  letô. 

*  Boileau  éUit  fort  bon  mime  .  et  savait  parfaitement  imiter  la  démarcbc.le 
geste  et  même  la  voix  de  ceux  qu'il  voulait  contrefaire. 

^  Louis  Pltelypeaux ,  comte  de  Pontchartrain  »  fut  nommé  ministre  et  secré« 
taire  d*Ëtat  en  ic90,  et  cbaBceller  en  I699.  Il  mourut  eo  t7S7,  âgé  de  qnatr»* 
«lagt-cinq  ans. 
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27.  RACINE  A  BOILEAU. 

Au  camp  de  Gévries ,  le  22«  mai  1 692. 

(ùomtue  j'étais  fort  interrompu  hier  en  vous  écrivant,  je  fis  une 
grosse  faute  dans  ma  lettre,  dont  je  ne  m'aperçus  que  lorsqu'on 
Teut  portée  à  la  poste.  Au  lieu  de  vous  dire  que  le  quartier  princi- 
pal de  M.  de  Luxembourg  était  aux  hautesEstines,  je  vous  marquai 
qu'il  était  à  Thieusies ,  qui  est  un  village  à  plus  de  trois  ou  quatr<^ 
lieues  de  là ,  et  où  il  devait  aller  camper  en  partant  des  Estines ,  a 
ce  qu'on  m'avait  dit  :  on  parlait  même  de  cela  autour  de  moi  pen- 
dant que  j'écrivais.  J'ai  donc  cru  que  je  vous  ferais  plaisir  de  vous 
détromper,  et  qu'il  valait  mieux  qu'il  vous  en  coûtât  un  petit  port 
de  lettre,  que  quelque  grosse  gageure  où  vous  pourriez  vous  en- 
gager  mal  à  propos,  ou  contre  M.  de  la  Chapelle ,  ou  contre  M.  Hes- 
sein.  J'ai  surtout  pâli  quand  j'ai  songé  au  terrible  inconvénient, 
qui  arriverait ,  si  ce  dernier  avait  quelque  avantage  sur  vous  ;  cai* 
je  me  souviens  du  bois  qu'il  mettait  à  la  droite  opiniâtrement,  mal- 
gré tous  les  serments  et  toute  la  raison  de  M.  de  Guilleragues  ' , 
qui  en  pensa  devenir  fou.  Dieu  vous  garde  d'avoir  jamais  tort  con< 
tre  un  tel  homme  !  Je  monte  en  carrosse  pour  aller  à  Mons ,  où 
M.  de  Vauban  m'a  promis  de  me  faire  voir  les  nouveaux  ouvra- 
ges qu'il  y  a  faits.  J'y  allai  l'autre  jour  dans  ce  même  dessein  ;  mais 
je  souffrais  alors  tant  de  mal ,  que  je  ne  songeai  qu'à  m'en  revenir 
au  plus  vite. 

2a.  RACINE  A  BOILEAU. 

Au  camp  devant  Namur,  le  8"  Juin  j  692. 

J'ai  été  si  iroublé  depuis  huit  jours  de  la  petite  vérole  de  mon 
(ils,  que  j'appréhendais  qui  ne  fût  fort  dangereuse ,  que  je  n'ai  pas 
eu  le  courage  de  vous  mander  aucunes  nouvelles.  Le  siège  a  bien 
avancé  durant  ce  temps-là,  et  nous  sommes,  à  l'heure  qii'D  est,  au 
corps  de  la  place.  Il  n'a  point  fallu  pom'  cela  détourner  la  Meuse, 
comme  vous  m'écrivez  qu'on  le  disait  à  Paris ,  et  ce  qui  serait  une 
étrange  entreprise  ;  on  n'a  pas  même  eu  besoin  d'appeler  lesmous- 
i|uetaires ,  ni  d'exposer  beaucoup  de  braves  gens.  M.  de  Vauban , 
avec  son  canon  et  ses  bombes,  a  fait  lui  seul  toute  l'expédition. 
11  a  trouvé  des  hauteurs  au  deçà  et  au  delà  de  la  Meuse,  où  il  a 

*  Cest  à  lui  que  BoUcau  a  adressé  sa  v^  épiirc. 
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place  SC5  batterios.  U  a  conduit  sa  principale  tranchée  dans  \m  ter 
raiu  assez  resserré,  entre  des  hauteurs  et  une  espèce  d*étang  d'un 
côté ,  et  la  Meuse  de  l'autre.  En  trois  jours  il  a  poussé  son  travail 
jusqu'à  un  petit  ruisseau  qui  coule  au  pted  de  la  contrescarpe»  et 
s'est  rendu  maitre  d'une  petite  contre-garde  revêtue  qui  était  ea 
deçà  de  la  contrescarpe;  et  delà ,  en  moins  de  seise  heures,  a  em- 
porté tout  le  chemin  couvwt,  qui  était  garni  de  plusieurs  rangs  de 
pîdissa dos ,  a  comblé  un  fossé  large  de  dix  toises  et  profond  de 
huit  pieds,  et  s'est  logé  dans  une  demi-lune  qui  était  au-devant  de 
la  courtine,  entre  un  demi-bastion  qui  est  sur  le  bord  de  la  Meuse, 
à  la  gauche  des  assiégeants ,  et  un  bastion  qui  est  à  leur  drmte  :  en 
telle  sorte  que  cette  place  si  terrible,  ai  un  mot  Namur,  a  vu  tous 
ses  dehors  emportés  dans  le  peu  de  temps  que  je  vous  ai  dit  »  sans 
qu'A  en  ait  coûté  au  roi  plus  de  trente  hommes.  Ne  croyez  pas  pour 
cela  qu'on  ait  eu  affaire  à  des  poltrons  :  tous  ceux  de  nos  gens  qui 
ont  été  à  ces  attaques  sont  étonnés  du  courage  des  assiégés.  Biais 
vous  jugerez  de  l'effet  terrible  du  canon  et  des  bombes ,  quand  je 
vous  dirai ,  sur  le  rapport  d'un  officier  espagnol  qui  fut  pris  hier 
dans  les  dehors,  que  notre  artillerie  leur  a  tué  en  deux  jours  douze 
cents  hommes.  Imaginez-vous  trois  batteries  qui  se  cfoisent ,  et 
qui  tirent  continuellement  snr  de  pauvres  gens  qui  sont  vus  d'en 
haut  et  de  rev^^ ,  et  qui  ne  peuvent  pas  trouver  un  seul  coin  où 
ils  soient  en  sûreté.  On  dit  qu'on  a  trouvé  les  dehors  tous  plents 
de  corps  dont  le  canon  a  emporté  les  tètes ,  comme  si  on  les  avait 
coupées  avec  des  sabres. 

Cela  n'empêche  pas  que  plusieurs  de  nos  gens  n'aient  fait  des 
actions  de  grande  valeur.  Les  grenadiers  du  régiment  des  Gardes 
françaises  et  ceux  des  Gardes  suisses  se  sont  entre  autres  extrê- 
mement distingués.  On  raconte  plusieurs  actions  particulières, 
que  je  vous  redirai  quelque  jour,  et  que  vous  entendrez  avec  plai- 
sir ;  mais  en  voici  une  que  je  ne  puis  différer  de  vous  dire ,  et  que 
j'ai  oui  conter  au  roi  même.  Un  soldat  du  régiment  des  fii^illtcrs , 
qui  travaillait  à  la  tranchée ,  y  avait  posé  un  gabion  ;  im  coup  de 
canon  vint,  qui  emporta  son  gabion  ;  aussitôt  il  en  alla  poser  à  la 
même  place  un  autre ,  qui  fut  sur-le-champ  emporté  par  un  autre 
coup  de  canon.  Le  soldat ,  sans  rien  dire ,  en  prit  un  troisième,  et 
Falla  poser;un  troisième  coup  de  canon  emporta  ce  troisième  gabion. 
Alors  le  soldat  rebuté  se  tint  en  repos  ;  mais  son  ofOcicr  lui  com- 
manda de  ne  point  laisser  cet  endroit  san»  gabion.  Le  soldat  dit  : 
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«  J'irai,  mais  j'y  serai  tué.  »  Il  y  aUa,  et,  en  posant  son  quatrième 
gabion ,  eut  le  bras  fracassé  d'un  coup  de  canon.  11  revint  soutenant 
son  bras  pendant  avec  Fautre  bras,  et  se  contenta  de  dire  à  son  offi- 
cier :  <c  Je  l'avais  bien  dit.  »  Il  fallut  lui  couper  le  bras ,  qui  ne  tenait 
(tfosque  à  rien.  II  souffrit  cela  sans  desserrer  les  dents ,  et ,  après 
l'opération,  dit  froidement  :  «  Je  suis  donc  hors  d'état  de  travail- 
ler; c'est  maintenant  au  roi  à  me  nourrir.  »  Je  crois  que  vous  me 
l)ardonnerez  le  peu  d'ordre  de  cette  narration  ;  mais  assurez-vous 
qu'elle  est  fort  vraie.  M.  de  Cavoie  me  presse  d'achever  ma  lellrc. 
Je  vous  dirai  donc  en  deux  mots,  pour  l'achever,  qu'apparemment 
la  ville  sera  prise  en  deux  jours.  Il  y  a  déjà  une  grande  brèche  au 
liastion ,  et  même  un  ofûcier  vient,  dit-on ,  d'y  monter  avec  deux 
ou  trois  soldats,  et  s'en  est  revenu  parce  qu'il  n'était  point  suivi , 
et  qu'il  n'y  avait  encore  aucun  ordre  pour  cela.  Vous  jugez  bien 
que  ce  bastion  ne  tiendra  guère;  après  quoi  il  n'y  a  plus  que  la 
vieille  enceinte  de  la  ville ,  où  les  assiégés  ne  nous  attendront  pas  ; 
mais  vraisemblablement  la  garnison  laissera  faire  la  capitulation 
aux  bourgeois,  et  se  retirera  dans  le  château,  qui  ne  fait  pas  plus  de 
peur  à  M.  de  Vauban  que  la  ville.  M.  le  prince  d'Orange  n'a  point 
encore  mai-ché,  et  pourra  bien  marcher  trop  tard.  Nous  attendons 
avec  impatience  des  nouvelles  de  la  mer. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  tout  ce  que  vous  me  mandez  du  gou- 
verneur, qui  a  fait  déserter  votre  assemblée  à  son  pupille  «.  J'ai 
ri  de  bon  cœur  de  l'embarras  où  vous  êtes  sur  le  rang  où  vous  de- 
vez placer  M.  de  Richesource  *.  Ce  que  vous  dites  des  esprits  mé- 
diocres est  fort  vrai ,  et  m'a  frappé ,  il  y  a  longtemps ,  dans  votre 
Poétique  ^.  M.  de  Cavoie  vous  fait  mille  baisemains,  et  M.  Roze 
aussi,  qui  m'a  confié  les  grands  dégoûts  qu'il  avait  de  l'Académie , 
jusqu'à  méditer  même  d'y  faire  retrancher  les  jetons ,  s'il  n'était , 
dit-il,  retenu  par  la  charité.  Croj^ez-vous  que  les  jetons  durent 
beaucoup ,  s'ilne  lient  qu'à  la  charité  de  M.  Roze  qu'ils  ne  soient 
retranchés?  Adieu,  monsieur;  je  vous  conseille  d'écrire  un  mol  h 


*  Le  duc  de  Chartres  était  fort  asHidu  aux  assemblées  de  l'Acadéiule.  lAi  mar- 
quis d'Arcjr,  son  gouverneur,  qui  voulait  lui  donner  une  éducation  toute  luili- 
Ulre,  De  lui  permit  plus  d'asuriiAer  à  ces  assemblées.  (V.  R.) 

'  Jean  de  Sourdière  de  lUtliesource  donnait  des  leçons  publiques  sur  lélo- 
qurnce ,  dans  nne  ctianibrc  qu'il  occupait  place  Danphlncli  a  publié  ses  leçons 
MUS  le  titre  ()e  ilonfércncet  oratoires  »  et  il  a  fait  un  ouvrage  critique ,  inli- 
lulo  fe  Camouflet  des  auteurs  Ce  Riclicsource  avait  été  le  maître  d'éloqucnet 
de  Fléoliler.  (I..  R.)  "  • 

*  i:iianl  IV,  V.  111. 
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M.  le  oontroleor  génôral  loi-méine  (M.  de  Ponichartmik} ,  pour  le 
prier  de  vous  faire  mettre  sur  Tétat  de  distribution;  et  cela  sera 
lait  aussitôt.  Vous  êtes  pourtant  en  fort  bonnes  mains,  puisque 
M.  de  Bie  a  promis  de  vous  faire  payer.  C'est  le  plus  honnête 
homme  qui  se  soit  jamais  mêlé  de  finances.  Mes  compliments  à 
M.  de  la  Chapelle. 

29.  RACINE  A  BOILEAU. 

Au  camp  près  de  Namur,  le  16  Juin  1693. 

Je  ne  vous  ai  point  écrit  sur  l'attaque  d'avant-hier  ;  je  suis  ac- 
cablé de  lettres  qu'il  me  faut  écru%  à  des  gens  beaucoup  moins 
raisonnables  que  vous ,  et  à  qui  il  faut  faire  des  réponses  bien 
malgré  moi.  Je  crois  que  vous  n'aurez  pas  manqué  de  relations. 
Ainsi,  sans  entrer  dans  des  détails  ennuyeux,  je  vous  manderai 
succinctement  ce  qui  m'a  le  plus  frappé  dans  cette  action.  Comme 
la  garnison  est  au  moins  de  six  miUe  hommes,  le  roi  avait  pris  de 
fort  grandes  précautions  pour  ne  pas  manquer  son  entreprise.  11 
s'agissait  de  leur  enlever  une  redoute  et  un  retranchement  de  plus 
de  quatre  cents  toises  de  long ,  d'où  il  sera  fort  facile  de  foudroyer 
le  reste  de  leurs  ouvrages ,  cette  redoute  étant  au  plus  haut  de  la 
montagne,  et  par  conséquent  pouvant  commander  aux  ouvrages 
à  cornes  qui  couvrent  le  château  de  ce  côté-là.  Ainsi  le  roi ,  outre 
les  sept  bataillons  de  tranchée ,  avait  commandé  deux  cents  de  ses 
mousquetaires ,  cent  cinquante  grenadiers  à  cheval  et  quatorze 
compagnies  d'autres  grenadiers,  avec  raille  ou  douze  cents  travail- 
leurs, pour  le  logement  qu'on  voulait  faire;  et,  pour  mieux  inti- 
mider les  ennemis ,  il  fit  paraître  tout  à  coup  sur  la  hauteur  la  bri- 
gade de  son  régiment,  qui  est  encore  composée  de  six  bataillons. 
11  était  là  en  personne  à  la  tête  de  son  régiment ,  et  donnait  se& 
ordres  à  la  demi-portée  du  mousquet.  Il  avait  seulement  devant 
lui  trois  gabions,  que  le  comte  de  Fiesque  * ,  qui  était  son  aide  de 
camp  de  jour,  avait  fait  poser  pour  le  couvrir;  mais  ces  gabions, 
presque  tous  pleins  de  pierres ,  étaient  la  plus  dangereusedéfense 
du  monde  :  car  un  coup  de  canon  qui  eût  donné  dedans  aurait 
fait  un  beau  massacre  de  tous  ceux  qui  étaient  derrière.  Néanmoins 
un  de  ces  g;ibions  sauva  peut-être  la  vie  au  roi,  ou  à  Monsei- 
ciNEDR ,  ou  à  Monsieur  ,  qui  tous  deux  étaient  à  ses  côtés  ;  car  il 

n  Jvan-l.ouls ,  comte  de  Lavagucvt  de  Fiesque. 
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rompit  le  coup  d*ane  baHe  de  mousquet  qui  venait  droit  au  roi , 
et  qui ,  en  se  détournant  un  peu ,  ne  fit  qu'une  contusion  au  bras 
tlo  M.  le  comte  de  Toulouse  ' ,  qui  était,  pour  ainsi  dire,  dons  les 
jambes  du  roi. 

Mais  pour  revenir  à  l'attaque,  elle  se  fit  dans  un  ordre  merveil- 
leux. Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  mousquetaires  qui  ne  firent  pas  un 
pas  plus  qu'on  ne  leur  avaif  commandé.  A  la  vérité ,  M.  de  Mau- 
pcrtuis,  qui  marchait  à  leur  tête ,  leur  avait  déclaré  que,  si  quel- 
qu'un osait  passer  devant  lui ,  il  le  tuerait.  II  n'y  en  eut  qu'un 
seul  qui ,  ayant  osé  désobéir  et  passer  devant  lui ,  il  le  porta  par 
terre  de  deux  coups  de  sa  pertuisane,  qui  ne  le  blessèrent  pour- 
tant point.  On  a  fort  loué  la  sagesse  de  M.  de  Maupçrtuis  ;  mais  il 
faut  vous  dire  aussi  deux  traits  de  M.  de  Vauban ,  que  je  suis  assuré 
([ui  vous  plairont.  Comme  il  connaît  la  chaleur  du  soldat  dans  ces 
sortes  d'attaques,  il  leur  avait  dit  :  <«  Mes  enfants,  on  ne  vous 
u  défend  pas  de  poursuivre  les  ennemis  quand  ils  s'enfuiront  ; 
«  mais  je  ne  veux  pas  que  vous  alliez  vous  faire  échiner  mal  à 
«  pro}K>s  sur  la  contrescarpe  de  leurs  autres  ouvrages.  Je  retiens 
»  donc  à  mes  cètés  cinq  tambours ,  pour  vous  rappeler  quand  il 
«  sera  temps.  Dès  que  vous  les  entendrez,  ne  manquez  pas  de  re- 
«  venir  chacun  à  vos  postes.  »  Gela  fut  fait  comme  il  l'avait  con- 
certé. Voilà  pour  la  première  précaution.  Voici  la  seconde.  Comme 
le  retranchement  qu'on  attaquait  avait  un  fort  grand  front,  ii  fit 
mettre  sur  notre  tranchée  des  espèces  de  jalons ,  vis-à-vis  des- 
quels chaque  corps  dev^t  attaquer  et  se  loger,  pour  éviter  la  con- 
fusion ;  et  là  chose  réussit  à  merveille.  Les  ennemis  ne  soutinrent 
point,  et  n'attendirent  pas  même  nos  gens  :  ils  s'enfuirent  après 
qu'ils  eurent  fait  une  seule  dédiarge,  et  ne  tirèrent  plus  que  do 
leurs  ouvrages  à  cornes.  On  en  tua  bien  quatre  ou  cinq  cents  ; 
enti*e  autres  un  capitaine  espagnol,  fils  d'un  grand  d'Espagne, 
qu'on  nomme  le  comte  de  Lémos.  Celui  qui  le  tua  était  un  des  gre- 
nadiers à  cheval,  nommé  Sans-Raison.  Voilà  un  vrai  nom  de 
grenadier.  L'Espagnol  lui  demanda  quartier,  et  lui  promit  cent 
pistoles,  lui  montrant  même  sa  bourse,  où  il  y  en  avait  trente- 
cinq.  I^  grenadier,  qui  venait  de  voir  tuer  le  lieutenant  de  sa 
compagnie,  qui  était  un  fort  brave  homme ,  ne  voulut  point  faire 
lie  quartier,  et  tua  son  Espagnol.  Les  ennemis  envoyèrent  deman- 
der le  corps,  qui  leur  fut  rendu;  et  le  grenadier  Sans-Baison  ren- 

*  Ce  prince  venait  d'aUcindrejsa  quatorzième  année. 
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dit  aussi  les  trento-dnq  pistoies  qu'à  avait  prisefi  au  mort ,  en  di- 
sant :  n  Tenez,  voilà  son  argent,  dont  je  ne  veux  poii^;  les  gre- 
K  nadiers  ne  mettent  la  main  sur  les  g^s  qae  pour  les  tuer.  » 
Vous  ne  trouverez  point  peut-être  ces  détaUs  dans  Içs  relations  que 
vous  lirez ,  et  je  m'assure  que  vous  les  aim^eibien  autant  qu'une 
supputation  exacte  du  nom  des  bataillons  et  de  chaque  compa- 
gnie des  gens  détachés  ;  ce  que  M.  TaUté  de  Dangeau  ne  manque- 
rait pas  de  rechercher  bien  curieusement. 

Je  vous  ai  parié  du  lieutenant  de  la  compare  des  grenadiers 
qui  fut  tué,  et  dont  Sans-Raiwn  vengea  la  mort^  Vous  ne  serez 
peut-être  pas  fié'iofaô  de  savoir  qu'on  lut  trouva  un  citice  sur  le 
corps.  Il  était  d'une  piété  singulière,  et  avait  même  fait  ses  dévo- 
tions le  jour  d'auparavant.  Respecté  de  toute  l'armée  pour  sa  va- 
leur, accompagnée  d'une  douceur  et  d'une  sagesse  merveiUeuse, 
le  roi  l'estimait  beaucoup ,  et  a  dit ,  après  sa  mort ,  que  c'était  un 
homme  qui  pouvait  prétendre  à  tout.  Il  s'appelait  Roqucvert. 
Oroyez-vous  que  frère  Roqucvert  bç  valût  pas  bien  frère  Muce  ? 
Et  si  M.  de  la  Trappe  l'avait  connu ,  aurait-U  mis ,  dans  la  vie  de 
frère  Muce ,  que  les  grenadiers  font  profession  d'être  les  plus 
grands  scélérats  du  monde  ?  Effectivement ,  on  dit  que  dan»  cette 
compagnie  fl  y  a  des  gens  fort  réglés.  Fourni»  je  n'enteotli 
guère  de  messe  dans  le  camp  qui  ne  soit  servie  par  quelque  mous- 
quetaire ,  et  où  il  n'y  en  ait  quelqu'un  qui  communie,  et  cda  de 
la  manière  du  monde  la  phis  édifiante. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  la  quantité  de  gens  qui  reçurent  des 
coups  de  mousquet  ou  des  contusions  tout  auprès  du  roi  :  tout  le 
monde  le  sait ,  et  je  crois  que  tout  le  monde  en  frémit.  M.  le  Duc  " 
était  lieutenant  général  de  jour,  et  y  fit  à  la  Condé,  c'est  tout  dire. 
M.  le  Prince,  dès  qu'il  vit  que  Faction  allait  commeneer,  ne  put  pas 
s'empêcher  de  courir  à  la  tranchée  et  de  se  mettre  à  la  tête  de  tout. 
En  voilà  bien  assez  pour  un  jour. 

Je  ne  puis  pourtant  finir  sans  vous  dire  un  mot  de  M.  de 
l.uxembourg.  Il  est  toujours  vis-à-vis  des  ennemis ,  la  Méhagne 
entre  deux ,  qu'on  ne  croit  pas  qu'ils  osent  passer.  On  lui  amena 
avant-hier  un  officier  espagnol  qu'un  de  Bos  partis  avait  pris,  et 
qui  s'était  fort  bien  battu.  M.  de  Luxembôui^,  lut  trouvant  de  l'es- 
prit ,  lui  dit  :  «  Vous  autres  Espagnols ,  je  sa»  que  vous  failcâ  la 
«  S"<^"*c  en  honnêtes  gens,  et  je  veux  la  faire  avec.vous  de  même.  » 

»  louls  III  de  Bourbon,  fîls  de  M.  \c  IVinrc,  et  pc«t-fil»«ki  grand  Coa4é. 
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Etismlô  H  le  fit  diner  avec  lui ,  piuis  \m  fit  voir  toute  sou  armée. 
Après  quoi  il  le  congédia,  ea  lui  disant  :  «  Je  vous  rends  votre 
«  liberté;  allez  trouver  M*  le  prince  d'Orange»  et  dites-lui  ce  que 
(c  voua  avez  vu.  »  On  a  su  aussi  »  par  un  rendu ,  qu'un  de  nos  sol- 
dats s'étant  allé  Fendre  aux  ennemis  ^  le  prince  d'Orange  lui  de* 
manda  pourquoi  il  avait  quitté  l'armée  de  M.  de  Luxembourg  : 
«  C'est»  dit  le  soldat,  qu'on  y  mmirt  de  faim;  mais,  avec  tout 
«  cela,  ne  passez  pas  la  rivière,  car  assurément  ils  vous  bat* 
«  tront.  » 

Le  roi  envoya  hier  six  mâle  sacs  d'avoine  et  cinq  cents  bœufs  à 
l'armée  de  M.  de  LuzembOifirg  ;  et,  quoi  qu'ait  dit  le  déserteur, 
je  vous  puis  assurer  qu'on  y  est  fort  gai ,  et  qu'il  s'en  faut  bien 
qu'on  y  meure  de  laim«  Le  général  a  été  tr(^  jours  entiers  sans 
monter  à  cheval ,  passant  le  jour  à  jouer  dans  sa  tente. 

Le  roi  a  eu  nouvelle  aujourd'hui  que  le  baron  de  Serdas,  avec 
cinq  ou  six  mille  chevaux  de  l'armée  du  piince  d'Orange,  avait 
passé  la  Meuse  à  Huy ,  comme  pour  venir  inquiéter  le  quartier  de 
M.  de  Boufflers.  Le  roi  prend  ses  mesures  pour  la  bien  recevoir. 
^  Adieu ,  monsieur.  Je  vous  manderai  une  autre  fois  des  nou- 
velles de  la  vie  que  je  mène,  puisque  vous  en  voulez  savoir. 
Faites,  je  vous  prœ,  part  de  cette  lettre  à  M.  de  la  Chapelle ,  si 
vous  trouvez  qu'elle  en  vaille  la  peine.  Vous  me  ferez  même  beau- 
coup de  ploisu*  de  l'envoyer  à  ma  femme  quand  vous  l'aurez  lue  ; 
car  je  n'ai  pas  le  temps  de  loi  écrire ,  et  c^  pourra  la  réjouir  elle 
et  mon  fils. 

On  est  fort  content  de  M.  de  Bonrepaux  * .  J'ai  écait  à  M.  de  Pont- 
cfaartrain  le  fils  par  le  conseil  de  M.  de  la  Chapelle.  Une  page  do 
compliments  m'a  plus  coûté  cinq  cents  fois  que  les  huit  pages  quo 
je  vous  viens  d'écrire.  Adieu ,  monsieur.  Je  vous  envie  bien  votre 
beau  temps  d'Auteuil ,  cor  il  fait  ici  le  plus  horrible  temps  du 
monde. 

Je  vous  ai  vu  rire  assez  volontiers  de  ce  que  le  vin  fait  quelque- 
fois faire  aux  ivrognes.  Hier,  un  boulet  de  canmi  emporta  lu  tète 
d'an  de  nos  Suisses  dans  la  tranchée.  Un  autre  Suisse ,  son  cama- 
rade ,  qui  était  auprès ,  se  mit  à  rire  de  toute  sa  force ,  en  di- 
sant :  a  Oh  !  oh  î  cela  est  [faisant;  il  reviendra  sans  tète  dans  le 
«  camp.  » 

*  Prançois  Dusson  de  Boarepaux  servait  alors  en  qualité  ùfi  lieutenant  génér 
rai  des  armées  navales . 
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On  a  fait  aujourd'hui  trente  prisonniers  de  Tarmée  du  prince 
il'Orange,  et  Us  ont  été  pris  par  im  parti  de  M.  de  Luxemboui^. 
Voici  la  disposition  de  rarméo  des  ennenus  :  M.  de  Bavière  à  la 
droite ,  avec  des  Brandd)OWgs  et  autres  Allemands  ;  M.  de  Valdeok 
est  au  corps  de  bataille  avec  lesH<41andais  ;  et  le  prince  d*Orange, 
avec  les  Anglais ,  est  à  la  gaucbe. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  quand  M.  le  courte  de  Toidouse 
reçut  son  coup  de  mousquet,  on  entendit  le  bruit  de  la  balle  ;  et  le 
roi  demanda  si  quelqu'un  était  blessé.  «  Il  me  semble ,  dit  en  sou- 
<<  riant  le  jeune  prince,  que  quelque  diose  m'a  touché.  »  Cepen- 
dant la  contusion  était  assez  grosse ,  et  j'ai  vu  la  marque  de  la 
balle  sur  le  galon  de  sa  manche,  qui  était  tout  noird  comme  silo 
feu  y  avait  passé.  Adieu ,  monsieur.  Je  ne  saurais  me  résoudre  à 
Unir  quand  je  suis  avec  vous. 

En  fermant  ma  lettre,  j'apprends  que  la  présidente  Barentin, 
qui  avait  épousé  M.  de  Gormaillon ,  ingénieur,  a  été  pillée  par  un 
parti  de  Charleroi.  Os  lui  ont  pris  ses  chevaux  de  carrosse  et  sa 
cassette ,  et  font  laissée  dans  le  chemin  à  pied  * .  Elle  venait  peur 
être  auprès  de  son  mari,  qui  avait  été  blessé.  11  est  mort. 

30*  RACINE  A  BOILËAU. 

Au  camp  près  de  Namur,  le  24  Juin  1692. 

Je  laisse  à  M.  de  Valincour  '  le  soin  de  vous  écrire  la  prise  du 
château-neuf.  Yoiclseulement  quelques  circonstances  qu'il  oubli^a 
peut-être  dans  sa  relation. 

Ce  château-neuf  est  appelé  autrement  le  .Fort-Guillaume  »  par- 
ce que  c'est  le  prince  d'Orange  qui  ordonna  l'année  passée  de  le 
faire  construire,  et  qui  avança  pour  cela  dix  mille  écus  de  son  ar- 
gent. C'est  un  grand  ouvrage  à  cornes,  avec  quelques  redans  dans 
le  milieu  de  la  courtine,  selon  que  le  terrain  le  demandait.  Il  est 
situé  de  telle  sorte  que,  [dus on  en  approche,  moins  on  le  décou- 
vre ;  et ,  depuis  huit  ou  dix  jours  que  notre  canon  le  battait ,  il  n'y 
avait  qu'une  très-petite  brèche  à  passer  doux  hommes  »  et  il  n'y 
avait  pas  une  palissade  du  chemin  couvert  qui  fût  rompue.  M.  do 
Vauban  a  admiré  lui-même  la  beauté  de  cet  ouvrage.  L'ingénieur 

>  La  présidente  de  Rarenlin,  remariée  à  M.  de  Damas  de  Cormaiilon,  aïeule  de 
la  marquise  de  l^uvois  (  Anne  de  Souvré  ) ,  av'aU  alors  soUanle-oinq  ans. 
*  Boikau  lut  a  adressé  sa  xx«  saUrc. 


COJ\RI!:S1'ON0ANCE  AVEC  RÂCfftB.  Ù&7 

qui  Fa  tracé ,  et  qui  a  conduit  tout  co  qu'on  y  a  fait ,  est  un  Hol« 
landais  nommé  Cohorne.  Il  s'était  enferme  dedans  pour  le  dcfon- 
ilre,  et  y  avait  mémo  fait  creuser  sa  fosse,  disant  qu'il  s'y  voulait 
enterrer.  U  en  sortit  hier,  avec  la  garnison ,  blessé  d'un  éclat  do 
bombe.  M.  de  Yauban  a  eu  la  curiosité  de  le  voir,  et ,  après  lui 
avoir  donné  beaucoup  de  louanges,  lui  a  demandé  s'il  jugeait 
qu'on  eût  pu  l'attaqua  mieux  qu'on  n'a  fait.  L'autre  ût  r^fnnse 
que ,  si  on  l'eût  attaqué  dans  les  formes  ordinaires ,  et  en  condui- 
sant une  tranchée  devant  la  courtine  et  les  demi-bastions,  U  se 
serait  encore  défendu  plus  de  quinze  jours,  et  qu'il  nous  en  au- 
rait coûté  bien  dû  monde  ;  mais  que ,  de  la  manière  dont  on  l'avait 
embrassé  de  toutes  parts ,  il  avait  fallu  se  rendre.  La  vérité  est  que 
notre  tranchée  est  quelque  diose  de  prodigieux,  embrassant  à  la 
fois  plusieurs  montagnes  et  phisieors  vallées  avec  une  infinité  de 
tours  et  de  retours ,  autant  presque  qu'il  y  a  de  rues  à  Paris. 

Les  gens  de  la  cour  commençaient  à  s'ennuyer  de  voir  si  long- 
temps remuer  la  terre;  mais  enfin  il  s'est  trouvé  que,  dès  que 
nous  avons  attaqué  la  contrescarpe,  les  ennemis,  qui  craignaient 
d'être  coupés,  ont  abandonné  dans  l'instant  tout  leur  ch^onin  cou- 
vert ;  et,  voyant  dans  leur  ouvrage  vingt  de  nos  grenadiers  qui 
avaient  grimpé  par  un  petit  endroit  où  on  ne  pouvait  monter  qu'un 
à  un ,  ils  ont  aussitôt  battu  la  chamade.  Us  étaient  encore  quinze 
cents  hommes,  gens  bien  faits  s'il  y  en  a  au  oionde.  Le  principal 
officier  qui  les  commandait,  nommé  M.  de  Vimbcrgue,  est  âgé 
de  près  de  quatre-vingts  ans.  Gomme  il  était  d'ailleurs  fort  in- 
commodé des  fatigues  qu'il  a  souffertes  depuis  quinze  jours,  et 
qu'il  ne  pouvait  plus  mardier,  il  s'était  fait  porter  sur  la  petite 
brèche  que  notre  canon  avait  faite,  résolu  d'y  mourir  Tépéc  à  la 
main.  C'est  lui  qui  a  fait  la  capitulation;  et  il  y  a  fait  mettre  qu'il 
lui  serait  permis  d'entrer  dans  le  vieux  château,  pour  s'y  défendre 
encore  jusqu'à  la  fin  du  siège.  Vous  voyez  par  là  à  quelles  gens 
nous  avons  affaire,  et  que  l'art  et  les  précautions  de  M.  de  Vau- 
ban  ne  sont  pas  inutiles  pour  épargner  bien  de  braves  gens  qui 
s'iraient  faire  tuer  mal  à  propos .  C'était  encore  M.  le  Duc  qui  était 
lieutenant  général  de  jour;  et  voici  la  troisième  affaire  qui  passe 
par  ses  mains.  Je  voudrais  que  vous  eussiez  pu  entendre  de  quelle 
manière  aisée,  et  môme  avec  quel  esprit,  il  m'a  bien  voulu  ra- 
conter une  partie  de  ce  que  je  vous  mande  ;  les  réponses  qu'il  lit 
aux  officiers  qui  le  vinrent  Uou ver  pour  capituler  ;  et  comme ,  en 

47. 
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Iciir  faisant  mille  honncletés»  ii  ne  laissait  pas  de  les  inlimidcr. 
On  a  trouvé  le  diemin  courert  tout  plein  de  corps  morts,  sans 
tous  ceux  qui  étaient  à  demi  enterrés  dans  l'ouvrage.  Nos  bombes 
ne  les  laissaient  pas  respirer  :  ils  voyaient  sauter  à  tout  moment 
en  Tair  leurs  camarades,  leurs  valets,  leur  pain ,  leur  vin  ;  et  étaient 
si  las  de  se  jeter  par  terre,  comme  on  fait  quand  il  tombe  une 
bombe,  que  les  uns  se  tenaient  debout,  au  hasard  de  ce  qui  en 
pourrait  arriver  ;  les  autres  avaient  creusé  de  petites  niches  dans 
des  retranchements  qulls  avaient,  faits  dans  le  milieu  de  l'ouvrage, 
et  s'y  tenaient  plaqués  tout  le  jour.  Us  n'avaient  d'eau  que  celle 
d'un  petit  trou  qu'ils  avaient  creusé  en  terre,  et  ont  passé  ainsi 
quinze  jours  entiers. 

Le  vieux  château  est  composé  de  quatre  autres  forts,  l'un  der- 
rière l'autre,  et  va  toujours  txi  s'étrécissant^  en  telle  sorte  que 
celui  de  ces  forts  qui  est  à  l'extrémité  de  la  montagne  ne  parait  pas 
pouvoir  contenir  trois  cents  hommes.  Vous  jugez  bien  quel  fracas 
y  feront  nos  bombes.  Heureusement  nous  ne  craignons  pas  d'en 
manquer  sitôt.  On  en  trouva  hier  chez  les  révérends  pores  jésuites 
de  Namur  douze  cent  soixante  toutes  chargées ,  avec  leurs  amor- 
ces. Les  bons  pères  gardaient  précieusement  ce  beau  dépôt,  sans 
en  rien  dire,  espérant  vraisemblablement  de  les  rendre  aux  Espa- 
gnols, au  cas  qu'on  nous  fit  lever  le  siège  ' .  Ils  paraissaient  pour- 
tant les  plus  contents  du  monde  d'être  au  roi  ;  et  ils  me  dirent  à 
moi-même ,  d'un  air  riant  et  ouv^t ,  qu'ils  lui  étaient  trop  obligés 
de  les  avoir  délivrés  de  ces  maudits  protestants  qui  étaient  en  gar- 
nison à  Namur ,  et  qui  avaient  fait  un  prêche  de  leurs  écoles.  Le 
roi  a  envoyé  le  père  recteur  à  Dôlc  ;  mais  le  père  de  la  Chaise  dit 
Kii-mcme  que  le  roi  est  trop  bon ,  et  que  les  supérieurs  de  leur 
compagnie  seront  plus  sévères  que  lui.  Adieu ,  monsieur  ;  ne  me 
citez  point.  J'écrirai demainà  M.  dcMilon  ^^qui  m'amaudé,  comme 
vous,  le  crachement  de  sang  de  M.  de  la  Chapelle.  J'e^[)ère  que 
cela  n'aura  point  de  suites  ;  je  vous  assure  que  j'en  serais  sensi- 
blement affligé. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  je  vis  passer  le»  deux  otages  que 
ceux  du  dedans  de  Fouvrage  à  cornes  envoymentau  roi.  L'un  avait 
le  bras  en  écharpe  ;  l'autre ,  la  mâchoire  à  demi  emportée ,  avec  la 

*  Sainl-Simon ,  après  avoir  rapporté  ce  fait  avec  toutes  ses  circonstance^, 
ajtiitte  :  «  Comme  c'étaient  des  Jésuites ,  il  n'en  fut  rien.  » 
'  Frère  aiué  de  M.  de  La  Cbapcllc,  qui  mourut  raonè  iatvuit«;. 
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lôlc  bandée  d*une  écharpc  noire.  Ce  dcmicr  est  un  dicvaUcr  dn 
Malte.  Je  vis  aussi  huit  prisonnfers  qu'wi  amenait  du  chemin  cou- 
vert; ils  faisaient  horreur.  L'un  avait  un  coup  de  baïonnclicdans  le 
côté  ;  un  autre,  un  coup  de  mousquet  dans  la  bouche  ;  les  six  au- 
tres avaient  le  visage  et  les  mains  toutes  brûlées  du  feu  qui  avait 
pris  à  la  poudre  qu'ils  avaient  dans  leurs  havresacs. 

81.  RACINE  A  BOILEAU. 

A  Fontainebleau ,  le  3«  oclobrc  1092. 

Votre  ancien  laquais  y  dont  j'ai  oublié  le  nom,  m'a  fait  grand 
plaisir  ee  matin  en  m'apprenant  de  vos  nouvelles.  A  ce  que  je  vois, 
vous  êtes  dans  une  fort  grande  solitude  à  Auteuil ,  et  vous  n'en 
partez  point.  Est-il  possible  que  vous  puissiez  être  si  longtemps 
seul ,  et  ne  point  faire  du  tout  de  vers  ?  Je  m'attends  qu'à  mon 
retour  je  trouverai  votre  satire  des  Femmes  entièrement  achevée. 
Pour  moi ,  il  s'en  faut  bien  que  je  sois  aussi  solitaire  que  vous. 
M.  de  Cavoie  a  voulu  encore  à  tonte  force  que  je  logeasse  chez  lui, 
et  il  ne  m'a  pas  été  possible  d'obtenir  de  lui  que  je  flsse  tendre  un 
lit  dans  votre  maison,  où  je  n'aurais  pas  été  si  magnifîquemenl 
que  chez  lui  ;  mais  j'y  aurais  été  plus  tranquillement  et  avec  plus 
de  liberté. 

Cependant  elle  n'a  été  marquée  pour  personne ,  au  grand  dé- 
plaisir de^  gens  qui  s'en  étaient  emparés  les  autres  années.  Notre 
ami  M.  Félix  y  a  mis  son  carrosse  et  ses  chevaux,  et  les  miens  n'y 
ont  pas  môme  trouvé  place  ;  mais  tout  cela  s'est  passé  avec  mon 
agrément  et  sous  mon  bon  plaisir.  J'ai  mis  mes  chevaux  à  l'hôtel 
de  Cavoie ,  qui  en  est  tout  proche.  M.  de  Cavoie  a  permis  aussi  à 
M.  de  Bonrepaux  de  faire  sa  cuisine  chez  vous.  Votre  concierge 
voyant  que  les  chambres  demeuraient  vides ,  en  a  meublé  quel 
qu'une,  et  l'a  louée.  On  a  mis  sur  la  porte  qu'elle  était  à  vendre, 
et  j'ai  dit  qu'on  m'adressât  ceux  qui  la  viendraient  voir;  mais  ou 
ne  m'a  encore  envoyé  personne.  Je  soupçonne  que  le  concierge , 
se  trouvant  fort  bien  d'y  louer  des  chambres ,  serait  assez  aise  que 
la  maison  ne  se  vendit  point.  J'ai  conseillé  à  M.  Félix  de  l'acheter , 
et  je  vois  bien  que  je  le  ferai  aller  jusqu'à  4,000  fr.  Je  crois  que 
vous  ne  feriez  pas  trop  mal  d'en  tirer  cet  argent  ;  et  je  crains  que , 
si  le  voyage  se  passe  sans  que  le  mai'ché  soit  conclu ,  M.  Félix ,  m 
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personne,  n'y  songe  plus  jusqu'à  l'autre  année.  Mandez-moi  là- 
dessus  vos  sentiments  ;  je  ferai  le  reste. 

On  reçut  hier  de  bonnes  nouvelles  d'Allemagne.  M.  le  maréchal 
de  Loi^es  ayant  fait  assiéger  par  un  détadiement  de  son  armée  une 
|)ctite  ville  nommée  Pforzheim  * ,  entre  Philisbourg  et  Dourlach , 
les  Allemands  ont  voulu  s'avancer  pour  la  secourir,  n  a  eu  avis 
(ju'un  corps  de  quarante  escadrons  avait  pris  les  devants,  et  n'était 
qu'à  une  lieue  et  demie  de  lui ,  ayant  devant  eux  un  ruisseau  assez 
difficile  à  passer.  La  ville  a  été  prise  dès  le  premier  jour,  et  cinq 
cents  hommes  qui  étaient  dedans  ont  été  faits  prisonniers  de 
guerre. 

Le  lendemain,  M.  de  Lorges  a  marché  avec  toute  son  armée  sur 
ces  quarante  escadrons  que  je  vous  ai  dit ,  et  a  fait  d'abord  passer 
le  ruisseau  à  seize  de  ses  escadrons ,  soutenus  du  reste  de  la  cava- 
lerie. Les  ennemis,  voyant  <ju'on  allait  à  eux  avec  cette  vigueur, 
s'en  sont  fuis  à  vau-de-roate  * ,  abandonnant  leurs  tentes  et  leur 
bagage ,  qui  a  été  pillé.  On  leur  a  pris  deux  pièces  de  canon ,  deux 
paires  de  timbales  et  neuf  étendards ,  quantité  d'officiers,  entre 
autres  leur  général,  qui  est  onde  de  M.  de  Wirtemberg  et  admi- 
nistrateur de  ce  dudié,  un  général-major  de  Bavière,  et  plus  de 
treize  cents  cavaliers.  Ils  en  ont  eu  près  de  neuf  cents  lues  sur  h 
place.  U  ne  nous  en  coûte  qu'un  maréchal  des  logis ,  un  cavalier , 
et  six  dragons.  M.  de  Lorges  a  abandonné  au  pillage  la  ville  de 
Pforzheim,  et  une  autre  petite  vflle  auprès  de  laquelle  étaient  campés 
les  ennemis.  C'a  été,  comme  vous  voyez,  une  déroute;  et  il  n'y 
a  pas  eu,  à  proprement  parier,  aucun  coup  de  tiré  de  leur  part  : 
tout  ce  qu'on  a  pris  et  tué,  c'a  été  en  les  poursuivant. 

Le  prhice  d'Orange  est  parti  pour  la  Hollande.  Son  armée  s'est 
rapprochée  deGand,  et  apparemment  se  séparera  bientôt.  M.  de 
Luxembourg  me  mande  qu'il  est  en  parfaite  santé.  Le  roi  seporic 
à  merveille. 

32.  BOILEAU  A  RACINE. 

A  Fontainebleau ,  le  6  octobre  1692. 

J'ai  parlé  à  M.  de  Pontchartrain,  le  conseiller ,  du  garçon  qui 
vous  a  servi;  etM.  le  comte  deFiesque,  à  ma  prière,  lui  en  a  parié 

•  M.  de  Lorges  prit  Pforzheim  le  le  septembre  1682,  al  défit  les  Alleroands 

|CI7.  . 

*  Vieille  cxpressioa.  On  dirait  aujourd'liui  :  «  Se  sont  enfuis  en  désordre.  » 
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aussi.  11  m'a  dit  qu'il  forait  son  possible  pour  le  placer  ;  mais  qu'il 
prélendait  que  vous  lui  ea  écrivissiez  vous-même,  au  Heu  de  lui 
faire  écrire  par  un  autre.  Ainsi  je  vous  conseille  de  forcer  un  peu 
votre  paresse,  et  de  m'envoyer  une  lettre  pour  lui ,  ou  bien  de  lui 
écrire  par  la  poste. 

J'ai  déjà  fait  naître  à  madame  de  Mmntenon  une  grande  envie 
de  voir  de  quelle  manière  vous  pariez  de  Saint-Gyr^  Elle  a  paru 
fort  touchée  de  ce  que  vous  aviez  eu  même  la  pensée  d'en  parier  ; 
et  cela  lui  donna  occasion  de  dire  mille  biens  de  vous.  Pour  moi , 
j'ai  une  extrême  impatience  de  voir  ce  que  votis  me  dites  que  vous 
m'envoyerez.  Je  n'en  ferai  part  qu'a  ceux  que  vous  voudrez,  à 
personne  même  si  vous  le  souhaitez.  Je  crois  pourtant  qu'il  sera 
très-bon  que  madame  deMoîntenon  voie  ce  que  vous  avez  imagine 
pour  sa  maison.  Ne  vous  mettez  pas  en  peine  :  je  le  lirai  du  ton 
qu'il  faut ,  et  je  ne  ferai  point  tort  à  vos  vers. 

Je  n'ai  point  vu  M.  Félix  depuis  que  j'ai  reçu  votre  lettre.  Au 
cas  que  vous  ne  trouviez  point  les  5,000  francs,  ce  que  je  crois  très- 
difflcile ,  je  vous  conseille  de  louer  votre  maison  ;  mais  il  faudra 
pour  cela  que  je  vous  trouve  des  gens  qui  prennent  soin  de  trouver 
des  locataires  :  car  je  doute  que  Ceux  qui  y  logent  soient  bien  pro« 
près  à  vous  trouver  des  marchands ,  leur  intérêt  étant  de  demeurer 
seuls  dans  cette  maison ,  et  d'empêcher  qu'on  ne  les  en  vienne  dé- 
posséder. 

II  n'y  a  ici  aucune  nouvelle.  L'armée  de  M.  de  Luxembourg 
commence  à  se  séparer ,  et  la  cavalerie  entre  dans  des  quartiers  de 
fourrages.  Quelques  gens  voulaient  hier  que  le  duc  de  Savoie  pensât 
à  assiéger  Nice,  à  l'aide  des  galères  d'Espagne;  mais  le  comte 
d'Estrées  ne  tardera  guère  à  donner  la  chasse  aux  galères  et  aux 
vaisseaux  espagnols ,  et  doit  arriver  incessamment  vers  les  côtes 
d'Italie.  Le  roi  grossit  de  quarante  bataillons  son  armée  de  Piémont 
pour  l'année  prochaine,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  th-e  une  rude 
vengeance  des  pays  de  M.  de  Savoie. 

Mon  fils  m'a  écrit  une  assez  jolie  lettre  sur  le  plaisir  qu'il  a  eu 
de  vous  aller  voir,  et  sur  une  conversation  qu'il  a  eue  avec  vous. 
Je  vous  suis  plus  obligé  que  vous  ne  le  sauriez  dire  de  vouloir  bien 
vous  amuser  avec  lui.  Le  plaisir  qu'il  prend  d'être  avec  vous  me 
donne  assez  bonne  opinion  de  lui  ;  et ,  s'il  est  jamais  assez  heureux 

•  SaUrex»^.  M«. 
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que  de  vons  entendre  parier  de  temps  en  temps ,  je  suis  persuadé 
qu'avec  l'admiration  dont  il  est  prévenu  cela  lui  fera  le  plus  grand 
bien  du  monde.  J*espcre  que  cet  hiver  vous  voudi-cz  bien  faire 
quelquefois  chez  moi  de  petits  dtners  dont  je  prétends  tirer  tant 
d'avantages.  M.  de  Cavoie  vous  fait  ses  compliments.  J'appris  hier 
la  mort  du  pauvre  abbc  de  Saint-Réal  '. 

as.  BOILEAU  A  RACINE. 

Aateuil,  r  octobre  1692. 

Je  vous  écnvis  avant-hier  si  à  la  hâte,  que  je  ne  sais  si  vous  aurez 
bien  conçu  ce  que  je  vous  écrivais:  c'est  ce  qui  m'oblige  à  vous  ré- 
crire aujourd'hui.  Madame  Racine  vient  d'arriver  chez  moi ,  qui 
s'engage  à  vous  faire  tenir  ma  lettre.  L'action  de  M.  de  Lorges  est 
très-grande  et  trcs-belle ,  et  j'ai  déjà  reçu  une  lettre  de  M.  Fabbé 
UenaudotS  qui  me  mande  que  M.  de  Pontchartrain  veut  qu'on 
travaille  au  plus  tôt  à  faire  une  médaille  pour  cette  action.  Je  crois 
que  cela  occupe  déjà  fort  M.  de  la  Chapelle;  mais,  pour  moi ,  jo 
crois  qu'il  sera  assez  temps  d'y  penser  vers  la  Saint-Martin. 

Je  ne  saurais  assez  vous  remercier  du  soin  que  vous  prenez  de 
notre  maison  de  Fontainebleau.  Je  n'ai  point  encore  vu  sur  cela 
personne  de  notre  famille  ;  mais,  autant  que  j'en  puis  juger ,  tout 
le  monde  trouvera  assez  mauvais  que  celui  qui  l'habite  prétende 
en  profiter  à  nos  dépens.  C'est  une  étrange  chose  qu'un  bien  en 
commun  ;  chacun  en  laisse  le  soin  à  son  compagnon;  ainsi  per- 
sonne n'y  soigne,  et  il  demeure  au  pillage. 

Je  vous  mandais,  le  dernier  jour,  que  j'ai  travaillé  à  la  satire 
des  Femmes  durant  huit  jours  :  cela  est  véritable  ;  mais  il  est  vrai 
aussi  que  ma  fougue  poétique  est  passée  presque  aussi  vite  qu'elle 
est  venue,  et  que  je  n'y  pense  plus  à  l'heure  qu'il  est.  Je  crois  que, 
lorsque  j'aurai  tout  amassé ,  il  y  aura  bien  cent  vers  nouveaux 
d'ajoutés  ;  mais  je  ne  sais  si  je  n'en  ôtcrai  pas  bien  vingt-cinq  ou 
trente  de  la  description  du  lieutenant  et  de  Li  Ueuteuante  crimi- 
nelle. C'est  un  ouvrage  qui  me  tue  par  la  multitude  des  transi- 
tions, qui  sont,  à  mon  sens ,  le  plus  difficile  chef-d'œuvre  de  la 
poésie.  Comme  je  m'imagine  que  vous  avez  quelque  impatience 

*  César  Vichard ,  abbé  de  Saint-Réal .  auteur  de  la  Conjuration  de  Denise  et 
ée  celle<des  Cracques ,  fut  un  de  nos  puis  habùes  prosateurs.  U  laourot  es  N»^ 

*  BoUeau  lui  a.adressé  son  épltre  - 
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(l'on  voir  quelque  chose ,  je  veux  bien  vous  ea  tmoschre  ici  vingt 
ou  trente  vers  :  maisc'*e6t  à  la  charge  que ,  foi  d'honnête  homme , 
vous  ne  les  roootcerez  à  âme  vivante,  parce  que  je  veux  cti*e  abso- 
lument maitre  d^ea  iaire  ce  que  Je  voudrai;  et  que,  d'ailleurs,  je  ne 
sais  s'ils  sont  encore  en  l'état  où  ils  demeureront.  Mais ,  aGn  que 
vous  en  puissiez  voir  la  suite,  je  vais  vous  mettre  la  fin  de  This* 
toire  de  la  lieutenante ,  de  la  naanière  que  je  l'ai  achevée  : 

Mal»  peut-^^tre  J'invente  une  faWe  frivole. 

Soutiens  donc  tout  Paris,  qni ,  prenant  la  parole, 

Sur  ce  st^et  cncor  de  bons  témoins  pourvu , 

Tout  prit  a  le  prouver,  te  dira  :  Je  l'ai  vu. 

Vingt  ans.  J'ai  vu  ce  couple  «ni  d'un  même  vice, 

A  tous  mes  babitanU  montrer  qac  l'avarice 

Peut  faire  dans  les  biens  trouver  la  pauvreté. 

Et  nous  réduire  à  pia  chic  la  mendicité. 

Deux  voleurs ,  qui  citez  eux  pleins  d'espérance  entrèrent , 

Enfin  un  beau  matin  tous  deux  tes  massacrèrent: 

Digne  et  funeste  fruit  du  nœud  le  plus  affreux 

Dont  l'iTymen  ait  Jamais  uni  deux  malheureux  ! 

Ce  récit  pasne  un  peu  l'ordloaire  meaore  : 
Mais  un  exemple  enûn  si  digne  de  censure 
Peut-il  dans  la  ^tire  occuper  moins  de  mots  ? 
Cliacun  sait  son  niéUer;  suivons  notre  propos. 
Nouveau  prédicateur  aujourd'iiui ,  Je  l'avoue  , 
f^rai  discale  nu  plntM  singe  de  Bourdaluue , 
Je  me  plais  à  rempUr  mes  sermons  de  portraits. 
En  voilà  déjà  trois ,  peints  d'assez  beureux  traits  : 
/M  louve ,  la  coquette ,  et  la  parfaite  avare. 
Il  faut  y  Joindre  encor  la  revéche  bizarre , 
Qui  sans  cesse ,  d'un  ton  par  la  colère  aigri , 
Gronde .  cboque ,  dément ,  contredit  un  mari  ; 
Qui  dans  tous  ses  discours  par  quolibets  s'exprime, 
A  toujours  dans  la  bouclte  un  proverbe,  une  rime. 
Et  d'wn  roulement  d'yeux  aussitôt  applaudit 
Au  mot  aigrement  fou  qu'au  hasard  elle  a  dit. 
II  n'est  point  de  repos  ni  de  paix  avec  elle  : 
Son  mariage  n'est  qu'une  loiigue  querelle. 
I^lsse-l-ellc  un  moment  respirer  son  époux  , 
Ses  valets  sont  d'abord  l'objet  de  son  courroux  ; 
Et,  sur  le  ton  grondeur  lorsqu'elle  les  harangue , 
Il  faut  voir  de  quels  mots  elle  enrlehlt  la  langue. 
Ma  phime  Ici ,  traçant  ces  mots  par  alpliabet , 
Pourrait  d'un  nouveau  tome  augmenter  Richclet. 

Tu  crains  peu  dH?ssoyer  cette  étrange  furie  : 
En  trop  bon  lieu ,  dis-tu ,  ton  épouse  nourrie 
.Inuiais  de  tels  discours  ne  te  rendra  martyr. 
MaifteAtrclle  sucé  la  raison  dans  Salnl-Cyr, 
CroLs-iu  que  d'une  fille  humble,  honnête  ,  charmante, 
L'Iiymcn  n'ait  Jamais  fait  de  femme  extravagante? 
Combien  n'a-tH>n  point  vu  de  Philis  aux  doux  yeux , 
Avant  le  mariage  anges  si  gracieux , 
Tout  h  coup  se  changeant  en  bourgeoises  sauvafrcs , 
Vrais  démons,  apporter  l'enfer  dans  leurs  nu^nuKCs, 
Et ,  découvrant  l'orgueil  de  leurs  rudes  esprits , 
Soos  leur  foAtange  alUére  asservir  leurs  maris  ■  ! 

•  Tout  ce  qni  est  en  earaelôres  italiques  a  depuis  été  changé  par.i'antenr.  Vojrci 
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En  voilà  phis  que  je  ne  vous  avais  promis.  Mandez-moi  ce  que 
vous  y  aurez  trouvé  de  fautes  plus  grossières. 

J'ai  envoyé  des  pèches  à  madame  de  Gaylos  %  qui  les  a  reçues , 
dit-on ,  avec  de  grandesmarques  de  joie.  Je  vous  donne  le  bonsoir, 
et  suis  tout  à  vous. 

U.  RACINE  A  BOILEAU. 

Au  Qaesooy,  le  30  mai  1093. 

Le  roi  fait  demain  ses  dévotions.  Je  parlai  hier  de  M.  le  doyen  ' 
au  père  de  la  Ghjûse;  il  me  dit  qu'il  avait  reçu  votre  lettre,  me 
demanda  des  nouvelles  de  votre  santé,  et  m'assura  qu'il  était  fort 
de  vos  amis  et  de  toute  la  famille;  J'ai  parlé  ce  matin  à  madame  de 
Maintenon ,  et  lui  ai  même  donné  une  lettre  que  je  lui  avais  écrite 
sur  ce  sujet ,  la  mieux  tournée  que  j'ai  pu,  afin  qu'elle  la  pût  lire  au 
roi.  M.  de  Chamlai ,  de  son  côté,  proteste  qu'U  a  déjà  fait  merveil- 
les ,  et  qu'il  a  parlé  de  M.  le  doyen  comme  de  l'homme  du  monde 
qu'il  estimait  le  plus ,  et  qui  méritait  le  mieux  les  grâces  de  sa  ma- 
jesté. 11  promet  qu'il  reviendra  encore  ce  soir  à  la  charge.  Je  l'ai 
échauffé  de  tout  mon  possible,  et  l'ai  assuré  de  votre  reconnais- 
Bance  et  de  celle  de  M.  le  doyen  et  de  MM.  Dongois  '.  Voilà ,  mon 
cher  monsieur,  où  la  chose  en  est.  Le  reste  est  entre  les  mains  du 
bon  Dieu ,  qui  peut-être  inspirera  le  roi  en  notre  faveur.  Nous  en 
saurons  demain  davantage. 

Quant  à  nos  ordonnances ,  M.  de  Pontchartrain  me  -promit  qu'il 
nous  les  ferait  payer  aussitôt  après  le  départ  du  roi.  C'est  à  vous  de 
faire  vos  sollicitations ,  soit  par  M.  de  Pontchartrain  le  fils ,  soit  par 
M.  l'abbé  Bignon  *.  Croyez- vous  que  vous  fissiez  mald'aUer  vous- 
même  nm  fois  chez  luL^  Il  est  bien  intentionné;  la  somme  est  petite  : 
enfin ,  on  m'assure  qu'il  faut  presser,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  moment 
à  peitke.  Quand  vous  aurez  an'aché  cda  de  lui  r  il  ne  vous  en  vou- 
dra que  plus  de  bien.  H  faudrait  aussi  voir  ou  faire  voir  M.  de  Bie, 
qui  est  le  meilleur  homme  du  monde ,  et  qui  le  ferait  souvenir  de 
nous  quand  il  fera  l'état  de  distribution. 

Au  reste,  j'ai  été  obligé  de  dire  ici ,  le  mieux  que  j'ai  pu ,  qucl- 

*  Nièce  de  madame  de  Maintenon.  Boilean  écrit  Qnélua. 
»  Jacques  Boileau ,  frère  de  Despréaux ,  doyen  de  là  cathédrale  de  Sens. 
'»  l.'abbè  Dongois,  et  AntoIne'Dongrois,  ïçreffler  de  la  grand*chaii»brc  an  par- 
lement de  Paris ,  neveux  de  Despréaux  et  frères  de  madame  de  la  CtiapeHe. 
<  Jean-Paul  Rignon.  neveu  de  M.  de  Pontcliartrain. 
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qaes-uns  des  vers  do  votre  satire  à  M.  le  Prince:  nosH  luminem. 
Il  ne  parle  plus  d'autre  chose,  et  il  me  les  a  redemandés  plus  de  dix 
fois.  M.  le  prince  de  Gonti  voudrait  bien  que  vous  m'envoyassiez 
Thistoire  du  lieutenant  criminel»  dont  il  est  surtout  charmé.  M.  le 
IMnce  et  lui  ne  font  que  redire  les  deux  vers  : 

La  mule  et  le*  chevaux  au  marché  s'envolèrent; 
Deux  gratads'ldqifals,  à^eun,  sur  le  soir  s'en  allèrent. 

Je  vous  conseille  de  m'envoycr  tout  cet  endroit ,  et  quelques  autres 
morceaux  détachés,  si  vous  pouvez  :  assurez-vous  qu'ils  ne  sorti- 
ront point  de  mes  mains.  M.  le  Pmce  n'est  pas  moins  touché  de  ce 
que  j'ai  pu  retenir  do  votre  ode.  Je  ne  suis  point  surpris  de  la  prière 
que  M.  de  Pontchartrainle  fils  vous  a  faite  en  faveur  de  Fontenelle. 
Je  savais  bien  qu'il  avait  beaucoup  d'inclination  pour  lui,  et  c'est 
{>our  cda  même  que  M.  de  la  Loubère  '  n'en  a  guère;  mais  enfin 
/ous  avez  très-bien  répondu;  et,  pour  peu  que  Fontenelle  se  recon- 
naisse ,  je  vous  conseillerais  aussi  de  lui  faire  grâce.  Mais ,  à  dire 
vrai ,  il  est  bien  tard ,  et  la  stance  a  fait  un  furieux  progrès. 

Je  n'ai  pas  le  temps  d'écrb*e  ce  matin  à  M.  de  la  Chapelle.  Ayez 
la  bonté  de  lui  dii'o  que  tout  ce  qu'il  a  imaginé ,  et  vous  aussi ,  sur 
l'ordre  de  Saint-Louis ,  me  pai'att  foi*t  beau  ;  mais  que ,  pour  moi , 
je  voudrais  simplement  mettre  pour  type  la  croix  même  de  Saint- 
Louis,  et  à  la  légende  Ordo  mxliiaris  ^  etc.  Chercherons-nous  tou- 
jours de  l'esprit  dans  les  choses  qui  en  demandent  le  moins  ?  Je  vous 
écris  tout  ceci  avec  une  rapidité  épouvantable,  de  peur  que  la  poste 
ne  soit  partie. 

11  fait  le  plus  beau  temps  du  monde.  Le  roi,  quia  eu  une  fluxion 
sur  la  gorge ,  se  porte  bien  :  a'msi  nous  Serons  bientôt  en  campa- 
gne. Je  vous  écrirai  plus  à  loisir  avant  que  de  sortir  du  Quesnoy. 

36.  RACINE  A  BOILEAU. 

*    Au  Quesnoy,  le  30'  mai  1093. 

Vous  verrez ,  par  la  lettre  que  j'écris  à  M.  l'abbé  Dongois ,  les 
obligations  que  vous  avez  à  sa  majesté.  M.  le  doyen  est  chanoii>e 

>  L'Académie  le  reçut  pour  plaire  à  M.  de  Pontchartrain  ;  ce  qoMii  dlreii 
Clkaulleu  : 

C«st  un  impdt  qiie  Pontchartrain 
Veut  mettre  sur  l'Acadcmie. 

»  L'ordre  militaire  de  Saint-Louis  fut  institué  le  lo  mal  ictc. 

4» 


m  COfUi£#PQ^M^NC£  AVEC  IU0IJIE. 

de  la  Samte-GhapeHo ,  et  est  mieux  ene(»req«ie  je  n'tiYm  demandé- 
Madame  de  Mainfenon  m'a  chargé  de  vous  bien  faire  ses  baise- 
mains. Elle  mérite  bien  que  vous  lui  fassiez  quelque  r^xierdmcot , 
ou  du  moins  que  vous  fassiez  d'eUe  une  mention  honorable  qui  la 
distingue  de  tout  son  sexe ,  comme  eu  effet  eHe  en  est  distinguée 
de  toutes  manières. 

Je  suis  content  au  dernier  point  de  M,  de  Chamlai  ;  et  il  faut  ab- 
solument que  vous  lui  écriviez ,  aussi  bien  qu'au  père  de  la  Chaise, 
qui  a  très-bien  servi  M.  le  doyen. 

Tout  le  monde  m'a  chargé  ici  de  vous  faire  ses  compliments, 
entre  autres  M.  de  Cavoie  et  M.  de  Sérignan.  M.  le  prince  de  Conii 
même  m'a  témoigné  prendre  beaucoup  de  part  à  votre  joie. 

Nous  partons  mardi  matin  pour  aller  camper  sous  Mons.  Le  roi 
se  mettra  à  la  tête  de  l'armée  de  M.  de  Boufflers  ;  M.  de  Luxem- 
bourg ,  avec  la  sienne ,  nous  côtoiera  de  fort  près.  Le  roi  envoie 
les  dames  à  Maubeuge  :  ainsi  nous  voilà  à  la  veille  des  grandes  noor 
vclles.  Je  vous  donne  le  bonsoir,  et  suis  entièrement  à  vous. 

Songez  à  nos  ordonnances.  Prenez  aussi  la  peine  de  reconmian- 
(1er  à  M.  Dongois  le  petit  Mercier,  valet  de  chambre  de  madame 
de  Maintenon.  Il  voudrait  avoir  pour  commis&aire,  pour  la^ondu- 
sion  de  son  affaire,  ou  M.  l'abbé  Brunet  ou  M.  l'abbé  Petit  ',  Si  cela 
se  peut  faire  dans  les  règles ,  et  sans  blesser  la  conscience,  il  fau- 
drait tûcher  de  lui  faire  avoir  ce  qu'il  demande. 

36.  BOILEAD  A  RACINE. 

Paris ,  mardi  2  Juin  1693. 

Je  sors  de  notre  assemblée  des  Inscriptioiis ,  où  j'ai  été  princi- 
palement pour  parler  à  M.  de  TourreM  ';  mais  il  ne  s'y  est  point 
trouvé.  Il  s'était  chargé  de  parlei*  de  nos  ordonnances  à  M.  de 
Pontchartraiii  le  père,  et  il  m'en  devait  l'endre  compte  aujourd'hui. 
J'enverrai  demain  savoir  s'il  est  malade ,  et  pourquoi  il  n'est  pas 
venu.  Cependant  M.  l'abbé  Rcnaudot  m'a  promis  aussi  ((agir  très- 
fortement  auprès  du  mcmc  ministre.  Cet  abbé  doit  venir  dîner 

>  ConscUIcrs-cIcrcs. 

>  Jacques  dcToiirrcil,  de  l'Académie  française  et  de  celle  des  InscripUons  fi 
bcUcs-lctUcs,  ne'  à  Toulouftc  en  tcj»,  mort  eu  iti4.  Ce  fut  UA^  préeenUM 
roi  la  première  édition  du  Dictionnaire  de  TAcadémlc.  II  composa  h  cette  occa- 
sion frcnte-deur  compliments;  ««  toits  convenables,  dit  l'abbé  KIcqry»  cttw» 
•«  diffèrcnls  les  uns  des  autres,  prononcés  avec  une  liberté  et  une  grâce  nacr- 
••  veilleuse.  »  (Disc,  prononcé  le  29  décembre  nu,  à  la  réception  de  l'abbé 
Massicu.; 
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jçikH  aycc  moi  à  AateaO ,  et  me  raconter  tout  ce  qu^ii  aura  fait  r 
ainsi  il  ne  se  perdra  point  de  temps. 

Madame  Racine  me  fit  l^honnenr  de  souper  dimanche  chez  mot , 
avec  toute  votre  petite  et  agréable  famille.  Cela  se  passa  fort  gaîe- 
ment ,  mon  rhume  étimt  presque  ^tièrement  guéri.  Je  n'ai  jamais 
vu  une  si  belle  journée.  J'entretins  fort  monsieur  votre  fils,  qui, 
à  mon  sens,  croit  toujours  en  mérite  et  en  esprit.  Il  me  montra 
une  traduction  qu'il  a  faite  d'une  harangue  de  Tite-Live ,  et  j'en 
fus  fort  content.  Je  crois  non-seulement  qu'il  sera  habile  pour  les 
lettres ,  mais  qu'il  aura  la  conversation  agréable ,  parce  qu'en  effet 
il  pense  beaucoup,  et  qu'il  conçoit  fort  vivement  tout  ce  qu'on 
lui  dit.  Je  ne  saurais  trouver  de  termes  assez  forts  pour  vous  re- 
mercier des  mouvements  que  vous  vous  donnez  pour  monsieur  le 
doyen  de  Sens;  et,  quand  l'affaire  ne  réussirait  point,  je  vous  puis 
assurer  que  je  n'oublierai  jamais  la  sensible  obligation  que  je 
vous  ai. 

Vous  m'avez  fort  surpris  en  me  mandant  l'empressement  qu'ont 
deux  des  plus  grands  princes  de  la  terre  pour  voir  des  ouvrages 
que  je  n'ai  pas  achevés  '.  En  vérité,  mon  cher  monsieur,  je  trem- 
ble qu  ils  ne  se  soient  trop  aisément  laissé  prévenir  en  ma  faveur  : 
car,  pour  vous  dire  sincèrement  ce  qui  se  passe  en  moi  au  sujet  de 
ces  derniers  ouvrages,  il  y  a  des  moments  où  je  crois  n'avoir  rien 
fait  de  mieux  ;  mais  il  y  en  a  aussi  beaucoup  où  je  n'en  suis  point 
du  tout  content ,  et  où  je  fais  résolution  de  ne  les  jamais  laisser 
imprimer.  0  qu'heureux  est  M.  Charpentier,  qui,  raillé ,  et  mettons 
quelquefms  baffoué  sur  les  siens,  se  maintient  toujours  parfaite- 
ment tranquille ,  et  demeure  invinciblement  persuadé  de  l'excel' 
lence  de  son  esprit  !  lia  tantôt  apporté  à  l'Académie  une  médaille 
de  très-mauvais  goût;  et,  avant  que  de  la  laisser  lire,  il  a  commencé 
par  en  faire  l'éloge.  11  s'est  mis  par  avance  en  colère  sur  ce  qu'on 
y  trouverait  à  redire ,  déclarant  pourtant  que ,  quelques  critiqucir 
qu'on  y  pût  faire ,  il  saurait  bien  ce  qu'il  devait  penser  là-dossus, 
et  qu'il  n'en  resterait  pas  moins  convaincu  qu'elle  était  parfaite-' 
ment  bonne.  H  a  en  effet  tenu  parole;  et  tout  le  monde  l'ayant 
généralement  désapprouvée,  il  a  querellé  tout  le  monde ,  il  a  rougi 
et  s'est  emporté;  mais  il  s'est  en  allé  satisfait  de  iui-mcmc.  Je 
n'ai  point,  je  l'avoue,  cette  force  d'âme;  et  si  des  gens  un  peu 
sensés  s'opiniâtraient  de  dessein  formé  à  blâmer  la  meilleure  chose 
que  j'aie  écrite,  je  leur  résisterais  d'abord  avec  assez  de  cholciur , 

*  La  satire  x  contre  les  /emmet ,  et  l'ode  ittr  la  prise  de  Namnr, 
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mais  je  sens  bien  que  pea  do  temps  aprôs  je  coodarais  (MHitro 
et  (pie  je  me  dégoûterais  de  mon  ouyrago.  Ne  tous  étonnez  donc 
point  si  je  ne  voos  envoie  point  encore  par  cet  ordinaire  les  vers 
que  Yous  me  demandez,  puisque  je  n'userais  presque  me  les  pré- 
senter à  moi-même  sur  le  papier.  Je  vous  dirai  pourtant  que  j*ai 
en  quelque  sorte  achevé  Vode  sur  Namur»  à  quelques  vers  près,  où 
je  u*ai  point  encore  attrapé  l'expression  que  je  cherche.  Je  vons 
l'enverrai  un  de  ces  jours;  mais  c'est  à  la  charge  que  vous  la  tien- 
drez secrète,  et  que  vous  n'en  lirez  rien  à  personne  que  je  ne  l'aie 
entièrement  corrigée  sur  vos  avis. 

U  n'est  bruit  ici  que  des  grandes  chose?  que  le  roi  va  faire;  et, 
à  vous  dire  le  vrai,  jamais  commencement  de  campagne  n'eut  un 
meilleur  air.  J'ai  bien  va  dans  les  livres  des  exemples  de  grandes 
félicités  ;  mais  au  prix  de  la  fortune  du  roi ,  à  mon  sens ,  tout  est 
malheur.  Ce  qui  m'embarrasse,  c'est  qutayant épuisé  pourNamur 
toutes  les  hyperboles  et  toutes  les  liardiesses  de  notre  langue ,  où 
trouverai-ie  des  expressions  pour  le  louer>  s'U  vientà  foire  quelque 
chose  de  plus  grand  que  la  prise  de  cette  ville?  Jesais  bien  ce  que 
je  ferai  :  je  garderai  le  silence  et  vous  laisserai  parler.  C'est  la 
meilleur  parti  que  je  puisse  prendre. 

Spectatns  satls,  et  donatug  Jam  rade.    .  .  *. 

Je  VOUS  prie  de  bien  témo^^  à  M.  de  Chamiai  conâ)ien  je  lu» 
suis  obligé  des  bons  offtoes  qu'il  rend  à  mon  frère-'  ;  je  vois  bien 
que  la  fortune  n'est  pas  capable  de  l'aveugler,  et  qu'il  voit  tou- 
jours ses  amis  avec  les  mêmes  yeux  qu'auparavant.  Adieu,  mon 
cher  monsieur  ;  soyez  bien  persuadé  queje  vous  ai  me  et  que  je 
vous  estime  infiniment.  Dans  le  temps  que  j'allais  finir  cette  lettre, 
M.  l'abbé  Dongois  est  entré  dans  ma  chambre  avec  le  petit  mot  de 
lettre  que  vous  écrivez  à  madame  Racine,  et  où  vous  mandez  l'heu- 
reuxy  surprenant ,  incroyable  succès  de  votre  né§fociation.  Que 
vousdirai^je  là-dessus?  Cela  demande  une  lettre  tout  entière, 
que  je  vous  écrirai  demain.  Cependant  souvenez-vous  de  l'état  de 
Pamphile ,  à  la  fin  de  l'Andrienne  : 

NuDC  est  qaam  me-inlerfid  patiar  ^* 

Voilà  à  peu  près  mon  état.  Adieu  encore  un  Coup,  mon  cher,  illus- 
trissime ,  effectif,  ou ,  puisque>la  passion  perçdet  qudquefois  d'in- 
venter des  mots,  mon  effectissimemxu 

»  Horace,  ttv.  I ,  ép.  i ,  v. «. 

»  Jacques  Boilcaa  désirait  obtenir  un  canooleat  de  la  Saf«M>ChapelIe  de  Pari». 
'  BoUcau  confond  Ici  Y  Eunuque  avficVjtndrienne,  et  PanuthiU  avec  Cktrt^' 
y  oyez  U  paantère  ^èce  {arS'*  '  "    se.  vD 
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37.  BOILEAU  A  RACINE. 

A  Paris,  i'Juin  10^3. 
Jii  vous  écrivis  hier  au  soir  une  assez  longue  lettre ,  et  qui  était 
toute  remplie  du  chagrin  que  j*avais  alors,  causé  par  un  Icmpé- 
cameut  sombre  qui  me  dominait,  et  par  un  reste  de  maladie  ;  mais 
je  vous  en  écri^  une  aujourd'hui  toute  pleine  de  la  joie  que  m'a 
causée  l'agréable  nouvelle  que  j'ai  reçue.  Je  ne  saurais  vous  exprimer 
l'allégresse  qu'elle  a  excitée  dans  toute  notre  famille;  elle  a  fait 
change  de  caractère  à  tout  le  monde  :  M.  Dongois  le  grefûer  est 
présentement  mk  homme  jovial  et  folâtre;  M.  l'abbé  Dongois,  uu 
bouffon  et  un  badin.  Enfin  il  n*y  a  personne  qui  ne  se  signale  par 
des  témoignage»  extraordinaires  de  plaisir  et  de  satisfaction,  et 
par  des  louanges  et  des  exdamations  sans  fin  sur  votre  bonté  » 
votre  générosité,  votre  amitié ,  etc.  A  mon  sens  néanmoins ,  celui 
<|ui  doit  être  le  plus  satisfait,  c'est  vous;  et  le  contentement  que 
vous  devez  avoir  en  vous-même  d'avoir  obligé  si  efficacement 
dans  cette  affaire  tant  de  personnes  qui  vous  estiment  et  qui  vous 
honorent  depuis  si  longtemps ,  est  un  plaisir  d'autant  plus  agréa- 
ble qu'il  ne  procède  que  de  la  vertu,  et  que  les  âmes  du  commun 
ne  sauraient  ni  se  l'attirer  ni  te  sentir.  Tout  ce  que  j'ai  à  vous  prier 
maintenant,  c'est  de  me  mander  les  démarches  que  vous  croyez 
qu'il  faut  que  je  fasse  à  l'égard  du  roi  et  du  P.  de  la  Chaise;  et 
non-seulemént  s'il  faut ,  mais  à  peu  près  ce  qu'il  faut  que  je  leur 
écrive.  M;  le  doyen  de  Sens  ne  sait  encore  rien  de  ce  qu'on  a  fait 
pour  lui.  Jugez  de  sa  surprise  quand  il  apprendra  tout  d'un  coup 
le  bien  imprévu  et  excessif  que  vous  lui  avez  fait  !  Ce  que  j'admire 
le  plus,  c'est  la  félicité  de  la  circonstance,  qui  a  fait  que,  deman- 
dant pour  lui  la  moindre  de  toutes  les  chanoinies  de  la  Sainte- 
Chapelle,  nous  lui  avons  obtenu  la  meilleure,  après  celle  de  M. 
l'abbé  Dense.  Ofactum  benel  Vous  pouvez  compter  que  vous  aurez 
désormais  en  lui  un  homme  qui  disputera  avec  moi  de  zèle  et  d'a- 
mitié pour  vous. 

J'avais  résolu  de  ne  vous  envoyer  la  suite  de  mon  ode  sur  Na- 
MUR  que  quand  je  l'aurais  mise  en  étal  de  n'avoir  plus  besoin  que 
de  vos  corrections  ;  mais,  en  vérité,  vous  m'avez  fait  trop  de  plai- 
sir pour  ne  pas  satisfaire  sur-le-champ  la  curiosité  que  vous  avez 
peut-être  conçue  de  la  voir.  Ce  (|ue  je  vous  prie ,  c'est  de  ne  la 
montrer  à  personne ,  et  de  ne  la  point  épargner.  J'y  ai  hasardé  des 
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choses  foK  neuves ,  jusqu'à  parier  de.ia  piume  blanche  que  le  roi 
a  sur  son  chapeau  ;  mais ,  à  mon  avis ,  pour  trouver  des  expres- 
sions nouvelles  en  vers,  il  faut  parier  do  choses  qui  n'aient  point 
été  dites  en  vers.  Vous  en  jugerez,  sauf  à  tout  changer  si  ceia 
vous  déplaît  \  L'ode  sera  de  dix-huit  stances'.  Cela  fait  cent  qua- 
tre-vingts vers.  Je  ne  croyais  pas  aller  si  loin.  Voici  ce  que  vous 
n'avez  point  vu  :  je  vais  le  mettre  sur  l'autre  feuillet. 


IX. 

Déployez  toutes  vos  rages , 
iViuces ,  vents ,  peuples ,  frinaft  ; 
Ramassez  tous  vos  nuages , 
Rassemblez  tons  vos  soldats. 
Malgré  vous,  Namur  en  poqdrc 
S'en  va  tomber  sous  la  foudre 
Qui  dompta  Lille ,  Courtral , 
Qand  la  constante  Espagnole . 
Luxemlfourg .  Besançon ,  D6tc . 
Ypres ,  Mastrlcbt  et  CaoïbraL 

X. 

Mes  présages  s'accomplissent , 
Il  cotomence  à  ehaneelcr; 
Je  vois  ses  murs  qui  frémissent , 
Déjà  prCts  à  s'écrouler  ; 
Mars  en  leu ,  qui  les  domine , 
De  loin  sou/fie  leur  ruine  ; 
Et  les  bombes ,  dans  les  airs 
Allaat  chercher  le  tonnerre , 
Semblent ,  tombant  sur  la  terre  » 
Vouloir  s'opvrir  tes  enfers. 

XI. 

j4pprochei ,  troupes  altièrcs , 
(Ju'unit  un  même  devoir  : 
A  couvert  de  ces  rivières , 
Venez. ,  vous  pouvez  tout  voir. 
Contemplez  bien  ces  approclien  ; 
Voyez  détacher  ces  roches , 
f^oyez  ouvrir  ce  terrain  ; 
Et  dans  les  eaux ,  dans  la  flamme , 
]  I^uis,  à  tout  donnant  l'âme , 
Marcher  tranquille  et  serein. 

XIL 
F'ofez,  dans  cette  tempête. 
Partout  se  montrer  aux  yeux 
U\  plume  qui  ceint  sa  tête 
D'un  cercle  si  glorieux. 
A  sa  blancheur  remarquable 
Toujours  un  sort  favorable 
S'attache  dans  les  combats  ; 
Kt  toujours  avec  la  Gloire 
Mars  et  sa  sceur  la  Victoire 
Suivent  cet  astr^  à  grands  pas. 


XIII. 

Grands  défenseurs  de  l'Espanine , 
jÉceouret  Unis ,  il  est  temps. 
Mais  déjà  vers  la  Méha^ne 
Je  vois  vos  drapeaux  flottants. 
Jamais  ses  ondes  craintives 
N'ont  vu  sur  leurs  faibles  Hves 
Tant  de  guerriers  s'amasser. 
Marchez  donc ,  troupe  héroique  : 
Au  delà  de  ce  Graniqtte 
Que  tardez'vous  d'avancer? 

XIV. 
Loin  de  fermer  le  passage 
A  vos  nombreux  bataUions , 
Luxembourg  a  du  rivage 
Reculé  ses  pavlUons. 
Ek  quoi  !  son  aspect  voiœ  glace  ! 
Où  sont  ces  chefs  pleins  d'audace. 
Jadis  si  prompts  à  marcher, 
Qui  devaient ,  de  la  Tauiise 
Et  de  la  Drave  soumise , 
Jusqu'à  Paris  nous  chercher? 

XV. 
Cependant  l'effroi  redouble 
Sur  les  remparts  de  Namur  : 
Son  gouverneur,  qui  se  trouble , 
S'enfuit  sous  son  dernier  mur. 
Déjà  Jusques  h  ses  portes 
Je  Mois  nos  ,fiéres  cohortes 
S'ouvrir  un  large  chemin; 
VA  sur  des  monceaux  de  piques , 
De  corps  morts,  de  rocs ,  de briqacs , 
Monter  le  sabre  à  la  main. 

XVI. 
C'en  est  fait  :  Je  viens  d'entendre , 
Sur  les  remparts  éperdus , 
Battre  un  signal  pour  se  rendre. 
I.e  feu  cesse  ;  ils  sont  rendos. 
Rappelez  voire  constance. 
Fiers  ennemis  de  la  France  ; 
Et ,  désormais  gracieux , 
Allez  à  Uége  ,  à  Bruxelles. 
Porter  les  humbles  nouvelles 
De  Naïqur  prb  à  vos  yeux. 


»  On  apprend  par  ces  lettres ,  et  par  celle  dans  laquelle  mon  père  hil  demanda* 
son  avis  sur  un  de  ses  cantiques  .spirituels ,  de  quelle  manière  ces  deux  amis  se 
consultaient  mutuellement  .sur  leurs  ouvrages.  (L.  R.) 

>  EUe  M  trouve  réduite  à  dix-sept,  par  la  suppression  de  celle  contre  FontcoeBe. 


CORRESPONDANCE  AVEC  RACINE.  i>7l 

XVU. 

Pour  moi,  que  Phébus  anime  Des  bois  fréquentés  (P  Horace 

De  ses  transports  les  plus  doux ,  Ma  muse ,  sur  son  déclin , 

Rempli  de  ce  dieu  subCime,  Sait  enCor  les  avenues , 

.  Je  vais ,  plus  hardi  que  vous,  EC  des  sources  inconnues 

Montrer  que  sur  le  Parnasse ,  A  l'auteur  du  Salnt-PauIin  > . 

Je  vous  demande  pardon  de  la  peine  que  vous  aui*ez  peut-être 
à  déchiffrer  tout  ceci ,  que  je  vous  ai  écrit  siu*  un  papier  qui  boiL 
Je  vous  le  récrirais  bien  ;  mais  il  est  près  de  midi ,  et  j*ai  peur  que 
la  poste  ne  parte.  Ce  sera  pour  une  autre  fois.  Je  vous  embrasse  de 
tout  oKHi  cœur.  Despheaux. 

38.  BÔILEAU  A  RACINE. 

Paris ,  samedi  6  Juin  1693. 

Je  vous  écrivis  hier,  monsieur,  avec  toute  la  chaleur  qu'inspire 
une  méchante  nouvelle ,  le  refus  que  faitTabbé  de  Paris  de  se  dé- 
mettre de  sa  chanoinie.  Ainsi  vous  jugerez  bien  par  ma  lettre  que 
ce  ne  sont  pas,  à  Theure  qu'il  est,  des  remerclments  que  je  mé- 
rite ,  puisque  je  suis  même  honteux  de  ceux  que  j'ai  déjà  faits.  A 
vous  du-e  le  vrai ,  le  contre-temps  est  fâcheux  ;  et  quand  je  songe 
aux  chagrins  qu'il  m'a  déjà  causés ,  je  voudras  presqtie  n'avoir 
jamais  pensé  à  ce  bénéfice  pour  mon  frère.  Je  n'aurais  pas  la  dou- 
leur de  voir  que  vous  vous  soyez  peut-être  donné  tant  de  peine  si 
inutUement  Ne  croyez  pas  toutefois  »  quoiqu'il  puisse  arriver, 
que  cela  diminue  en  moi  le  sentiment  des  obligations  que  je  vous 
ai.  Je  sens  bien  qu'il  n'y  a  qu'une  étoile  bizare  et  infortunée  qui 
pût  em'pêcher  le  succès  d'une  affaire  si  bien  conduite ,  et  oii  vous 
aviez  également  signalé  et  votre  prudence  et  votre  amitié. 

Je  vous  ai  mandé,  par  ma  dernière  lettre,  ce  que  M.  de  Pont- 
eliartrain  avait  répondu  à  M.  l'abbé  Renaudot  toucliant  nos  or- 
donnances. Comme  il  a  fait  la  distinction  entre  les  raisons  que 
vous  aviez  de  le  presser  et  celles  que  j'avais  d'attendre ,  je  m'en 
vais  ce  mathi  chez  madame  Racine ,  et  je  lui  conseillerai  de  porter 
votre  ordonnance  à  M.  de  Bie  à  part;  je  ne  doute  point  qu'elle  ne 
touche  au  plus  tôt  son  argent.  Pour  moi ,  j'attendrai  sans  peine  la 
commodité  de  M.  de  Pontchartrain  ;  je  n'ai  rien  qui  me  presse,  et  je 
vois  bien  que  cela  viendra.  J'oubliai  hier  à  vous  mander  que  M.  de 
Pontchartrain,  m  même  temps  qu'il  parla  de  nos  ordonnances  à 

'  Tout  ce  qui  est  en  caractères  italiques  à  été  depuis  changé  par  l'auteur. 
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M.  l'iibbô  Rcnaudot ,  le  chargea  de  me  féliciter  de  la  chanoiiiîc 
que  sa  majesté  avait  donnée  à  mon  frère. 

Je  ne  doute  point ,  monsieur,  que  vous  ne  soyen  à  la  veille  de 
quelque  grand  el  heureux  événement  ;  et,  si'  je  ne  me  trompe ,  le 
roi  va  faire  la  plus  triomphante  campagne  qu'il  ait  jamais  faite. 
il  fera  grand  plaisir  à  M^  de  la  Chapelle,  qui,  si  nous  l'en  voulions 
croire ,  nous  engagerait  déjà  k  imaginer  une  médaille  sur  la  prise 
de  Bruxelles ,  dont  je  suis  persuadé  qu^'il  a  déjà  fait  le  type  en  lui^ 
même.  Vous  m'avez  fort  réjoui  de  me  mandsrlapart  qu'a  madame 
de  iMainténon  dans  notre  affaire.  Je  ne  manquerai  pas  de  me  don- 
ner  l'honneur  de  lui  écrire;  mais  il  faut  auparavant  que  notre  em- 
barras soit  éclairci,  et  que  je  sache  s'il  faut  parler  sur  le  ton  gai 
ou  sur  le  ton  triste.  Voici  la  quatrième  lettre  que  vous  devez  avoir 
reçue  de  moi  depuis  six  jours. 

Trouvez  bon  que  je  vous  prie  encore  ici  de  ne  riçn  montrer  à 
personne  du  fragment  informe  que  je  vous  ai  envoyé ,  et  qui  est 
tout  plein  des  négligences  d'un  ouvrage  qui  n'est  pas  encore  digéré. 
Le  mot  de  voir  y  est  répété  partout  jusqu'au  dégoût,  (.a  staucc 
Grisas  défensean  de  l'Espagne ,  etc., 

rebat  celle  qui  dit  : 

Approchez ,  troupes  aHièrea ,  etc. 
Celle  sur  la  plume  blanche  du  roi  est  un  peu  encore  en  maillot,  et 
je  ne  sais  si  je  la  laisserai  avec 

Mars  et  sa  iosur  la  Victoire. 
J*ai  déjà  retouché  à  tout  cela;  mais  je  ne  veux  point  l'achever  que 
je  n'aie  reçu  vos  remarques ,  qui  sûrement  m'édaireront  oioore 
l'esprit  ;  après  quoi  je  vous  enverrai  l'ouvrage  complet.  Mandez- 
moi  si  vous  croyez  que  je  doive  parler  de  M.  de  Luxembourg. 
Vous  n'ignorez  pas  combien  notre  maître  est  chatouilleux  sur  les 
gens  qu'on  associe  à  ses  louanges.  Cependant  j'ai  suivi  mon  incti- 
nation.  Adieu,  mon  cher  monsieur;  croyez  qu'heureux  ou  mal- 
heureux ,  gratifié  ou  non  gratifié ,  payé  ou  non  payé ,  je  serai  lou 
jours  tout  à  vous.  Despiu^aux. 

39.  RACINE  A  BOILEAU. 

A  Gemblours  > ,  le  9^  juin  l6Dh 
J'avais  commencé  une  grande  lettre,  où  je  prétendais  vous  dire 

•  PeUtc  TlUe  du  Brabant. 
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luon  sentiment  sur  quplqiiips  endroits,  des  stances  que  vous  m'a- 
vez envoyées  ;  mais  comjn^  j'aurai  le  plaisir  de  vous  revoir  bien- 
tôt ,  puisque  nous  nous  on  retournons  à  Paris ,  j*aime  mieux  at- 
tendre à  vous  dire  de  vive  voix  tout  ce  que  j'avais  à  voud  mander. 
Je  vous  dirai  seulement,  en  un  mot,  que  les  stances  m'ont  paru 
très-belles,  et  très-dignes  de  celles  qui  les  précèdent,  à  quelque  peu 
de  répétitions  près,  dont  vous  vous  êtes  aperçu  vous-même. 

Le  roi  fait  un  grand  dét^chem^t  de  ses  armées ,  et  l'envoie  en 
Allemagne  ayec McxiSEiCNEun.  lia  jugé  qu'il  fallait  profiter  de  co 
côté-là  d'un  commencement  de  campagne  qui  parait  si  favorable, 
d'autant  plus  qup ,  le  prippe  d'Orange,  s'opiniâtrant  à  demeurer 
sous  de  grosses  places  et  derrière  des  canaux  et  des  rivières,  la 
guerre  aurait  pu  devenir  ici  fort  lente ,  et  peut-être  moins  utile 
que  ce  qu'on  peut  faire  au  delà  du  Rhin. 

Nous  allons  demain  coucher  à  Nampr*  M-  de  Luxembourg  dc- 
i9eu|*e  en  ce  pays-ci  avec  une  armée  cap^bleaon-seuloment  de  faire 
tète  aux  enpemis,  m^s  même  de  leur  donner  beaucoup  d'embar- 
ras. Adieu>  mpn  cher  monsieur  ;  jemo  fais  un  grand  plaisir  devons 
embrasser  bientôt. 

M.  de  Ghamlai  a  parlé  depuis  moi  au  P.  de  la  Chaise ,  qui  lui 
a  dit  les  mêmes  choses  qu'il  m'avait  dites  :  que  tout  ira  bien,  et 
qu'il  n'y  a  qu'à  le  laisser  faire.  M.  de  Ghamlai  n'a  point  encore 
reçu  dp  vos.nouyelles  ;  mais.il  compte  sur  votre  amitié.  Tous  les 
gens  de  mes  amis  qui  connaissent  le  P.  de  la  Chaise,  et  la  manière 
dont  s'est  passée  l'affaire  de  M.  le  doyen,  m'assurent  tous  que  nous 
devons  avoir  l'esprit  en  repos. 

40.  ÇOILEAU  A  RACINE. 

A  Paris,  13'Juin  1693. 

Je  ne  suis  revenu  que  ce  malin  d'Auteuil,  où  j'ai  été  passer  du- 
rant quatre  jours  la  mauvaise  humeur  que  m'avait  donnée  le  bizarre 
contre-temps  qui  nous  çst  arrivé  dans  l'affaire  de  la  chanoinie.  J'ai 
reçu ,  en  arrivant  à  Paris,  votre  dernière  lettre ,  qui  m'a  fort  con- 
solé, aussibienque  celle  que  vous  avez  écrite  à  M.  l'abbé  Dongois. 

J'ai  été  fort  surpris  d'apprendre  que  M.  do  Ghamlai  n'avait  i>oinl 
encore  reçu  le  compliment  q^c  je  lui  ai  envoyé  sur-le-champ ,  vi 
qui  a  été  porté  à  la  poste  en  même  temps  que  Ja  lettre  que  j'ai 
écrite  au  R.  P.  de  la  Chaise.  Je  lui  en  écris  un  nouveau,  afin 
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(}«i'il  ne  me  soupçonne  pas  de  paresse  dons  une  occasion  où  il  m'a 
si  bien  marqué  et  sa  bonté  pour  moi ,  et  sa  diligence  à  obliger  mon 
frère.  Mais,  de  peur  d'une  nouveBe  méprise,  je  vous  l'envoie,  ce 
compliment  empaqueté  dans  ma  lettre,  afin  que  vous  le  lui  ren- 
diez en  main  propre. 

Je  ne  saurais  vous  exprimer  la  joie  que  j'ai  du  retour  du  roi.  La 
nouvelle  bonté  que  sa  majesté  m'a  témoignée ,  en  accordant  à  mon 
frère  le  bénéfice  que  nous  demandons ,  a  encore  augmenté  le  zMe 
et  la  passion  très-sincère  que  j'ai  pour  die.  Je  suis  ravi  de  voir 
c|ue  sa  sacrée  personne  ne  sera  point  en  danger  cette  campagne  ; 
et ,  gloire  pour  gloire ,  il  me  semble  que  les  lauriers  sont  aussi 
bons  à  cueillir  sur  le  Rhin  et  sur  le  Danube  que  sur  l'Escaut  et 
sur  la  Meuse.  Je  ne  vous  |)arlc  point  du  plaisir  que  j'aurai  à  vous 
embrasser  plus  tôt  que  je  ne  croyais  :  car  cela  s'en  va  sans  dire. 

Vous  avez  bien  fait  de  ne  me  point  envoyer  par  écrit  vos  re- 
marques sur  mes  stances,  et  d'attendre  à  m'en  entretenir  que  vous 
soyez  de  retour,  puisque ,  pour  en  bien  juger,  il  faut  que  je  vous 
aie  communiqué  auparavant  les  différentes  manières  dont  je  les 
puis  tourner,  et  les  retranchements  ou  les  augmentations  que  j'y 
puis  fhiré. 

Je  voua  prie  de  bien  témoigner  au  R.  P.  de  la  Chaise  rcxtrômo 
reconnaissance  que  j'ai  de  toutes  ses  bontés.  Nous  devons  encore 
aller  lundi  prochain, ^M.  Dongois  et  moi,  prendre  madame  Racine, 
pour  la  mener  avec  nous  chez  M.  de  Bie,  qui  ne  doit  être  revenu 
de  la  campagne  que  ce  jour-là.  J'ai  fait  ma  sollicitation  pour  vous 
à  M.  l'abbé  Bignon.  11  m'a  dit  que  c'était  une  chose  un  peu  diffi- 
cile ,  à  l'heure  qu'il  est ,  d'être  payé  au  trésor  royal.  Je  lui  ai  re- 
présenté que  vous  étiez  actuellement  dans  le  service ,  et  qu'ainsi 
vous  étiez  au  même  droit  que  les  soldats  et  les  autres  officiers  du 
roi.  Il  m'a  avoué  que  je  disais  vrai,  et  s'est  chargé  d'en  parler 
très-fortement  à  M.  de  Pontchartrain.  Il  me  doit  rendre  réponse 
aujourd'hui  à  notre  assemblée. 

Adieu  le  type  de  M.  de  la  Chapelle  sur  Bruxelles  *.  Il  était  pour- 
tant imaginé  fort  heureusement  et  fort  à  propos  j  mais,  à  mou  sens, 
les  médailles  prophétiques  dépendent  un  peu  du  hasard ,  et  ne  sont 
pas  toujours  sûres  de  réussir.  Nous  voUà  revenus  à  Heidelbeiig  *. 
Je  propose  pour  mot  :  Ueidelberga  delcta  ;  et  nous  verrons  ce  soir 

*  CcUc  ville  n'avait  point  été  prise. 

'  I.C  uiaréchal  de  Lorgcs  s'en  était  emparé  le  ai  mai  précédent 
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si  on  Tacceptera;  ou  \e%  deux  vers  \aÊïnê  que  propose  M.  Char- 
pentier,  et  qu'il  trouve  d'un  goût  merveilleux  pour  la  médaille. 
Les  voici  : 

Servare  potul  :  pcrdere  si  posstm  rogas  *.? 

Or,  comment  cela  vient  à  Heidelbei^,  c'est  à  vous  à  le  deviner  : 
car  ni  moi ,  ni  même ,  jç  crois ,  M.  Charpentier,  n'en  savons  rien. 
Je  ne  vous  parle  presque  point ,  comme  vous  voyez ,  de  notre 
chagrin  sur  la  chanoinie ,  parce  que  vos  lettres  m'ont  rassuré,  et 
que  d'ailleurs  il  n'y  a  point  de  chagrin  qui  tienne  contre  le  bon- 
heur que  vous  me  faites  espérer  de  vous  revoir  bientôt  ici  de  re- 
tour. Adieu ,  mon  cher  monsieur;  aimez-moi  toujours ,  et  croyez 
qu'il  n'y  a  personne  qui  vous  honore  et  vous  révère  plus  que  moi. 

4U  BOILEAU  A  RACINE. 

Pftris ,  Jeudi  au  soir,  IB  Juin  1093. 

Je  ne  saurais ,  mon  cher  monsieur,  vous  exprimer  ma  surprise  ; 
et,  quoique  j'eusse  les  plus  grandes  espérances  du  monde ,  je  ne 
laissais  pas  encore  de  me  défier  de  la  fortune  de  monsieur  le  doyen . 
(î'est  vous  qui  avez  tout  fait,  puisque  c'est  à  vous  que  nous  devons 
f heureuse  protection  de  madame  de  Maintcnon.  Tout  mon  em- 
barras maintenant  est  de  savoir  comment  je  m'acquitterai  de  tant 
d'obligations  que  je  vous  ai.  Je  vous  écris  ceci  de  chez  M.  Dongois 
le  greffier,  qui  est  sincèrement  tnmsporté  de  joie ,  aussi  bien  que 
toute  notre  famifie  ;  et,  de  l'humeur  dont  je  vous  connais ,  je  suis 
sûr  que  vous  seriez  ravi  vous-même  de  voir  combien  d'un  seul 
c^up  vous  avez  fait  d'heureux  *.  Adieu,  mon  cher  monsieur;  croyez 
qu'il  n'y  a  personne  qui  vous  aime  plus  sincèrement  ni  par  plus 
de  raisons  que  moi.  Témoignez  bien  à  M.  de  Cavoie  la  joie  que  j'ai 
de  sa  joie  * ,  et  à  M.  de  Luxembourg  mes  profonds  respects.  Je 
vous  donne  le  bonsoir,  et  suis ,  autant  que  je  le  dois ,  tout  à  vous. 

Je  viens  d'envoyer  chez  madame  Racine. 


»  Vers  de  la  Médée  d'Ovide,  conservé  par  Quintilien,  llv.  VIII ,  c.  v.  Bolleaa 
ne  rapporte  qiuH'iin  des  dem  ven  proposés  par  Charpentier. 

>  Lorsqne  l'abbé  BoUeaa  alla  remercier  Louis  XIV  du  canonicat  qu'il  lui  avait 
accordé .  ce  prince  lui  dit  :  «  Monsieur,  c'est  une  place  <iui  était  duc  à  votre  mérito 
«  aussi  bien  qu'aux  prières  de  votre  firérc ,  qui  nous  a  tant  réjoub.  »  {Bolœana , 
»•  cxii.) 

'  I.C  marquis  de  Cavoie  se  flattait  alors  do  IV-spfiir  d'obtenir  le  rordoa  bleu. 
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42.  RAaNE  A  BOILEAC 

A  Yersaillefl,  le  0«JaUlèt  lû'éi. 

Je  vais  aujourdUiui  à  Marly ,  où  le  roi  demeurera  près  d'un  mois  : 
mais  je  ferai  de  temps  en  temps  quelques  voyages  à  Paris ,  et  je 
choisirai  les  jours  de  la  petite  académie.  Cependant  je  suis  bien 
fâché  que  vous  ne  m'ayez  pas  donné  votre  ode  :  j'aurais  peut-être 
trouvé  quelque  occasion  de  la  lire  au  roi.  Je  vous  conseOle  même 
de  me  l'envoyer.  Il  n'y  a  pas  plus  de  deux  lieues  d'Auteuil  à  Marly. 
Votre  laquais  n'aura  qu'à  me  demander  et  à  me  chercher  dans  l'ap- 
partement de  M.  Félix.  Je  vous  prie  de  renvoyer  mon  fils  à  sa 
mcrc  :  j'appréhende  que  votre  trop  grande  bonté  iie  vous  coûte 
un  peu  trop  d'incommodité.  Je  suis  entièrement  à  vous.  KâciKr. 

43.  RACINE  A  BOILÊAU. 

A  Marly ,  le  6«  août  au  matin  1693. 

Je  ferai  vos  présents  ce  matin  ' .  Je  ne  sais  pas  bien  encore  quand 
je  vous  reverrat,  parce  qu'on  attend  à  toute  heure  des  nouvelles 
d'Allemagne.  La  victoire  de  M.  de  Luxembourg  est  bien  plus 
grande  que  nous  ne  pensions ,  et  nous  n'en  savions  pas  la  moitié  '. 
Le  roi  reçoit  tous  les  jours  des  lettres  de  Bruxelles  et  de  mille  au- 
tres endroits ,  par  où  il  apprend  que  les  ennemis  n'avaient  pas  une 
iroupe  ensemble  le  leiKlcmain  de  la  bataille;  presque  toute  l'infan- 
terie qui  restait  avait  jeté  ses  armes.  Les  troupes  hollandaises  se 
sont  la  plupart  enfuies  jusqu'en  Hollande.  Le  prince  d'Orange,  qui 
pensa  être  pris  après  avoir  fait  des  merveilles ,  coucha  le  soir,  lui 
Imitième ,  avec  M.  de  Bavière  ^ ,  chez  un  curé  près  de  Loo.  Nous 
avons  pris  vmgt-cinq  ou  trente  drapeaux ,  cinquante-cinq  étai- 
dnrds,  soixante-seize  pièces  de  canon,  huit  mortiers,  neuf  pon- 
tons ,  sans  tout  ce  qui  est  tombé  dans  la  rivière.  Si  nos  <^vaux, 
qui  n'avaient  point  mangé  depuis  deux  fois  vingt-quatre  heures , 
ou^sent  pu  marcher,  il  ne  resterait  pas  un  homme  ensemble  aux 
ennemis. 

Tout  en  vous  écrivant ,  il  me  vieût  en  pensée  de  vous  envoyer 
deux  lettres ,  une  de  Bruxelles ,  l'autre  de  Vilvorde ,  et  un  rédl  du 

*  VOde  sur  la  prise  de  Namur  venait  d'être  Imprimée  ;  et  Racine  t*éUÊt 
eliargé  d'en  distribuer  des  exemplaires  à  la  cour. 

*  l a  victoire  de  Nerwinde ,  remportée  le  as  Juillet  ie»s. 

*  MaitaiiUen-EmmanitelTfrArede  la  Dauphlne.  morte  en  leaft- 
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combat  général ,  qui  me  fût  dicté  hier  au  soir  par  M.  d* Albargotti  • . 
Croyez  que  c'est  comme  si  M^  de  Luxembourg  l'avait  dicté  tut- 
même.  Je  ne  sais  si  vous  le  pourrez  lire  ;  car  en  écrivant  j'étais 
accablé  de  sommeil ,  à  peu  près  comme  l'était  M.  de  Puimorin  en 
écrivant  ce  bel  airrèt  sous  M.  Dongois^  Le  roi  est  transporté  de 
joie ,  et  tous  ses  ministres,  de  la  grandeur  de  cette  action. 

Vous  me  feriez  un  fort  grand  plaisir,  quand  vous  aurez  lu  tout 
cela,  de  l'envoyer  bien  cacheté ,  avec  cette  même  lettre  que  je 
vous  écris ,  à  M.  l'abbé  Renaudot  * ,  afin  qu'il  ne  Unabe  point  dans 
l'inconvénient  de  l'année  passée.  Je  suis  assuré  qu'U  vous  en  aura 
obligation  :  ce  ne  sera  que  la  peine  dé  votre  jardinier.  Il  pourra 
distribuer  une  partie  des  choses  ^e  je  vous  envoie  en  phisieurs 
articles ,  tantôt  sous  celui  de  Bruxelles ,  tantôt  sous  celui  de  Lan- 
defermé ,  où  M.  de  Luxembourg  campa  le  31  juillet,  à  demi-lieue 
du  diamp  de  bataille ,  tantôt  même  sous  l'artide  de  Malines  ou  de 
Vîlvorde. 

n  saura  d'aUleurs  les  actions  des  principaux  particuliers,  comme, 
que  M.  do  Chartres  chargea  trois  ou  quatre  fois  à  la  tête  de  divers 
escadrons,  çt  fut  débarrassé  des  ennenûs,  ayant  blessé  de  sa  main 
l'un  d'eux  cpii  le  voulût  emmener  ;  le  pauvre  Vacoigne ,  tué  à  son 
côté;  M.  d'Arcy,  son  gouverneur,  tombeaux  pieds  de  ses  dievaax , 
le  sien  ayant  été  Uessé  ;  la  Bertière ,  son  sous-gouverneur,  aussi 
blessé.  M.  le  prince  de  Couti  chargea  aussi  plusiemrs  fois ,  tantôt 
avec  la  cavalerie ,  tantôt  avec  l'infanterie ,  et  regagna  pour  la  troi- 
sième fois  lé  fameux  village  de  Nerwinde,  qui  donne  le  nom  à  la  ba- 
taille, et  reçut  sur  la  tète  un  coup  de  sabre  d'un  des  ennemis,  qu'il 
tuasur-le-champ.  M.  le  Duc  chargea  de  même,  regagna  la  deuxième 
fois  le  village  à  la  tète  de  l'infanterie,  et  combattit  encore  à  la  tète 
de  plusieurs  escadrons  de  cavalerie.  M.  de  Luxembourg  était,  dit-on, 
quelque  chose  de  plus  qu'humain,  volant  partout,  et  même  s'opiniâ  • 
trant  à  continuer  les  attaques  dans  le  temps  que  les  plus  braves 
étaient  routés ,  menant  en  personne  les  bataillons  et  les  escadrons 
à  la  charge.  M.  de  M<Hitmorency ,  son  fils  aîné,  aprèâ  avoir  com- 

>  Alors  colonel  du  régiment  de  RoyaUUIicn. 

*  M.  Dongois  éUnt  obUgé  de  passer  la  nuit  à  dresser  le  dispositif  d*nn  arrêt 
d'ordre,  le  dicUit  à  M.  de  Puimorin,  frère  de  Boileau;  et  M.  de  Puimorin  écrivait 
si  promptement,  que  M.  Dongois  était  étonné  que  ce  Jeune  homme  eût  tant  de 
dispositions  pour  la  pratique.  Après  avoir  dicté  pendant  deux  heures,  il  youhit 
lire  rarrét,  et  trouva  que  le  Jeune  Puimorin  n'avait  écrit  que  le  dernier  mot  de 
chaque  phrase.  {Mém,  de  fAyuis  Racine  sur  la  vie  de  son  père,) 

3  Directeur  de  la  Gazette. 
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ooitp  je  «QiMqttet ,  dooa  te  teapé  cpiil  «eiveltatt  aade\^^ 
pèrt^  fonrJe  wavrirdfiiB*  dMÂnse  hctfrlfato  4|iie  tes  enneHiis  ârent 
•■ritti.  ILteoomftedeLvxoSMofirèpe^  a  été  blessé  à  la  jambe, 
M.  de  kRodie^xayon'  au  pied,  et4eus  les  antres  (pie  sait  M  J'abbé;. 
M.  le  maréebal  de  Joyeuse  l^lessé  aussi  à  la  cuisse  »  et  retournafit 
aii  ooobat  après  sa  blessure.  M.  te  oaiéebâl  de  Yitteixûeoti^ 
tes  li^M»  ouretraadiemeDtSf  à  la  tète  de  ta  maison  du  roi. 

Nous  STQBS  quaterae  cents  pri^ouM^ffs,  entre  lesquels  cent  soi-* 
laBleKïiDq  officiers»  plusieurs  offîeiers^géDéraux ,  dout  ou  aum 
asHis  doute  demie  les  noms.  On  croit  te  pauvre  Rnvigni  tué»  ou  a 
ses  étendards  ;  et  ce  fut  àla  tète  de  sou  résout  de  Frau^ûs  que 
te  psiaee  d'Orange  diargea  nos  e^scadrons»  eu  rei^vefsa  quelques* 
uns»  et  enlln  fut  renversé  luiHuéoift,  Le  li^eute^ant  jcotenel  de  ce 
Bégimeat»  (pu  fot  pris ,  dit  à  ceui  qui  te  prenaieat>  euleur  moa^ 
trant  de  loin  le  prtuce  d'Orange  :  «  Tenez,  messieurs ,  voilà  cehii  ^ 
«k  qu'il  vtMwfàUaitpren^*  »  Je  cùoj^aseM'  TidibéReQaudot»  quand 
il^aufa  ùài  son  usage  de  tout  ceci  «debieBrecacb^fcfQretQHtetettrc 
tt  mes  mémokes ,  et  (te  tes  reavoy^  cfaes  moL 

Yoîei  enoerequekmes  partlpidarités.  Plusieurs  gênéç^uxdes  eu- 
uemts  éteifot  d'avis  <te  repas$er  cfabord  la  rivière.  Le  prince  d'O- 
range  n»  ymvkA  pas  ;  TétecteiiF  de  Bavièrei  dit  qu'ft  fallait  au  cou- 
Mve  rompre  tous  les  ponts,  et  qu'ils  tenaient  à  ce  co^  tes  Fran- 
çais. Le  leodenKtni  da  combat ,  M*  de  Luseo^urg  a  envoyé  à  Tir- 
temont  y  où  il  était  resté  phisiem*s  of&deis  conenus  blessés ,  entre 
autres  te  comte  de  Solms ,  général  de  l'infanterie ,  qui  s'est  lait 
eauper  te  jambe,  M.  de  Liscembouru,  ait  lieu  de  tes  hase  traus" 
porter  en  oet  état,  s'est conteE^  de  teur  parote>  çt  leura  Eût  offrir 
toutes  sortes  de  rafratebissements>  «  Quelte  nation  est  la  votre  !  m 
s'écria  leoomtede  Solms,  m  parlant  au  chevalier  d«  Rozd  :  «  vous 
«t  vousbatt^  comme  des  lions ,  et  vous  traftes.les  i^ineus>  oornsM 
M  sTùi  étaient  von  meilleurs  aa»&  »  Les  ennemis  commencent  à 
pubBercine  te  poudre  teurjuanqua  tout  à  cou|>,  et  yeideut  par  I4 
excuser  leur  défaite.  Ils  ont  tiré  plus  de  neuf  mille  coups  de  canoo» 
et  nous  quelques  cinq  ou  six  mille. 

.le  fîais  miO^oorai^mei^àll.rabbé  Renaudot;  ^j'exciterai  et 

'  P9ui  Sigisoiond,  trotstèmefiisda  marécbatde  Muemlkoiirg.  Cette  lOetHore 
ki  força  de  renoncer  à  l'éUt  milUaice. 

>  François  de  la  Rocbeloucauld ,  duc  de  (a  Rocbc-Gnyon ,  pcitt-fla  de  r«iiU«f 
des  Maximes,  et  gendre  du  ministre  Louvol». 
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matm  M,  de  CSroisiy  à  enpédMT,  ê*il  pMt ,  le  ibAmt^ 
folM  de  déflpwer  DOCrevietoiM. 

U  y  avait  eept  lieues  du eaoap  donlll.  de  L«xanha«rg partit 
jiiequ*à  Nerwinde.  Les  etmemis  avaient  ciimnIftHânf 
et  eeat  soizaQte  esoadroos. 

44.  RACINE  A  BOILEAU. 


Denys  d^flalléaroasse,  pour  montrer  que  la  beauté  du  style  con- 
siste principalement  dans  l'arrangement  des  mots ,  cite  un  endroit 
de  ItMyssée  où,  Ulysse  et  Eumée  étant  sur  le  point  de  se  mettre 
à  table  pour  déjeuner  le  matin ,  Télémaque  arrive  tout  à  coup  dans 
la  maison  d^uméè.  L^  chiens,  qui  le  sentent  approcher,  n'aboient 
point,  mais  remuent  la  queue  ;  ce  qui  fait  voir  à  Ulysse  que  c'est 
quelqu'un  de  connaissance  qui  est  sur  le  point  d^entrer.  Denys  d'Ha* 
licamasse ,  ayant  rapporté  tout  cet  endroit,  fait  cette  réflexion  : 
que  ce  n'est  point  le  choix  dès  mots  (fui  en  fait  l'agrément ,  la 
phipart  de  ceux  qui  y  ^nt  employés  étant,  dit-il,  très-vils  et  très- 
bas,  tMkzaxétta^  te  xoel  TVTcetvotdrwv,  et  qui  sont  tous  les  jours  dans 
la  bouche  des  moindres  laboureurs  et  des  moindres  artisans;  mais 
qu'As  ne  laissent  pas  de  diarmer  par  la  manière  dont  le  poète  a  eu 
soin  de  les  arranger.  En  lisant  cet  endroit ,  je  me  suis  souvenu 
que ,  dans  une  de  vos  nouvelles  remarques  * ,  vous  avancez  que 
jamais  on  n'a  dit  qu'Homère  ait  employé  un  seul  mot  bas.  C'est 
à  vous  de  voir  si  cette  remarque  de  Denys  d'Aalicamasse  n'est 
point  contraire  à  la  vôtre ,  et  s'il  n'est  point  à  craindre  qu'on  vienne 
vous  chicaner  là-desstis.  Prenez  la  peine  de  lire  toute  la  réflexion 
»de  Denys  d'Halicamasse,  qui  m'a  para  très-belle  et  merveilleuse- 
ment exprimée;  c'est  dans  son  traité  icepl  «wO^vcm;  ôvoii^tcov^  à 
la  troisième  page. 

J'ai  feit  réflenon  aussi  qu'au  lieu  de  dire  que  le  mot  ^âne  est 
en  grec  un  mot  très-noble,  vous  pourriez  vous  contenter  de  dire 
que  c'est  un  mot  qui  n'a  rien  de  bas  ^^  et  qui  est  comme  celui  de 
cerf,  de  cheval  i  de  brebis ,  etc.  Ce  très-noble  me  parait  un  peu 
trop  fort. 

Tout  ce  traité  de  Denys  dUalicarnasse,  dont  je  viens  de  voae 

»  DMfé  àtoft  par  De  Vhé  et  ThomM  Corneille. 
•  Voyes  lA  Mjflêgi&H  iX  sur  Longtai. 
>  BoOeaa  «Hopta  cette  eorrectloo. 
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parier,  et  que  je  velus  hier  tout  entier  avec  Ua  grand  plaisir,  rae 
fit  souvenir  de  rextrème  impertinence  de  M.  Perrault,  qui  avance 
que  le  tMur  des  parofes  ne  ftût  rien  pour  Téloquence,  et  qu'on  ne 
doit  regarder  qu'au  sans  ;  et  c'est  pourquoi  U  préteiKi  qu'on  peut 
mieux  ji^er  d'un  auteur  par  son  traducteur ,  qu^ue  mauvais 
qu'il  soit,  que  par  la  lecture  de  l'auteur  même.  Je  ne  me  souviens 
pomt  que  vous  ayez  relevé  cette  extravagance ,  qui  vous  donnait 
pourtant  l>eau  jeu  pour  le  tourner  en  ridicule* 

Pour  te  mot  de  {w^tiio^tm ,  qui  signifie  qmdquefois  coucher  avec 
une  femme  ou  avec  un  homme ,  et  souvent  converser  simplement , 
voici  des  exemples  tirés  de  l'Écriture.  Dieu  dità  Jérusalem,  dans 
Ézéchiel  :  Congregabo  tibi  amatores  tuos ,  cum  quibtts  comnUsta 
e5 ,  etc  * .  Dans  le  prophète  Daniel ,  les  deux  vieillard»,  racontant 
comme  ils  ont  surpris  Suzanne  en  adultère,  disent,  parlant  d'elle 
et  du  jeune  homme  qu'ils  prétendent  qui  était  avec  elle  :  Vidmus 
eos  pariter  commàsceri  ^  Us  disent  aussi  à  Suzanne  :  As$entire 
wobis ,  et  commiscere  nobiscwm  ^  .  Voilà  commisceri  dans  le  pre- 
mier sens.  Voici  des  exemples  du  second  sens.  Saint  Paul  dit  aux 
Corinthiens  :  Ne  commisceamini  /bmicorii^  ;  «  N'ayez  point  de 
«  commerce  avec  les  fornicateurs.  »  Et,  ex[^uant  ce  qu'il  a 
voulu  dire  par  là ,  il  dit  qu'il  n'entend  point  parler  des  fornicateurs 
qui  sont  parmi  les  Gentils;  «  autrement,  ajouto-t-il ,  fi  faudrait 
«  renoncer  à  vivre  avec  les  hommes  :  mais  quand  je  vous  ai  mandé 
K  de  n'avoir  point  de  commerce  avec  les  fornicateurs ,  non  corn* 
«  misceri ,  j'ai  entendu  parler  de  ceux  qui  se  pourraient  trouver 
«  parmi  les  fidèles,  et  non-seulement  avec  les  fornicateurs,  mais 
«  encore  avec  les  avares  et  les  usurpateurs  du  bien  d'autrui» 
«  etc.  ^  »  n  en  est  de  même  du  mot  cognoscere,  qui  se  trouve  dans 
ces  deux  sens  en  mille  endroits  de  l'Écriture. 

Encore  un  coup ,  je  me  passerais  de  la  fausse  érudition  de  Tus- 
sanus  ^ ,  qui  est  trop  clairement  dén^entie  par  Tendroit  des  servan- 
tes de  Pénélope.  M.  Perrault  ne  peut-il  pas  avoir  quelque  ami 
grec  qui  lui  fournisse  des  mémoires? 

»  Chapitre  xyi,  v.  %7. 

*  Chapitre  xixi ,  v.  sa. 
3  Chapitre  xnx,  t.so. 

*  Épitre  laux  Corinth.,  chap.  v,  v.  9  et  10. 

^  Jacquei  Touasain ,  nommé  par  François  l**  à  la  chaire  de  langue  ^recqne 
an  Collège  Ro.Tal,  en  i»a,  a  publié,  sous  le  nom  de  Tusumus^  un  lêxêem^ 
vrœco-latinum- 
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Â  Fontainebleaa,  le  28  septembre  1G94, 

Je  suppose  que  vous  êtes  de  retour  de  votre  voyage,  afiif  que 
vous  puissiez  bientôt  m'envoyer  vos  avis  sur  un  nouveau  cantique 
que  j*ai  fait  depuis  que  je  suis  ici,  et  que  jo  ne  crois  pas  qui  soit 
suivi  d'aucun  autre.  Ceux  que  Moreau  '  a  mis  en  musique  ont  ex- 
trêmement plu  :  il  est  ici ,  et  le  roi  doit  les  lui  entendre  dianUar  au 
pr^aàer  jour.  Prenez  la  peine  de  lire  le  septième  chapitoe  de  la 
Sagesse,  d'où  ces  derniers  vers  ont  été  tirés  :  je  ne  les  donne- 
rai point  qu'ils  n'aient  passé  par  vos  mains  ;  mais  vous  me  ferez 
pia^r  de  me  les  renvoyer  le  plus  tôt  que  vous  pourrez.  Je  vou- 
drais bien  qu'on  ne  m'eût  point  engagé  dans  un  embarras  de 
cette  nature;  mais  }'espère  m'en  tirer,  en  substituant  à  ma 
place  ce  M.  Qardou ,  que  vous  avez  vu  à  Paris  '.  Vous  savez  bien , 
sans  doute ,  que  les  Allemands  ont  rq>assé  le  Rhin ,  et  même  avec 
quelque  espèce  de  honte.  On  dit  qu'on  leur  a  tué  ou  pris  8q)t  à 
huit  cents  hommes,  et  qu'ils  ont  dïandonné  trois  pièces  de  canon. 
Il  est  venu  une  lettre  à  Madame ,  par  laquelle  on  lui  mande  que  le 
Rhin,  s'hait  débordé  tout  à  coup ,  et  que  près  de  quatre  miUe 
Allanands  ont  été  noyés  :  mais ,  au  moment  que  je  vous  écris ,  le 
roi  n'a  point  encore  reçu  de  contirmation  de  cette  nouvelle  ^.  On 
dit  que  milord  Barclay  est  devant  Calais,  pour  le  bombarder. 
M.  le  maréchal  de  ViUeroi  s'est  jeté  dedans.  VoUà  toutes  les  nou- 
velles de  la  guerre.  Si  vous  voulez ,  je  vous  en  dirai  d'autres  de 
moindre  conséquence. 

M.  de  Tourreil  est  venu  ici  présenter  le  Dictionnaire  de  l'Acadé- 
mie au  roi,  et  à  la  reine  d'Angleterre,  à  Monseigneur,  et  aux  mi- 
nistres. Il  a  partout  accompagné  son  présent  d'un  compliment , 
et  on  m'a  assuré  qu'il  avait  très-bien  réussi  partout..  Pendant 
qu'on  présentait  ainsi  le  Dictionnaire  de  l'Académie,  j'ai  appris 
que  Leers ,  libraire  d'Amsterdam ,  avait  aussi  présenté  au  roi  et 
aux  ministres  une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de  Furetière , 
qui  a  été  très-bien  reçu.  C'est  M.  de  Croissy  et  M.  de  Pomponne  qui 
ont  présenté  Leers  au  roi.  Cela  a  paru  un  assez  bizarre  contre-temps 

-  >  L'auteur  de  la  musique  des  ctuenrs  t!E$^§r  et  d^Athaiie.  Racine  le  eite  avec 
éloge  dans  la  préface  CHEsther. 

2  ?oMc  fort  médiocre ,  qui  a  inséré  dçs  poésies  dans  les  recueils  du  temps. 

'  Elle  était  fausse. 

49. 
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pour  le  Dictionnâird  de  f  Acadéfiiie ,  qui  me  parâlKii'avou'  pas  tant 
de  partisans  que  l'autre.  J'avais  dit  plusieurs  fois  à  M.  Thierry  ' 
quîl  aurait  dû  faire  quelques  pas  pour  ce  dernier  dictionnaire  ;  et 
il  ne  MI  aurait  pas  ^  diffidfte  d'en  aroir  le  privilège:  peut-être 
méaie  il  ne  le  sorait  pas  encore.  Ne  partez  qu'à  lui  seul  de  ce  que 
je  yo«is  aande  iâ-dessus. 

On  oommenee  à  dire  que  le  voyage  de  Fontsinettein  poitrra 
ctrettiirégé  de  huit  ou  dix  jours,  à  cause  que  le  roi  y  IM^  fort 
kieommodé  de  la  goutte.  H  en  est  an  lit  depuk  trois  ou  quatre 
joRvs;  41  ne  souffre  pas  pourtant bemieoup, Dieu  merci»  et  il 
-B^BAt  anrèté  au  lit  que  par  la  faiblene  qu'il  a  encore  aux  jambes. 

B  me  parait,  parles  lettres  4e  ma  femme,  que  mon  fils  a  grande 
invw^e  tous  aHer  voir  k  Auteuil.  J'en  serai  fort  dse ,  pourvu  quîl 
m  vous  «mbàirasse  point  du  tout  Je  prendrai  en  même  lemps  ta 
IttMTté  4e  vous  prier  de  tout  mon  cdsor  de  i^exhorter  à  traEvâffler 
sériemenwnt,  et  à  te  mettre  enétat  de  vivre «n  hon&éte  homifte. 
Je  voudrais  bien  qu'A  n'eût  pas  l'esprit  «otant dissipé qQ*U  TA, 
par  r<nvie  démesurée  qu'il  tônoigne  de  voir  des  opéra  et  des 
isomédies.  le  prendrai  U^ndessus  vos  avis ,  quamd  j'ai^rai  l'honneur 
4o  vo«s  voir  ^  et  cependant  je  vous  supplie  de  ne  ps»  Itti  %émo^oer 
le  naoiiis  du  monde  que  je  vous  aie  feït  aucune  mention  dekd.  le 
vous  demande  pardon  de  toutes  ks  pdnes  que  je  vous  donne ,  et 
suismiiièrementàveus.  Racine* 
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A  Fontainebleau ,  le  S*  oetd!>re  M4. 

Je  vous  suis  bien  obligé  de  la  promptitude  avec  laqueDe  vous 
m'avez  fait  réponse.  Gomme  je  suppose  que  vous  n'avez  pas  perdu 
les  vers  que  je  vous  ai  envoyés  ^ ,  je  vais  vous  dire  mon  sentiment 
sur  vos  difficultés ,  et  en  même  temps  vous  dire  plusieurs  diange- 
mcnts  que  j'avais  déjà  faits  de  moi-même  :  car  vous  savez  qu'un 
homme  qui  compose  fait  souvent  son  thème  en  plusieurs  façons. 


Quand,  par  une  fia  stiluàaloe , 
Détrom^  d'une  ombre  Talim 
Qui  passe  et  ne  rerlent  plus... 


l'ai  ehoki  ce  tomr,  parce  qnH  esit  WoXcifme  m  texte,  qui paile 

'  Ubrafre  de  laPontatne.  de  Racine  et  de  Despréanx. 

*  U  cantique  II ,  sur  le  bonheur  des  justes  et  sur  U  mmtkeur  des  réprouvée. 
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delà  Hn  tmprévae  des  réprootée;  el ]e  rmàtÙM  bien  que  oeta  fût 
boD,  el  que  tous  pussiez  piassor  ét$|^prou¥cr 

Par  une  fin  soudataie, 

qui  dit  prédsément  la  même  chose.  Voici  comme  j'avais  mis  dV 

Dord  :  * 

Quand ,  déchns  d*un  Uen  frivole 
Qui  comme  Tombre  a'en?ele« 
Bt  ne  revicntjamais  plus... 

Mais  ee  j«imitf  me  parut  »b  peu  mis  pour  remplir  le  vers  ;  au  lieu 
que 

Qol  fÊÊK  et  ne  revient  plus  » 
lBe8e■lfaijMt^a»ecplem  «tassez  vif.  D'ailleurs,  j'ai  mis  à  la  troisième 


Pter  trtvrar  «n  bkn  fragile  ; 
et  c*edt  la  mette  chose  qu»  : 

......  On  bteafirtvote. 

Ainsi  tâchez  de  vous  accoutumer  à  la  première  mantère ,  ou  trou- 
vez quelque  autre  chose  qui  vous  satisfiiBse.  Dans  la  seconde 
slance'  : 


Misérables  qne  m 

Où  s'égaraient  nos.  esprits  ? 

Infortunés  m'était  venu  le  premier;  mais  le  mot  de  nûséràbles, 

que  j'ai  employé  dans  Phèdre  ' ,  à  qui  je  l'ai  mis  dans  la  bouche , 

et  que  Ton  a  trouvé  assez  bien ,  m'a  t)aru  avoir  de  la  force  en  le 

mettant  aussi  dans  la  bouche  des  réprouvés  »  qui  s'humilient  et  se 

condamnent  eux-mêmes  *,  Pour  le  second  vers ,  j'avais  mis  : 

Dtatmt-Us  avec  des  cris... 

Mais  j'ai  cru  qu'on  pouvait  leui*  faire  tenir  tout  ce  discours  sans 
mettre  direnlrilf .  et  qu'il  suffisait  de  mettre  à  la  On  : 

Àimâ,  tfwK  velx  plaiiitiTe, 
et  le  reste,  par  oà  on  fût  entendre  que  tout  ce  qui  précède  est  le 
discours  des  réprouvés.  Je  crois  qu'il  y  en  a  des  exemples  dans 
lés  odes  d'Horuce. 

Et  ToUà  qae,  triomphants... 

*  ActaeUement  la  quatrième. 

*  X^te  strophe  estli  frokMrae. 

*  Acte  IV ,  se.  VI. 

«  Tons  ces  chanfemefits  n'ont  pas  ete  définUlvement  adoptés  par  Kacine.  Lo 
dlapositlon  dn  texte  a  également  subi  quelques  modifications. 
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}e  me  su»  teiné  eittninnr  «a  texte  :  ^Eeee  q^omodo  coniimlafl 
sviit  inUr  flios  DH  ?  et  j'ai  ^ani  ^e  oe  tour  muquait  mieux  la  pas- 
non  ;  car  f  aurais  pu  mettre  : 

Bt  mintentst  triomphants,  etc. 

Dans  la  troisième  stance  r 


Qui  novs  montrait  la  cairrière  * 
De  la  blenhenreuse  paix. 


On  dit  la  carrière  de  la  gloire ,  la  carrière  de  Hionnear;  c'est- 
à-dire  par  ok  on  court  à  la  gloire ,  à  Vhonnear.  Voyez  si  l'on  ne 
pourrait  pas  dire  de  même  la  carrière  de  la  bienh^rease  paix: 
on  dit  même  la  carrière  de  la  vertu.  Du  reste ,  je  ne  devine  pas 
coounent  je  le  pourrais  mieux  dire.  H  reste  la  quatrième  stance. 
l'avais  d'abord  mis  le  mot  de  repewtance  ;  mais ,  outre  qu'on  ne 
dirait  pas  bien  les  remords  de  la  rcpent^moe ,  au  lieu  qu'on  dit  les 
rraiords  de  la  pénitence ,  ce  mot  de  pénitence  *  en  le  joignant  avec 
tardive  »  est  assez  consacré  dans  la  langue  de  l'Êcâtojre  :  tero  pa- 
nitonftimi  agei^Us.  On  dit  4a  pènUence  d*Aniiodi,us  »  pour  dire 
une pènàtence^tardive  ^iwatilè;  on  dit  aussi  dans  ce  sens  lapent- 
tence  des  damnée.  Pour  la  fin  de  cette  stance,  je  l'avais  changée 
deux  heures  après  que  ma  lettre  fut  partie.  Voici  la  stance  en- 
tière ; 

Ainsi ,  d* one  voix  plaintive  « 

Exprimera  ses  remords 

La  pénitence  tardive 
.  '  Des  inconsolables  morts. 

'  Ce  qui  faisait  leurs  délices , 

Seigneur,  fera  leurs  supplices  ; 

Et ,  par  une  égale  loi , 

Les  saints  trouveront  des  çbarmes 

Dans  le  souvenir  des  larmes 

<}u'il8  versent  Ici  pour  toi. 

Je  vous  conjure  de  m'envoyer  votre  sentiment  sur  tout  ceci.  J'ai 
dit  franchement  que  j'attendais  Votre  critiqué ,  avant  que  de  don- 
ner mes  vers  au  musicien  ;  et  je  l'ai  dit  à  madraae  de  Maintenon , 
qui  a  pris  de  là  occasion  de  me  parier  de  vous  avec  beaucoup  d'a- 
mitié. 

Le  roi  a  entendu  chanter  les  deux  autres  canticpieBy  et  a  été 
fort  content  de  M.  Moreau ,  à  qui  nous  espérons  que  cela  pourra 
faire  du  bien  '. 

n  n'y  a  rien  ici  de  nouveau.  Le  roi  a  toujours  la  goutte ,  et  en 

»  Louis  XIV  dit  à  cette  occasion  t  ««  Racine .  cela  est  bean ,  maU  bien  ter- 
rible 1  » 
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est  au  lit.  Une  partie  des  priacea  sont  revenus  de  Tannée  ;  les  au- 
tres arrivwont  demain  ou  après-demain. 

Je  vous  félicite  du  beau  temps  que  nous  avons  ici  :  car  je  crois 
que  vous  l'avez  aussi  à  Auteuil ,  et  que  vous  en  jouissez  plus  tran* 
quiBement  que  nous  ne  fiiisons  id.  Je  suis  entièrement  à  vous. 

La  harangue  de  M.  i*abbé  Boiteau  *  a  été  trouvée  tiès-mau- 
vaise  en  ee  pays-ci.  M.  de  Niert'  prétend  que  RidiesoarDe  €B  est 
mort  de  douleur.  Je  ne  sais  pas  si  la  douleur  est  bien  yraie ,  mais 
la  mort  est  très-véritable. 

47.  RACINE  A  BOILEAU; 

A  Compiègne,  oe  4*  mal  t605. 

M.  Desgranges  ^  m*a  dit  qull  avait  fait  signer  hier  nos  ordon- 
nances, et  qu'on  les  ferait  viser  par  le  roi  après-demain;  qu'en- 
suite il  les  cnvoierait  à  M.  Dongois,  de  qui  vous  les  pouvez  retirer. 
Je  vous  prie  de  me  garder  la  mienne  jusqu'à  mon  retour.  Il  n'y  a 
pomt  ici  de  nouvelles.  Quelques  gens  veulent  que  le  siège  de  Casai 
soit  levé;  mais  la  chose  est  fort  douteuse,  et  on  n'en  sait  rien  de 
certain  *, 

Six  armateurs  deSaint-Malo  ont  pris  dix-sépt  vaisseaux  d'une 
flotte  marchande  des  ennemis ,  et  un  vaisseau  de  guerre  de  soixante 
pièces  de  canon  ^.  Le  roi  est  en  parfaite  santé ,  et  ses  troupes  lûer* 
vdUeuses. 

Quelque  horreur  que  vous  ayez  pour  les  méchants  vers ,  je  vous 
exhorte  à  Kre  Judith ,  et  surtout  la  préface ,  dont  je  vous  prie  de  me 
mander  votre  sentiment.  Jamais  je  n'ai  rien  vu  de  si  méprisé  que 
tout  cela  Test  en  ce  pays-ci  ;  et  toutes  vos  prédictions  sont  accom- 
plies *.  Adieu ,  monsieur  ;  je  suis  entièrement  à  vous.  Je  crams  de 
m'étre  trompé  en  vous  disant  qu'on  envolerait  nos  ordonnances  à 
M.  Dongois  9.  et  je  crois  que  c'est  à  M.  de  Bie ,  «hez  qui  M.  De&- 
granges  m'a  dit  que  M.  Dongois  n'aurait  qu'à  envoyer  samedi  pro- 
diain. 

>  Cbaries  BoUem,  abbé  de  BeanUea,  membre  de  r  Académie  française ,  pi^di- 
catenr.  nne  fàat  pas  le  confondre  avec  l'abbé  Bollean,  frère  de  Bolleau  Despréaux. 

•  François  de  NIert,  seigneur  de  Gambals,  premier  Yalet  de  chambre  ordi- 
naire do  rot ,  mort  en  iTit . 

^  Premier  commis  an  ministère  deb  finances,  et  maître  des  cérémonies. 

4  Casai  fdt  rendn  le  xx  Juillet  an  doc  de  Savoie ,  par  M.  de  Croian. 

^  Dognay  •Tl'ouln  faisait  alors  respecter  le  pavillon  français. 

<  BoUeatt  disait  à  son  ami  Hessein ,  parUsan  de  la  tragédie  de  Judith  :  «  Je. 
rattends  sur  le  papier.  »  En  effet .  dés  que  Boyer  l'eut  fait  imprimer ,  elle  per> 
dit  toute  la  réputatrod  qu'elle  devait  au  Jeu  de  la  célèbre  Champmeslé. 


48.  RA€INB  A  BCMLEAU. 

Yenailles,  4  avril  1696. 

Jesuistrà-obUgé  au  père  Bouhoiffs  de  toutes  les  boonétetés 
qu'il  vous  a  prié  de  me  faice  de  sa  part»  et  de  la  pari  de  sa  coaipa- 
gme.  Je  a*aYais point  encore  entendu  parier  de  la  harai^ue  do  leur 
fégeitt  de  troisiènie  ;  et  comme  macousdenoe  ne  me  reproche  rien 
à  regard  des  jésuites»  je  tous  avoue  que  j'«i  été  un  peu  surpris 
d'apprendre  que  l'on  m'eût  déclaré  la  guerre diec  eux.  VndsemUa* 
blement  ce  bon  régent  est  du  nombre  de  ceux  qui  m'ont  très-faus- 
sement attribué  la  traduction  du  Santolius  pœnttens^  ;  et  il  s'est  cru 
engagé  dlieoneiBr  à  me  rendre  injures  pour  injures,  ^j'étais  ca- 
pable de  hÛYOuloir  qudquemal,  et  de  me  réjouir  de  la  forte  ré- 
primande que  le  p^  Bouhours  dit  qu'on  lui  a  faite  »  ce  serait  sans 
doute  pour  m'ayoir  soupçiHiné  d'être  l'auteur  d'un  pareil  ourrage  i 
car  pour  mes  tragédies,  je  les  abandonne  vdontiers  à  sa  critique, 
n  y  akmgtemps  que  Dieu  m'a  fait  k  grâoe  d'être  assez  peu  sen- 
sible au  bien  et  au  mal  que  l'on  en  peut  dire ,  et  de  ne  me  mettre 
en  peine  que  du  compte  que  j'aurai  à  lui  en  rendre  quelque  jour. 

Ainsi ,  monsieur^  vous  pouvez  assurer  le  père  Boubours  et  tous 
les  jésuites  de  votre  connaissance  que  »  bien  loin  d'être  f  àdié  con- 
tre le  régent  qui  atant  déclamé  contre  mes  pièces  de  théâtre»  peu 
s'en  faut  que  je  ne  le  remercie  d'avoir  prêché  une  si  bonne  mwale 
dans  leur  eoUége ,  et  d'avoir  donné  lieu  à  sa  coo^Mignie  de  marquer 
tant  de  (Valeur  pour  mes  intérêts  ;  et  qu'enfin,  quand  l'offense  qu'il 
m'a  totdu  liire  serait  {dus  grande ,  je  l'oubli^iais  avec  la  même  fa- 
cilité» en  considération  dotant  d'autres  pères  dmrt  j'honore  le  mé- 
rite» et  surtout  en  considération  du  révércmd  père  de  la  Chaise,  qui 
melémeîgpe  tous  les  joursmifle  bontés,  etâquijesacnfianisbieQ 
d'autres  ifijures.  Je  suis,  etc. 

49  RACINE  A  BOILEAU. 

A  Fontainebleau  »  S  octobre  I697. 

Je  vousdemande  pardon  si  j'ai  été  si  longtemps  sans  vous  laire 
réponse;  mais  j'ai  voulu  avant  toutes  choses  prendre  im  temps 

'  Elle  était  de  fiolTtn  lejeane,  «  qui  fttt  si  charmé  de  cette  néprtie,  ALoola 
«  Radne ,  qui!  adressa  à  mon  père  ané  petite  pièce  de  vers  fort  ttgénleMe ,  pu 
«  laquelle  tl  le  priait  de  laisser  quelque  temps  le  pobUc  dans  rerreur.  »  («Mn«é- 
res  iur  la  vie  de  Jean  Racine.  ) 
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fovorable  pour  recommander  M.  Manchon  h,  M»  de  Bârbeiieux  '. 
Je  l'ai  fait,  et  il  m'a  fort  assuré  qu'il  ferait  son  possible  pour  me 
témoigner  fa  considération  qu'il  avait  pour  vous  et  pour  moi.  Il 
m'a  paru  que  le  nom  de  M.  Manchon  liii  était  assez  inconmi ,  et 
je  me  suis  souvenu  alors  qu'il  avait  un  autre  nom,  dont  je  ne  m^ 
^uvenais  point  du  tout.  J'ai  eu  recours  à  M.  de  la  Chapelle  ^ ,  qui 
m'a  fait  un  mémoire  que  je  présenterai  à  M.  deBarhezieux  dès  que 
je  le  verrai.  Je  lui  ai  dit  que  M.  l'abbé  de  Louvois  '  voudrait  bien 
joindre  ses  prières  aux  nôtres,  et  je  crois  qu'il  n'y  aura  point  de 
mal  qu*D  lui  en  écrive  un  mot. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  dtHiné  votre  épitre  *  à  M.  de 
Meaux  {Bossuet}^  et  que  M.  de  Paris  *  soit  disposé  à  vous  donner 
une  approbation  authentique.  Vous  serez  surpris  quand  je  vous 
dirai  que  je  n'ai  point  encore  rencontré  M.  de  Meaux ,  quoiqu'il 
soit  ici;  mais  je  ne  vais  guère  aux  heures  où  il  va  chez  le  roi» 
c'est-à-dire  au  lever  et  au  coucher  :  d'ailleurs  la  pluie  presque  con- 
tinuelle empêche  qu'on  ne  se  promène  dans  les  cours  ou  dans  les 
jardins ,.  qui  sont  les  endroits  où  l'on  a  de  coutume  de  se  rencon- 
trer. Je  sais  seulement  qu'il  a  présenté  au  roi  l'ordonnance  dé 
M.  l'archevêque  deReims®  contre  les  jésuites:  elle  m'a  paru  très- 
forte,  et  il  y  explique  très-nettement  la  doctrine  de  Molina  avant 
que  de  la  condamner.  Voilà ,  ce  me  semble ,  un  rude  coup  pour 
les  jésuites,  et  il  y  a  bien  des  gens  qui  commencent  à  croire  que 
leur  crédit  est  fort  baissé,  puisqu'on  les  attaque  si  ouvertement. 
Au  lieu  que  c'était  à  eux  qu'on  donnait  autrefois  les  privilèges 
pour  écrire  tout  ce  qu'^s  voulaient ,  us  sont  maintenant  réduits  à 
ne  se  défendre  que  par  de  pe^ts  libelles  anonymes,  pendant  que 
les  censures  des  évéques  pleuvent  de  tous  côtés  sur  eux.  Votre 
épitre  ne  contribuera  pas  à  les  consoler  ;  et  il  me  semble  que  vouh 
n'avez  rien  perdu  pour  attendre ,  et  qu'elle  paraîtra  fort  à  propos. 

On  a  eunouvdle  aujourd'hui  que  M.  le  prince  de  Conti  '  était 

*  A  rage  de  ving^trote  ans ,  le  marquis  de  Barbeaieax  avait  succédé  à  sur 
père  »le  marquis  de  Louvois ,  ministre  de  la  goerve. 

2  Fils  d'une  nièce  de  Boileau  :  il  était  alors  premier  commis  de  la  maison  du  r«l. 

3  Camille  le  TelUer»  né  en  i«7]f,  frère  du  minière  Bartïezicux ,  était  bililio- 
tbécaire  du  roi.  Lorsque  le  r^ent  le  nomma  au  siège  de  Clermont ,  ses  inflrmi' 
tés  ne  lui  permirent  pas  de  Taccepter.  MasslUon ,  son  ancien  ami ,  lui  succéda 
comme  évéque  et  comme  membre  de  l'Académie  française. 

4  Sur  l'amour  d«  Oiett^   . 

A  Louis-Antoine  de  NoajUeat,  arcbevèque  de  Paris. 

«  Ctiarlcs-Maurice  le  TclUer,  frère  de  Louvois,  rendit  son  ordonnance  le  is 

juillet  IG97. 

7  François-Lonis  de  Bourbon-Contl ,  né  en  i6G4  ,  mort  en  wo».  MassiUoB  fil 
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amvé  oa  Pologne;  mais  on  n'en  sait  pas  davantage,  n*y  ayant 
point  encore  de  courrier  qui  soit  venu  de  sa  part.  M.  l'abbé  Re* 
naudot  vous  en  dira  plus  que  je  ne  saurais  vous  en  écrire. 

Je  n'ai  pas  fort  avancé  ie  mémoire  *  dont  vous  me  parlez.  Jo 
crains  même  d'è^  entré  dans  des  détails  qui  l'allongeront  bien 
plus  que  je  ne  croyais.  D'ailleurs  vous  savez  la  dissipation  de  ces 
pays-ci. 

Pour  m'achever ,  j'ai  ma  seconde  fille  à  Melun ,  qui  prendra 
riud)it  dans  huit  jours.  J'ai  fait  deux  voyages  pour  essayer  de  la 
détourner  de  cette  résolution ,  ou  du  moins  pour  obtenir  d'elle 
qu'elle  différât  encore  six  mois  ;  mais  je  l'ai  trouvée  inébranlable. 
Je  souhaite  qu'elle  se  trouve  aussi  heureuse  dans  ce  nouvel  état 
qu'elle  a  eu  d'empressement  pour  y  entrer.  M.  l'archevêque  d% 
Sens  '  s'est  offert  de  venir  faire  la  cérémonie,  et  je  n'ai  pas  osé 
refuser  un  tel  honneur.  J'ai  écrit  à  M.  l'abbé  BoHeau'  pour  le 
prier  d'y  prêcher  ;  et  il  a  l'honnêteté  de  vouloir  bien  partir  exprès 
de  Versailles  en  poste,  pour  me  donner  cette  satisfaction.  Vous 
jugez  que  tout  cela  cause  assez  d'embarras  à  un  homme  ^ui  s'em- 
barrasse aussi  aisément  que  moi.  Plaignez-moi  un  peu  dans  votre 
profond  loisir  d'Auteuil ,  et  excusez  si  je  n'ai  pas  été  plus  exact  à 
vous  mander  des  nouvelles.  La  paix  en  a  fourni  d'assez  considéra- 
bles, et  qui  nous  donneront  assez  de  matière  pour  nous  entre- 
tenir quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  revoir.  Ce  sera  au  plus  tard 
dans  quinze  jours ,  car  je  partirai  deux  ou  trois  jours  avant  le  dé- 
pai-t  du  roi .  Je  suis  entièrement  à  vous.  Racinb. 

60.  fiOILEAU  A  RACINE.    . 

AA,ateuil,  mercredi,  1697. 

Je  crois  que  vous  serez  bien  aise  d'être  instruit  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  la  visite  que  nous  avons ,  suivant  votre  conseil ,  rendue 
ce  matin ,  mon  frère  le  docteur  de  Sorbonne  et  moi ,  au  révérend 

son  oraison  funèbre ,  et  J.-B.  Ronueaa  déplora  dans  ane  belle  ode  (Ut.  II ,  ode 
X  )  cette Bort  prématurée,  objet  des  regrets  unirersels. 

.  '  Racine  rédigeait  alors  un  mémoire  dans  les  Intérêts  temporels  des  reHgleuo 
ses  de  Port-Royal  des  cbamps ,  sur  la  demande  de  sa  tante ,  quir  était  sapérieuK 
de  cette  maison. 

>  Hardouin  de  la  Hoguette,  neveu  de  Péréflxe.  Ce  prélat  avait  en  la  délica- 
tesse, en  isas,  de  refuser  le  cordon  bleu .  parce  qu'il  lui  manquait  un  degré.  11 
suivait  l'exemple  donné  par  Fabert  en  iMi ,  et  fut  imité  par  Catfamt  en  i7«t. 

3  Prédicateur  fort  médiocre,  s'il  faut  en  juger  par  l'épigramme  suivante. 
Comme  quelqu'un  s'étonnait  devant  Raoine  des  applaudissements  que  la  Judith 
de  Boyer  avait  d'abord  obtenus  :  «  Le»  sifflets,  dit  l'auteur  û'MkaUe,  éUient  à 
«  la  cour  aux  sermons  de  labbé  Bolleau. »» 
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pèro  de  la  Giiaâse.  Nous  sommes  amvés  chez  lui  sur  les  ncii  r 
beures  ;  et  sitôt  qu'oo  lui  a  dit  notre  nom ,  il  nous  a  fait  entrer.  U 
nous  a  reçus  avec  beaucoup  d'agrément,  m*a  interrogé  fort  obli- 
geamment sur  Fétat  de  ma  santé ,  et  a  paru  (orl  content  de  ce  que 
je  lui  ai  dit  que  mon  incommodité  (un  asthme)  n'augmentait  point. 
Ensuite  ila  feit  apporter  des  diaises ,  s'est  mis  tout  proche  de  moi, 
afin  que  je  le  pusse  mieux  entendre  (la  voix  du  père  de  la  ChaiM 
était  faible,  et  Deipréaux  entendait  avec  peine)  ;  et  aussitôt  en- 
trant en  matière,  m'a  dit  que  vous  lui  aviez  lu  un  ouvrage  de 
ma  façon,  où  il  y  avait  beaucoup  de  bonnes  choses ,  mais  que  ia 
matière  que  j'y  traitais  était  une  matière  fort  délicate ,  et  qui 
denumdait  beaucoup  de  savoir;  qu'il  avait  autrefois  enseigné  la 
ibédogie  [à  L^on) ,  et  qu'ainsi  il  devait  être  instruit  de  cette  ma- 
Uèie  à  fend  ;  qu^il  îaMi  fake  une  grande  dtffér^[ice  de  l'amour 
a/fectif  d'avec  l'amour  effectif;  que  ce  dernier  était  absdument 
péQttSâôre ,  et  entrait  4ans  Fattrition  ;  au  lieu  que  l'amour  affectif 
venait  de  la  contrition  parfaite ,  et  qu'ainsi  il  justifiait  par  lui- 
mémele  pécdieur  ;  mais  que  l'amour  effectif  n'avait  d'effet  qu'avec 
riâ)8olution  du  prêtre.  Enfin  il  noiss  a  débité  en  très4)ons  termes 
tout  ce  que  beaucoup  d'habiles  auteurs  scolastiques  ont  écrit  sur 
ce  sujet,  sans  pourtant  dire,  comme  quelques-uns  d'eux,  que 
l'amour  de  Dieu ,  absohim^t  parlant ,  n'est  point  nécessaire  pour 
la  justification  du  pécheur.  Mon  frère  applaudissait  à  chaque  mot 
qu'il  (Msait,  paraissant  être  enchanté  de  sa  doctdne,  et  encore 
plus  de  sa  manière  de  l'énoncer.  Pour  moi ,  je  suis  demeuré  dans 
le  silence.  Enfin,  lorsqu'il  a  cessé  déparier,  je  lui  ai  dit  que  j'avais 
été  fort  surpris  qu'on  m'eût  prêté  des  charités  auprès  de  lui,  et 
qu'on  lui  eût  donné  à  entendre  que  j'avais  fait  un  ouvrage  contre 
les  jésuites  ;  ajoutant  que  ce  serait  une  chose  bien  étrange,  si  sou- 
tenir qu'on  doit  aimer  Dieu  s'appelait  écrire  contre  les  jésuites  ; 
que  mon  frère  avait  apporté  avec  lui  vingt  passages  de  dix  ou 
douze  de  leurs  plus  fameux  écrivains,  qui  soutenaient,  en  termes 
beaucoup  phis  forts  que  ceux  de  mon  épitre ,  que ,  pour  être  justi- 
fié, il  faut  indispensaUement  aimer  Dieu;  qu'enfin  j'avais  si  peu 
songé  à  écrire  contre  les  jésuites ,  que  les  premiers  à  qui  j'avais 
lu  mon  ouvrage,  c'étaient  six  jésuites  des  plus  célèbres,  qui  m'a- 
Yaàeat  tous  dit  qu'un  chrétien  ne  pouvait  pas  avoir  d'autres  sen- 
timents sur  l'amour  de  Dieu  que  ceux  que  j'énonçais  dans  mes 
vers.  J'ai  ajouté  ensuite  que  depuis  peu  j'avais  eu  Thomieur  de 
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réciter  mon  ouvrage  à  monseigneur  l'ardMvéque  de  PmA  (M.  (fe 
?ioaUles)  et  à  monseigneiir  l'éréque  <ée  Hettox  (Bointet),  qui  en 
avaient  tous  deux  paru ,  pour  ainsi  (fire ,  transportés  ;  qu'avec  tout 
cela  néanmoins,  si  sa  révérence  croyait  mon  ouvrage  périlleux , 
je  venais  présentement  pour  le  hii  Ûre ,  afin  qui!  m'instruisit  de 
mes  fMes.  Enfin,  je  lui  ai  fait  le  même  com|iifimei!tt  que  je  fis  à 
monseigneiirrarclievéqne  lorsque  j'eus  l'honneur  de  le  lui  rèciter, 
qw  êttéà  que  je  ne  v«nais  pas  pour  être  loué ,  mais  pourêtre  jugé; 
que  je  le  priais  doncde  me  pré^une  vlveattention ,  et  de  trouver 
bon  même  que  je  lui  répétasse  t>eaueoup  d'endroits.  Il  a  tott  ap* 
prouvé  ma  proposition ,  et  je  lui  ai  lu  mon  épitre  très^posément , 
jetant  au  reste  dans  ma  lecture  toute  la  force  et  tout  l'i^prément 
que  j'ai  pu.  J'oubKais  de  vous  avertir  que  je  lui  ai  auparavant  dit 
encore  une  particidaritéqnira  assez  a^>éablement  surpris  :  e^est  è 
savok  que  je  prétendais  n'avoir  proprement  ftdt  autre  diose  dans 
BHm  ouvrageque  mettre  en  vers  la  doctrine  qu'A  venait  de  nous 
débiter;  et  l'ai  assuré  que  j'étais  persuadé  que  lui-même  n'en  dis* 
iMHiviendfait  pas.  Ifeis  »  pour  <m  reveidr  au  récSt  de  ma  pièce  y 
eroiriez-vous ,  monsieur ,  que  kdiose  est  arrivée  comme  je  favais 
propibétlsé)  et  qu'à  la  réserve  des  <kux  petits  schq»ulès  qu'A  v»« 
adits  et  qu'A  nous  a  répétés ,  quîlm  étaient  venus  an  sujet  dé  ma 
hardiesse  à^aiter  tn  vers  une  matiète  si  dâicafte,  il  n'a  fait  iJMM 
lenr9  que  s'écrier  :  «  Fuk^re!  ffene!  netel  Gela  est  vrrà,  cela  eflt 
«  indubitable  ;  voilà  qui  est  merveffleux  ;  il  faut  lire  cela  an  rcriç 
«  répétee-ttoi  encore  cet  ondroit.  Est-ce  là  ee  que  M.  RMsiBe  m'a 
«  luP  »  fia  étésurtoui  extrêmement  frappé  de  ces  vers  que  vous  lui 
aviez  passés ,  et  que  jehii  ai  récités  avec  toute  rénergîe  dont  je 
miscapMe: 

Cependant  on  ne  voit  qnc  docteors ,  même  austères. 
Qui ,  les  semant  partont,  s'en  vont  ptenseaient 
De  toute  piété,  etc. 

Il  est  vrai  que  je  me  suis  heureusement  avisé  d'insérer  dana 
DKA  épitre  huit  vers  que  vous  n'ave»  pomt  approuvés,  et  qm 
mon  frqw  juge  très  à  propos  de  rétablir.  Les  voici;  c'est  ensuRe 
éaeevsrs: 

Ont  dites-vous.  Ailes ,  tous  Fidmez ,  croyes-nioL 
«Qnl  IMt  eiaetementM  qne  ma  lèl  command* , 
•«  A  pour  mol ,  dit  ce  Dieu ,  l'amour  que  )e  demande.  » 
Faitefr4e  donc  ;  et,  s<kr  qu'il  nous  veut  sauTer  tons, 
Ke  vOTs  aUma  point  pour  qgdqacs  vatas  «égtiU 


Qu'en  sa  fcrveilr  sovvaiC  U  pitts  sàlnCe  ftiaè  <f  rowve. 
Courez  toujours  à  luf^'qoi  le  cherche  le  trouve. 
Et  plus  de  votre  ccnir  U  parait  s'éoarter , 
Plus  par  vos  actions  songez  &  Farirêter. 

9  tn'a  fait  redite  trois  fois  ces  htiit  vers.  Mais  je  ne  saurais  vous 
exprima  avec  queie  joie,  quds  édats  de  rire  il  a  entendu  la 
prosopopée  de  la  fin.  En  on  mot,  j'm  si  bien  échauffé  le  révérend 
père ,  que ,  sans  une  visite  que  dans  ce  tenqis^Ià  monsieur  son  frère 
lui  est  venu  rendre,  il  ne  nous  laissait  point  partir  que  je  ne  lin 
eusse  récité  aussi  les  deux  autres  nouv^es  épitres  *  de  ma  façon 
que  vous  avez  lues  au  roi.  Encore  ne  nous  a-t-H  laissé  partir  qu'à 
la  charge  que  nous  Tirions  voir  à  sa  maison  de  campagne  * ,  et  il 
8*cst  chargé  de  nous  faire  avertir  du  jour  où  nous  Ty  pourrions 
trouver  seul.  Vous  voyez  donc,  monsieur,  que  si  je  ue  suis  pas 
bon  poète ,  il  faut  que  je  sois  bon  récitateur. 

Après  avoir  qmtté  le  père  de  la  Chaise ,  nous  avons  été  voir  le 
père  Gaillard  ' ,  àqui  j'ai  aussi ,  comme  vous  pouvez  penser,  récite 
i'épître.  le  ne  vous  dirai  point  les  louanges  excessives  qu'il  m*a 
données.  11  m'a  traité  d'homme  inspiré  de  Dieu ,  et  il  m'a  dit  qu'il 
n'y  avait  que  des  coquins  ^i  ^pussent  contredire  mon  opinion.  Je 
Tai  fedt  ressouvenir  du  petit  àiéologienavec  qui  j'eus  ime  prise 
4levairt  luiehes  M.  deLamoignon.  Q  m'a  dit  que  ce  théologien  était 
le  dernier  des  hommes;  que  si  sa  société  avait  à  être  fâchée,  ee 
n'était  pas  de  mon  ouvrage ,  mais  de  ce  que  des  gens  osaient  dire 
que  cet  ouvrage  était  fait  contre  les  jésuites.  Je  vous  écris  tout 
ceci  à  dix  heures  du  soir ,  au  courant  de  la  plume.  Je  vous  prie  de 
retirer  la  copie  que  vou^avez  mise  entre  les  muns  de  madame 
de  Maintenon,  afin  que  jcflui  eu  donne  une  autre,  où  l'ouvrage 
soit  dans  l'état  où  il  doit  demeurer.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur,  et  suis  tout  à  vous. 

I  L'épttre  à  ses  vers ,  et  celle  à  son  Jardinier. 

>  Mont-Lonls, maison  à  une  deml-llene  de  Paris»  appartenant  aux  Jésuites  de 
la  rue  Saint-Antoine.  Le  P.  de  la  Chaise ,  qui  ravalt  fort  erabeUle ,  7  passait 
ordinairement  toutes  les  semaines  deux  ou  trois  Jours.  (  Bross.  )  —  Mont  Louis 
est  aqleurdlini  le  cimetière  du  P.  la  Clialse. 

s  Honoré  Gaillard ,  né  à  Alx  en  Provence,  s'était  fait  une  grande  réputation 
par  ses  sermons.  U  fut  recteur  du  collège  de  Paris,  puis  supérieur  de  la  maison 
professe.  Il  mourut  à  Paris  le  11  Juin  I7«7,  dans  la  quatre-vingt-sixième  année 
de  son  âge ,  après  soixante-neuf  ans  de  profession  religieuse. 


Ma  CÙKUBSPOMDARCB  AVEC  RACiRls. 

51.  BAGNE  A  BOILEAU. 

A  Paris,  ce  lundi  ao*  Janvier  lew. 

J*ai  reçu  une  iettre  de  h  mère-abbesse  de  PorUBoyal  S  4ui  me 
charge  de  tous  £aire  mille  remerctments  de  vos  égâiei  ({ue  je  hii 
«il  envoyées  de  votre  part.  On  y  est  charmé  et  de  Tépitre  de  lU- 
mour  de  Dieu,  et  de  la  manière  dont  vous  parlez  de  M.  Amauld; 
on  voudrait  même  que  ces  é{^tre8  fussent  imprimées  en  plus  pe- 
tit volume  '.  Ma  iUe  akiée,  à  qui  je  les  ai  aussi  envoyées ,  a  été 
transportée  de  joie  de  ce  que  vous  vous  souvenez  encore  d'elle. 
Je  pars  dans  ce  moment  pour  Versailles ,.  d'où  je  ne  reviendrai 
que  samedi.  J'ai  laissé  à  ma  fenune  ma  quittance  pour  recevoir 
ma  pension  d'homme  de  lettres.  Je  vous  prie  de  l'avertir  du  jour 
que  vous  irez  diez  M.  Gruyn  ^  :  elle  vous  ira  prendre^  et  vous 
mènera  dans  son  carrosse.  J'ai  eu  des  nouvelles  de  mon  fils  par 
M.  l'archevêque  de  Cambrai,  qui  me  mande  qu'il  l'a  vu  à  Cam- 
brai jeudi  dernier»  et  qu'il  a  été  fort  content  de  l'entretien  qu'il  a 
eu  avec  lui  ^.  Je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur.     Racine. 

>  La  mère  Agnës-Salnte-Thècle  Radne,  sa  tme. 
*  Ce  sont  les  trois  dernières. 
s  L'un  des  trois  trésoriers  des  deniers  royaux. 

4  Le  fils  atné  de  Racine  avait  reçn  de  M.  4t  TOrey ,  Ministre  ies  affaires  ékaa- 
féres,  une  mi«aon  près  de  M.  de  Bonrepanx,  ambassadeur  de  France  à  la  Haye. 
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